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Laü.  On  donne  vulgairement  ce  nom,  sur  quelques  côfes 
de  France,  au  zie  fargiron . Voyez  au  mot  ZéE  . (B.) 

LAUGIER,  Laugeria,  genre  de  plantes  k fleurs  monopif - 
talées,  de  1a  pentandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Ru - 
biacées  , qui  offre  pour  caractère  un  calice  k limbe  presque 
entier;  une  corolle  monopétale,  k long  tube,  et  à limbe  k 
cinq  lobes,  planes,  obtus  et  frangés;  cinq  étamines  k anthè- 
res presque  sessiles  et  non  saillantes;  un  ovaire  inférieur, 
ovoïde,  chargé  d'un  style  filiforme,  à stigmate  en  tête. 

Le  fruit  est  un  drupe  arrondi,  ombiliqué  k son  sommet, 
très- noir  dans  sa  maturité,  et  contenant  un  noyau  k cinq 
sillons,  k cinq  loges  et  k cinq  semences. 

Ce  genre  est  composé  de  cinq  k six  arbrisseaux  k feuilles 
opposées  et  entières,  et  k fleurs  en  grappes  axillaires,-  toutes 
venant  des  iles  de  l’Amérique.  Le  plus  connu  et  le  plus 
intéressant  de  ces  arbrisseaux,  est  le  Laugier  odorant, 
qui  a les  feuilles  ovales,  aiguës,  glabres;  les  branches  épi- 
neuses ou  inermes.  Il  croit  au  Mexique.  Ses  fleurs  sont  trés- 
odoraotes  pendant  la  nuit.  Tantôt  il  a des  épines,  tantôt  il 
n'en  a pas.  Il  a été  figuré  par  Jacquin,  tab.  177  de  ses 
fiant*  American * , 

Ruiz  et  Pavon  ont  figuré  deux  belles  espèces  de  ce  genre, 
pl.  I4Î  de  la  Flore  dit  Pérou . 

Lamarck  rapporte  le  Laugier  LUCIDE  au  genre  MÉLA- 
Ni.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LAU-HY,  nom  du  tigre  chez  les  Tartares.  (tf.  ) 

LA  URELLE  , Gantier» , plante  ligneuse , sarmenteu- 
«e  , k rameaux  veloutés;  k feuilles  alternes,  ovales,  poin- 
tues, entières,  glabres;  k fleurs  petites  et  en  grappes  axillai- 
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res,  qui  est  figurée  pi.  189  des  Illustrations  de  Lamarcfc,  et 
qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogyniè. 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  monophylle  urcéolé, 
à quatre  dents;  point  de  corolle;  quatre  étamines  attachées 
au  calice;  un  ovaire  supérieur  très-petit,  environné  de  qua- 
tre écailles,  et  chargé  d'un  style  court  à stigmate  en  tète. 

Le  fruit  est  une  petite  baie  ovale,  mucronée  par  le  sty- 
le, et  qui  ne  contient  qu’Une  semence . 

Cette  plante  croit  sur  la  côte  du  Malabar , et  conserve 
toujours  ses  feuilles.  (B.) 

LAUREMBERGE , Laurembergla , nom  donné  par  Ber- 
gius,  au  genre  appellé  SERPTCULE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LAUREOLE,  GAROU,  SAINBOIS,  Daphné  Linn,  ( O- 
ctandrie  monogynit  ) , genre  de  plantes  appartenant  à la  fa- 
mille des  DaPHNOÏdes  , et  dont  les  caractères  sont  figurés 
dans  les  illustrations  de  Lamarck  , pl.  290 . Il  comprend  des 
arbrisseaux  et  des  arbustes,  croissant  la  plupart  en  Eilrtope, 
et  à feuilles  simples,  alternes  ou  éparses.  Leurs  fleurs  sont 
incomplètes,  et  manquent  de  corolle;  elles  ont  un  calice  en 
tube  qui  semble  en  tenir  lieu;  il  est  coloré  et  divisé  en  qua- 
tre segmens;  huit  étamines  à filets  courts  et  4 anthères  droi- 
tes et  ovoïdes,  sont  insérées  et  enfermées  dans  le  tube  du 
calice;  au  milieu  d'elles  est  placé  l'ovaire,  que  surmonte 
un  petit  style  à stigmate  en  tête. 

Les  fruits  des  /auréoles  sont  des  espèces  de  baies  ou  dru- 
,pes  ovales  ou  sphériques,  renfermant  une  pulpe  succulente, 
sous  laquelle  se  trouve  une  coque  mince  à une  loge  et  k 
une  seule  semence . 

Les  botanistes  comptent  de  vingt  à trente  espèces  dans 
ce  genre:  les  unes  ont  leurs  fleurs  latérales;  les  autres  les 
ont  terminales.  Parmi  les  premières,  les  plus  intéressantes 
sont  : 

La  Laubbolr  gentille,  Daphné  mczereum  Linn. , vul- 
gairement bois-gentil,  miser eon  ou  t auréole  femelle.  C'est  un 
petit  arbrisseau  haut  de  deux  ou  trois  pieds,  dont  les  bran- 
ches se  couvrent  de  fleurs  au  commencement  de. mars,  avant 
que  les  feuilles  paraissent.  Quand  l'automne  est  doux , il 
fleurit  quelquefois  en  novembre  et  en  décembre,  et  il  ne  lui 
reste  plus  alors  qu'un  très-petit  nombre  de  boutons  pour  le 
printemps.  Ses  fleurs  sont  odorantes,  de  la  couleur  de  celles 
du  pécher,  et  disposées  latéralement  deux  & deux  ou  trois  k 
trois  par  petits  paquets  épars  le  long  des  rameaux.  Elles  n' 
ont  point  de  pédoncules,  etsont  remplacées  par  des  baiesrûu- 
ges  dans  leur  maturité,  et  grosses  au  moins  comme  des  grains 
de  groseille.  Les  feuilles  sont  très-entières  et  lancéolées;  el- 
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1«  succédât  aux  fleuri,  et  viennent  d'abord  par  touffes  à V 
extrémité  des  branches . 

Cet  arbrisseau  se  plaît  datte  les  bois  montagneux  de  J’Eu- 
rope,  «t  réunit  dans  toutes  sortes  de  bons  terreins.  Comme 
Il  est  très-précoce  dans  sa  floraison,  on  en  décore  les  plate- 
bandes  des  parterres.  Il  offre  une  variété  à fleurs  blanches. 
On  le  multiplie  de  graines,  qu  il  faut  mettre  en  terre  aussi- 
tôt que  le  fruit  tombe.  U a, me  plus  le  soleil  que  l'ombre. 
Quoique  ses  baies  soient  assez  âcres  pour  briller  la  bouche 
de  ceux  qui  les  goûtent  sans  précaution,  cependant  les  oi- 
seaux  les  mangent  avec  avidité  dès  qu  elles  commencent  k 
mûnr.  S, , pour  les  mettre  à 1 abri  de  leur  voracité,  on  ne 
les  couvre  pas  de  filets,  elles  seront  toutes  détruites  avant 
qu  elles  soient  bonnes  à cueillir. 

Selon  les  auteurs  des  élément,  de  botnn.  de 

Lyon,  la  pu  pc  des  baies  de  bei,- gentil  un  peu  torréfiée, 
unie  avec  de  la  gomme,  et  prescrite  en  pilâtes  à un  grain 
«t  un  des  meilleurs  fondans,  et  peut-être  le  vrai  spécifique 
des  dartres  les  plus  rebelles . Suivant  les  rédacteurs  des  notes 
du  Dtcuonn.  de  Miller , 1 usage  intérieur  de  cette  plante  doit 
être  proscrit  en  médecine,  à cause  de  sa  violente  causticité; 
mais  on  se  sert,  disent-ils,  fréquemment  de  sa  racine  com- 
me d un  cautère  puissant  propre  â purifier  Ja  masse  des  li- 
queurs, en  attirant  sans  cesse  le s humeurs  morbifiques  vers 
le  point  de  son  action.  Cependant  un  tel  cautère,  gardé 
trop  long-temps,  pourroit  devenir  nuisible  par  l'acrimonie 
qu  il  portèrent  à h longue  dans  les  liqueurs,  et  par  T aga- 
cement qu  il  exciteroit  dans  Je  système  nerveux.  En  Sibé- 
rie, on  emploie  les  fruits  de  cette  lauréole  comme  purgatif, 
et  sa  racine  pour  calmer  les  douleurs  de  dents . Son  écorce  y 
supplée  aussi  au  gnren  . 1 

La  L auréole  commune,  D*pk».  UnruU  Linn.,  impro- 
prement  appellée  m«lt.  Elle  est  .'plus  élevée  que  la  précé- 
dente, a des  fleurs  verdâtres,  sans  odeur,  disposées  cinq  i 
«inq  en  grappes  latérales  axHiaires  et  inclinées.  Ses  feuilles 

ep,irf S ’ ,ance'ole'«  » glabres,  luisantes , rassem- 
blées au  sommet  des  rameaux,  et  toujours  vertes.  Ses  fruit* 

dlnt  kce,|L  00'trSiCnr^ mûrissant  . On  -trouve  cet  arbrisseau 
dans  les  bois  et  les  lieux  ombragés  de  la  France,  de  la  Suis- 

î-  j 1 Angleterre.  Comme  il  conserve  sa  verdure  toute 
1 année,  il  est  propre  À être  placé  dans  les  bosquets  d’hiver 
,*L*  «ar“,r  ,e*  fsP*c«  V“les  sous  les  grands  arbres.  Lés  féuil- 
fru‘1*’  1 dtJ*  naine  et  toute  la  plante  sont 

lût—*—  et  5£‘,tt,*ue**  déterstves,  purgatives,  drastiques, 
dangereuses  . On  se  sert  rarement  des  feuilles  et  de  la  raci- 
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ne , encore  plus  rarement  des  baies  : on  emploie  seulement 
ces  dernières  à 1' extérieur  pour  des  dartres  et  la  gale . 

La  LaURÉOLF.  ARGENTÉE,  Daphné  argentât a Lam. , a les 
feuilles  linéaires  très-rapprochées , un  peu  soyeuses,  et  a neurs 
ramassées  en  faisceaux  aux  aisselles  des  feuilles , ayant  un 
tube  velu  et  d'un  vert  blanchâtre.  Cette  espece  croît  en 

Espagne . , 

La  LaGRÉOLE  BLANCHATRE  OU  TARTONRAIRE , Daphné 
tartonraira  Linn. , des  environs  de  Montpellier,  et  qu  on 
trouve  aussi  dans  la  Provence  et  près  de  Nice.  C est  un  jo- 
li petit  arbuste,  par-tout  cotonneux,  blanchâtre  et  comme 
argenté.  Il  porte  des  feuilles  ovales,  nerveuses,  couvertes 
aux  deux  surfaces  d'un  duvet  fin,  et  des  fleurs  d un  blanc 
jaunâtre,  sessiles,  axillaires,  réunies  deux  à deux  ou  trois 
à trois,  et  quelquefois  solitaires.  Elles  paraissent  à la  fin  de 
piai  ou  au  commencement  de  juin  . Elles  ont  de  petites 
écailles  â leur  baie,  et  sont  dioïques,  selon  Olivier  . 

La  Lauréole  des  Alpes,  Daphné  aitpma  Linn.  Elle 
croît  parmi  les  rochers  dans  les  montagnes  du  Dauphine,  de 
la  Provence,  de  la  Suisse,  de  l'Italie  et  de  1 Autriche;  s 
élève  jusqu’à  un  pied  et  demi  sur  une  tige  rameuse,  tor- 
tueuse et  nue;  a des  feuilles  lancéolées,  un  peu  obtuses, 
disposées  au  sommet  des  rameaux,  et  des  fleurs  blanchâtres, 
sessiles,  ramassées  trois  ou  quatre  ensemWe  , tantôt  au  cen- 
tre des  espèces  de  rosettes  que  forment  les  feuilles  termina- 
les, tantôt  latéralement  sous  ces  rosettes  ou  à côté  d elles. 
Cet  arbrisseau^  selon  Miller,  est  fort  agréable,  et  mérité  d 
pccuper  une  place  dans  les  jardins. 

Parmi  les  lefurielet  dont  les  fleurs  sont  terminales , on  di- 
stingue: 

La  LAURÉOLE  ODORANTE,  Daphné  cncerum  Linn.,  arbu- 
ste ou  sous-arbrisseau  très-joli,  qui  se  couvre  en  avril  d un 
très  - grand  nombre  de  fleurs  odorantes  et  d un  rouge  ecla- 
tant;  elles  sont  ramassées  en  faisceau,  au  nombre  de  alix  a 
douze,  â l'extrémité  de  chaque  branche,  et  couronnent  des 
tiges,  tantôt  droites,  tantôt  étalées,  nues  â leur  base,  mais 
armées  vers  leur  sommet  de  feuilles  linéaires,  lancéolées, 
nombreuses  et  spssilcs.  Cette  espèce  croit  sur  les  lieux  éle- 
vés en  Suisse,  en  Dauphiné,  en  Italie,  en  Hongrie,  Sou- 
vent elle  fleurit  une  seconde  fois  dans  la  même  année,  a la 
sève  d'août.  Elle  produit  une  variété  â fleurs  blanches, 
faut  Ja  multiplier  de  graines,  et  la  semer  dans  le  lieu  ou 
elle  doit  rester,  car  elle  ne  souffre  point  la  transplantation. 
La  Lturéelt  des  Alpes  et  la  plupart  des  autres  sont  dans  le 
piêroe  cas.  On  doit  élever  <=es  plantes  dans  une  terre  ài 
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peu  - prés  analogue  à celle  dans  laquelle  la  nature  les  fait 
croître • 

La  LaüRÉOLE  PANICULHE,  Daphné  gnidium  Linn. , ou 
vulgairement  leg«r«»  ou  1 e sdinbeins  , Cet  arbrisseau  acquiert 
la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds.  Sa  tige  se  divise  en  plu-1 
sieurs  branches  effilées,  abondamment  garnies  de  feuilles  é- 
troites,  lancéole'es , érigées,-  terminées  crt  pointe  aiguë,  et 
très-rapprochées  les  unes  des  autres.  Ses  fleurs  sont  produites 
en  panicules  clairs  aux  extrémités  des  branches;  elles  sont 
odorantes,  blanchâtres  en  dehors,  rougeâtres  en  leur  limbe,- 
et  beaucoup  plus  petites  que  celles  de  la  lauriole  commune  r 
leurs  tubes  sont  gonflés  et  resserres  à l’ouverture. 

Cette  plante  fleurit  rn  juin,  et  seulement  une  fois  l’an* 
née»  Elle  est  très- multipliée  dans  les  terreins  incultes  dir 
midi  de  la  France.  Mâlée  avec  les  autres  broussailles,  orr 
t’en  sert  pour  chauffer  les  fours.  Elle  croit  aussi  en  Ita- 
lie, en  Espagne  et  sur  la  côlc  de  Barbarie.  L’époque  à" 
laquelle  on  peut  la  transporter  de  son  lieu  natal  dans  lest 
jardins  , est  à la  fin  de  l’automne.  Elle  demande  un  terreirr 
sec  et  aride:  les  arrosemens  lui  sont  contraires.  Ses  petits1 
fruits  rouges , et  la  masse  touffue  de  ses  tiges  qui  s’  arron- 
dissent d’elles  mêmes  à leur  sommet,  lui  donnent  un  aspect 
très- agréable . 

L’éoorce  de  gare.i  est  employée  avec  succès  comme  vésicA- 
toirer  On  fait  macérer  de  petites  branches  dans  le  vinaigre 
et  dans  l’eau  tiède  pendant  cinq  à six  jours;  on  fend  1* 
branche,  on  sépare  l’écorce,  et  on  rejète  la  partie  ligneuse;- 
on  applique  un  morceau  de  l’écorce  de  la  longueur  d’ un 
pouce  ou  deux,  et  de  la  lasgeur  de  six  lignes  environ,  sui- 
vant la  portion  des  tégument  où  l’on  desire  établir  la  dé* 
Viation  des  humeurs;  elle  est  recouverte  avec  une  compres- 
eerf  assujétie  par  une  bande.  Au  bout  de  douze  heures,  orï 
lève  1 appareil,  et  on  renouvelle  l’application  soir  et  matirr 
jusqu'à  ce  qu’il  s’écoule  une  grande  quantité  d’humeurs  J 
alors  on  ne  change  l’écorce  que  toutes  les  vingt-quatre  heu- 
res, et  même  toutes  les  trente -six  heures.  Si  ]' inflammar-' 
lion  est  trop  vive,  on  substitue  des  feuilles  de  poirée  oit 
du  beurre  très  - frais  , et  on  ne  recommence  F application- 
de  l’écorce  que  lorsque  la  peau  ne  fournit  plus  ou  très  - peu 
d’ humeurs  . 

Suivant  Rozier , toutes  les  espèces  de  l auréole!  peuvent  SVf* 
vir  à la  teinture  en  jaune.  ( D.  ) 

LAURIER,  Laurus  Linn.  (Ennéandrle  monogynlt)  ,■  G'esf 
tm  des  plus  beaux  genres  du  règne  végétal  » Il  appartient  U 
la  sixième  classe  de  la  méthode  de  Jussieu  et  à la  famille  de» 
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Laurinées.  On  en  voit  les  caractères  figurés  dans  les  lllu- 
f stations  de  Lamarcfc,  pl.  jn. 

De  tous  les  lauriers,  le  plus  célèbre,  le  plus  anciennement 
connu  est  le  laurier  commun.  Il  étoit  en  honneur  chez  les 
peuples  de  l’antiquité,  et  il  fut  de  tout  temps  la  récompen- 
se des  vertus  militaires  et  des  grands  talens  . Les  Grecs  dé-, 
cernoient  une  couronne  de  laurier  à ceux  qui  avoient  vain- 
cu dans  les  combats.  Les  .Romains  en  couronnoient  les  triom- 
phateurs, Le  jour  où  ils  recevoient  les  honneurs  du  triom- 
phe, ils  entroient  à Rome,  le  front  ceint  de  lauritr,  dont 
ils  tenoient  k la  main  une  branche  comme  signe  de  la  vi- 
ctoire; les  tentes,  les  vaisseaux,  les  lances  des  soldats  vain- 
queurs, les  faisceaux,  les  javelots  en  étoient  ornés  de  mê- 
me. Cet  arbre  fut  aussi  consacré  à Apollon.  Les  mytholo- 
gistes  racontent  que  ce  dieu  métamorphosa  en  laurier  Daph- 
né, fille  du  fleuve  Pénée , qui  se  déroboit  à ses  poursui- 
tes, Depuis  ce  moment,  il  fut  toujours  représenté  la  tè- 
te environnée  de  branches  de  laurier.  Dans  la  suite,  on  en 
couronna  les  poètes,  et  c'est  encore  aujourd'hui  le  plus  di- 
ge  prix  qu’on  puisse  offrir  aux  favoris  des  Muses.  Les  an- 
ciens croyoient  que  le  laurier  n'étoit  jamais  frappé  de  la 
foudre.  II  étoit  regardé  par  leurs  médecins  comme  une  pa- 
nacée universelle;  et  c'est  par  cette  raison  sans  doute,  qu’ 
on  étoit  dans  l usage  d'en  orner  les  statues  jd’Esculape.  Dans 
quelques  endroits , on  couronne  de  lauritr  , chargé  de  scs  baies, 
les  nouveaux  docteurs  en  médecine,  qu’on  appelle  bacheliers 
{ baccalaureat»  ) , nom  qui  semble  dérivé  des  mots  bacce  lauri . 

Les  botanistes  comptent  de  vingt- quatre  à trente  espè- 
ces connues  de  laurier,  parmi  lesquelles,  outre  celle  dont 
je  viens  de  parler,  se  trouvent  plusieurs  espèces  précieuses, 
telles  que  le  canntllier , le  camphrier , V avocatier , le  lauritr 
sassafras  etc.  Toutes  ont  un  port  différent , avec  des  formes 
et  des  propriétés  particulières  aussi  k chacune  , et  qui  empê- 
chent qu’on  ne  les  confonde  entr’ elles.  Quelques-unes  même 
sont  distinguées  de  leurs  congénères  par  des  caractères  essen- 
tiels, qui  sembleroient  devoir  les  faire  rejeter  de  ce  genre 
pour  en  former  un  ou  deux  nouveaux . Il  y a,  selon  Lamarck , 
des  espèces  hermaphrodites  et  des  espèces  dioïques.  Suivant 
Jussieu , les  dioïques  ne  le  sont  que  par  l’avortement  de  l'un 
des  deux  sexes.  Linnxus  place  le  laurier  dans  l'ennéandrie, 
tandis  que  plusieurs  lauriers  ont  un  nombre  moindre  ou  ex- 
cédant d'étamines.  Enfin,  ce  genre  est  en  général  mal  dé- 
crit, et  demanderoit  à être  refait  ou  divisé.  Ce  travail  re- 
garde les  botanistes , et  ne  peut  être  entrepris  pour  ce  Di- 
ctionnaire , 
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'Le  caracfére  essentiel  du  genre  est  d’avoir  un  calice  par- 
tagé en  quatre  ou  six  découpures;  six  à douze  étamines,  si- 
tuées fur  deux  ou  plusieurs  rangs  concentriques  , et  dont 
trois  des  inférieures  sont  souvent  munies  de  deux  glandes  à 
leur  base;  un  drupe  supérieur  contenant  une  seule  semen- 
ce . Les  autres  caractères  sont  incertains,  et  varient  selon 
les  espèces;  nous  les  ferons  connoître,  en  décrivant  chacu- 
ne d' elles . 

Tous  les  lauriers  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  étran- 
gers à l’Europe,  k l’exception  du  laurier  commun  qui  croît 
naturellement  en  Espagne,  en  Italie,  en  Grèce,  et  qui  s’est 
naturalisé  dans  la  Suisse  et  le  midi  de  la  France.  La  plu- 
part de  ces  arbres  sont  aromatiques.  Us  ont  des  feuillet  or- 
dinairement entières,  et  des  fleurs  axillaires  ou  terminales, 
solitaires  ou  rapprochées  par  paquets,  quelquefois  disposées 
en  panicule.  Le  calice  de  ces  fleurs  est  tantôt  caduc,  tantôt 
persistant,  tantôt  divisé  en  lobes,  et  tantôt  formé  en  cupu- 
le. Les  fruits  des  lauritre  diffèrent  beaucoup  de  grosseur;  pour 
la  forme  ils  ressemblent  communément  k une  olive  ou  k une 
cerise.  Il  y en  a qui  sont  très-gros,  bons  k manger,  et  faits 
comme  une  poire.  Tel  est  le  fruit  de  l’ avocatier. 

Dans  certaines  espèces  de  laurier , les  feùilles  sont  tou- 
jours vertes,  et  dans  d’autres,  elles  se  renouvellent  chaque 
année.  Ce  caractère  distinctif,  joint  à celui  qu’offrent  les 
nervures  de  leurs  surfaces,  donne  lieu  il  trois  divisions  de 
ces  arbres.  La  première  comprend  ceux  dont  les  feuilles  sont 
persistantes  et  il  nervures  vagues;  la  seconde,  ceux  qui  ont 
des  nervures  semblables,  mais  des  feuilles  caduques;  et  la 
troisième,  les  laurier)  k feuilles  marquées  de  trois  nervu- 
res , persistantes  ou  non . Je  ne  décrirai , dans  chaque  di- 
vision , que  les  espèces  les  plus  estimées  pour  leur  beauté  ou 
leur  utilité. 

LAURIERS  dont  les  feuilles  sont  persistantes  tt  à nervures 
vagues . 

Je  place  en  tête  le  Laurier  FRANC  ou  Laurier  com- 
mun, Laurus  nobilis  Linn. , dont  j'ai  dit  quelque  chose  , 
mais  que  je  n'ai  pas  décrit.  C'est  un  arbre  de  moyenne 
grandeur  qui  s’  élève  communément  à vingt  pieds  , sou- 
vent moins,  quelquefois  jusqu’à  trente,  suivant  la  cha- 
leur du  climat,  qui  détermine  toujours  sa  hauteur.  Il  pous- 
se de  terre  une  ou  plusieurs  tiges  fort  droites,  et  dont  les 
branches  se  resserrent  contre  le  tronc.  Son  écorce  est  mince 
et  verdâtre,  son  bois  fort  et  pliant.  Ses  feuilles  sont  al- 
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ternes,  pétiolées,  lancéolées,  plus  ou  moins  ondulées 'sur  le* 
bords,  dures,  coriaces,  nerveuses,  à surface  glabre,  avec 
une  côte  longitudinale  assez  remarquable.  Aux  aisselles  des 
feuilles  naissent  de  petites  ombelles,  formées  de  petites  fleurs 
herbacées  ou  d'un  blanc  jaunâtre,  sans  éclat,  portées  sur  de 
courts  pédoncules,  et  munies  à leur  extrémité  inférieure  d’ 
écailles  ou  bractées  qui  tombent.  Ges  fleurs  sont  dioïques, 
c’est-à-dire  toutes  mâles  sur  certains  individus,  et  toutes  fe- 
melles ou  hermaphrodites  femelles  sur  d’autres.  Leur  calice 
est  partagé  en  quatre  ou  cinq  segnens.  Les  mâles  ont  huit 
à douze  étamines;  et  les  fruits  produits  par  les  femelles  sont 
ovales,  nus  à leur  base  par  la  chute  des  calices,  et  bleuâtres 
ou  noirâtres  dans  leur  maturité. 

On  trouve  en  Afrique  des  forêts  entières  d*  ce  laurier  . 
Dans  les  pays  froids  ou  tempérés  de  l’Europe,  on  le  cultive 
dans  les  jardins.  Il  fleurit  en  mars  ou  avril,  et  ses  baies 
mûrissent  en  automne.  Il  offre  quelques  variétés,  l’une  à 
feuilles  étroites,  l’autre  à feuilles  t;ès-ondées,  une  autre  à 
fleur  double  ou  pleine.  On  multiplie  l’espèce  et  les  variétés 
par  semis  et  par  marcotte.  Dès  que  la  graine  est  mûre  et 
tombe,  on  doit  la  mettre  en  terre,  car  elle  rancit  aisément , 
et  perd  alors  la  faculté  de  germer.  Il  faut  semer  chaque  grai- 
ne dans  un  pot,  deux  tout  au  plus,  et  si  elles  germent  tou- 
les  les  deux,  détruire  un  pied  aussi-tôt  qu’il  paroltra.  L’an- 
née d’après,  au  moment  où  l’on  ne  craint  plus  le  retour 
des  gelées , on  transplante  les  jeunes  lauriers  dans  une  petite 
fosse  destinée  à les  recevoir,  sans  déranger  leurs  racines  et 
la  terre  qui  les  environne.  Dans  le  nord  de  la  France,  il 
convient  de  placer  ces  arbres  à une  bonne  exposition,  et  de 
les  couvrir  avec  de  la  paille  pendant  les  premiers  hivers.  On 
doit  aussi  entourer  le  pied  avec  du  fumier-  Si  le  froid  fait 
périr  les  tiges,  il  en  poussera  de  nouvelles  des  racines,  à 
moins  qu’il  n’ait  été  considérable,  et  qu’on  n'ait  pris  au- 
cune précaution  pour  les  garantir. 

Cet  arbre  exige  line  terre  substantielle,  et  quelques  arro- 
semens  au  besoin.  Comme  il  pousse  beaucoup  de  rejetons  , 
on  peut  le  multiplier  par  eux , en  les  détachant  des  racines 
dès  qu'ils  auront  un  bon  chevelu.  On  peut  aussi  coucher  ses 
branches  et  les  marcotter  comme  des  oeillets . Le  Uuritr  com- 
mun pyramide  bien,  et  figure  d’une  manière  agréable  dans 
les  bosquets  d'automne  et  d’hiver. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbre  sont  très-aromatiques.  Ses 
feuilles  brisées  entre  les  doigts  exhalent  une  odeur  agréable;, 
elles  ont  une  saveur  âcre,  jointe  à un  peu  d’amertume.  On 
s’en  sert  pour  assaisonner  les  aiimens;  elles  fortifient  l'esta* 
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mac , aident  à la  digestion,  et  dissipent  les  vents;  on  en 
garnit  ondinaireraent  les  jambons.  Macérées  pendant  quel- 
ques heures  dans  l'eau,  et  distillées  ensuite,  elles  donnent 
une  tuile  essentielle  très-odorante.  Les  baies  qu’on  apporte 
sècliet  du  midi  de  l'Europe  échauffent  plus  que  les  feuilles, 
et  sont  employées  en  médecine  bien  plus  fréquemment.  Leur 
odeur  est  forte  et  agréable,  et  leur  saveur  âcre,  amère  et 
aromatique.  Elles  fournissent  par  l’analyse  un  principe  fixe , 
résineux  et  gommeux,  et  deux  espèces  d’huile,  dont  l’une 
est  grasse,  épaisse  et  onctueuse,  et  l'autre  volatile,  subtile 
et  éthérée;  c’est  dans  cette  dernière  que  résident  toutes  les 
vertus  de  ces  baies,  qui  sont  céphaliques,  nervines,  stoma- 
chiques, carminatives,  fortifiantes  etc.  On  les  fait  prendre 
en  poudre,  depuis  six  grains  jusqu’à  douze;  et  en  infusion 
vineuse,  depuis  un  scrupule  jusqu’à  un  demi-gros.  On  em- 
ploie aussi  l’huile  de  laurier  en  linimens  dans  la  paralysie 
et  les  convulsions. 

Le  Laurier  royal,  Laurus  indiea  Linn.  Le  nom  latin 
de  ce  laurier  désigne  son  pays  natal.  En  1610,  il  fut  élevé 
dans  le  jardin  de  Farnèse,  au  moyen  de  ses  baies  qui.avoient 
été  apportées  des  Indes . On  le  prit  alors  pour  un  eaunellitr 
bâtard  . Il  croit  pareillement  de  lui-même  â Madère  et  dans 
les  lies  Canaries,  d’ oit  il  fut  transporté  d’abord  en  Portu- 
gal, où  il  s'est  très-wultiphé  et  comme  naturalisé.  On  en 
possède  d’assez  beaux  individus  au  jardin  du  Muséum  de  Pa- 
ris. C’est  un  arbre  qui  s’élève,  dans  le  climat  qui  lui  con- 
vient, à trente  ou  quarante  pieds  de  hauteur.  Il  n’a  point 
une  forme  pyramidale  comme  le  précédent,  dont  il  diffère 
d' ailleurs  beaucoup  par  la  structure  et  la  disposition  de  ses 
fleurs.  Sa  cime  est  ample,  arrondie  et  fort  rameuse.  Se»  ra- 
meaux sont  divisés,  tuberculeux  dan»  leur  partie  nue,  et  gar- 
nis vers  leur  sommet  de  feuilles  alterne»,  lancéolées,  planes, 
plus  larges  et  beaucoup  moins  dures  que  celles  du  laurier  com- 
mun . Us  portent  des  fleurs  blanchâtres,-  revêtues  d’un  duvet 
court  formant  de  petites  grappes  ou  terminales  ou  axillaires» 
Ces  fleurs  sont  polygames,  c’est-à-dire  les  unes  hermaphro- 
dites mâles  et  stériles,  les  autres  hermaphrodites  fertiles,  sur 
le  même  individu  . Elles  ont  un  calice  persistant  à six  divi- 
sions et  neuf  étamines;  et  elles  »ont  remplacées  par  des  fruits 
bleuâtres,  plus  gros  que  ceux  de  l’espèce  précédente. 

Dans  le  nord  et  l’occident  de  la  France,  cet  arbre  deman- 
de à être  élevé  dans  une  caisse , et  à être  tenu  pendant  l’hi- 
ver dans  l’orangerie.  On  le  multiplie  par  marcottes  ou  par 
ses  baies  qu’il  faut  semer  dans  des  pots,  plongés  dans  une 
eouche.de  chaleur  modérée» 
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Le  Laurier  avocat  ou  1’ Avocatier,  ou  le  Poirier 
avocat,  Lsurus  perse*  Lion.  C'est  un  îles  plus  beaux  arbres 
fruitiers  que  je.  connoisse  : il  a une  tige  élancée,  un  feuilla- 
ge superbe;  il  s'élève  à plus  de  quarante  pieds  de  hauteur, 
et  porte  des  fruits  cxcellens , qui , par  leur  forme  et  la  cou- 
leur de  leur  écorce,  ressemblent  aux  poires  verte-longues, 
mais  ils  sont  communément  plus  gros.  L Avocatier  croit  na- 
turellement dans  l'Amérique  méridionale.  On  le  cultive  dans 
toutes  les  Antilles,  à Cayenne  et  à l’ lie  de  France.  Il  est 
propre  à former  des  avenues,  produit  un  bel  etfet  le  long  des 
rivières  ou  des  pièces  de  cannes,  et  figure  sur-tout  d'une 
manière  avantageuse  dans  les  jardins,  où  sa  cime  domine  sur 
la  plupart  des  autres  arbres  fruitiers.  Sa  présence  est  presque 
par-tout  un  indice  de  la  bonté  du  terrein.  Il  se  platt  auprès 
des  habitations  des  hommes , et  on  le  trouve  jusques  dans  les 
cours  des  villes,  où  il  je  montre  aussi  productif  qu'au  milieu 
des  champs. 

Cet, arbre  conserve  toute  l'année  ses  feuilles  qui  varient 
un  peu  dans  leurs  dimensions  et  dans  leur  forme  : en  géné- 
ral , elles  ont  deux  pouces  à deux  pouces  et  demi  de  largeur 
sur  quatre  à cinq  pouces  de  longueur.  Elles  sont  alternes, 
éparses,  pétiolées,  ovales,  légèrement  terminées  en  pointe, 
assez  fermes,  et  d’un  beau  vert  bien  uni,  avec  des  nervures 
et  veines  transversales.  Le*  fleurs,  petit»,  nombreuses  et 
blanchâtres,  forment  des  espèces  de  corymbes  terminaux;  el- 
les ont  six  étamines  et  un  calice  velouté,  découpé  en  six  seg- 
mens  oblongs. 

Le  fruit  est  la  partie  la  plus  remarquable  comme  la  plus 
intéressante  de  1' *vec*tirr . I]  suffit  seul  pour  distinguer  cet- 
te espèce  de  laurier  de  tous  les  autres.  C’est  un  drupe  envi- 
ron gros  comme  le  poing , de  forme  ovale  alongée , dont  la 
peau  est  lisse,  assez  mince,  communément  verdâtre,  et  quel- 
quefois pourpre  ou  violette.  Ce  drupe  contient  sous  une  chair 
épaisse  un  gros  noyau  arrondi,  dur,  qui  se  divise  en  deux 
parties,  et  qui  est  recouvert  d'une  mince  pellicule.  La  chair 
du  fruit  est  verte  immédiatement  au-dessous  de  la  peau  , et 
devient  insensiblement  blanchâtre  en  approchant  du  noyau  . 
Cette  chair  ou  pulpe  n'a  presque  point  d’odeur;  elle  est 
grasse  au  toucher,  d’une  consistance  butireuse  et  fondante 
dans  la  bouche.  Elle  a une  saveur  particulière  qui  est  fort 
agréable,  et  qu'on  ne  peut  mieux  comparer  qu'à  celle  de  1' 
aveline  ou  d' une  tourte  à la  moelle  de  bœuf.  Ce  froit  ne 
plaît  pis  d’abord  aux  étrangers  qui  arrivent  en  Amérique, 
mais  après  un  ou  deux  mois  de  séjour,  iis  s'y  accoutument 
et  le  recherchent  ensuite  avec  empressement.  On  le  sert  sur 
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tontes  les  tables  de  ce  pays,  et  on  le  mange  ordinairement 
avec  le  boailli  comme  le  melon,  coupé  par  tranches  et  as- 
saisonné à'  un  peu  de  sel . Le  noyau  est  placé  au  centre  de  la 
pulpe,  sans  y adhérer;  il. n'est  pas  bon  à manger.  C’est 
avec  ce  noyau,  mis  en  terre  aussi -lit  après  la  maturité  du 
fruit , qu’  on  multiplie  l’ avocatier  dans  nos  (les . Ce  bel  ar* 
bre  exige  un  sol  substantiel  et  pourtant  assez  léger,  sembla- 
ble à celui  qui  convient  à Ja  canne  â sucre.  Il  croit  avec 
rapidité.  Son  bois  est  tendre  et  blanchâtre. 

Le  Laurier  cupulairf.,  Latereti  cnpulari t Lam.  Il  a des 
feuilles  alternes,  ovales,  pointues  aux  deux  bouts,  lisses  b 
l’une  et  l’autre  surface,  et  larges  de  deux  pouces  sur  trois 
à cinq  de  longueur.  Ses  fleurs  sont  petites  et  hermaphrodi- 
tes, et  forment  des  panicules  terminales.  Mais  c’  est  particu- 
lièrement à ses  fruits  qu’on  le  distingue,  ils  sont  oblongs  , 
verdâtres,  semblables  â de  petits  glands  de  chêne,  et  enve- 
loppés â leur  base  par  un  calice  à bord  tronqué,  ayant  la\ 
forme  de  cupule  . , 

Cet  arbre  vient  naturellement  aux  lies  de  France  et  de 
Bourbon.  C’est  le  même  que  celui  dont  parle  Aublet  à la 
fin  de  son  article  sur  le  cannellier  ( Gui  an. , vol.  r , pag.  363  ) , 
comme  étant  indigène  de  1‘  lie  de  France.  ,,  Il  croît,  dit-il, 
dans  les  forêts  de  cette  lie  un  très-grand  arbre  qui  est  un  1 
vrai  lanritr.  Il  diffère  du  outre  par  sa  grosseur,  par  sa  hau- 
teur, par  ses  feuilles  plus  grandes  et  moins  aromatiques,  et 
par  ses  baies  oblongues.  Son  bois  sert  à faire  des  lambris, 
des  planchers,  et  toutes  sortes  de  meubles  en  menuiserie. 
Lorsqu’on  l’emploie,  il  exhale  une  odear  forte  et  désagréa- 
ble. Il  a beaucoup  de  rapport  par  sa  couleur  .au  noyer.  Il  est 
r.ommé  par  les  habitans  bois  dt  cannelle  , 

Lamarck  fait  mention  de  deux  variétés  de  cet  arbre,  dont 
1'  une  est  remarquable  par  la  grandeur  de  ses  feuilles  qui  sont 
beaucoup  plus  larges  que  la  main,  et  presque  obtuses  aux 
deux  bouts. 

Le  Laurier  rouge,  Laurus  borbenia  Linn.  Cette  espèce 
n’est  point  indigène  de  l’ lie  Bourbon  ( Voyez,  plus  bas  pour- 
quoi Linnasus  l’a  appellée  borbonia),  Elle  offre  trois  variétés , 

1’  une  de  la  Caroline , et  les  deux  autres  de  Saint-Domingue . 

La  première  a des  fleurs  dioïques,  selon  Miller,  et  des 
fruits  bleus,  enveloppés  inférieurement  par  un  calice  charnu ,’ 
rouge,  ayant  la  forme  d’une  cupule.  Ses  feuilles  sont  lancéo- 
lées* planes,  lisses  et  vertes  en  dessus,  glauques  en  dessous, 
avec  des  nervures  peu  saillantes , et-,  presque  point  veinées 
entre  les  nervures.  Le  bois  de  ce  laurier  est  fort  estimé;  il1 
a un  grain  fin,  et  il  est  d’un  usage  excellent  pour  les  ar- 
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tnoires.  Catesby  dit  en  avoir  vu  quelques  morceaux  choisit 
qui  resscmbloient  à du  satin  ondé.  Michaux,  dans  sa  Flore 
de  i Amérique  septentrionale , la  regaule  comme  espèce  distin- 
cte , et  l’appelle  laurier  carolinien. 

La  seconde  variété  de  laurier  rouge  croit  à Saint-Domingue 
clans  les  bois.  C'est  le  genre  Bohbonia  de  Plumier,  que 
Linnæus  a réuni  au  genre  Laurier,  en  lui  conservant  son 
hom  . Cet  arbre  égale  quelquefois  notre  noyer  en  hauteur  et 
en  étendue.  U a une  écorcfc  lisse,  médiocrement  épaisse  et 
d'un  vert  grisâtre;  elle  se  détache  par  lames  minces.  Les 
feuilles  sont  nerveuses  et  vertes  des  deux  côtés  ; les  fleurs 
dioïques , blanches,  odorantes,  disposées  en  grappe  lâche  snr 
les  individus  mâles,  et  en  cime  ou  corymbe  sur  les  individus 
femelles.  Celles-ci  sont  remplacées  par  des  fruits  noirâtres 
dans  leur  maturité,  ressemblant  à des  glands  de  chêne  et  â 
ealicc  rouge  formé  comme  une  cupule. 

La  troisième  variété  a des  feuilles  très  - longues , quelque- 
fois d'un  pied,  des  calices  à six  divisions,  et  des  fruits  pe- 
tits et  ovRlés.  Elle  croit  à Saint-Domingue  au  bord  de  la 
mer.  Son  bois  est  poreux  et  blanchâtre;  ses  racines  teignent 
en  violet . 

Le  Laurier  a fruit  rond  , Lanrus  globosa  Lam.  Il  s'élè- 
ve moins  que  les  deux  variétés  précédentes.  Des  feuilles  ova- 
les et  glabres,  des  fleurs  axillaires  formant  par  la 'disposition 
de  leurs  pédoncules  une  espèce  décimé,  des  fruits  sphériques , 
noirâtres,  et  gros  comme  une  petite  cerise;  tels  sont  les  ca- 
ractères spécifiques  de  ce  laurier  qu'on  trouve  aussi  à Saint- 
Domingue,  â la  Jamaïque , et  dont  les  racines  rendent  pareil- 
lement une  couleur  violette . t • : - 

Le  Laurier  a petites  feuilles  , Laurui  parviftlia  Lame 
Sa  tige  est  petite  et  peu  grosse.  Ses  feuilles  sont  ovales  f 
pointues  aux  deux  extrémités,  très-veinées  entières,  fermées, 
lisses  et  luttantes;  leur  goàt  est  aromatique,  et  leur  odeur 
assez  semblable  i celle  du  laurier  commun.  Les  fleurs  sodt 
odorantes;  il  leur  succède  des  baies  ovales  et  noires.  Ce  lau- 
rier trouve  dans  les  mornes  de  Saint-Domingue,  de  la  Mar- 
tinique, de  la  Guadeloupe.  On  s’en  sert  pour  faire  des  en- 
tourages. Ses  racines  teignent  aussi  en  violet. 

Le  Laurier  glauque,  Lanrus  glaucaTh.,-  k feuilles  ner- 
veuses, lancéolées,  glauques  ou  jaunâtres  en  dessous,  situées 
vers  l’extrémité  des  derniers  rameau*;  â rameaux  tubercu- 
leux; â fleurs  solitaires;  à fruit  d'un  bleu  noirâtre,  et  gros 
comme  un  pois,  dont  on  retire  par  expression  une  huile  qu’ 
on  emploie  à faire  des  chandelles . Ge  laurier  est  indigène 
du  Japons 
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LAURIERS  dont  les  feuilles  sont  annuelles  et  à nervures 
. .vagues*.  x ; 

t • . 1 

Le  Laurier  besjoim,  Laurus  binz.oi»  Linn.  Ce  n'est 
point  l'arbre  qui  donne  le  benjti»,  dit  Lamarclc , comme 
pourrait  le  faire  croire  le  nom  spécifique  que  Linnatus  a 
donné  à ce  laurier  ; mais  son  odeur  approche  beaucoup  de 
celle  de  cette  résine  qui  provient,  à ce  que  1 on  croit,  d'un 
baiamier.  Voyez  ce  mot. 

G'est  un  arbrisseau  qui  croit  dans  les  lieux  humides  de 
l’Amérique  septentrionale.  Il  s’élève  en  buisson  à la  hauteur 
de  huit  à dix  pieds,  et  se  divise  en  plusieurs  branches  gar- 
nies de  feuilles  ovales,  lancéolées,  à-peu-près  de  trois  pouces 
rie  longueur  sur  un  pouce  et  demi  de  large,  unies  en  dessus, 
et  traversées  par  des  nervures  en  dessous.  Les  fleurs  d une 
couleur  herbacée,  jaunâtre,  et  qui  paraissent  dioxques,  nais- 
sent communément  avant  le  développement  des  feuilles;  el- 
les sont  disposées,  le  long  des  rameaux,  par  petits  paquets 
sessiles  , formant  des  ombellules,  munies  chacune  à leur  ba- 
se de  quatre  écailles  qui  ne  sont  que  les  écailles  du  bourgeon 
même.  Les  fruits  sont  de  très-petites  baies  ovales-oblongues; 
d’abord  rouges,  elles  brunissent  ou  noircissent  à l’époque  de 
leur  maturité.. 

Cet  arbrisseau  peut  èth  élevé  en  pleine  terre  dans  nos 
climats,  Cn  le  multiplie  par  ses  baies  ; mais  comme  elles  ne 
germent,  dit  Miller,  qu’après  un  temps  considérable,  à moins 
qu’on  ne  les  envoie  de  l’Amérique  dans  de  la  terre,  elles 
manquent  très-souvent.  Il  vaut  peut-être  mieux  le  multiplier , 
comme  en  Angleterre,  par  marcottes  qui,  étant  bien  choi- 
sies, prennent  aisément  racine. 

Dans  quelques  parties  de  l'Amérique  septentrionale,  on 
fait  usage  des  graines  de  ce  laurier  contre  les  coliques  ven- 
teuses , et  des  ràclures  de  son  écorce  en  guise  de  piment.  Le 
suc  exprimé  de  cette  même  écorce  passe  pour  un  antidote 
contre  le  poison  des  serpens  à sonnette . 

Le.  Laurier  SASSAFRAS,  Laurus  lastafrat  Linn.  On  trou- 
ve aussi  cette  espèce  dans  l'Amérique  septentrionale,  de- 
puis la  Floride  jusqu'au  Canada.  C'est  un  arbre  qui  s'élè- 
ve plus  ou  moins,  selon  la  température  du  climat,  qu'il  ha- 
bite. Dans  les  contrées  chaudes  de  cette  partie  du  nouveau 
pon}inent,  telles  que  la  Floride  et  l’Amérique  méridiona- 
le, il  parvient  à la  hauteur  de  vingt  ou  trente  pieds,  et 
Son  tronc  acquiert  quelquefois  plus  d'un  pied  de  diamè- 
tre , Dans  le  Canada , i)  ne  forme  qu’  un  arbrisseau  de  huit 
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& dix  pieds  tout  au  plus  d' élévation.  Cet  arbre  a*  des  ra- 
cines qui  s’étendent  fort  loin,  et  qui  poussent  une  quanti- 
té prodigieuse  de  rejetons.  Ses  branches  sont  garnies  de  feuil- 
les qui  varient  dans  leur  forme  et  leur  grandeur;  les  unes 
sont  ovales  et  entières,  ayant  quatre  pouces  de  longueur 
sur  trois  de  large;  les  autres  profondément  divisées  en  deux 
ou  trois  lobes,  sont  longues  de  six  pouces  sur  une  largeur 
un  peu  plus  considérable,  mesurée  de  l’extrémité  d'un  lobe 
à celle  de  l’autre.  Ces  feuilles  tombent  en  automne  et  au 
printemps,  un  peu  après  que  les  jeunes  feuilles  commencent 
à pousser.  Les  fieu»  naissent  des  bourgeons  qui  terminent 
les  rameaux  de  l'année  précédente;  elles  sont  herbacées  ou  d' 
un  blanc  jaunâtre,  hermaphrodites  sur  certains  individus, 
mâles  et  stériles  sur  d'autres,  et  forment  de  petites  grappes 
lâches,  d'un  à deux  pouces  de  longueur;  les  fleurs  mâles  ont 
huit  étamines  et  les  hermaphrodites  six . Les  fruits  sont  ova- 
les, bleuâtres,  et  enchâssés  dans  un  calice  rouge,  ayant  la 
forme  d'une  petite  cupule. 

Ce  lauritr  est  cultivé  en  France  depuis  quelque  temps 
dans  les  jardins  des  curieux.  Il  réussit  assez  bien  en  pleine 
terre,  mais  il  dépérit  souvent  quand  il  est  parvenu  à une 
certaine  grandeur.  On  le  multiplie  par  ses  baies  qu'on  ap- 
porte de  l’Amérique;  mais  quand  elles  sont  semées  au  prin- 
temps, elles  ne  poossent  qu'au  bout  d’un  an,  ou  après  deux 
ou  trois.  La  meilleure  manière,  dit  Miller,  d'élever  cet  ar- 
bre, est  d’en  faire  venir  les  graines  de  son  pays  natal,  dans 
un  tonneau  plein  de  terre,  où  elles  auront  été  mises  aussi- 
tôt ou  peu  après  leur  maturité.  Lorsqu'on  le»  reçoit,  on 
les  répand  sur  une  plaie-bande  de  terre  légère,  en  les  enfon- 
çant de  deux  pouces.  Si  le  printemps  est  sec,  on  les  arrose 
souvent,  et  on  les  préserve  de  la  chaleur  «lu  midi.  Avec 
c es  précautions  plusieurs  pousseront  dans  la  première  année; 
mais  comme  la  plupart  ne  germent  qu'au  printemps  sui- 
vant, il  ne  faut  pas  remuer  la  terre  jusqu’à  ce  temps.  Dans 
le  premier  hiver,  on  garantit  avec  soin  les  jeunes  plantes 
des  gelées;  au  bout  d’un  an,  on  les  met  en  pépinière,  où 
on  les  laisse  deux  années  pour  qu'elles  puissent  se  forti- 
fier. Quand  ce  terme  est  arrivé,  on  les  transplante  dans  le 
lieu  qui  leur  est  destiné.  On  peut  aussi  marcotter  le  sassa- 
fras , mais  on  obtient  fout  au  plus,  selon  Miller,  une  mar- 
cotte sur  trois. 

Le  bois  de  sassafras , qu’on  nous  apporte  de  la  Floride, 
est  aromatique  ; il  a une  odeur  qui  approche  de  celle  du 
fenouil",  et  une  saveur  un  peu  piquante.  Il  est  bon  contre 
la  goutte  et  la  paralysie;  il  adoucit  les  humeurs  épaisses 
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et  visqueuses  ; et  on  en  fait  usage  avec  succès  dans  les  flu- 
xions froides.  Pour  cela , on  le  coupe  en  petites  tranches 
bien  minces,  qu’on  fait  infuser  dans  l'eau  à la  manière  du 
thé,  en  y ajoutant  du  sucre  et  un  peu  de  vin.  Cette  bois- 
son prise  chaude  est  agrécble,  provoque  â la  transpiration, 
et  dissipe  promptement  les  humeurs  catarrhales.  C’est  le 
bois  le  plus  voisin  de  la  racine , et  celui  de  la  racine  même 
qui  a le  plus  de  vertu.  A la  Caroline  on  regarde  le  sassa- 
fras comme  antiscorbutique;  on  donne  la  décoction  de  ses 
feuilles  dans  les  lièvres  intermittentes,  et  on  fait  quelquefois 
une  boisson  théiforme  avec  ses  fleurs  desséchées.  On  en  fait 
aussi  fréquemment,  au  rapport  de  Bosc,  une  véritable  biè- 
re, en  mettant  de  la  menasse  dans  cette  décoction,  et  la 
laissant  légèrement  fermenter. 

LAURtlKS  qui  ont  dos  feuilles  à trois  nervures . 

Le  LAURIER  CANNELLIER,  Luurus  cinnamomum  Linn.  Vo- 
yez. Cannellier. 

Le  Laurier  casse,  Luurus  cussi»  Linn.  On  l'appelle 
vulgairement  la  eusse  en  bois , et  à l'tle  de  France  il  porte 
le  nom  de  cannellier  de  lu  Cochinchine.  Selon  Lamarck , il 
constitue  une  espèce  distincte,  et  n'est  point  une  variété 
du  précédent,  comme  le  dit  Thunberg.  C'est  un  arbre  éle- 
vé de  vingt-cinq  pieds , toujours  vert , fort  rameux , et  dont 
les  rameaux  lisses  et  rougeâtres  sont  garnis  de  feuilles,  la 
plupart  alternes,  lancéolées,  pointues  aux  deux  extrémités, 
et  marquées  en  dessous  de  trois  nervures  longitudinales  et 
pourprées:  ces  feuilles  ont  jusqu’ k cinq  et  six  pouces  de 
longueur.  Les  fleurs  forment  de  petites  panicules  lâches  aux 
côtés  des  rameaux  et  vers  leur  sommet. 

Cet  arbre  croit  naturellement  sur  la  côte  de  Malabar, 
k la  Cochinchine,  et  dans  les  Iles  de  Sumatra  et  de  Java. 
Il  est  cultivé  au  jardin  national  de  F Ile  de  France.  Son 
écorce  est  d un  jaune  rougeâtre  et  ressemble  beaucoup  à 
la  cannelle,  mais  elle  est  moins  aromatique,  et  a même 
un  goût  différent;  d’ailleurs  elle  porte  avec  elle  une  espè- 
ce de  gluten  ou  mucilage  très-sensible  quand  on  la  mâche. 
On  1 apporte  des  Inde^,  roulée  en  tuyau,  et  dépouillée  de 
la  pellicule  extérieure.  Elle  passe  pour  alexitère  et  stoma- 
chique . 

Le  Laurier  camphrier,  Luurus  camphom  Linn.  C’est 
un  arbre  assez  élevé,  d’un  port  élégant,  et  qui  a un  joli 
feuillage.  Son  tronc  est  droit,  et  se  divise  supérieurement 
en  plusieurs  petites  branches,  garnies  de  feuilles  alternes, 
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entières,  ovales,  lancéolées,  glabres  des  deux  cAtés,  et  mar- 
quées de  trois  nervures  longitudinales  qui  se  réunissent  un 
peu  au-dessus  de  la  base.  Ces  feuilles  ont  deux  pouces  et 
demi  A trois  pouces  de  longueur  sur  une  largeur  d'un  pou- 
ce et  demi  ou  deux;  quand  on  les  froisse,  elles  répandent 
une  odeur  de  camphre  très-forte,  ainsi  que  toutes  les  au- 
tres parties  de  l'arbre.  Les  Heurs  sont  dioiques  ou  polyga- 
mes; elles  ont  neuf  étamines,  du  moins  les  miles,  avec  un 
calice  A six  divisions  obtuses;  elles  naissent  entre  les  noeuds 
des  rameaux  ou  aux  aisselles  des  feuilles  sur  de  courts  pé- 
doncules, et  forment  de  petites  panicules , composées  cha- 
cune de  quinze  i dix-huit  fleurs  petites  et  blanchâtres.  Les 
fruits  qui  leur  succèdent  sont  d'un  pourpre  noirâtre,  gros 
comme  un  pois,  et  d’une  forme  ovale  arrondie;  ils  contien- 
nent une  chair  pulpeuse  dont  l'odeur  est  plus  pénétrante  que 
celle  des  feuilles,  et  dont  la  saveur  tient  du  camphre  et  de 
la  cannelle.  Le  noyau  renferme  une  amande  h-ileuse  et  d'un 
goilt  fade . 

Cet  arbre  croit  naturellement  au  Japon  et  dans  d’autres 
parties  des  Indes  orientales.  Il  conserve  sa  verdure  toute  1' 
année,  et  fleurit  en  juin  ou  juillet.  Son  bois  est  blanc,  peu 
serré  et  panaché  d'ondes  rougeâtres;  on  l'emploie  dans  plu- 
sieurs ouvrages  à cause  de  son  odeur. 

C’est  de  cette  espèce  de  laurier  qu'on  retire  presque  tout 
le  camphre  apporté  en  Europe.  Consulter,  l'article  CAMPHRE , 
où  je  décris  la  manière  dont  il  s’obtient,  et  où  je  fais  con- 
noitre  sa  nature,  ses  propriétés,  ses  usages,  et  les  procédés 
employés  pour  le  purifier. 

En  Europe,  on  multiplie  le  camphrier  par  marcottes,  que 
l'on  couche  en  automne  pendant  que  les  branches  sont  jeu- 
nes ; elles  restent  souvent  un  an  et  plus  avant  de  pousser 
des  racines.  Aussi  cet  arbre  n'est-il  pas  commun  dans  notre 
climat.  Il  vaudroit  mieux  le  multiplier  par  ses  graines,  ti- 
jées  de  son  pays  natal,  et  recueillies  et  semées  avec  les  mê- 
mes précautions  que  j’ai  indiquées  pour  le  sassafras,  “ L’ 
arbre  du  camphre , dit  Miller,  n’a  besoin  d'aucune  chaleur 
artificielle;  de  sorte  que  si  on  le  place  dans  une  serre  chau- 
de et  sèche,  il  croit  très-bien;  il  ne  faut  l’arroser  que  très- 
peu  en  hiver:  mais  il  est  nécessaire  de  lui  donner  fréquem- 
ment de  l'eau  en  été,  et  de  le  placer  de  manière  qu’il  ne 
voit  exposé  ni  aux  vents,  ni  aux  rayons  perpendiculaires  du 
voleil.  Dut.  des  Jard. 

Swartz  a réuni  aux  lauriers,  sous  ie  nom  de  laurus  hexan- 
dra,  1 ajouvi  de  la  Guiane.  Voyez,  ce  mot.  ( D. ) 

Il  convient  d’ajouter  aux  espèces  mentionnées  ci-devant: 

Le 
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Le  Laurier  MYRRHE  a les  feuilles  ovales,  trinervées, 
avec  un  long  acumen;  les  fleur*  ramassées  en  tête,  sessiles 
et  axillaires.  C'est  un  petit  arbre  qui  croit  à la  Cochin- 
chine,  dont  toutes  les  parties  sont  très -amères,  et  ont  1* 
odeur  de  la  myrrhe  des  boutiques. 

Le  Laurier  eu  bébé  a les  feuilles  sans  nervures,  lancéo- 
lées; les  fleurs  en  bouquets  et  pédonculées  . C'est  un  arbre 
médiocre,  qui  croit  dans  la  Chine  et  la  Cochinchine.  Scs 
baies  et  son  écorce  sont  corroborantes,  céphaliques,  stoma- 
chiques, carminatives . Leur  décoction  est  recommandée  dans 
les  vertiges,  les  affections  histériques,  la  paralysie,  la  mé- 
lancolie et  la  perte  de  la  mémoire.  On  emploie  ses  fruits 
frais  dans  l’assaisonnement  des  viandes  et  des  poissons.  Leur 
odeur  et  leur  saveur  sont  très-agréables.  On  les  envoie  des- 
séchées dans  toute  1’  Inde , où  elles  sont  recherchées  sous  le 
nom  de  cutibes,  nom  qu’elles  ont  pris  d’une  espèce  de  poi- 
vre, piper  cubeba , qui  est  très-anciennement  célèbre,  et  qui 
jouit  des  mêmes  propriétés,  à un  degré  un  peu  plus  émi- 
nent . 


Le  Laurier  caustique  a les  feuilles  ovales,  rugueu- 
ses , toujours  vertes , et  les  fleurs  quadrilides . Il  croit  au 
Pérou.  C’est  un  arbre  de  moyenne  hauteur,  dont  les  exha- 
laisons, sur-tout  en  été,  causent  des  enflures,  douloureuses  et 
des  pustules  au*  personnes  qui  se  mettent  sous  son  ombre; 
on  n eo  meurt  pas,  mais  on  en  est  souvent  fort  incommo- 
dé. Pour  couper  cet  arbre,  il  faut  user  de  beaucoup  de  pré- 
cautions. Lorsqu’il  est  sec,  il  n’est  plus  malfaisant,  et  son 
bois  est  d'i-ne  couleur  très-agréable,  et  d’une  dureté  qui  le 
rend  précit  x pour  les  constructions.  (B.) 

LAURIER  ALEXANDRIN.  C’est  le  Fragon  a lan- 


guette. Voyez  ce  mot.  (B.) 

LAURIER  AROMATIQUE.  Quelques  personnes  donnent 
ce  nom  au  Brésillet.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LAURIER-CERISE,  Cerasut  laurocernsu ’ Mus.,  Primat 
lauro  - cerAiMt  Linn. , petit  arbre  du  genre  des  Cerisiers, 
dont  i’ écorce  est  lisse  et  d’un  vert  brun,  et  dont  les  feuil- 
les sont  simples,  entières,  oblongues,  fermes,  luisantes,  pé- 
tiolées , et  munies  de  deux  glandes  sur  le  dos.  Il  croit  spon- 
tanément près  de  la  mer  Noire,  aux  environs  de  Tribhondti 
c’est  de  ce  pays  qu’il  a été  apporté  en  Europe,  en  1576.  Il 
est  aujourd’hui  très-commun  dans  les  jardins,  sur-tout  au 
midi  de  la  France.  Il  garde  ses  feuilles,  et  supporte  assez 
bien  le  froid  de  nos  hivers.  Il  se  couvre  au  mois  de  mai  de 
belles  fleurs  en  pyramides,  qui,  quoique  d’un  blanc  peu 
éclatant,  sont  très-propres  à orner  des  terrasses  ou  ii  décorer 
Tom.  XIII.  B les 
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les  bosquets  printaniers . Cet  arbre  offre  deux  variétés  : l'une 
à feuilles  panachées  en  blanc,  et  l'autre  à feuilles  panachées 
de  jaune . 

On  multiplie  le  lanritr-teriso  par  semences  ou  par  mar- 
cottes, et  on  greffe  les  espèces  panachées  sur  l'espèce  com- 
mune. Miller  dit  qu'on  peut  le  propager  de  boutures  faites 
en  automne.  On  le  place  sur  le  bord  des  massifs,  où  peu  d' 
autres  plantes  produisent  un  aussi  bel  effet.  Il  croît  à l'om- 
bre, sous  l’égcût  des  arbres,  et  sert  à masquer  des  objets 
désagréables.  Il  est  également  utile  pour  garantir  les  autres 
plantes  des  efforts  des  vents;  et  peut  aussi  leur  servir  d'abri 
en  hiver.  Dans  les  pays  froids,  il  a lui-même  besoin  d’être 
abrité,  c'est-à-dire,  d'être  placé  à une  exposition  chaude, 
contre  une  muraille  ou  une  terrasse;  il  est  alors  inaccessible 
à la  gelée.  Au  Midi,  cette  précaution  est  inutile;  il  réus- 
sit par-tout;  et,  comme  ses  branches  sont  flexibles  et  se  prê- 
tent à la  direction  qu'on  veut  leur  donner,  on  en  fait  des 
berceaux;  mais  il  n'est  peut-être  pas  sain  de  demeurer  long- 
temps sous  ces  berceaux ,' quelque  agréables  qu’ils  soient,  et 
par  leur  ombrage  et  par  l'aimable  verdure  des  feuilles  du 
laurier-cerise . 

Les  fleurs  et  les  feuilles  de  ce  joli  arbrisseau,  ont  l’odeur 
et  le  goût  de  l'amande  amère.  On  se  sert  des  feuilles  sur- 
tout pour  donner  ce  goût  dans  les  cuisines,  aux  crèmes  et 
autres  mets  apprêtés  avec  du  lait.  Cet  usage  peut  être  dan- 
gereux. Plusieurs  personnes  ont  été  empoisonnées  à Londres, 
pour  avoir  mis  trop  de  ces  feuilles  dans  une  liqueur;  et  il 
n'y  a rien  en  cela  d' étonnant , puisque  l’eau  qu’on  en  di- 
stille est  un  poison  décidé.  M.  Duhamel  a fait  sur  ce  poi- 
son plusieurs  expériences,  entr' autres  celle-ci.  Il  en  fit  ava- 
ler une  cuillerée  à un  gros  chien;  elle  fut  suffisante  pour  le 
tuer.  La  dissection  de  l'animal  ne  fit  appercevoir  aucune  in- 
flammation; mais,  quand  on  ouvrit  l'estomac,  il  en  sortit 
une  odeur  d’amande  amère  très-exaltée  et  suffocante.  Il  y a 
lieu  de  croire  que  cette  vapeur  agit  sur  les  nerfs.  En  em- 
ployant T huile  essentielle  de  ce  végétal  au  lieu  d’ eau  di- 
stillée, on  obtient,  dit  Fontana,  tous  les  résultats  que  pré- 
sente le  venin  de  la  vipère,  e.t  le  suc  perfide  que  les  Améri- 
cains appellent  poison  ticanas.  Cette  huile,  ajoute-t-il,  est 
un  poison  des  plus  meurtriers,  soit  qu’on  la  donne  intérieu- 
rement, soit  qu'on  l'applique  sur  les  blessures  des  animaux. 
Cependant  on  la  vend  publiquement  en  Italie,  et  on  la  ma- 
sque sous  le  titre  d essence  £ amandes  amères,  dans  les  listes 
des  distillateurs.  On  la  fait  entrer  dans  des  rossolts  d’ un 
usage  commun,  appellés  rossolts  d' amandes  amères  ou  de  fleurs 
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di  fie ber , et  on  en  met  dans  le  lait  et  les  ragoûts.  Le 
grand-duc  de  Toscane  LiopoU  avoit  défendu  la  fabrication  et 
la  vente  de  cette  liqueur.  ( D.  ) 

LAURIER  DES  IROQUOIS.  C’est  le  Laurier  sassa- 
fras. Voyez,  ce  mot.  (B.) 

LAURIER  NAIN,  nom  par  lequel  d’anciens  voyageurs 
ont  mentionné  un  sous-arbrisseau  de  Sibérie , qui  croît  dans 
les  marais  , et  dont  on  mange  les  fruits . Tout  porte  4 croi- 
re que  c est  une  airelle  t probablement  celle  appellée  t lacei- 
nium  utiglnoium  par  Linnæus . Voyez,  au  mot  Airelle,  f B.  ) 
LAURIER  DE  PORTUGAL,  espèce  du  genre  Cerisier  « 
t'oyez,  ce  mot . ( B.  ) 

LAURIER-ROSE,  LAUROSE,  Nerîum  Linn,  ( Ptntan- 
drie  monoynie  ),  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Apoci- 
NÉES,  figuré  dans  les  l/lustrationr  de  Lamarcfc,  pl.  174,  qui 
a des  rapports  avec  les  franchi  panier  s et  les  échltes , et  qui 
comprend  de  petits  arbres  ou  des  arbrisseaux  toujours  verts, 
dont  les  feuilles  sont  opposées  ou  verticillées  trois  à trois, 
et  les  fleurs  disposées  en  corymbes  ■ Chaque  fleur  a un  cali- 
ce persistant,  très-petit,  et  à cinq  divisions  linéaires  et  ai- 
guës-, une  corolle  monopétale,  en  entonnoir,  dont  le  tube 
«st  évasé  et  beaucoup  plus  long  que  le  calice  j et  dont  le 
limbe,  grand  et  ouvert,  est  découpé  profondément  en  cinq 
segmens  obtus  et  obliques,  garnis,  à leur  base  intérieure,  d' 
appemuces  colorés  et  dentés,  saillans  hors  du  tube,  et  for- 
mant une  couronne  frangée;  cinq  étamines,  insérées  au  tu- 
be, dont  les  anthères  sont  hastées,  conniventes,  ciliées,  et 
terminées  par  des  houppes  soyeuses,  roulées  en  spirale  les 
unes  sur  les  autres;  et  un  ovaire  supérieur  et  oblong , dont 
le  style,  4 peine  visible,  est  couronné  par  un  stigmate  tron- 
qué, pose  sur  un  rebord  annulaire. 

Le  fruit  est  une  espèce  de  silique,  composée  de  deux  fol- 
licules coniques,  longues,  rapprochées,  terminées  en  pointe, 

S ouvrant  du  sommet  à la  base,  et  renfermant  des  semences 
aigrettees,  qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres  comme  les 
écailles  des  poissons* 

Les  deux  espèces  principales  de  iaurier-retc  qui  font  en 
son™*  ^ *"  Eur<<pe  1 ornement  de  tous  les  grands  jardins. 

Le  Laurier-rose  commun  ou  d’Europe,  Nerîum  oltan- 

Unn.  Il  croit  naturellement  dans  la  Provence  ( entre 
Hiercs  et  Bornes  ),  en  Italie,  en  Espagne,  en  Barbarie, 
uans  la  Grèce , et  dans  plusieurs  autres  contrées  voisines  de 
la  mer  Méditerranée.  On  Je  trouve  sur  les  bords  des  riviè- 
res et  des  ruisseaux.  C est  un  grand  arbrisseau  toujours 
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vert,  qui  s'élève  k la  hauteur  de  huit  A dix  pieds.  Il  se 
fait  remarquer  par  sa  forme  élégante,  par  la  beauté  de  son 
feuillage , et  par  l' éclat  et  la  grandeur  de  ses  fleurs  très- 
nombreuses,  et  disposées  en  espèces  île  petites  ombelles  au 
sommet  des  rameaux;  elles  paroissent  au  milieu  de  l'été,  et 
se  succèdent  pendant  près  de  deux  mois.  Elles  sont  d'un 
rouge  vif,  ou  de  couleur  de  rose,  ou  tout-â-fait  blanches, 
ce  qui  forme  deux  variéte's  très-distinctes:  le  laurier-rose  4 
fleurs  rouges,  et  le  laurier-roee  à fleurs  blanches.  Celui-ci, 
Selon  Miller,  croit  rarement  sans  culture  ailleurs  que  dans  1’ 
île  de  Candie. 

La  racine  de  ce  bel  arbrisseau  est  ligneuse  et  jaunâtre;  el- 
le pousse  plusieurs  tiges  droites  et  lisses,  qui  se  partagent 
toujours  en  trois  , ainsi  que  les  rameaux  . Leur  écorce  est  de 
couleur  pourpre  dans  la  variété  à fleurs  rouges,  et  d'un  vert 
clair  dans  1 autre.  Les  feuilles  sont  aussi  disposées  par  trois 
sur  de  courts  pétioles:  elles  ont  près  de  quatre  pouces  de 
longueur  sur  neuf  lignes  de  largeur  au  milieu,  et  sont  en- 
tières, lancéolées,  roides  et  d'un  vert  foncé.  Les  fleurs  sont 
inodores,  et  la  couronne  de  leur  corolle  est  simplement  fran- 
gée. Ces  deux  caractères  distinguent  principalement  cette 
espèce  de  la  suivante,  que  Linnsus  n a regardée  que  comme 
une  variété.  D'ailleurs,  le  laurier-rose  commun  est  moins 
délicat  que  cfclui  des  Indes-,  il  résiste  plus  en  plein  air  dans 
notre  climat  : il  y fleurit  plus  aisément  et  plus  long-temps . 
Aussi  est-il  cultivé  de  préférence  A l'autre  et  plus  générale- 
ment répandu  . 

On  multiplie  cet  arbrisseau  par  marcottes,  qu'on  doit 
choisir  parmi  les  jeunes  rejetons  des  racines.  Avant  de  les - 
coucher,  on  fait  une  fente  à un  de  leurs  noeuds,  comme  on 
le  pratique  pour  les  œillets.  L'automne  est  la  saison  la  plus 
convenable  pour  cette  opération.  Au  bout  d'un  an,  on  dé- 
tache les  nouvelles  plantes  de  la  vieille  souche , et  on  les  met 
chacune  séparément  dans  de  petits  pots  remplis  d une  terre 
molle  et  marneuse.  On  les  tient  d’abord  à l'ombre:  on  les 
arrose  légèrement;  et  on  les  endurcit  après  par  degrés,  A U 
tin  d'octobre,  il  faut  les  placer  dans  un  lieu  qui  les  garan- 
tisse des  gelées,  et  où  cependant  elles  puissent  jouir  de  lais 
dans  les  temps  doux.  Quand  le  laurier-rose  est  fort,  il  de? 
mande  le  grand  soleil,  et  beaucoup  d’eau  dans  les  fortes 
chaleurs.  Plus  il  est  traité  durement,  sans  être  exposé  au 
froid,  mieux  il  réussit,  et  plus  il  donne  de  fleurs  en  été, 
sur-tout  si  cette  saison  est  sèche  et  tiès-chaude. 

Le  suc  de  cct  arbrisseau  est  Acre,  caustique,  et  doit  être 
regardé  comme  un  véritable  poison,  Sçs  feuilles  desséchées  et 
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truites  en  poudre,  forment  un  puissant  slernutatoire , qui 
peut  être  utile  dans,  quelques  circonstances  ; mais  il  est  pru«- 
dent  d'r  mêler  toujours  quelqu'autfe  poudre.  En  Barbarie 
les  gens  du  pays  brûlent  son  bois,  et  en  font  du  charbon  « 
qu’ils  mettent  dans  leur  poüdre  à canon  . 

Le  Laurier-rose  odorant  ou  des  Indes,  Nerium  edo- 
ratum  Linn.  Cette  espèce  offre  deux  variétés,  l'une  à fleuri 
simplet,  qui  varient  du  rose  au  blanc;  l’autre  * fleure  dou- 
bles , panachées  de  pourpre  et  de  rose  clair.  Dans  l’une  et 
l’autre  les  fleurs  sont  odorantes,  et  ont  leurs  anthères  très- 
barbues,  et  leur  couronne  intérieure  déchiquetée  en  filets  ca- 
pillaires , La  variété  à fleurs  doubles  présente  une  corolle  J» 
deux  limbes  ; et  le  limbe  intérieur  est  beaucoup  plus  grand 
que  l’extérieur.  Elle  a des  feuilles  semblables  à celles  de  1’ 
autre  variété,  mais  plus  grandes  et  d une  texture  beaucoup 
plus  mince.  Ces  feuilles  sont  entières,  étroites,  lancéolées 
et  d’un  vert  clair:  elles  ont  leurs  bords  ou  leur  sommet 
communément  réfléchis,  et  elles  sont  placées  irrégulièrement 
sur  les  branches,  quelquefois  opposées,  d’autres  fois  alter- 
nes, et  le  plus  souvent  par  trois  réunies  sur  un  pétiole  com- 
mun . Les  rameaux  érigés  et  nombreux  ,■  se  garnissent  b leur 
extrémité  de  gros  bouquets  de  fleurs,  qui  exhalent  une  odeur 
douce  , et  réjouissent  agréablement  la  vue  : elles  se  succèdent 
pendant  une  grande  partie  de  l'été,  quelquefois  même  jusqu  !» 
j'entrée  de  l'hiver;  lorsque  l'arbrisseau  qui  les  produit  est 
tenu  en  serre  chaude  . 

Cet  arbrisseau  croit  naturellement  dans  les  Indes  Orienta- 
les, le  long  des  rivières  et  des  eûtes  maritimes.  Quelque» 
auteurs,  Miller  entr' autres,  pensent  que  la  variété  * fleuri 
doubles  se  trouve  aussi  dans  le  continent  espagnol  de  l’Amé- 
rique. C'est  au  moins  de  ce  pays  quelle  a été  apportée  aux 
Antilles,  où  on  lui  donne  le  nom  de  rose  de  la  mer  du  Sud  s 
On  cultive  en  Europe  le  laurier  rose  des  Indes , pour  sa  beau- 
té. Il  se  multiplie  de  la  même  manière  que  le  communs  mai» 
étant  plus  délicat,  son  éducation  demande  plus  de  précaution* 
et  de  soins.  L’hiver,  il  exige  la  serre  chaude;  et  l’été,  ont 
ne  doit  l’exposer  en  plein  air  que  dans  les  mois  les  plu* 
chauds,  et  toujours  dans  une  situation  abrilée . ( D.  ) 

LAURIER  ROYAL,  C’est  le  laurier  des  Indes , que  l’otf 
cultive  pour  ornement  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope. Voyesc.  au  mot  LAURIER.  (B.) 

LAURIER  SAUVAGE,  nom  que  les  faabitans  du  Cana- 
da donnent  au  gale  cérif'cre , qui  croit  dans' leur  pays,  et  qui 
n’est  qu’une  variété  de  climat  du  gali  de  Caroline , Vo  jvd 
au  mot  Gale  . (B.) 
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LAURIER  THYM,  nom  jardinier  de  la  Viorne  thym. 
Voyez  ce  mot . ( B.  ) 

LAURIER  TULIPIER.  Quelques  cultivateurs  don- 
nent ce  nom  au  Magnolier  a grandes  fleurs.  Voyez 
ce  mot . ( B.,) 

LAURINEES,  Lauri  Juss. , famille  de  plantes  qui  offre 
pour  caractère  un  calice  à six  feuilles  ou  à six  divisions, 
persistant;  six  étamines,  insérées  à la  base  des  divisions  ca- 
licinales  , quelquefois  douze  étamines,  dont  six  plus  intérieu- 
res, à anthères  adnées  aux  filaroens,  s'ouvrant  de  la  base  au 
sommet;  un  ovaire  supérieur,  à style  unique,  à stigmate 
simple  ou  divisé;  un  drupe  ou  baie  uniloculaire,  monosper- 
me; périsperme  nul;  embryon  droit,  lobes  très-grands,  radi- 
cule supérieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  sont  frutescentes  ou  arborescen- 
tes, et  garnies  d'un  grand  nombre  de  rameaux.  Leurs  feuil- 
les sont  simples,  alternes,  rarement  opposées  et  toujours  dé- 
pourvues de  stipules.  Leurs  fleurs  hermaphrodites,  ou  dicli- 
nes  par  l'avortement  d'un  des  organes  sexuels,  affectent  dif- 
férentes dispositions.  La  plupart  de  ces  plantes  sont  aroma- 
tiques, précieuses  par  l'usage  que  l'on  en  fait,  soit  dans  les 
arts,  soit  dans  l'économie  domestique,  sait  en  médecine'. 

Ventenat,  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  rappor- 
te à cette  famiile,  qui  est  la  quatrième  de  la  sixième  classe 
de  son  Tableau  du  Règne  végétal , et  dont  les  caractères  sont 
figurés  pl.  7 , n.  i des  planches  du  même  ouvrage,  le  seul 
genre  Laurier,  et  par  affinité  le  genre  Muscadier.  Jus- 
sieu lui  a rapporté  de  plus  le  genre  LitséE.  Voyez  ces  diffé- 
rens  mots , ( B.  ) 

LAURIOT.  En  vieux  français,  c’est  le  Loriot.  Voyex, 
ce  mot . ( VIEIL!.  ) 

LAUROSE.  Voyex,  au  mot  Laurier  rose.  Voyex,  aussi 
au  mot  Epilobe  antonin.  (B.) 

LAUVINES,  LAVANGES  ou  AVALANCHES,  masses 
de  neige  qui  se  détachent  du  haut  des  montagnes,  et  qui 
occasionnent  quelquefois  de  grands  ravages . Voyez,  Avalan- 
ches. ( Pat.) 

LAVAGNE,  espèce  à'  ardoise  qu’on  tire  d’un  lieu  appel- 
lé  lavagne,  situé  sur  la  côte  de  Gênes,  dont  cette  pierre  a 
pris  le  nom.  Elle  est  d'une  excellente  qualité,  et  tellement 
impénétrable  aux  liquides,  qu’on  s’en  sert  à Gênes  pour  re- 
vêtir l’intérieur  des  citernes  qu’on  remplit  d’huile  d oli- 
ve. Et  comme  elle  peut  se  débiter  en  dalles  de  l’épaisseur 
et  de  la  grandeur  qu’on  juge  à propos  et  qui  sont  par- 
faitement planes,  les  peintres  l’ont  quelquefois  employée  au 
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lieu  de  toile  ou  de  parquet  de  bois,  pour  en  faire  des  ta- 
bleaux . ( Pat.  ) 

LAVANCHE.  Vtytx.  Avalanche.  (S.) 

LAVANDE,  SPIC,  STŒCHAS,  Lavandula  Linn.  ( Di- 
dynamie  gymnoipermic  ),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
Labiées,  qui  comprend  des  herbes  et  de  petits  arbustes, 
dont  les  feuilles  sont  opposées  et  dont  les  fleurs  naissent  en 
épis  à l'extrémité  des  rameaux.  Chaque  fleur  est  enfermée 
dans  un  calice  durable,  strié,  d’une  forme  ovale,  cylindri- 
que, ayant  une  bractée  k sa  base  et  cinq  petites  dents  k son 
sommet.  La  corolle  est  monopétale  et  renversée;  son  tube 
dépasse  le  calice,  et  son  limbe  présente  deux  lèvres  formées 
par  cinq  lobes  arrondis  et  inégaux;  les  étamines,  au  nombre 
de  quatre,  dont  deux  plus  longues,  se  trouvent  insérées  au 
tube  de  la  corolle.  Au  centre  est  un  germe  divisé  en  quatre 
parties  et  surmonté  d'un  style  de  la  même  longueur  que  le 
tube.  Il  est  remplacé  par  quatre  petite*  semences  ovoïdes  con- 
tenues dans  le  calice,  ilium.  des  Grnr. , pl.  503. 

Ce  genre,  dont  les  caractères  sont  figurés  dans  les  lllststr. 
de  Lamarck,  pl.  503,  ne  renferme  qu’un  petit  nombre  d’e- 
spèces; les  plus  intéressantes  sont: 

La  Lavande  commune,  Lavandula  ipica  Linn.  C’est  un 
arbuste  connu  de  tout  le  inonde  par  l'odeur  aromatique  et 
agréable  qu’exhalent  ses  fleurs,  mime  desséchées . Il  s'élève 
à la  hauteur  d'environ  deux  pieds,  sur  une  souche  ligneuse 
et  courte,  qui  se  divise  en  rameaux  nombreux,  droits,  car- 
rés, presque  nus  vers  leur  sommet,  et  garnis,  k leur  par- 
tie inférieure,  de  feuilles  étroites,  lancéolées,  très -entières 
et  k bords  souvent  repliés  en  dessous.  Les  fleurs,  ordinaire- 
ment bleues,  sont  disposées  sur  un  épi  grêle  et  interrompu 
k sa  base;  leur  calice  prend  une  teinte  bleuâtre.  Cet  arbu- 
ste croit  naturellement  dans  les  contrées  méridionales  de  la 
France  et  de  l'Europe.  On  le  cultive  dans  tous  les  jardins, 
où  on  en  forme  quelquefois  des  bordures . Il  fleurit  au  milieu 
de  l’été.  Il  offre  deux  variétés,  l’une  k fleurs  blanches,  l’au- 
tre k feuilles  larges:  celle-ci  est  Y aspic  des  Provençaux  ; elle 
a des  tiges  plus  élevées  que  l'espèce  commune*,  ses  épis  sont 
aussi  plus  larges,  ses  fleurs  plus  petites,  moins  nombreuses 
sur  l’épi,  et  plus  tardives  k parottre.  Miller  regarde  cette 
variété  comme  une  espèce  très-distincte. 

Les  fleurs  de  lavande  ont  une  odeur  forte  et  agréable,  et 
use  saveur  âcre  et  légèrement  amère.  Elles  entrent  dans  les 
parfums,  et  donnent  k la  distillation  une  eau  odorante,  une 
huile  essentielle.  C'est  principalement  dans  cette  huile,  qu’ 
elles  contiennent  abondamment,  que  résident  l’odeur  péné- 
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trante  et  les  diverses  propriétés  de  la  plante.  Ces  fleurs  sont 
mises  au  nombre  des  remèdes  nervins  et  céphaliques,  parmi 
lesquels  elles  tiennent  un  rang  distingué.  On  les  emploie 
sur -tout  dans  le  vertige,  la  foiblesse  de  mémoire,  l'épile- 
psie, l'apoplexie  séreuse,  la  paralysie,  les  mouvemens  con- 
vulsifs, les  maladies  soporeuses  etc.  On  les  prend  en  infu- 
sion théiforme  ou  vineuse,  ou  bien  on  fait  usage  de  leur 
huile  essentielle,  è la  dose  de  huit  ou  dix  gouttes,  dans 
une  liqueur  convenable.  On  s’en  sert  aussi  avec  beaucoup 
de  succès  pour  des  bains  et  des  fumigations  contre  les  dou- 
leurs rhumatismales , les  fleurs  blanches  etc.  L 'eaa  de  lavan- 
de , prise  intérieurement,  est,  ainsi  que  Veau  Je  militst , un 
spécifique  pour  la  perte  de  la  parole  causée  par  des  indige- 
stions ou  des  surchargemcns  d'estomac.  Pour  composer  cet- 
te eau,  on  mêle  un  gros  d'huile  essentielle  de  la  plante  , 
très-rectifiée  et  nouvellement  distillée,  avec  une  pinte  de 
bon  esprit-de-vin,  et  on  y ajoute  une  petite  quantité  de 
storax  ou  de  benjoin  . 

Le  principe  odorant  contenu  dans  les  fleurs  de  lavande 
n’est  point  fugace;  elles  le  conservent  très-long  temps . Aus- 
si enferme-t-on  ces  fleurs  sèches  dans  des  sachets  et  dans  les 
armoiries  et  les  gardes-robes,  pour  donner  une  bonne  odeur 
au  linge,  et  pour  écarter  les  mites,  les  teignes  et  autres  in- 
sectes nuisibles. 

La  lavande  à feuilles  larges,  appellée  aspic  t nard  ou  la- 
vande mâle,  donne  une  huile  essentielle  très  - inflammable  et 
d’une  odeur  pénétrante,  qu’on  nomme  huile  d'aspic ; elle  est 
bonne  contre  les  vers  et  pour  chasser  les  insectes;  les  pein- 
tres en  émail  en  font  aussi  usage.  On  nous  l'apporte  des  par- 
ties méridionales  de  la  France;  mais  elle  est  souvent  falsifiée 
et  mêlée  avec  de  l’esprit-de-vin  ou  de  l’huile  de  térébenthi- 
ne ou  de  ben.  On  découvre  aisément  ces  falsifications;  car 
si  l'on  jctc  dans  l'eau  commune  celle  qui  est  mêlée  avec 
de  l’esprit-de-vin,  ce  dernier  se  mêle,  se  combine  parfaite- 
ment avec  l'eau,  et  l’huile  surnage.  Pour  connottrc  celle 
qui  est  mêlée  avec  l'huile  de  térébenthine  ou  quelqu'  autre 
huile,  il  faut  en  brûler  un  peu  dans  une  cuiller  de  métal. 
Si  elle  est  pure,  elle  donne  une  flamme  subtile,  une  fumée 
d'une  odeur  qui  n'est  pas  désagréable  et  en  petite  quantité; 
le  contraire  arrive  lorsqu'elle  est  falsifiée.  La  véritable  est 
blanche.  On  la  reconnolt  aussi  en  ce  qu'elle  seule  peut  dis- 
soudre le  sandarac.  - - 

Cet  arbuste  craint  l’humidité  et  les  grands  froids.  On  k 
multiplie  par  boutures,  par  des  plants  enracinés,  ou  en  écla- 
tant ics  vieux  pieds,  La  saison  pour  les  replanter  est  le  priiv- 
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temps  ou  l’ automne  : la  première  est  à préférer.  Il  n'est 
point  délicat;  tous  les  sols  lui  conviennent.  Il  est  d’autant 
plus  aromatique  et  odorant,  qu’il  croît  dans  un  terrein  plus 
aride,  plus  sec  et  plus  pierreux.  Employé  en  bordure,  il 
produit  un  joli  effet  dans  le  temps  de  sa  fleur:  mais  cette 
bordure  a plusieurs  désavantages;  elle  s'élève  trop;  elle  est 
sujette  à périr,  si  on  la  tond  souvent  dans  les  temps  secs  : 
elle  est  souvent  détruite  en  partie  par  les  hivers  rudes , et 
laisse  alors  des  vides:  enfin,  elle  épuise  beaucoup  la  terre, 
et  prive  les  plantes  voisines  de  leur  nourriture;  d’ailleurs, 
sa  couleur,  d'un  vert  blanchâtre,  n’est  pas  très-agréable;  il 
vaut  mieux  isoler  la  lavande  et  la  planter  en  bouquets  dans 
les  endroits  les  plus  secs  du  jardin  , loin  de  toute  autre  plan- 
te ou  fleur  choisie.  Il  est  bon  de  transplanter  les  gros  pieds 
tous  les  trois  ou  quatre  ans. 

La  Lavande  multifide  ou  à feuilles  découpées, 
Laiandula  multifida  Linn.  Cette  espèce,  originaire  de  l'An- 
dalousie, n'est  point  ligneuse  comme  la  précédente.  Elle 
s’élève  à la  hauteur  de  deux  pieds,  avec  une  tige  droite 
et  laineuse,  garnie  de  feuilles  cendrées  ou  blanchâtres,  op- 
posées et  découpées  jusqu’à  1a  cête  du  milieu,  en  plusieurs 
parties,  subdivisées  elles-mêmes  en.  d’autres  segmens  obtus. 
Les  fleurs  bleuâtres  ou  blanches  sont  rangées  en  spirale  au- 
tour des  épis,  qui  sont  épais,  et  ont  environ  un  pouce  de 
longueur.  Elles  paraissent  au  milieu  de  l’été.  Or.  cultive 
cette  plante  dans  les  jardins  comme  ornement.  Elle  aima 
une  terre  légère  et  neuve,  se  sème  d’elle-même  et  ne  subsi- 
ste que  deux  ans. 

La  Lavande  élégante,  Lavandula  élégant  Mus.  On  1' 
appelle  aussi  lavande  des  Canaries,  parce  qu’elle  croit  na- 
turellement dans  ces  îles.  Elle  est  remarquable  par  la  ver- 
deur de  son  feuillage  et  de  sa  tige,  qui  est  droite  et  brarf- 
chue.  Ses  feuilles  sont  presqu’unies,  plus  longues,  et  décou- 
pées en  segmens  plus  étroits  que  celles  de  l’espèce  ci-dessus. 
Son  épi  de  fleurs  est  brun  ou  bleuâtre,  et  les  bractées  qui 
l’accompagnent  ont  des  stries  colorées  et  saillantes.  Cette 
plante  a un  port  très-élégant,  et  figure  agréablement  dans 
les  parterres.  Elle  dure  peu,  est  délicate,  et  s'élève  de  grai- 
nes semées  au  printemps  sur  une  couche  tempérée.  Elle  fleu- 
tit  en  juillet , et  mûrit  ses  semences  en  septembre , quand  1’ 
automne  est  chaud,  ou  en  hiver,  pourvu  qu'on  la  tienne 
dans  une  bonne  serre. 

La  Lavande  stæchas,  Lavandula  stethas  Linn.  C’est 
le  stethas  des  boutiques,  dont  on  fait  usage  en  médecine,  «t 
qui  » à-peu-près  les  mêmes  propriétés  que  la  lavande  corn- 
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mane . Cet  arbuste  est  très-commun  dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce et  en  Espagne.  Ses  feuilles  sont  lancéolées,  linéaires,  et 
très-entières , et  ses  épis  sont  couronnés  par  une  houppe  de 
grandes  bractées  colorées.  Toutes  ses  parties  répandent  une 
odeur  aromatique  et  agréable;  mais  on  ne  fait  usage  que 
de  ses  fleurs,  qui  renferment  un  principe  volatil,  assez  abon- 
dant et  assez  actif.  Elles  varient  dans  leur  couleur,  tan- 
tôt  blanche,  tantdt  pourpre  et  communément  bleue.  11  exi- 
ste aussi  une  variété  de  cette  espèce  dont  les  pédoncules 
sont  beaucoup  plus  longs,  les  épis  moins  épais  et  les  feuil- 
les florales  plus  longues  aussi,  et  plus  vivement  colorées. 
Ces  plantes  demandent  à être  serrées  en  hiver.  On  les  mul- 
tiplie par  leurs  graines,  qu'on  sème  au  printemps  sur  une 
terre  légère  et  sèche,  ou  par  boutures  qu'on  plante  dans  U 
même  saison. 

La  Lavande  dentelée,  Lavandula  dentat»  Linn.  Elle 
a,  comme  la  précédente,  un  toupet  de  bractées  colorées  qui 
couronne  ses  épis  de  fleurs;  mais  les  épis  sont  plus  lâches  et 
un  peu  plus  alongés.  D'ailleurs,  ses  feuilles  sont  sessiles, 
linéaires,  ailées  et  dentées;  elles  ont  une  odeur  aromatique 
et  un  goût  piquant  et  chaud.  Cet  arbuste  passe  pour  avoir 
les  mêmes  propriétés  que  I'Hysopb  officinal  ( Vtytg.  ce 
mot).  Il  croit  spontanément  en  Espagne  et  dans  le  Levant. 
Il  fleurit  pendant  une  grande  partie  de  l'été.  On  le  multi- 
plie par  boutures,  qui  prennent  aisément  racine  quand  on 
les  plante  au  printemps.  (D. ) 

LAVANDIERE  ( Motacilla  alba  Lath. , pl.  enl.  n.  éji 
de  Y Hist.  nat.  Je  Buffon , ordre  des  PASSEREAUX  , genre  du 
Hochequeue.  Vejex.  ces  mots  ).  Les  lavandières  ont  un 
genre  de  vie  particulier  qui  les  distingue  très-bien  des  ber- 
geronnettes , avec  lesquelles  on  les  a souvent  confondues;  el- 
les s'approchent  plus  volontiers  de  l'homme  et  de  ses  habi- 
tations, s'y  plaisent  assez  pour  nicher  dans  les  environs; 
les  bsrgerettes,  d’un  caractère  plus  sauvage,  n’habitent  qu' 
au  milieu  des  prairies  et  des  herbages  isolés;  les  premières 
préfèrent  les  eaux  stagnantes,  et  les  autres  se  plaisent  plus 
volontiers  sur  les  bords  des  eaux  vives  et  courantes;  les  unes 
et  les  autres  se  mêlent  avec  les  bestiaux , voltigent  autour 
du  laboureur,  l’accompagnent  dans  ses  travaux  champêtres, 
suivent  la  charrue  pour  saisir  les  vermisseaux , les  larves 
dont  les  sillons  nouvellement  renversés  leur  offrent  une  abon- 
dante pâture.  Insectivores  aussi  bienfaisaos  que  les  gebe-meu- 
thts  et  les  hirondelles , ils  saisissent  k terre,  dans  les  her- 
bes, les  mouches  et  moucherons  échappés  dans  l'air  au  bec 
meurtrier  des  auties;  tons  les  insectes  enfin  qui  peuplent  les 
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rives  des  étangs  et  des  mares,  sont  la  nourriture  de  ces  char- 
inans  oiseaux.  Leur  taille  svelte,  leur  petite  tête,  leurs  pieds 
hauts  et  menus,  leur  longue  queue  sans  cesse  balancée,  les 
font  distinguer  au  premier  coup  d'œil  des  autres  oiseaux  à 
bec  fin.  On  a donc  eu  raison  d'en  faire  une  petite  famille 
particulière;  elle  se  rapproche  des  oiseaux  de  rivière  et  de 
marais  par  la  forme  des  dernières  pennes  secondaires  de  i' 
aile,  qui  s’étendent  aussi  loin  que  les  primaires  les  plus 
longues . 

La  lavandière  a sur  le  front  un  bandeau  blanc  qui  enve- 
loppe l’œil  et  tombe  sur  les  cAtés  du  cou;  nne  calotte  noi- 
re couvre  le  dessus  de  la  tète  et  descend  sur  la  nuque;  un 
large  plastron  de  cette  couleur  s’arrondit  sur  la  poitrine  et 
remonte  sur  la  gorge;  le  dos  est  gris  ardoisé,  ainsi  que  le 
croupion  et  les  couvertures  des  ailes;  les  plus  grandes  et  les 
pennes  secondaires  sont  d’un  gris  noirâtre  bordé  d'une  tein- 
te claire,  et  les  primaires  noires;  le  reste  du  dessous  du 
corps  est  blanc;  cette  couleur  couvre  presque  en  entier  les 
quatre  pennes  les  plus  extérieures  de  la  queue;  les  au- 
tres sont  noires  et  bordées  de  gris;  l’ iris  est  noisette,  le 
bec  et  les  pieds  sont  noirs:  longueur  totale,  près  de  sept 
pouces . 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  noir  de  la  tète  incline  au 
brun,  et  en  ce  qu'elle  est  un  peu  moins  grosse. 

Les  jeunes  ont  le  bec  brun  ; la  tête  , le  dessus  du  cou  et 
du  corps  d’un  gris  cendré,  le  dessous  blanc;  une  tache  bru- 
ne sur  la  poitrine,  mais  peu  apparente  dans  le  premier  âge. 
La  bergerenette  grise , donnée  comme  espèce  particulière,  n’ 
est  qu’une  jeune  lavandière  ( Voyez  Berceronette  ).  J' 
ai  observé  que  les  oiseaux  de  cette  «-.icé;  qui  provien- 
nent de  couvées  tardives , ne  subissent  leur  première  mue 
qu’au  printemps,  ce  n’est  qu’alors  qu'ils  prennent  le  plu- 
mage de  l'adulte;  au  contraire  les  autres  s’en  revêtent  â i’ 
automne. 

On  remarque  plusieurs  variétés  accidentelles  : l’ une  ( pl. 
•ni.  n.  63a,  fig.  z ) n'a  pour  plastron  sur  la  poitrine  qu’ 
un  demi-cercle  noir,  sa  gorge  est  blanche  et  le  dos  gris 
brun  ; on  rencontre  quelquefois  cette  variété  qui  se  mêle 
et  se  confond  avec  i'espécc;  une  autre  beaucoup  plus  rare 
a tout  son  plumage  d’un  beau  blanc;  d’autres  ont  une  nuan- 
ce jaunâtre  sur  les  parties  supérieures.  Parmi  les  variétés 
de  race,  l’on  distingue  une  lavandière  apportée  du  Cap  de 
Bonne-Espérance , qui  ne  diffère  de  la  première  variété  ac- 
cidentelle, qu'en  ce  que  le  blanc  de  la  gorge  ne  remonte 
pas  au-dessus  de  1 a tète,  ni  si  haut  sur  les  cAtés  du  cou, 
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et  en  ce  qoe  les  couvertures  sont  moiris  variées.  Eiifin  on 
donne  encore  pour  telle  la  bergrronette  à collier  de  i île  de 
Luçon  , décrite  par  Sonnerat . Elle  a tout  le  dessus  de  la  tê» 
le,  les  joues  et  la  gorge  blancs;  l’occiput,  le  haut  du  des- 
sus du  cou  et  la  poitrine  noirs  ; une  bande  oblique  blanche 
sur  les  ailes;  du  reste  elle  ressemble  à celle  d'Europe.  Ce 
qu'il  y a de  particulier,  c'est  qu'on  a rencontré  cette  mê- 
me espèce  au  Kamtchatka,  dont  le  climat  très-difFérent,  n’a 
nullement  influencé  sa  forme  et  son  plumage. 

L’espèce  de  la  lavandière  est  répandue  dans  toute  l’Euro- 
pe; on  la  voit  encore  en  Sibérie,  au  Kamtchatka,  en  Islan-* 
de,  aux  lies  Feroè;  elle  habite  aussi  l'Afrique  et  l’Inde; 
mais  on  ne  la  trouve  point  en  Amérique,  elle  n'y  est  pas 
même  représentée  par  une  espèce  approchante. 

Ces  oiseaux  forment  à l’automne  des  troupes  nombreuses, 
se  répandent  dans  les  champs,  et  se  retirent  vers  le  soir  dan* 
les  oseraies  et  sur  les  saules  qui  bordent  les  canaux  et  les  ri-* 
vières;  là  elles  font  un  chamaillis  bruyant  jusqu’à  la  nuit 
tombante.  Elles  partent  en  octobre,  et  souvent  on  les  entend 
passer  en  l’air,  quelquefois  fort  haut,  se  réclamant  et  s'ap- 
pelant sans  cesse.  Cependant  toutes  ne  nous  quittent  pas 
pendant  l’hiver,  car  on  en  rencontre  quelquefois  dans  cette 
saison,  mais  c’est  en  très-petit  nombre.  Elles  abondent  alors 
en  Egypte,  où  le  peuple,  dit  de  Maillet,  les  fait  sécher  dans 
le  sable,  pour  les  conserver  et  les  manger  ensuite.  A cette 
époque  on  les  voit  aussi  au  Sénégal;  mais,  ainsi  que  les  hi- 
rondelles et  les  cailles , elles  disparoissent  au  printemps  pour 
revenir  dans  nos  climats,  où  elles  paroissent  à la  fin  de  mars» 
Ces  oiseaux,  d’une  gaîté  et  d’un*  légèreté  étonnante,  sem- 
blent s’appuyer  en  volant  sur  leur  longue?  queue  épanouie, 
comme  sur  une  large  lame,  qui  leur  sert  pour  se  balancer  r 
pour  pirouetter,  s’élancer,  rebrousser,  et  se  jouer  dans  le 
vague  de  l’air;  c’est  pendant  ces  jeux  qu’elles  font  entendre 
fréquemment  un  petit  cri  vif  et  redoublé,  d’un  timbre  net 
et  clair,  gxtit  gu  h , guit  gssst  gr.it . Elles  ont  aussi  un  petit 
ramage  doux  et  léger,  qui  à 1 automne  n’est  presque  qu’un 
murmure»  “ Encore,  dit  Belon  , savent  rossignoller  du  go- 
zier  mélodieusement,  chose  qu’on  peut  souventefois  ouïr  sur 
le  commencement  de  l’hiver  Le  mouvement  de  leur  queue 
lorsqu’elles  volent  est  horizontal,  et  à terre  il  se  fait  per- 
pendiculairement. Comme  ces  oiseaux  se  plaisent  sur  le  borif 
de  l'eau,  s’approchent  même  des  laveuses,  et  semblent  imi- 
ter du  battement  de  leur  queue  celui  qu'eiies'font  pour  bat- 
tre leur  linge,  c'est  cette  habitude  qui  leur  a fait  donner  le 
nom  de  lavandière.  Ils  courent  légèrement  à petits  pas  très- 
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prestes  sur  la  grève,  leurs  longues  jambes  leur' facilitent  mê- 
me le  moyen  d'entrer  dans  l’eau  de  quelques  lignes;  mais  le 
plus  souvent  ils  se  posent  sur  les  pierres , et  autres  petites 
élévations  qui  sont  dans  les  environs. 

La  lavandière  place  son  nid  à terre,  sous  quelques  racines 
ou  sous  le  gazon  dans  les  terres  en  repos;  plus  souvent  au 
bord  des  eaux,  sous  une  rive  creuse,  dans  les  piles  de  bois 
élevées  le  long  des  rivières,  et  quelquefois  dans  les  tas  de 
pierre,  même  dans  ceux  qui  sont  sur  les  hauteurs;  elle  le 
compose  d’herbes  sèches,  de  petites  racines,  de  mousse,  liées 
assez  négligemment,  et  le  garnit  en  dedans  de  crin  et  de  plu- 
mes en  abondance.  La  ponte  est  de  quatre  à six  oeufs  blancs 
tachetés  de  brun;  elle  en  fait  ordinairement  deux  par  an  ; 
le  mâle  délivre  sa  femelle,  pendant  quelques  heures  du  jour, 
de  la  monotonie  de  l’incubation.  Les  petits  naissent  cou- 
verts de  duvet.  Ils  les  défendent  avec  beaucoup  de  courage 
lorsqu'on  veut  en  approcher;  ils  vont  au-devant  de  l’enne- 
mi, plongent,  voltigent  de  manière  à l’éloigner,  et  le  trom- 
pent souvent  par  leurs  allures  ; si  l’on  emporte  leur  jeune 
famille,  ils  volent  au-dessus  de  la  tête  du  ravisseur,  tour- 
nent sans  cesse , et  ne  cessent  de  jeter  des  cris  douloureux  • 
On  a remarqué  qu’ils  les  soignent  aussi  avec  beaucoup  d'at- 
tention, qu'ils  tiennent. le  nid  très-propre,  et  qu'ils  le  net- 
toient de  toutes  ordures;  ils  les  jetent  au-dehors , et  même 
les  emportent  à une  certaine  distance:  cette  dernière  précau- 
tion doit  être  le  résultat  d'un  autre  instinct  que  celui  de 
tenir  leurs  petits  dans  la  propreté;  ne  seroit-ce  pas  plutôt 
pour  éloigner  tout  indice  qui  puisse  faire  découvrir  leur  nid? 
4\ u reste,  il  est  certain  que  beaucoup  d'autres  oiseaux  pren- 
nent la  même  précaution,  sur-tout  pendant  les  dix  it  douze 
premiers  jours  .qui  suivent  la  naissance  de  leurs  petits;  ils 
enlèvent  même  les  écailles  d'œufs  aussi-tôt  que  ceux-ci  sont 
éclos,  et  les  portent  à une  très-grande  distance.  Cette  habi- 
tude est  tellement  innée  dans  les  oiseaux,  que  les  terint  mê- 
me, b qui  l'esciavage  d’un  gra,nd  laps  de  temps  auroit  dû 
la  faire  perdre,  s’emparent  de  la  coque  aussi-tôt  la  naissan- 
ce de  leur  petit,  la  transportent  et  la  cachent  souvent  dans 
les  ordures  qui  sont  dans  l'endroit  de  la  cage  le  plus,  éloi- 
gné du  nid . 

Lorsque  la  nouvelle  famille  est  en  état  de  voler,  le  père 
Ct  la  mère  les  conduisent  et  les  nourrissent  encore  pendant 
trois  semaines  ou  un  mois.  C’est  alors  qu’ils  font  une  guer- 
re continuelle  aux  insectes , qu'ils  saisissent  et  mangent  avec 
line  vitesse  singulière,  sans  paroître  se  donner  le  temps  de 
jçs  ««valer;  ils  ramassent  les  vermisseaux  à terre,  se  gorgent 
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d'oeufs  de  fourmis,  et  font  souvent  des  pirouettes  en  l'air 
pour  attraper  '-es  mouches  et  les  cousins . Les  lavandières  sont 
peu  méfiantes,  craignent  moins  l'homme  que  les  oiseaux  de 
proie:  elles  semblent  connaître  leur  utilité;  le  bruit  du  fusil 
ne  paraît  point  être  pour  elles  un  motif  d'épouvante,  car  si 
on  les  tire  elles  ne  fuient  pas  loin  , et  reviennent  se  poser  k 
peu  de  distance  du  chasseur.  Elles  donnent  facilement  dans 
les  différent  pièges  qu’on  leur  tend;  mais  prises  adultes  elles 
ne  peuvent  être  conservées  en  cage,  elles  meurent  dans  le* 
vingt-quatre  heures;  il  faut  donc,  si  on  veut  les  élever,  les 
prendre  dans  le  nid  et  les  nourrir  comme  les  rossigtstls . 

Chusse  aux  Lavandières . 

On  les  prend  comme  les  BergehoNettes , au  filet,  au 
miroir  des  Alouettes,  et,  l’on  en  détruit  beaucoup  dans  les 
chasses  que  l'on  fait  aux  Etournbaux  et  aux  Hirondel- 
les ( Voyez  ces  mots).  Enfin  celle  de  1 abreuvoir  n'est  guè- 
re moins  destructive;  elle  se  fait  avec  gluaux , des  collets, 
des  regets  et  des  raquttus . Les  abrtuvtirs  les  plus  avantageux 
sont  ceux  qui  sont  tranquilles,  éloignés  des  endroits  passa- 
gers ou  trop  fre'quentés  des  bestiaux . Un  abreuvoir  proche 
des  vignes  ou  des  champs,  enfoncé  de  cent  pas  dans  un  bois 
et  voisin  d'un  taillis,  est  une  situation  des  plus  favorables 
pour  prendre  beaucoup  d'espèces  d'oiseaux,  parce  qu’ils  la 
préfèrent,  soit  pour  se  désaltérer,  soit  pour  sc  baigner;  les 
lavandsirts , au  contraire,  se  plaisent  davantage  au  bord  de 
ceux  qui  sont  près  des  habitations  ; 'si  l’abreuvoir  est  formé 
par  une  fontaine  qui  prend  sa  source  dans  un  lieu  ombragé, 
on  doit  tendre  des  gluaux  sur  tout  le  courant,  ou  en  couvrir 
une  partie  avec  des  herbes  ou  des  branchages,  en  rétrécir  le 
lit  en  le  creusant,  et  n’en  réserver  que  les  meilleurs  endroits  i 
quand  c’est  une  eau  dormante,  soit  dans  un  fossé,  soit  ail- 
leurs, il  faut  ne  rien  couvrir,  et  l'environner  de  pièges  de 
quelque  espèce  qu  ils  soient.  C'est  cet  abreuvoir  qu’on  ap- 
pelle mar-marchat  ou  marchent  e 

Les  gluaux  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  servent  11  la  pipée 
( Voyez  Rooge-gorge  ) ; aussi  un  bon  pipeur  devient  bientôt 
habile  dans  ces  sortes  de  tendues.. 

Pour  disposer  son  abreuvoir  de  manière  qu’il  s’échappe  peu 
d oiseaux,  il  faut,  s’il  est  environné  de  bois  de  fort  près, 
pratiquer  quelques  avenues  larges  de  trois  pieds,  de  façon  que 
1 abreuvoir  en  soit  le  centre;  avoir  des  perches  pour  faire  de* 
pliâtes  dont  les  plus  hauts  n’aient  pas  plus  de  cinq  pieds,  et 
garnir  de  fort  piès  tout  le  tour  de  l’eau  avec  des  vergettet 
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ou  volant  : ce  sont  les  noms  qu’on  donne  k des  baguettes, 
grosses  comme  le  pouce,  droites,  entaillées  de  façon  à pou- 
voir y planter  quatre  ou  cinq  gluaux,  et  pointues  au  gros 
bout  pour  les  ficher  en  terre  obliquement  et  en  tout  sens; 
c’est  sur  ces  wrgettu  qu'on  prend  tous  les  petits  oiseaux , et 
les  gros  se  prennent  sur  les  pliant.  On  construit  une  loge  en 
feuillages,  bien  couverte  et  close,  d’où  l'on  doit  voir  la  plus 
grande  partie  de  sa  t indue,  afin  qu’il  ne  s'échappe  aucun 
oiseau  ; ce  qui  seroit,  si  on  se  contentoit  des  plinns  et  des 
volant:  on  garnit  le  bord  de  l’eau  de  gluaux  qu’on  plante 
en  terre;  cette  manière  de  tendre  s'  appelle garniture.  Si  c’est 
une  mare  qui  sert  d' abreuvoir , on  l’entoure  de  garnitures; 
une  autre  manière  qui  demande  plus  de  soins,  mais  qui  réus- 
sit beaucoup  mieux  , est  d’avoir  pour  cela  deux  à trois  cents 
aiguillées  de  €1  de  Bretagne  , le  plus  gros  et  le  plus  fort  ; 
deux  onces  de  bonne  glu  suffisent  pour  tout  garnir.  On  pla- 
ce de  deux  en  deux  pieds  un  petit  piquet  de  la  hauteur  de 
trois  doigts,  auquel  on  attache  les  aiguillées  de  h!  qui  re- 
stent suspendues  à deux  doigts  de  terre,  et  rarement  il  échap- 
pe un  seul  oiseau. 

On  ne  fait  point  d'avenues  quand  les  taillis  n'environ- 
nent pas  les  abreuvoirs  de  fort  près  . On  peut  en  tout  temps 
tendre  aux  lavandiirot-,  mais  le  plus  favorable  pour  faire  la 
chasse  aux  autres  oiseaux , c'  est  celui  des  grandes  chaleurs 
et  de  la  rareté  de  l'eau.  Cette  chasse  ne  don  avoir  lieu  qu’ 
après  les  dernières  nichées;  car  la  faire  pendant  l’été,  c’est 
détruire  des  couvées  entières  que  d’en  prendre  une  seule.  L’ 
époque  du  passage,  qui  est  ordinairement  au  mois  d’ août , 
est  celle  qu'on  doit  préférer;  alors  cet  amusement  n’ est  nul- 
lement préjudiciable,  et  réunit  l’utile  à l’agrément  . On 
prendrait  pendant  tout  le  jour  des  oiseaux  h 1’  abreuvoir , si 
1 on  ne  craignoit  que  les  gluaux  trop  long-temps  exposés  au 
soleil  ou  à un  air  chaud,  venant  à se  dessécher,  ne  puis- 
sent servir  au  soleil  couchant,  moment  le  plus  favorable 
pour  cela;  il  faut  changer  trois  fois  les  gluaux  pendant  la 
journée , mais  on  ne  tend  guère  les  abreuvoirs  que  le  matin 
au  soleil  levant,  et  le  soir  avant  le  soleil  couchant . (ViELL.) 

LA  VANDIEEE,  nom  vulgaire  du  tallionyme  lyre,  sur 
quelques  points  des  côfes  de  l'Océan.  Voytx.  au  mot  Cal-, 
lion r me  . ,(  B.) 

LAVANESE.  C’est  un  des  noms  vulgaires  du  Galega 
commun.  Voytx.  ce  mot.  (B.) 

LAVANGES  ou  LAVANGHES,  masses  de  neiges  déta- 
chées du  sommet  des  montagnes,  et  qui  dans  leur  chute 
acquièrent  en  roulant  un  volume  quelquefois  énorme  et  ca- 
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pable  «le  couvrir  plusieurs  maisons.  Voytx  Avalanches. 
(Pat.) 

LAVARET,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Sal- 
MONE,  Salmo  lavaretus  Linn.  Voytx.  au  mot  Salmone.  (B.) 

LAVATERE,  Lavatera , genre  de  plantes  k fleurs  poly- 
pétalécs,  de  la  monadelphie  polyandrie,  et  de  la  famille  des 
Maivacées,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  double, 
l’intérieur  k cinq,  et  l’extérieur  k trois  divisions;  une  co- 
rolle de  cinq  pétales  en  coeur,  réunis  k leur  base  et  au  tube 
des  étamines;  des  étamines  nombreuses,  dont  les  filamens 
sont  réunis  inférieurement  en  un  tube  cylindrique;  un  ovai- 
re supérieur,  orbiculé,  sillonné,  surmonté  d’un  style,  divisé 
supérieurement  en  dix  k vingt  stigmates  sétacés. 

Le  fruit  consiste  en  dix  k vingt  capsules  monospermes, 
ramassées  en  un  plateau  orbiculaire,  sur  un  réceptacle  ap- 
plati , muni  d’un  axe,  et  s’ouvrant  par  leur  côté  intérieur. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  58a  des  Illustrations  de  La- 
marcic,  a été  traité  monographiqccment  par  Cavanilles  dans 
sa  seconde  Dissertation.  U renferme  une  douzaine  d’espèces, 
la  plupart  d’Europe,  dont  les  unes  sont  des  arbustes,  les  au- 
tres des  plantes  vivaces  ou  annuelles.  Elles  ont  toutes  les 
feuilles  alternes,  simples  ou  lobées,  et  les  fleurs  axillaires. 
Elles  ne  diffèrent  des  Mauves  ( Voytx.  ce  mot  ) que  par 
leur  calice  extérieur. 

Les  principales  espèces  de  lamsotires  sont: 

La  Lavatére  a feuilles  pointues,  Lavatera  oltia , 
qui  a la  tige  frutescente,  les  feuilles  k cinq  lobes  et  écar- 
tées, et  les  pédoncules  solitaires.  On  la  trouve  dans  les  par- 
ties méridionales  de  la  France.  C’est  un  arbrisseau  très- 
agréable  k voir  quand  il  est  en  fleur,  et  qu’on  cultiveroit 
dans  tous  les  jardins  d’agrément,  s’il  n’étoit  pas  si  sensible 
k la  gelée. 

La  Lavatére  arborée  a la  tige  épaisse,  des  feuilles  en 
coeur  presque  rondes,  k sept  lobes  et  pubescentcs , et  les 
fleurs  disposées  en  bouquets.  Elle  est  bisannuelle,  mais  a- 
quiert  la  grosseur  et  la  solidité  d’un  arbuste.  On  la  trouve 
dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 

La  Lavatére  a grandes  fleurs  , Lavatera  trimtstrisy 
a les  feuilles  en  cœur , lobées  et  anguleuses  ; les  pédoncules 
solitaires,  uniflores,  et  le  fruit  operculé.  Elle  est  annuelle, 
et  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France.  El- 
le est  remarquable  par  les  opercules  qu’on  observe  sur  ses 
capsules . ( B.  ) 

LAVEN1E,  Lavenia,  genre  de  plantes  k fleurs  composées, 
de  la  s/ngénésie  polygamie  égale,  qui  a été  établi  par  Swartz, 
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et  qui  offre  pour  caractère  un  calice  composé  de  folioles  pres- 
que égaies  ; un  réceptacle  nu , portant  des  fleurons  herma- 
phrodites ; des  semences  surmontées  de  trpis  arêtes  glandu- 
leuses à leur  extrémité. 

Ce  genre  , qui  est  le  même  que  1’  adenesttma  de  Forster , 
renferme  deux  espèces,  doqt  l’une  est  la  CoiuiB  verbesi- 
NE  de  Linnæus,  et  l’autre  la  Verbesine  LAVENIE  du  même 
auteur.  Voyez.  ces  mots.  (B.) 

LAVES,  matières  embrasées  qui  sortent  des  volcans  sous 
une  forme  plus  ou  moins  fluide  ou  pâteuse,  et  qui  se  répan- 
dent sur  les  flancs  de  la  montagne  et  dans  les  campagnes 
voisines,  en  immenses  courans,  quelquefois  de  plusieurs  cen- 
taines de  toises  de  large  et  de  plusieurs  lieues  de  longueur. 

Pour  sortir  du  volcan,  la  lave  tantôt  s'élève  jusqu’aux 
bords  du  cratère,  d'où,  s’échappant  par  l’endroit  le  plus 
foible,  elle  y forme  une  vaste  brèche:  tantôt  elle  se  fait 
jour  à travers  les  flancs  ou  vers  le  pied  même  du  .volcan , 
où  il  se  forme  une  nouvelle  montagne  conique,  quelquefois 
très-considérable , en  fort  peu  de  temps . 

C’est  ainsi  que  près  de  cent  montagnes,  suivant  Dolo- 
mieu,  se  sont  élevées  sur  l’immense  base  de  l’Etna.  L’une  de 
ces  montagnes  est  aussi  grand*  que  le  Vésuve,  et  plusieurs 
autres  ont  environ  mille  pieds  d élévation  sur  une  lieue  de 
circonférence  ; tel  est  le  Monte-  Reste , que  l’éruption  de 
1669  forma,  dans  l’espace  de  trois  mois,  par  des  éjections 
de  sables  et  de  scories,  après  que  cette  nouvelle  bouche  eut 
vomi  une  immense  coulée  de  lave,  qui  fut  couvrir  une  par- 
tie de  la  ville  de  Catane,  et  qui  occupe  un  espace  d’une 
lieue  et  demie  de  large  sur  cinq  lieues  de  longueur. 

Dans  l’éruption  de  1787,  l'on  vit  au  contraire  la  lave  s’ 
élever  jusqu’au  sommet  du  cône  à dix  mille  pieds  de  hau- 
teur, remplir  son  immense  cratère  de  six  mille  pieds  de  dia- 
mètre , et  se  répandre  par-dessus  ses  bords . 

Les  mêmes  phénomènes  s'observent  au  Vésuve;  souvent  c’ 
est  le  cratère  supérieur  qui  se  remplit:  d'autres  fois  il  se  fait 
des  ouvertures  latérales,  comme  dans  l’éruption  de  1794. 
La  Uve  se  fit  jour  sur  les  deux  flancs  opposés  de  la  monta- 
gne: l’une  des  bouches  la  vomissoit  du  côté  du  couchant, 
sers  le  rivage  de  la  mer;  l’autre,  dans  la  partie  orientale. 
Toutes  deux  agissoient  en  même  temps;  celle  du  côté  de  la 
mer  étoit  la  plus  élevée,  et  l’éruption  y étoit  beaucoup  plus 
véhémente  et  plus  considérable:  c’est  celle  qui  détruisit  la 
ville  de  U Tirre-Utl-Greco , et  qui  s'avança  de  trois  cents 
pieds  la  dans  mer. 

L’origine  des  laves  a été,  jusqu’à  présent,  une  source  in- 
Tou.  XIII,  C ta- 
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tarissable  de  conjectures  et  d’hypothèses:  on  a cm  devoir 
expliquer  ce  phénomène  comme  une  chose  ordinaire,  quoi- 
que tout  annonce  que  cette  opération  de  la  nature  diffère  de 
tous  les  faits  connus.  On  n’a  pas  pu  se  dissimuler  les  diffi- 
cultés, mais  désespérant  de  les  vaincre,  on  les  a laissées  de 
côté.  Pour  les  résoudre,  il  falloit  nécessairement  le  concours 
de  la  géologie  et  de  la  chimie,  et  l’étude  que  j'ai  faite 
toute  ma  vie  de  ces  deux  sciences,  m'a  donné  l’espoir  de 
porter  enfin  quelque  lumière  sur  cette  matière  obscure  : c'est 
ce  que  j’ai  tâché  de  faire  dans  mes  Recherches  sur  les  Vol- 
cans , lues  à l'Institut  le  i.  ventôse  an  viii,  et  publiées  le 
mois  suivant , dans  la  Décade  philosophique  et  dans  le  Jour- 
nal do  Physique. 

Suivant  ma  théorie,  les  lavet  sont  fermées , et  tous  les 
phénomènes  volcaniques  sont  produits  par  des  fluides  aérifor- 
mes  qui  circulent  dans  l'écorce  de  la  terre  et  qui  se  modi- 
fient d' une  manière  analogue  au  règne  minéral , de  même 
qu'en  circulant  dans  les  végétaux  ils  s’y  modifient  d’une 
manière  analogue  aux  règnes  organisés;  car  toutes  les  opéra- 
tions de  la  nature  se  tiennent  par  la  main.  Voyez.  Assimi- 
lation et  Volcan. 

Suivant  le  système  actuellement  régnant , la  matière  des 
laves  est  fournie  par  les  roches  de  l’ intérieur  de  la  terre 
qui  ont  été  fondues  dans  son  sein,  à l'exception  des  cristaux 
qu'elles  contiennent  et  qui  forment  quelquefois  la  presque 
totalité  de  leur  masse.  C'est  la  doctrine  que  renferment  les 
ouvrages  les  plus  récens  et  les  plus  distingués , notamment  les 
Voyages  du  célèbre  Breislak  dans  la  Campanie,  qui  viennent 
de  paroltre  ( en  1801  ).  Et  l'on  admet  que  cette  fusion  des 
roches  est  opérée  par  l’inflammation  des  pyrites  et  de  la 
bouille,  ainsi  que  cela  est  consigné  dans  le  beau  Trahi  du 
savant  Haiiy. 

Avant  que  les  Voyages  de  Breislak  eussent  paru,  j'avois 
donné  moi-méme  mon  Histoire  naturelle  des  Minéraux ,.  dont  ’ 
j’offris  un  exemplaire  à l'Institut  le  1 pluviôse  an  IX. 

Au  reste,  pour  me  justifier  d’avoir  osé  donner  une  théo- 
rie de  la  formation  des  laves , si  différente  du  système  reçu, 
j'ai  commencé,  dans  mes  Recherches  sur  les  Volcans,  pat  ex- 
poser quelques-unes  des  innombrables  difficultés  qui  sont  in- 
séparables de  ce  système. 

Comment,  en  effet,  pourroit-on  concevoir,  par  exemple, 
que  des  roches  capables  de  former  une  montagne  de  mille 
pieds  d'élévation,  c'est-à-dire  quatre  fois  plus  haute  que 
Montmartre,  aient  pu  être  fondues  dans  le  sein  de  la  terre, 
et  fondues  si  complètement,  que  les  cristaux  qu’elles  con- 
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tiennent  en  soient  détachés  par  des  courans  de  vapeurs  qui 
les  emportent  avec  aux  dans  les  airs?  Tous  les  feux  du  Tar- 
tare  ne  suffiraient  pas  pour  une  semblable  opération . Les 
cristaux  d'ailleurs,  qu'on  prétend  avoir  été  si  bien  conser- 
vés, se  fondent  en  même  temps  que  la  lave  dans  nos  petits 
fourneaux  ; et  c est-là  une  autre  difficulté . 

Si  les  laves  étoient  des  roches  fondues  par  des  embrase- 
jnens  de  pyrites,  de  houille,  ou  de  toute  autre  matière 
combustible,  comment  se  ferait- il  que,  dans  les  éjections, 
soit  récentes,  soit  anciennes,  de  tous  les  volcans  de  la  ter- 
re, soit  éteints,  soit  en  activité,  on  n'eùt  jamais  trouvé  le 
moindre  vestige  de  matière  ou  charbonneuse  ou  fuligineuse? 
Il  seroit  bien  surprenant  que  les  laves  n’-en  eussent  pas  en- 
veloppé quelque  petite  portion  qu’on  pût  encore  reconnoî* 
tre,  puisqu'on- nous  assure  qu'elles  ont  conservé  intacts  des 
morceaux  de  pierre  calcaire.  -•  > ' ■ 

Mais,  en  supposant  pour  un  moment  que  cette  merveil- 
leuse fusion  puisse  s'opérer,  quelle  est  la  puissance  capable 
d’élever- à dix  mille  pieds  de  hauteur  perpendiculaire  iuJ 
dessus  du  niveau  du  sol , toute  cette  masse  de  matière  fon- 
due , pour  remplir  le  cratère  de  l'Etna?  sans  compter  la 
profondeur  du  foyer  qu'on  dit  être  bien  plus  considérable 
encore  ? 

Seroit-ce  des  gaz  élastiques  qu’on  supposeroit  dans  la  ma- 
tière ne  la  lave,  qui  la  feroient  gonfler  et  monter  comme  le 
lait  sur  le  feu?  Mais  ces  gaz  n’existent  pas  dans  la  lave , 
puisque  toute' celle  qui  n'est  pas  exposée  au  contact  de  1' 
atmosphère,  est  parfaitement  compacte  et  n’a  pas  de  soufflu- 
res sensibles.  .....  . .' 

Seroit-ce,  comme  l'ont  prétendu  quelques  auteurs,  l’eau 
de  la  mer  qui  pénètre  dans  le  foyer  des  volcans , et  qui , en 
se  dilatant,  chasse  la  lave  au -dehors?  Mais  cette  eau  ne 
pourroit  pénétrer  dans  ce  foyer  que  de  trois  manières,  ou 
par-dessus  la  lave  fondue1,  ou  latéralement,  ou  par  - des- 
sous . 

Si  elle  se  répandoit  sur  la  surface  de  la  lave,  elle  ne  fe- 
roit  que  se  réduire  en  vapeurs  qui  sortiroient  sans  effort  par 
l’ouverture  du  cratère;  comme*  celle  qu’on  jete  sur  un  pot 
de  verre  fondu  qui  se  décompose  ou  sort  en  vapeurs  par  1» 
cheminée  du  fourneau. 

Si  Veau  arrivoit  latéralement  ou  par-dessous  la  lave,  el- 
le ne  prodairoit  pas  plus  d'effet,  car,  dès  l’instant  où  elle 
approchetoit  de  cette  matière  incandescente,  elle  se  réduiroit 
en  vapeurs  qui  reflueraient  nécessairement  du  c&té  où  elle* 
trouveroieot  le  moins  de  résistance,-  et  il  est  évident  que  c 
s C » est 
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rît  dans  !e  passage  même  par  où  elles  seroient  venues;  car  1' 
eau  étant  un  fluide  très-aisément  perméable  aux  vapeurs  , cel- 
les qui  se  formeraient  par  le  contact  de  la  Uve  incandescen- 
te , ne  pourroient  donc  faire  autre  chose  que  de  s'échapper  à 
travers  i’eau  de  la  mer,  où  elles  seroient  bientôt  conden- 
sées, ou  s'échapperaient  à sa  surface  en  la  faisant  bouil- 
lonner > 

Je  n'ai  pas  besoin,  je  crois,  pour  réfuler  davantage  cette 
supposition,  d'invoquer  les  loix  de  F hydrostatique  pour  prou- 
ver qu'une  colonne  de  l*vt,  qui  est  près  de  trois  fois  aussi 
pesante  spécifiquement  qn’une  colonne  d'eau  correspondante, 
et  qui  a encore,  par-dessus  la  colonne  d'eau,  une  élévation 
de  dix  mille  pieds,  pousserait  elle-même,  par  son  incalcula- 
ble pression,  des  rameaux  de  Uve  dans  les  fissures  de  la  ro- 
che qui  seroient  complètement  obstruées  par  cette  Uve  qui 
ne  tarderait  pas  à s’ y figer. 

J’observerai  encore,  qu'en  supposant  l'existence  de' ces  va- 
stes cavernes,  et  des  fissures  qui  communiquent  à la  mer, 
il  semblerait  que,  pendant  les  temps  de  repos  du  volcan,  1' 
eau  de  la  mer  devrait  tranquillement  remplir  ces  cavernes, 
et  de  proche  en  proche,  arriver  jusqu'au  principe  de  l’in- 
cendie, quelque  part  qu'on  veuille  le  placer;  et  que  cette 
{nasse  d’eau  devroit  finalement  l'éteindre. 

Mais  je  laisse,  pour  un  moment,  ces  difficultés  de  côté, 
pt  je  dis  : voilà  des  montagnes  entières  sorties  du  sein  de  la 
terre  à l’état  de  pierres  fondues;  et,  pour  les  fondre,  il  a 
bien  fallu  des  montagnes  de  combustibles,  au  moins  trois 
ou  quatre  fois  plus  considérables  encore.  Voilà  donc  qu'il 
existe  des  vides  dans  le  sein  de  la  terre,  qui  sont  d’une 
étendue  immense,  Voilà  des  abîmes  creusés  sous  nos  pas:  il 
devra  donc  y avoir  des  provinces  entières  cqglouties,  ou 
tout  au  moins  des  aflàissemens  proportionnés  aux  vides  occa- 
sionnés par  l’incendie  souterrain,  comme  cela  ne  manque  ja- 
mais d'arriver  par-tout  où  il  y a combustion  des  couches 
de  charbon  - de- terre;  et  ces  éboulemens  ou  ces  affaissement 
seroient  même  d'autant  plus  inéyitables,  que  les  voûtes  de 
ces  prétendues  cavernes  seroient  au  moins  ramollies  par  ces 
feux  qui  ont  la  propriété  de  fendre  si  efficacement  le  granit 
pt  Je  porphyre  , au  moins  comme  on  le  prétend  . 

Cependant  jamais  rien  de  semblable  n'est  arrivé  dans  les 
contrées  qui  sont  le  plus  criblées  de  volcans,  et  l'on  y voit 
constamment  tout  le  contraire:  par-tout  le  sol  s'y  exhausse 
d'une  manière  étonnante.  Qu'on  jete  les  yeux  sur  les  envi- 
rons d t Kome  : on  voit  là,  qu’une  surface  immense  de  six 
£eqt$  lieues  carrées  est  toute  couverte  de  matières  volcani- 
ques , 
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tjueS . La  tnohtagne  appellée  Rotn-dl-Pnpd  en  est  entièrement 
composée,  et  cette  montagne  a deux  mille  six  cents  pieds 
perpendiculaires  d' élévation  . Les  montagnes  de  Fraient! , À' 
Allnne  etc.,  sont  de  la  même  nature.  Rome  elle-même  est 
bâtie  sur  sept  montagnes  volcaniques. 

S'il  existoit-  sous  terre  des  vides  proportionnés  à tant  de 
matières  vomies,  les  états  du  pape  n’existeroient  que  par  mi- 
racle, et  l'ancienne  capitale  du  monde  seroit  à chaque  in- 
stant menacée  d'être  engloutie  dans  d'épouvantables  abîmes.- 
Mais  rassurez-vous,  Romains,  ces  vides  n'existent  que  dans 
ürt  système  . 

Il  en  est  de  même 'des  environs  de  Naples:  sur  un  espace 
de  quatre  â cinq  lieues  de  long  sur  deux  de  large,  Breislak 
a reconnu  trente -cinq  volcans,  dont  quelques-uns  ont  un 
Cratère  plus  vaste  que  celui  de  l'Etna;  et  tout  1*  pays  est 
tellement  exhaussé  par  leurs  éjections,  que  par-tout  où  l’on 
fait  des  puits,  il  faut  creuser  â cinquante,  cent  et  jusqu'à 
cent  cinquante  pieds  de  profondeur,  pour  arriver  à la  der- 
nière lave. 

Dans  les  plaines  de  Capoue  et  d' Averse,  qui  ont  cinq  h 
six  lieues  de  diamètre,  on  trouve  la  Une  à plus  de  soixante 
pieds  sous  la  surface  du  sol . On  y découvre  des  édifices  en-1 
tiers  couverts  de  tufs  et  de  pouzzolanes. 

Tout  le  monde  sait  aujourd' hui  qu ' HereuUnurb  , voisin  d<I 
Naples,  n'a  point  été  englouti  comme  font  dit  des  gens  qui 
écri voient  au  hasird;  mars  qu'il  a été  couvert  d’une  épais- 
seur de  cent  pieds  de  cendres  du  Vésuve,- 

Il  en  est  de  même  encore  de  la  Sicile:  l'Etna,  cette  mon- 
tagne  gigantesque,  dont  le  sommet  se  perd  dans  les  nues  à 
dix  mille  pieds  d’élévation,  et  dont  la  base  couvre  uft  espa- 
ce de  soixante  lieues  de  circonférence,  est  entièrement  for- 
mée de  produits  volcaniques , de  même  que  cette  centaine  dé 
montagnes  qui  se  sont  élevées  sur  ses  flancs,  et  qui  sont  , 
pour  la  plupart,  des  montagnes  très-considérables. 

Toute  cette  masse  prodigieuse  est  sortie  du  sein  de  I*  ter- 
re, où  l'on  prétend  qu’elle  a été  fondue  par  des  matières! 
Combustibles  : et  ces  matières  ne  seraient  pas  encore  épui- 
sées, depuis  tant  de  siècles  qu'elles  sont  embrasées!  Et  qui 
pourroit  la  calculer  cette  série  de  siècles?  Je  ne  dirai  pas 
qu'  Homère  et  les  plus  anciens  auteurs  ont  parlé  de  ce  ter-' 
ribie  volcan  ; que  seraient  trois  mille  arts  comparés  à sort 
antiquité  / Il  existoit  déjà  quand  la  mer  étoit  encore  à qua- 
tre cents  toises  au-dessus  de  son  niveau  actuel.  Le  cheva- 
lier Gioenni  et  Dolomieu  nous  apprennent  que  les  produ- 
ctions marines  qui  couvrent  une  partie  de  sa  surface,  s f 
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trouvent  par  grands  amas  jusqu’à  cette  élévation.  Que  de 
milliers  d'années  n'a- 1-  il  donc  pas  fallu  pour  que  la  mer  , 
dans  sa  diminution  lente  et  graduelle,  soit  descendue  au 
point  où  elle  baigne  aujourd'hui  le  pied  de  cette  même 
montagne!  Et,  je  le  répète,  comment  se  feroit-il  que  des 
, matières  combustibles  se  trouvassent  toujours  sous  sa  base 
dans  une  égale  abondance  , pour  produire  perpétuellement 
les  mêmes  effets?  cela  parolt , je  l'avoue,  trop  difficile  à 
concevoir. 

Et  comment  d’ailleurs  expliquer,  d'après  le  système  a- 
ctuel , les  temps  de  calme  et  d'inaction  des  volcans?  Ne 
sembleroit-il  pas,  au  contraire,  que  les  matières  combusti- 
bles une  fois  embrasées,  l'incendie,  bien  loin  de  se  ralen- 
tir et  de  s’  interrompre  , devrait  continuer  avec  plus  de 
violence,  jusqu'à  ce  que  le  défaut  d'alimens  l'éteignît  pour 
toujours?  , 

Cependant  nous  voyons  qu' après  un  repos  de  plusieurs  an- 
nées, l'Etna,  tout-à-coup,  dans  le  mois  de  juillet  1787,  a 
rempli  de  Uve  son  immense  cratère,  et  le  courant  qu'il  » 
vomi  forme,  suivant  les  calculs  du  chevalier  Gioenni , témoin 
oculaire,  Ja  masse  énorme  de  six  milliards  de  pieds  cubes 
( Dolomieu,  il.  Pences , pag.  501  ). 

De  même,  le  Vésuve,  en  1796,  a tout-à-coup  vomi  deux 
torrens  de  Uvt , dont  le  volume  est,  suivant  les  calculs  du 
savant  Breislak  , de  six  cents  quarante-huit  millions  de  pieds 
cubes  ( ou  trois  millions  de  toises  cubes  ). 

fl  parait  impossible  de  concilier  ces  crises  périodiques  avec 
l’idée  d'un  amas  de  combustibles  embrasés,  dont  l'action 
devrait  être  non-interrompue. 

Enfin,  s’il  étoit  vrai  que  les  Uves  et  les  autres  produits 
volcaniques  eussent  laissé  des  vides  énormes  dans  le  sein  de 
la  terre,  comment  se  feroit-il  que  lorsque  les  volcans  vien- 
nent à s‘  éteindre,  leurs  cratères  se  convertissent  en  lacs 
qui  se  trouvent  quelquefois  élevés  de  plusieurs  centaines  de 
toises  au-dessus  des  plaines  environnantes?  Comment  conce- 
voir qu'une  colonne  d'eau  qui  se  prolongerait  depuis  la  sur- 
face de  ces  lacs  jusque  dans  la  profondeur  des  abîmes,  ne  se 
fit  pas  jour  quelque  part?  L'existence  de  ces  lacs  me  parolt 
totalement  incompatible  avec  l'existence  des  cavernes  sou- 
terraines. 

Elle  n'a  rien,  au  contraire,  de  merveilleux  dans  ma  théo- 
ries car  *1  n’y  avoit  d'autre  ouverture  au  fond  de  ces  cra- 
tères, que  les  légers  interstices  qui  existent  naturellement 
entre  les  couches  schisteuses,,  et  par  où  s'échappoient  les 
fluides  gazeux  qui  ont  produit  tous  les  phénomènes  volcani- 
ques s 


Digitized  by  Google 


LAV  3 9 

quef  ; et  i1  est  aisé  de  concevoir  qu’  on  peu  de  pouzzolane 
a bientôt  fermé  ces  vides. 

Je  passe  maintenant  à l’examen  des  difficultés  que  présen- 
te, dans  le  système  actuel , la  contexture  même  des  laves,  qui 
semble  s'opposer  fortement  à l’hypothèse  de  leur  formation 
par  des  roches  fondues  dans  le  sein  de  la  terre. 

Il  y a des  larves  qui  sont  parfaitement  reconnues  pour  des 
matières  qui  ont  dû  être  dans  un  état  de  fluidité,  puisqu'el- 
les ont  coulé  comme  des  torrens,  et  qui  néanmoins  ressem- 
blent si  bien  aux  porphyres,  aux  granits,  è la  horn  - blende 
et  è d’autres  roches  primitives,  que  les  plus  célèbres  obser- 
vateurs n’ont  qu’une  voix  pour  dire  que,  sans  le  secours  des 
circonstances  locales,  il  serait  impossible  de  les  distinguer 
d’avec  ces  roches. 

On  a tenté  d'expliquer  cette  ressemblance,  en  disant  que 
le  feu  volcanique,  tout  merveilleux  dans  ses  effets,  fondoit 
les  pierres  sans  altérer  le  moins  du  monde  leur  contexture} 
et  que  cette  matière  fondue,  après  avoir  bouillonné  dans  les 
fournaises  du  volcan,  après  avoir  été  ballottée,  tourmentée 
de  mille  et  mille  manières,  reparoissoit  au  grand  jour,  sans 
qu’aucune  de  ses  parties  eût  été  déplacée  de  l’épaisseur  d’un 
cheveu:  de  sorte  que  le  granit,  par  exemple,  dont  toutes  les 
molécules  sont  cristallisées  et  engrenées  les  unes  dans  les  au- 
tres, avoit  été  fluide,  sans  cesser  un  instant  d'étre  tout  cri- 
stallisé: ce  qui  me  paraît,  je  l'avoue,  infiniment  difficile  è 
concevoir. 

Mais  le  granit  n’est  pas  la  seule  substance  qui  présente 
cette  difficulté  : Doiomicu  parle  d' une  lavt  entièrement  com- 
posé* de  cristaux  lamelleux  de  feld-spath  qui  se  croisoient  en 
tous  sens  , et  il  ajoute  en  même  temps  que  cette  lave  ett  tris- 
fusible  ( lits  Pences , pag.  zo6,  n.  i). 

Cependant  un  des  points  essentiels  de  la  doctrine  actuelle, 
et  auquel  on  paraît  tenir  le  plus  fortement,  c'est  qu’aucune 
substance  cristallisée  vomie  par  les  volcans,  n’a  éprouvé  la 
fusion.  Voilé  donc  deux  merveilles  également  surprenantes 
qui  se  trouvent  réunies  dans  la  même  lave  : elle  a coulé  com- 
me de  l'eau,  quoiqu'il  n’y  eût  rien  de  fondu,  puisque  rien 
n'a  cessé  d'y  être  cristallisé:  et  rien  n'a  été  fondu,  quoique 
tout  fût  extrêmement  fusible . 

Le  savant  observateur  Fleuriau  - Bellevue  a décrit  la  lave 
de  Cap»-di-Bovt , qui  couvre  un  vaste  terrein  aux  environs 
de  Rome,  et  que  sa  solidité  rend  d'un  usage  infiniment  avan- 
tageux pour  la  construction  des  routes.  Cette  lavt  est  com- 
posée uniquement  de  cinq  espèces  de  cristaux  différées , sans 
aucun  mélange  d’autre  matière}  tt  l on  voit,  dit  fauteurs 
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qu'ils  sont  agrégés  et  se  pénètrent  les  uns  les  autres  ( Journ . de 
Phys,  frimaire  an  9 ).  II  y a mille  exemples  semblables;  j'en 
citerai  quelques-uns  en  faisant  l'énumération  des  principales 
variétés  de  laves. 

Ce  qui  paraît  avoir  déterminé  les  naturalistes  à supposer 
que  toutes  les  substances  cristallisées  qui  se  trouvent  dans  les 
laves , étoient  déjà  préexistantes  dans  les  roches,  ou  plutôt 
que  ce  sont  les  roches  elles-mêmes  qui  viennent  de  l'intérieur 
de  la  terre  à sa  surface,  sans  éprouver  le  moindre  change- 
ment, c’est  qu'ils  ont  parfaitement  senti  qu’on  ne  pouvoit 
pas  admettre  que  les  différentes  roches,  avec  tous  les  cristaux 
qu'elles  renferment,  pussent  reprendre  leur  première  forme 
après  avoir  éprouvé  la  fusion  . 

Ils  savoient  que  la  nature  ne  connolt  pas  de  palyngénésie , 
et  qu'elle  tend  toujours  à produire  des  êtres  nouveaux  avec 
les  élémens  des  anciens  : ils  savoient  que  toutes  les  roches 
sont  composées  des  mêmes  terres,  et  qu'  aussi  -tôt  que  leurs 
molécules  ont  été  désunies  par  l'action  du  feu,,  elles  sont 
bien  plus  disposées  à prendre  de  nouvelles  formes  qu’à  retour- 
ner à leur  ancien  mode  d'agrégation. 

Les  laves  d'ailleurs  offrent  des  faits  qui  seraient  contradi- 
ctoires entr'eux  dans  l'hypothèse  de  la  fusion  dts  roches: 
on  y voit,  par  exemple,  du  feld- spath  qui  porte  tous  les 
caractères  d'une  fusion  complète,  et  qui  contient  en  même 
temps  des  cristaux  de  la  même  nature,  qui  sont  parfaite- 
ment intacts:  contrariété  qu'on  tàchoit  d expliquer  en  di- 
sant qu’un  de  ces  feld -spaths  étoit  fusible  aux  feux  vol- 
caniques, et  que  l'autre  ne  l'étoit  pas.  Mais  le  savant 
Haiiy  déclare  qu’il  ne  reconnolt  point  deux  espèces  de  feld- 
spath; et  ce  qui  confirme  complètement  son  opinion,  c est 
que  ces  deux  substances  qui  se  présentent  dans  ces  deux  é- 
tats  différent  , se  montrent  d' une  fusibilité  parfaitement 
égale. 

Les  difficultés  sont  encore  augmentées  par  une  autre  cir- 
constance que  présentent  les  laves:  c'est  qu’outre  les  cri- 
staux analogues  à ceux  que  nous  Connoissons  dans  les  ro- 
ches primitives,  elles  en  renferment  un  grand  nombre  d’au- 
tres, qu'on  n'observe  point  ailleurs  que  dans  les  matières 
volcaniques:  notamment  Y augs'te  ou  schorl  des  volcasu  i la 
leucite  ou  grenat  blanc  s l' divine  ou  ebrysolite  des  volcans  s la 
vé suvienne  ou  hyacinthe  des  volcans  ; la  meyonite  ou  hyacinthe 
blanche  i la  mélanite  ou  grenat  noir  etc. 

La  présence  de  ces  cristaux  inusités,  a fait  conclure  à quel- 
ques naturalistes,  notamment  à M.  Deluc  ( Je  cadet  ),  que 
“ les  laves  proviennent  de  couches  qui,  nous  étant  inconnues  T 
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„ doivent  exister  au  dessous  de  toutes  les  couches  observables  „ . 
(Sibl.  brit.  o.  J 30,  pag.  87)* 

Cette  hypothèse,  . imme  on  voit,  n’est  guère  propre  à di- 
minuer les  difficultés,  puisqu’elle  oblige  à supposer  que  le 
foyer  des  volcans  est  à une  profondeur  immense;  mais  c'est 
le  caractère  distinctif  de  toutes  les  fausses  suppositions,  de 
nous  forcer,  à chaque  pas,  à faire  de  nouvelles  suppositions 
qui  deviennent  de  plus  en  plus  invraisemblables. 

Il  y a encore  une  production  volcanique  qui  ne  contri- 
bue pas  non  plus  i rendre  favorable  la  théorie  régnante  : je 
veux  parler  des  blocs  de  pierre  calcaire  que  le  Vésuve  et 
son  prédécesseur  le  mont  Somma , ont  rejetés  depuis  leurs 
plus  anciennes  éruptions,  et  qu'ôn  voit  encore  paroltre  au- 
jourd'  hui . 

Cette  pierre  calcaire  a des  caractères  fort  variés:  souvent 
elle  ressemble  à du  marbre  grec  par  sa  couleur  blanche  et 
son  grain  cristallisé;  mais  elle  offre,  dans  son  intérieur,  des 
cavités  arrondies,  et  qui  portent  les  caractères  de  la  vitrifi- 
cation; et  ce  qu’il  y a de  plus  remarquable,  c’est  que  tou- 
tes les  espèces  de  cristaux  qui  sont  spécialement  T apanage 
des  matières  volcaniques,  tapissent  fréquemment  ces  cavités, 
et  se  trouvent  en  abondance  dans  la  pâte  même  de  cette  sub- 
stance pierreuse:  ce  qui  semble  annoncer,  d’une  manière  bien 
évidente,  qu’elle  est  elle-même  un  produit  volcanique  pro- 
prement dit. 

Cependant,  comme  elle  fait  effervescence  avec  les  acides, 
on  n'  hésite  pas  à la  regarder  comme  une  pierre  calcaire 
primitive  parfaitement  intacte.  Et  pour  expliquer  comment 
une  pierre  calcaire  pouvoit  conserver  son  acide  carbonique 
au  milieu  de  ces  gouffres  embrasés,  que  l’ imagination  a créés 
dans  le  sein  de  la  terre,  on  dit  qu'une  pierre  calcaire  peut 
supporter,  sans  altération,  le  plus  violent  degré  de  feu,  tant 
quelle  est  complètement  enveloppée  par  la  Uvey  qui  ne  per- 
met point  è 1 acide  carbonique  de  s'échapper. 

Il  sembleroit  néanmoins  que  le  calorique  devrait  réduire 
en  gaz  cet  acide  qui  ne  manqueroit  pas  de  se  dissiper  en 
faisant  boursoufler  son  enveloppe  de  Uve.  Mais  ce  n'est  pas 
tout  ; et  je  demande  maintenant  comment  cette  enveloppe  a 
disparu,  car  les  blocs  calcaires  en  sont  parfaitement  dépouil- 
lés. Sont-ce  les  vapeurs  acides  qui  l’ont  décomposée,  comme 
le  soutient  M,  Deluc  ( le  cadet  ),  relativement  à la  préten- 
due enveloppe  des  cristaux  d’ augite  : ou  bien  est-ce  la  vio- 
lence du  calorique  animé  par  le  soufre  qui  l’a  volatilisée, 
comme  le  suppose  Dolomieu  en  parlant  aussi  des  augitesè 
Mais  dans  l'un  et  l'autre  cas-  le  carbonate  calcaire  ne  pou- 
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voit  certainement  pas  demeurer  intact:  avec  l'acide  sulfuri- 
que il  eût  été  converti  en  gypse;  avec  le  soufre  il  eût  for- 
mé un  sulfure  terreux.  Et  si  l'on  suppose  que  c'est  le  calo- 
rique seul  qui  a volatilité  la  lave  qui  l'enveloppoit,  il  est 
alors  évident  que  le  bloc  calcaire,  violemment  pénétré  de 
feu,  devoit  à l'instant  mime,  perdre  son  acide  carbonique, 
et  se  convertir  en  chaux  caustique. 

Cependant  rien  de  tout  cela  n’est  arrivé,  par  la  raison 
que  cette  pierre  n'existoit  point  dans  le  volcan,  et  qu'elle 
a été  instantanément  formée  par  les  fluidti  volcanique! , de 
même  que  toutes  les  autres  éjections.  Vtyet.  VOLCAN. 

J'avois  déjà  fait  remarquer  dans  mes  Rechercha  l'invrai- 
semblance de  la  préexistence  de  cette  pierre  calcaire  , et  le 
savant  Breislak  la  regarde  aujourd'hui  comme  un  véritable 
produit  volcanique;  il  va  même  beaucoup  plus  loin,  car  il 
pense  qu’on  peut  en  dire  autant  des  montagnes  de  marbre 
de  Carrare. 

Mais  il  faut  convenir  que  cette  hypothèse  n'est  pas  heu- 
reuse , non  plus  que  toutes  les  autres  que  cet  habile  observa- 
teur a cru  pouvoir  se  permettre;  et  c'est  probablement  ce 
qui  lui  fait  dire  dans  son  discours  préliminaire,  que  les 
physiciens  devroient  se  borner  h recueillir  des  faits  ; et , en 
eela,  il  est  conséquent. 

Le  marbre  de  Carrare,  non-seulement  n’offre  aucun  de9 
caractères  volcaniques  qu'  on  observe  dans  les  carbonates  cal- 
caires de  la  Somma;  mais  toutes  les  circonstances  locales, 
et  notamment  les  schistes  primitifs  qui  se  trouvent  mêlés 
avec  ces  marbres,  prouvent,  jusqu’à  l'évidence,  que  ce  sont 
des  roches  aussi  anciennes  que  la  terre  elle-même. 


- Chaleur  des  Laves  . 

Parmi  les  nombreuses  questions  qui  se  sont  élevées  au  su- 
jet des  laves,  on  a beaucoup  agité  celle  de  leur  degré  de 
chaleur:  les  uns  ont  soutenu  qu'elle  étoit  peu  considérable, 
d'autres  ont  dit  qu’elle  étoit  prodigieuse.  Et  souvent  le 
même  observateur  rapporte  des  faits  propres  à favoriser  1’ 
une  et  l'autre  opinion. 

M.  Deluc  ( le  cadet  ) dit  que  la  lave , même  à sa  sor- 
tie du  cratère,  a si  peu  de  chaleur,  qu'elle  ne  peut  fon- 
dre un  morceau  de  lave  dès  qu'il  est  figé.  Cependant,  quand 
il  fut,  en  1757,  sur  le  cratère  du  Vésuve,  où  s’ étoit  for- 
mé un  petit  cône  d'où  sortoit  un  très-petit  courant  de  la- 
ve, il  fut  obligé,  pour  en  tirer  un  échantillon,  de  se  ser- 
vir d' une  longue  perche,  et  même  de  prendre  un  màsque 

et 


Digitized  by  Google 


L AV  43 

et  des  bottes  de  carton  : précautions  dont  on  n'  a pas  be- 
soin devant  les  fourneaux  où  l’on  fond  les  matières  les  plus 
rebelles . 

D'un  autre  côté , le  professeur  Bottis,  en  décrivant  l'éru- 
ption du  Vésuve  de  1779,  dit  que  les  morceaux  de  Uvt  qu’ 
il  jefoit  dans  un  petit  cratère  qui  s'étoit  formé  sur  le  Vé- 
suve, et  qui  étoit  rempli  de  Uvt  bouillante,  s’y  fondoient 
è l’instant,  mais  il  ne  dit  point  qu'il  éprouvât  lui-même 
une  chaleur  incommode  ( Spallanzani , cbap.  23  ) . 

Beaucoup  d'autres  faits  ne  sont  pas  moins  contraires  cn- 
tr’eux:  on  sait  que  des  religieuses  se  sont  sauvées,  sans 
miracle,  en  traversant  un  torrent  de  Uvt  pendant  son  éru- 
ption. Et  le  chevalier  Hamilton  en  a fait  autant  par  pure 
curiosité. 

Si  maintenant  on  jete  les  yeux  sur  les  effets  qu’a  produits 
la  Uvt  de  1794  â la  Torre-ilel-Greco , au  pied  du  Vésuve, 
on  voit  qu’elle  a fondu,  qu'elle  a oxidé  le  cuivre,  qu’elle 
a fait  boursoufler  le  fer  forgé,  et  qu’elle  en  a totalement 
changé  le  tissu . Elle  a plus  fait  ; elle  a vitrifié  des  pierres 
à fusil,  ce  qu’aucun  fourneau  ne  peut  faire:  elle  a changé 
le  verre  en  porcelaine  de  Réaumur,  et  l’a  fait  cristalliser 
etc.  ( Breislak  , Campanie,  toro.  1,  pag.  179  et  suiv.  ). 

D’un  autre  côté,  le  même  auteur  dit,  deux  pages  plus 
haut:  “ que  si  une  Uvt , dans  son  cours,  rencontre  un  ar*- 
„ bre  de  quelque  grosseur,  si  elle  l’enveloppe,  et  le  ser- 
„ re  de  toutes  parts,  ses  branches  prennent  feu , et  brû-  ' 
„ lent  ta  tie,  mais  Je  tronc  ne  brûle  ni  ne  s’enflam- 
„ me,  sa  surface  se  charbonne,  tt  U mt  fait  que  st  <Utsi- 
,,  cher , quoique  la  lavt  continue  à être  rouge  et  brûlante 
„ autour  de  lui  ,,. 

Spallanzani,  au  contraire,  rapporte,  qu’ayant  mis  un 
bâton  dans  la  fissure  d’une  lavt  qui  avoit  coulé  depuis  plu- 
sieurs mois,  le  bâton  fut  enflammé:  ce  qui  prouveroit  que 
les  laves  conservent  leur  calorique  pendant  un  temps  consi- 
dérable . 

Mais  on  voit,  d'un  autre  côté,  que  le  chevalier  Gioenni 
étant  monté  sur  l’Etna,  environ  quinze  jours  après  l’éru- 
ption de  juillet  1787,  il  plaça  un  thermomètre  sur  la  lavt, 
dans  le  voisinage  même  du  cratère  , et  qu’  il  ne  monta  qu’  à 
18  degrés:  c’est-à-dire  qu’elle  étoit  â peine  tiède,  quoique- 
le  courant  de  cette  lave  eût  seize  pieds  d’ épaisseur  ( Dolo- 
mieu,  lies  Ponces,  pag.  49s  ).  . > 

U résulte  de  ces  faits,  et  de  beaucoup  d’autres  qui  sont 
également  disparates , que  non-seulement  la  chaleur  n'  est 
point  la  même  dans  toutes  les  Istvts,  mais  encore  qu'  elle 
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agit  d’une  manière  pour  ainsi  dire  capricieuse  sur  les  cor ps 
qui  s'y  trouvent  exposés.  On  voit,  en  un  mot,  d'une  ma- 
nière évidente,  que  ses  effets  ne  sont  point  ceux  d'un  feu 
vulgaire;  et  c'est  une  raison  qui  paroit  décisive,  pour  pen- 
ser que  les  feux  volcaniques  n’ont  rien  de  commun  avec  1' 
inflammation  des  couches  de  houilles  et  de  pyrites. 

Dans  l'article  Volcan,  j'établirai  que  les  la ves  sont  for- 
mées par  des  fluides  gazeux  qui  circulent  dans  l'écorce  du 
globe  terrestre,  qui  s'échappent  par  les  étroites  fissures  des 
couches  primitives,  et  qui,  par  leur  contact  et  leur  com- 
binaison avec  les  fluides  de  l'atmosphère,  prennent  de  la 
solidité.  Us  ont,  suivant  leur  nature  et  leur  mode  d'agré- 
gation, plus  ou  moins  d'affinité  avec  loxigène  de  l'air; 
s'ils  en  ont  beaucoup,  ils  l'absorbent  avec  avidité,  et  il 
se  fait  alors  un  grand  dégagement  de  calorique.  C'est  dans 
ce  cas  que  se  forment  les  laies  vitreuses , les  scories , et  ceS 
torrens  rapides  d’un  fluide  embrasé  qu'on  ne  sauroit  aborder 
impunément:  tel  fut  celui  qui  consuma  la  Torre-iiel-Grcco . 

Mais  quand  ces  émanations  souterraines  se  trouvent  moins 
avides  d oxigène,  elles  prennent,  en  se  consolidant,  la  for- 
me d'une  matière  pâteuse,  et  le  calorique  qui  s'en  dégage 
est  alors  très-peu  considérable. 

D’après  ces  différentes  notions,  on  ne  sera  pas  surpris  de 
trouver  un  assez  grand  nombre  de  laves  qui  présentent  des 
caractères  extérieurs  fort  différens , puisqu'il  doit  y en  avoir 
autant  de  variétés  qu’  il  y a de  roches  primitives  qui  ont 
servi  de  type  aux  élémens  dont  elles  sont  formées,  et  les  ont 
disposés  à se  combiner  d’ une  manière  analogue  à la  contex- 
ture de  ces  mêmes  roches . 

Il  doit  même  s’en  trouver  qui,  par  des  circonstances  par- 
ticulières et  par  l'influence  de  plusieurs  matrices  différentes, 
présentent  des  combinaisons  qu'on  ne  trouve  dans  aucune  des 
roches  connues;  tels  sont  les  blocs  de  carbonate  calcaire  que 
vomit  le  Vésuve,  et  qui,  par  un  disparate  fort  singulier, 
sont  remplis  de  cristaux  volcaniques. 

Pour  indiquer  ici  les  principales  variétés  de  laves,  j'ai 
pensé  que  la  manière  la  plus  instructive  étoit  de  les  ran- 
ger par  localités,  plutAt  que  d'après  leurs  caractères  miné- 
ralogiques ,-  parce  qu' indépendamment  des  inconvéniens  de 
eette  méthode,  dont  se  plaint  si  souvent  Dolomieu  dans 
sa  description  des  laves  de  l'Etna,  la  distribution  par  lo- 
calités est  incomparablement  plus  intéressante  par  les  rap- 
ports qu  elle  présente  avec  la  géologie.  Au  surplus,  com- 
me il  faudrait  des  volumes  entiers  pour  décrire  toutes  leè 
laves , je  me  contenterai  de  rappeller  les  plus  connues. 
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Quoique  l'Etna  soit  un  des  volcans  les  plus  considérables, 
puisqu’il  a vomi  des  torrens  de  Uvit  de  dix  lieues  de  long 
sur  trois  lieues  de  large,  néanmoins  il  en  est  peu  dont  les 
laves  soient  moins  variées:  elles  sont  presque  toutes  porphy- 
tiques  à base  de  cornécnne;  elles  ne  contiennent  que  des  au* 
gites,  des  cristaux  de  feld-spath,  et  quelquefois  des  chryso- 
lites.  Quelques-unes  sont  presque  totalement  composées  de 
feld-spath . 

Dolomieu  toutefois  a remarqué  que  chaque  courant  de 
lave  a des  caractères  particuliers  qui  le  distinguent  des  au- 
tres; mais  ces  caractères  fugitifs  s’  apperçoi  vent  mieux  qu’ils 
ne  peuvent  se  décrire. 

Il  divise  les  laves  de  l’Etna  en  deux  genres:  les  laves  com- 
plûtes et  les  laves  poreuses. 

Les  laves  compactes  comprennent  six  espèces:  r.  laves  ho- 
mogènes s a.  laves  spathiqstes  -,  3.  laves  porpbyriques  -,  4.  laves 

avec  augites;  j,  laves  avec  chrysolites  i 6.  laves  avec  pyrites 
décomposées , 

Laves  homogènes . , 

Dolomieu  donne  ce  nom  !t  des  matières  reconnues  pour 
volcaniques,  mais  dont  le  tissu  est  non-seulement  compacte 
et  sans  soufflures,  mais  sans  cristallisations  distinctes,  et 
qui  ressemblent  parfaitement  à la  roche  primitive  appeilée 
trapp . Ce  sont  de  vrais  basaltes  ; ils  sont  aussi  rares  autour 
des  volcans  brillais,  qu’ils  sont  communs  dans  les  volcans 
éteints . Dolomieu  prétend  que  la  raison  de  cette  différence 
est  que  dans  les  volcans  éteints,  qui  sont  très-anciens,  le 
temps  a détruit  les  laves  poreuses , et  n’a  laissé  subsister  que 
les  basaltes.  Mais  cela  parott  peu  fondé;  et  je  crois  que  la 
véritable  raison,  c’est  que  Jes  plus  anciens  volcans  étoient 
spuraarins , et  que  leurs  éjections  étant  privées  du  contact  de 
l’atmosphère,  n’ont  point  éprouvé  cette  déflagration  qui  oc- 
casionne la  boursouflure  de  la  lave  qui  s’y  trouve  exposée, 
Basalte, 

Laves  spathiques  , 

Ce  sont  celles  qui  renferment  une  grande  quantité  de  la- 
mes ou  écailles  de  feld-spath,  de  la  même  couleur  que  le 
fond  de  la  lave , 
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Celle  que  Doloroieu  décrit  sous  le  n.  i. , est  fort  singu- 
lière; car,  suivant  cet  habile  observateur,  „ elle  est  entii- 

r ornent  formée  de  grandit  écailles  de  feld-spaxh  gris , 
j,  lacées  de  différentes  manières;  elle  ressemble,  par  son  tissu 
„ et  sa  durete,  au  scherl  écailleux  en  masse,  nommé  hern- 
,,  blende;  elle  étincelle  vivement  sous  le  choc  du  briquet,.. 
„ Cette  lave  est  tris  fusible  ( lies  fonces , p*g.  106  ).  „ 

Celle  qui  est  décrite  sous  le  n.  4,  est  formée  d'une  pâte 
de  la  nature  de  la  cornée  une,  dans  laquelle  sont  très-abon- 
damment disséminés  des  segmens  de  prismes  polyèdres  de  feld- 
spath, placés  dans  le  mime  sens;  de  sorte  que  lorsqu'on  1» 
casse  selon  la  direction  des  lames , elle  parolt  presque  entiè- 
rement composée  de  fcld-spath  . 

Hota.  Ces  deux  variétés  de  larves  semblent  prouver  évi- 
demment que  les  cristaux  de  feld-  spath,  qui  entrent  dans 
leur  composition,  ont  été  formés  postérieurement  à l'éruption  , 
et  suivant  toute  apparence , pendant  le  refroidissement  de  la 
lave. 

La  première  est  entièrement  composée  de  lames  croisées  en 
tout  sens,  et  l'on  ne  peut  pas  supposer  avec  vraisemblance, 
que  la  matière  ait  pu  couler  dans  cet  état  de  cristallisation, 

La  seconde  a ses  cristaux  lamelleux  tous  posés  dans  le  mê- 
me sens;  et  il  n’est  pas  non  plus  probable  que' s'ils  eussent 
été  ballottés  dans  une  matière  piteuse,  ils  eussent  pu  repren- 
dre Un  arrangement  aussi  régulier. 

Laves  perpbyriques , 

Dolomieu  compte  vingt-cinq  variétés  de  laves  porphyrlquee 
de  l’ Etna . Les  plus  remarquables  sont  : 1,  Lave  à fond  vert- 
grisitri,  avec  des  taches  blanches,  formées  par  des  cristaux 
de  feld-spath  , qui  ont  jusau'à  quatre  lignes  de  diamètre. 
Cette  lave,  qui  a la  dureté  du  jaspe,  ressemble  k quelques 
porphyres  antiques,  et  plus  encore  à ceux  de  la  vallée  dei 
tdiolo  en  Corse. 

„ Sans  les  circonstances  locales,  dit  Dolomieu,  je  n'auroi» 
„ jamais  pu  croire  que  cette  belle  larve  fût  un  produit  du 
n >5  • 

a.  Lave  b fond  noir  tris- foncé , avec  des  cristaux  île  feld- 
spath blanc:  elle  joue  le  serpentin  noir  antique,  et  l’on  psui 
l'employer  dans  les  arts. 

3.  Lave  à fond  tris-noir,  avec  des  taches  blanches,  oblon- 
gues , séparées  les  unes  des  autres  d’environ  six  lignes.  Ces 
taches,  qui  sont  dues  à des  cristaux  de  feld-spath,  sont  di- 
sposées Avec  régularité , et  forment  la  plus  belle  lave  de  cette 
espèce  . 

4.  tA- 
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4.  La  ve  -i  fend  reug e,  avec  cristaux  de  feld-spath  blanc. 
Elle  ressemble  à un  superbe  porphyre. 

Set  a.  L'intégrité  des  cristaux  de  ces  différentes  laves,  et 
leuf  disposition  régulière,  ne  permettent  pas  de  penser  qu'ils 
aient  préexisté  dans  le  volcan;  et  tout  annonce  qu’ils  se  sont 
formés  dans  la  lave,  comme  les  cristaux  d'émail  dans  les 
pots  des  verreries. 

Laves  avec  des  cristaux  d' augite . 


Ces  laves  sont  b base  de  roche  de  corne:  les  principales 
variétés  sont:  t.  A fond  brun,  avec  des  cristaux  irréguliers 
A' augite  et  de  feld-spath;  a.  à fond  gris,  avec  des  lames  de 
feld-spath,  beaucoup  de  cristaux  d' augite  et  quelques  grains 
de  chrysolite;  3.  à fond  noir,  avec  des  cristaux  irréguliers 
d*  augite. 

Laves  avec  ckry colites . 


La  chrysolite  s’y  trouve  dans  deux  états  différent:  dans  les 
unes,  il  semble  que  sa  substance  fut  éparse  et  comme  dis- 
soute dans  la  pâte  qui  est  de  la  nature  du  jaspe,  et  où  elle 
s'  est  réunie  sous  la  forme  de  petits  grains  qui  ne  peuvent 
être  séparés  de  la  base . 

Dans  les  autres,  les  grains  de  chrysolite  présentent  une 
cristallisation.  L'opinion  de  Dolomieu , à l'égard  de  ces 
grains  de  chrysolite,  est  bien  remarquable;  car  il  suppose , 
que  non-seulement  ils  existaient  avant  la  lave,  mais  encore 
avant  la  roche  qui,  suivant  lui,  a servi  b former  la  lave 
( Iles  Pences  , pag.  -61  ). 

L une  des  variétés  de  cette  espèce  présente  un  accident  sin- 
gulier: sa  base  est  une  cornéenne  grise,  avec  des  taches  d'une 
teinte  claire:  et  au  milieu  de  chaque  tache  est  un  grain  de 
chrysolite . 

Neta.  Il  serait  difficile  de  supposer  la  préexistence  de  ces 
taches  avec  leur  chrysolite  dans  leur  «entre:  ces  taches  ne 
sont  point  des  cristaux;  c’est  une  simple  modification  du 
fond  même  de  la  lave,  et  cette  modification  n'a  pu  s'opérer 
que  pendant  le  refroidissement. 

Lave  avec  des  cubes  d' exide  de  fer . 


Lave  noire,  b fond  de  roche  de  corne,  parsemée  de  cavi- 
tés cubiques,  en  partie  remplies  d’oxide  de  fer,  dont  le  cen- 
tre est  occupé  tantôt  par  un  cristal  d’ augite,  et  tantôt  par 
une  chrysolite. 

Ne- 
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Nota.  Si  quelque  chose  est  propre  i démontrer  combien  la 
préexistence  des  cristaux  est  invraisemblable,  c'est  assuré- 
ment l'accident  singulier  que  présentent  ces  laves  s car,  qui 
est-ce  qui  supposera  que  des  pyrites  aient  pu  exister  dans  le 
foyer  d'un  volcan,  et  que  chaque  pyrite  eût  un  cristal  d’ au- 
gite  ou  de  chrysolite  pour  noyau?  Il  est  encore  remarquable 
que  Faujas  a trouvé,  près  de  Rochemaure,  sur  le  bord  du 
Rhône,  une  lave  qui  présentoit  le  même  phénomène. 

Laves  foreuses. 

Toutes  ou  presque  toutes  les  espèces  de  laves  compactes  que 
présente  l'Etna,  s'y  trouvent  également  dans  un  état  de  po- 
rosité et  de  boursouflement,  quelquefois  si  considérable,  que 
quelques  échantillons  sont  plus  légers  que  l'eau.  Mais,  en 
général,  les  laves  foreuses , sur  l'F.tna,  sont  en  quantité  in- 
comparablement moindre  que  les  laves  compactes.  Au  Vésu- 
ve, c'est  le  contraiie. 

Larts  ms  Iles  ponces. 

Les  Iles  Ponces,  au  nombre  de  cinq,  à 25  lieues  h F ouest 
de  Naples,  sont  toutes  volcaniques,  mais  les  feux  y sont 
éteints  depuis  long-temps . 

Elles  ont  quelques  laves  noires  forfhyrsques,  qui  ne  contien- 
nent que  des  augites  et  des  feld-spaths  ; mais  les  espèces  sui- 
vantes sont  beaucoup  plus  abondantes,  et  sont  remarqua- 
bles. 


Laves  Hanches  granitiques , 

La  plupart  de  ces  laves  ressemblent  beaucoup  à de  vrais 
granits;  néanmoins  quand  on  les  examine  avec  attention,  F 
on  y reconnolt  de  petits  pores.  Leur  matière  dominante  est 
un  feld-spath  impur,  tantôt  écailleux,  tantôt  fibreux,  et 
souvent  presque  vitreux,  mêlé  d'écailles  de  mica  noir,  et  de 
quelques  grains  de  quartz. 

Quoique  la  couleur  de  ces  laves  soit  en  général  blanchâ- 
tre, elle  tire  quelquefois  sur  le  brun,  le  jaune  ou  le  vert. 

Laves  silicies, 

„ Il  est,  dit  Dolomieu,  une  autre  espèce  de  lave  aussi sin- 
„ gulière  que  les  laves  blanches , que  je  viens  de  décrire,  et 
„ qui  portent  encore  moins  les  caractères  que  l’on  attribue 

„ au* 


Digitized  by  Google 


L A V 49 

„ aux  matières  volcaniques:  ce  sont  les  laves  qui  ont  le 
„ grain,  la  dureté,  la  cassure  et  l’apparence  du  silex.... 

,,  Les  laves  si/ieées  sont  très-nombreuses  dans  1*  Ile  Ponce. 
„ On  en  .rouve  généralement  sur  toutes  les  sommités  de  la 
,,  partie  supérieure  de  l’Ile.  Ces  laves  sont  sorties  des  cra- 
„ tires , et  paroissent  avoir  coulé  à la  manière  des  autres 
„ laves.  ( lies  Ponces,  pag.  104  )„. 

Laves  blanches  à grain  terreux, 

La  plus  remarquable  des  laves  de  cette  espèce,  est  une  lave 
blanche  ou  grisâtre,  quelquefois  veinée,  dure,  pesante  et  com- 
pacte, dont  le  grain  rude  et  dur  est  semblable  à celui  du 
gris  ( Ibid.  pag.  tio  ). 

Saussure  avoit  également  observé,  dans  le  Brisgaw,  un  ba- 
salte semblable  à un  grès.  ( Journ,  de  Phys, , floréal  an  2.  ) 

Ceci  me  parott  confirmer  mon  opinion  sur  l’origine  des 
grandes  masses  et  des  grandes  couches  de  grès  homogène , que 
j’attribue  à des  émanations  volcaniques.  Voyez.  Grés. 

Parmi  les  laves  des  autres  îles  voisines , et  notamment  dans 
l’ lie  Zanone  , il  y en  a qui  ne  ressemblent  en  rien  11  des  pro- 
duits volcaniques:  ,,  Elles  ont,  dit  Dolomieu,  le  grain  et 
„ V apparence  du  grès  quartzeux  , et  ressemblent  quelquefois 
„ à certaines  pierres  meulières  quartzerfses-silicées  des  envi- 
„ rons  de  Paris:  elles  ont,  comme  elles,  des  cavités  irrégu- 
„ lières  remplies  de  rouille  ferrugineuse;  leurs  fentes  sont  ta- 
„ pissées  par  une  écorce  de  quartz,  produit  évident  d’une  in- 
„ filtration  de  l’eau,  postérieure  à là  lave  {Ibid.  pag.  1397). 

Nota.  Dans  les  carrières  de  grès  de  Fontainebleau  , les  par- 
ties de  la  masse  d’où  l’on  a détaché  des  blocs,  se  couvrent 
aussi,  au  bout  de  quelques  mois,  d’un  enduit  quartzeux. 

Lavis  des  Iles  Eoliennes . 

Ces  îles , au  nombre  de  dix  , sont  à quinze  ou  vingt  lieues 
au  nord  de  la  Sicile,  sous  le  même  méridien  que  l’Etna. 
Les  plus  connues  sont:  Lipari,  Vulcano,  Stromboli  ; ces  deux 
dernières  ont  encore  des  volcans  en  activité. 

Les  laves  des  îles  Eoliennes  sont , comme  on  l’ observe 
toujours  dans  les  petites  îles  volcaniques,  beaucoup  plus  vi- 
treuses que  celles  des  volcans,  dont  la  base  n’est  qu’en  par- 
tie baignée  par  les  eaux  de  la  mer;  attendu  que  ce  sont  ces 
eaux  qui  transmettent  aux  volcans  le  fluide  électrique , qui 
est  le  grand  principe  de  leur  activité. 

Suivant  Spallanzatji,  les  seules  îles  de  Lipari  et  de  Vulca- 
Tom.  XIII.  D no 
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no  contiennent  une  masse  de  matière  vitrifiée , qu'  il  évalué' 
à quinze  milles  ( ou  plus  de  cinq  lieues  ) de  circonférence  ; 
et  les  montagnes  composées  de  ces  matières,  ont,  suivant 
Dolomieu,  jusqu’à  quatre  cents  toises  d' élévation  kVulcano, 
et  huit  cents  toises  à Lipari. 

Nota.  Comment  concevoir  que  des  masses  de  cette  immen- 
sité aient  été  tirées  du  sein  de  la  terre,  et  fondues  par  de 
prétendues  matières  combustibles,  dont  il  ne  reste  pas  le  plus 
léger  vestige? 

Parmi  les  variétés  que  présentent  les  lavis  de  ces  lies,  on 
distingue,  i.  une  lave  vitreuse  irise , qui  a le  grain  et  l’ap- 
parence de  l'émail  j elle  contient  des  noyaux  noirâtres,  com- 
plètement vitrifiés,  et  ses  cavités  renferment  des  flocons  de 
filets  de  verre  d'une  si  grande  ténuité,  que  le  souffle  les 
dissipe.  Elle  se  trouve  à Vulcano. 

x.  Lave  granitique , composée  de  quartz,  de  feld-spath  et 
de  mica  noir  en  lames  hexagones.  Le  quartz  et  le  feld-spath 
ont  éprouvé,  dit  Dolomieu,  un  commencement  d'altération 
qui  les  rapproche  de  l'état  de  pierre-ponce.  Cette  lave  se 
trouve  à Lipari. 

j.  „ Lave  blanchâtre  qui  a coulé  en  courans  assez  considé- 
„ râbles.  On  y reconnolt  le  grain  et  la  composition  d'un 
,.  granit  à trois  parties:  le  feld-spath;  le  quartz,  et  le  mi- 
„ ca  écailleux  noir,  formant  des  portions  de  prismes  tronqués 
„ hexagones.  Le  feld-spath  et  le  quartz  se  sont  presque  en- 
„ tièrsment  vitrifiés  : l‘  mica  est  resté  sans  altération  “. 
Cette  lave  se  trouve  à Panaris  ( Dolomieu  , Lipari  , pag.  10S  ) . 

Le  même  observateur  a vu  dans  1"  île  Ponce,  une  lave  qui 
se  décompose  facilement,  et  où  les  cristaux  prismatiques  he- 
xagones de  mica  noir  se  détachent  de  la  surface  des  blocs 
( lies  Ponces,  pag.  îi  ). 

Nota . Il  n'est  guère  possible  de  pousser  plus  loin  la  pré- 
vention sur  la  préexistence  des  cristaux;  car,  supposer  qu' 
un  degré  de  feu  capable  de  vitrifier  le  quartz,  n’a  pas  mê- 
me altéré  le  mica  ( l’une  des  substances  les  plus  faciles  à 
être  attaquées  par  le  feu  );  et  supposer  encore  que  les  lames 
et  les  cristaux  de  ce  mica  ne  sc  sont  pas  même  dérangés  : c' 
est  ce  qui  passe  toute  vraisemblance. 

Lapis  dv  vésvp je. 

Autant  les  laves  de  l’Etna  sont  simples  et  uniformes,  au- 
tant celles  du  Vésuve  sont  variées  dans  leur  composition, 
dans  leur  contexture,  et  même  dans  leurs  formes  extérieu- 
res; car  il  n'est  pas  rare  d'en  trouver  qui  sont  figurées  en 

cor- 
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tardes  routées  sur  elles-mêmes;  en  mamelons  applatis;  en 
masses  curvilignes  et  cannelées  dans  la  direction  de  la  cour- 
bure; en  stalactites  ornées  de  gouttes  pendantes,  et  sous  d’ 
autres  formes  bizarres . 

Leur  contexture  est  quelquefois  égale  et  compacte  comme 
le  pétrosilex,  mais  plus  souvent  poreuse  et  d'un  grain  cri- 
stallisé . Elles  abondent  en  augites  et  en  feld- spath;  et 
sur-tout  en  leucites  , qui  s’y  trouvent  tantôt  en  masses  in- 


formes et  tantôt  a.'  cristaux  réguliers,  groupés  ou  solitaires. 

Elles  contiennent  aussi  tous  les  autres  cristaux  volcaniques 
qui,  par  leurs  différcns  mélanges,  fournissent  de  nombreuses 
variétés . 

L'on  compte  autour  du  Vésuve,  sur -tout  dans  la  partie 
qui  regarde  l’ouest,  douze  grands  courans  de  lave,  dont  six 
sont  anciens,  et  les  six  autres  ont  été  formés  depuis  1737. 

Parmi  les  courans  anciens,  l'un  des  plus  remarquables  est 
Celui  qui  porte  le  nom  de  Granatello , sur  lequel  est  bâti 
le  palais  de  Portici.  11  est  dâ  i une  éruption  qui  eut  lieu 
en  1037.  Cette  lave  contient  des  cristaux  de  feld-spath  qui 
sont  non-seulement  disséminés  dans  sa  pâte,  mais  qui  tapis- 
sent, d'une  manière  très-brillante,  ses  cavités;  et  une  im- 
mense quantité  d' augites,  qui  sont  également  disséminées 
dans  la  pâte,  et  groupées  dans  les  soufflures.  Le  mica  s'y 
trouve  dans  un  état  remarquable;  il,  n’est  point  en  cristaux, 
ni  par  écailles  séparées,  mais  en  masses  d'un  rouge  brun,  qui 
paroissent  à demi-vitrifîées,  et  qui  se  confondent  insensible- 
ment avec  la  lave:  les  cavités  qui  se  trouvent  au  centre  de 
ces  masses  de  mica,  sont  occupées  par  des  augites  que  Breis- 
lalc  reconnolt  pour  être  rcgtnérles , c’est-à-dire  formées  après 
coup. 


Cette  lave  offre  encore  une  autre  particularité.  L’on  voit 
dans  quelques-unes  de  ses  cavités  des  filets  de  fer  capillai- 
res , qui  sortent  d'entre  les  cristaux  de  feld  spath  , et  qui 
Sont  frisés  comme  des  cheveux  crépus. 

La  lave  de  1794,  qui  a détruit  la  Torre-del-Greco , res- 
semble beaucoup  à celle  du  Granatello  , et  contient  des  mas-' 
s«s  de  mica  qui  présentent  les  mêmes  accidens . 


Pierres  calcaires  vomies  far  le  Vésssve  .• 

Les  substances  volcaniques  les  plus  curieuses  qui  se  trou- 
vent au  Vésuve  et  sur  le  Monte  - Somma  ( qui  est  une  por- 
tion de  son  antique  cratère  ),  sont  les  blocs  de  substance 
calcaire,  dont  les  uns  sont  homogènes,  et  les  autres  retfcplis 
de  cristaux  volcaniques. 
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L'ancien  Vésuve  a vomi  une  si  prodigieuse  quantité  de 
ces  masses  calcaires,  qu’elles  forment  une  portion  notable  du 
Monte-Somma;  et  le  Vésuve  actuel  en  rejete  aussi  quel- 
quefois: Breislak  a vu  sur  ses  flancs  un  de  ces,blocs  de  plu- 
sieurs centaines  de  pieds  cubes,  formé  d’une  matière  calcai- 
re -blanche,  demi  transparente,  cristallisée  à gros  grains,  et 
semblable  aux  marbres  grecs . 

Les  blocs  de  matière  calcaire  homogène  de  la  Somma  of- 
frent plusieurs  variéte's  remarquables,  «.*  qu’on  ne  trouve 
point  dans  les  marbres  ordinaires;  telles  sont  les  variétés 
suivantes  : 


„ i.  Pierre  calcaire  il  grain  impalpable,  et  indiscernable 
„ même  au  microscope;  d’une  blancheur  parfaite,  résultat 
,,  de  son  opacité  absolue; 

■ a.  A petit  grain  et  à couches  alternatives  et  parallèles 
j,  de  couleur  bleu  foible,  ou  blanche,  ou  cendrée.  Ce  mar- 
„ bre  singulier  par  la  régularité  et  la  ténuité  de  ses  couches 
„ bien  prononcées,  est  commun  il  la  Somma,  et  reçoit  un 
„ très-beau  poli  . Ses  couches  sont  ordinairement  en  droi- 
,,  te  ligne;  mais  on  en  trouve  quelquefois  d’ondulées,  de 
„ courbes,  et  de  concentriques  qui  enveloppent  une  masse 

de  spath  calcaire  brun  ; 

„ 3.  Pierre  calcaire  blanche,  demi  transparente,  k cassure 
,,  spatheuse,  parsemée  d'une  infinité  de  trous  arrondis  en  for- 
„ me  de  petites  bulles.  “ ( Brcislak , Campanie,  t.  1,  p. 
141  ) ■ 

Nota.  Je  n’ai  pas  besoin  d’avertir  que  toute  pierre  qui 
présente  dans  son  intérieur  des  cavités  arrondies  en  forme  de 
bulles,  est  toujours  un  produit  immédiat  des  agens  volcani- 
ques, en  un  mot,  une  lave  proprement  dite,  quelle  que  soit 
sa  nature.  J observerai  encore  que  les  petites  couches  . paral- 
lèles , soit  rectilignes,  ou  ondulées,  ou  même  concentriques, 
sont  des  accidens  qui  se  rencontrent  aussi  fréquemment  dans 
les  laves,  qu’ils  sont  rares  dans  les  marbres  formés  par  la 
yoie  humide. 

Breislak  ajoute  „ qu’en  considérant  la  variété  des  pier- 
„ res  calcaires  vomies  par  le  Vésuve,  on  voit  que  beaucoup 
„ d’  entr’  elles  sont  étrangères  k cette  partie  de  l’ Apen- 
3,  nin  . “ . 

Je  le  crois  sans  peine;  et  je  suis  même  bien  persuadé  quq 
cette  chaîne  de  montagnes  n en  a pas  fourni  le  plus  petit 
échantillon, 
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Les  blocs  Je  pierre  calcaire  mélangée,  qu'on  trouve  sur 
le  Vésuve,  offrent  un  grand  nombre  Je  variétés,  par  les  di- 
verses combinaisons  J'  une  multitude  de  cristaux  volcaniques 
qui  s’y  trouvent  dissémines.  On  en  voit, 

1.  Avec  des  cristaux  de  feld-spath  , en  prismes  hexaèdres, 
dont  les  uns  sont  noyés  dans  la  pâte,  comme  ceux  du  por- 
phyre, et  les  autres  tapissent  les  cavités. 

2.  Avec  du  mica  vert  ou  blanc,  cristallisé  en  prismes  he- 
xaèdrès . 

3.  Avec  des  leucites  cristallisées  dans  les  cavités  et  dissé- 
minées dans  la  pâte. 

4.  Avec  du  fer  octaèdre  très-brillant,  cristallisé  dans  le* 
cavités  de  la  pierre,  où  l'on  trouve  aussi  des  lames  de  fer 
spéculaire  en  abondance. 

5.  Avec  l'olivinc  ou  chrysolite  des  volcans,  dans  une  pier- 
re calcaire  micacée. 

6.  Avec  la  vésu vienne  ou  hyacinthe  des  volcans  ( liecra- 

te  Haiiy  ) , qui  se  trouve  mêlée  avec  le  mica  et  plusieurs 
autres  substances  cristallisées,  et  qui  tapisse  quelquefois  les 
parois  des  cavités  arrondies  ou  espèces  de  géodes  que  pré- 
sente l’intérieur  de  la  pierre,  où  elles  adhèrent  par  un  seul 
de  leurs  côtés.  < 

7.  Avec  la  méiani te  qui  est  ordinairement  accompagnée  de 

mica . ; 

8.  Avec  la  sommité  ( népkéline  Haüy  ). 

9.  Avec  la  meionite. 

10.  Avec  des  cristaux  striés  de  hornblende. 

ti.  Avec  une  substance  que  le  docteur  Tompson  regarde 
Comme  un  lapis , qui  se  présente  sous  différentes  teintes  de 
bleu,  et  avec  des  circonstances  singulières;  tantôt  en  grains 
transparens  et  cristallisés  dans  les  cavités  de  la  pierre  calcai- 
re; tantôt  enveloppé  dans  des  masses  informes  de  leucites, 
ou  d' une  substance  dure,  de  couleur  jaune,  dont  la  nature 
est  encore  inconnue. 

T.nfin,  l'on  trouve  encore  dans  ces  pierres  calcaires,  des 
t haliites , des  irémoütes , et  tous  les  cristaux  qui  ont  été  dé- 
signés sous  le  nom  de  schtrl . 

Toutes  ces  circonstances  ont  dû  paroltre  et  ont  en 'effet! 
paru  si  extraordinaires,  que  Breislak  lui-même,  quoique  bief! 
décidé  partisan  du  système  de  la  préexistence , finit  par  dire! 
,,  Mais  sommes-nous  bien  sûrs  que  cette  roche  calcaire  rt  ait 
„ pas  été  modifiée  par  le  feu  (Ibid.  p.  1(9.  ) 
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S' il  étoit  besoin  de  preuves  pour  établir-  que  ces  pierres 
calcaires  ne  sont  point,  comme  on  le  suppose,  des  quartiers 
de  roches  arrache'cs  des  couches  souterraines,  il  suflSroit  de 
considérer  la  singulière  variété  de  leur  structure  et  de  leur 
composition  (qui  n’a  point  d’exemple  dans  la  nature),  pour 
faire  évanouir  une  supposition  aussi  peu  vraisemblable  à tous 
égards . 


Lavis  des  monts  xvganéens . 

On  a donné  le  nom  de  monts  Euganéent  h une  suite  dç 
montagnes  volcaniques  qui  s’étendent  depuis  la  plaine  de  Pa- 
dou» jusqu’aux  Alpes.  Le  célèbre  minéralogiste  Ferbcr  est 
le  premier  observateur  qui  en  ait  fait  connoltre  la  nature 
( Lettr,  sur  V lt mite,  p.  îz  ). 

Comme  ces  montagnes  présentent  un  mélange  de  dépôts 
marins  et  de  produits  des  volcans,  Spallanzani  pense,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  qu’elles  furent  jadis  autant  d lies 
volcaniques,  lorsque  la  mer  couvroit  encore  cette  plage. 

Une  partie  des  laves  de  ces  montagnes  ditTère  peu  de  celles 
des  autres  volcans  d'Italie;  elles  sont  à base  ou  de  cornéen- 
ne  , ou  de  feld-spath  qui  parott  avoir  été  fondu,. et  qui  con- 
tient des  cristaux  de  la  même  matière;  car  cette  contradi? 
ction  se  trouve  par-tout. 

D’autres  sont  granitiques,  et  se  trouvent  à de  grandes  pro- 
fondeurs, comme  celle  qu’on  tire  du  Monte-Merle  ! ce  qui  pa- 
rolt  confirmer  l’opinion  de  Spallanzani,  puisque  cette  lave 
profonde  est  nécessairement  due  à des  éruptions  de  la  plus 
haute  antiquité,  et  du  temps  où  ces  montagnes  étoient  en- 
core environnées  par  Ja  mer.  Cette  lave  granitique  contient 
des  noyaux  de  quartz,  couleur  d'améthyste,  qui  ont  jusqu'à 
cinq  pouces  de  diamètre.  Ceux  qui  prétendroient  que  ces  no- 
yaux de  quartz  étoient  préexistant , voudront  bien  expliquer 
comment  s’est  maintenue  leur  couleur,  qui  s’évanouit  à un 
feu  très-médiocre,  et  avant  même  que  le  quartz  rougisse. 

Mais  les  laves  les  plus  remarquables  de  ces  montagnes,  et 
qui  s’y  voient  presque  par-tout,  ce  sont  les  laves  ie  poix , 
c’est-à-dire  semblables  au  pech  stein. 

Dans  une  vallée  au  sud  de  Baiamonte , est  une  masse  de 
lave  de  poix , qui  a trente-cinq  pieds  de  long  sur  neuf  de 
large;  elle  est  friable,  d’une  couleur  jaune  rougeâtre,  com- 
me certains  morceaux  de  succin , et  translucide  sur  les  bords; 
elle  contient  des  cristaux  applatis  de  feld-spath  . 

La  lave  de  poix  du  Mcnte-Sceva  a la  couleur  et  le  luisant 
de  la  poix,  et  contient  des  noyaux  de  pierre-ponce,  qui  sç 
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confondent  insensiblement  avec  la  h *ve  : on  y voit  aussi  des 
cristaux  de  feld-spath  qui  or.t  un  coup-d’oeil  vitreux. 

Au  mont  Cataso,  la  lave  de  poix  contient  des  fragmens  de 
U même  nature,  qui  en  forment  une  espèce  de  brèche. 

Rien  n'est  si  commun  en  général  que  ces  sortes  de  brèches 
volcaniques,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  laves,  dont  le 
refroidissement  trop  prompt  a empêché  Ja  réunion  régulière 
des  molécules  de  feld-spath  ou  autres,  qui  tendoient  à for- 
mer des  cristaux;  elles  n'ont  pu  que  s'agglomérer  imparfai- 
tement, et  sont  demeurées  empâtées  dans  la  masse,  de  ma- 
nière que  la  périphérie  de  ces  agglomérations  n'est  pas  mê- 
me toujours  nettement  déterminée . 

Les  laves  de  poix  se  trouvent  en  plus  ou  moins  grande 
quantité  dans  divers  autres  volcans  éteints,  notamment  dans 
ceux  de  Hongrie  et  d'Auvergne. 

D'après  les  expériences  de  Spallanzani,  les  laves  de  poix  ne 
sont  pas  à beaucoup  près  d'une  égale  fusibilité:  les  unes  cou- 
lent fort  aisément;  les  autres  ont  besoin  d'être  exposées  pen- 
dant plusieurs  jours  â un  feu  de  verrerie  pour  entrer  en  fu- 
sion. II  en  est  de  même  des pechstesns  non  volcaniques:  quel- 
ques variétés  de  1’ tle  de  l' Elbe  et  de  l'Allemagne  se  sont 
montrées  infusibles  , tandis  que  trois  variétés  des  Pyrénées  se 
sont  converties  en  un  bel  émail  blanc,  et  celles  de  Saxe  n’ 
ont  demandé  qu’un  léger  degré  de  feu  pour  se  fondre. 

Les  analyses  de  ces  substances  ont  aussi  donné  des  résultats 
assez  dissemblables . 

Gmelin  y a trouvé: 


Silice 

Alumine  7 

Fer 3 
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Spallanzani  a retiré  d’ une  lave  de  poix  des  monts  Euga- 


néens: 

Silice  ..............71 

Alumine 18 

Chaux 4 

Fer 5 

Perte a 
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L'une  des  laves  les  plus  intéressantes  des  monts  Euganéens, 
et  qui  présente  un  fait  propre  â décider  une  grande  question , 
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c'est  celle  qu'on  trouve  au  S.  O.  de  Rua  : elle  est  k base  de 
pétrosilex  ou  de  feld-spath  en  masse;  elle  contient  des  pris- 
mes hexaèdres  de  mica,  et  des  cristaux  de  feld-spath,  soit 
réguliers,  soit  informes,  qui  renferment  chacun  un  noyau  de 
la  même  lave  qui  les  enveloppe  . . 

Spalianzani  qui  rapporte  cette  observation  ( chap.  zo  ), 
ajoute  que  ces  cristaux  de  feld-spath  se  fondent  en  même 
temps  que  la  lave,  et  que  le  tout  forme  un  verre  solide. 

Ce  fait  démontre,  d'une  manière  évidente,  que  les  cristaux 
de  feld-spath  n'étoient  point  préexistant,  mais  qu'ils  se  sont 
formés  pendant  le  refroidissement  de  la  lave,  puisqu'ils  en 
ont  saisi  et  enveloppé  dans  leur  intérieur  une  portion,  k 1' 
instant  de  leur  cristallisation.  Cela  est  parfaitement  analogue 
à ce  qu’on  observe  dans  le  granit  graphique,  où  des  cristaux 
de  quartz  qui  n’ont  que  la  carcasse,  renferment  un  noyau 
du  même  f*ld-spath,  dans  lequel  ils  sont  encastrés;  et  per- 
sonne n'a  jamais  douté  que  la  formation  de  ces  carcasses  de 
cristaux  quarlzeux  ne  fût  simultanée  avec  la  cristallisation 
générale  de  la  roche. 

Les  huches  de  Pompéia  près  du  Vésuve,  et  celles  de  Bor- 
ghetlo  sur  le  Tibre,  présentent  le  même  phénomène  que  les 
cristaux  de  feld-spath  de  Kua.  Les  premiers  renferment  un 
noyau  du  même  tuf  jaunâtre,  formé  par  les  cendres  qui  cou- 
vrirent jadis  Pompéia,  et  dans  lequel  on  les  trouve  aujourd' 
hui;  preuve  évidente  qu’elles  se  sont  formées  dans  ce  tuf* 

' Celles  de  Sorghetto  contiennent  pareillement  un  noyau  de  la 
même  lave  qui  les  enveloppe,  et  ce  noyau  même  a quelque- 
fois des  appendices  qui  débordent  la  périphérie  de  la  leuci- 
te,  et  adhèrent  à la  lave  ; circonstance  absolument  inconci- 
liable avec  la  prétendue  préexistence  de  ces  leucites  ( Journ. 
di  Phys. , prairial  an  7 et  vendémiaire  an  8).  Voyez.  Leucite  . 

Laves  mêlée  s de  pierre  calcaire . 

Ferber  nous  apprend  qu’on  voit  au  Mente-Ronea  et  dan» 
d’autres  endroits  du  Vicentin,  des  couches  entières  d’un 
mélange  de  lave  et  de  marbre , réunies  sous  la  forme  d’une 
brèche . . 

Piès  de  Tcnnesa > au  pied  des  Alpes  du  Vicentin,  au  "bord 
d’un  ravin  profond  où  coule  le  torrent  de  1 ' Astie» , l'on  voit 
une  grande  fente  perpendiculaire,  remplie  d’une  brèche  sem- 
blable k la  triche  d' Afrique , mais  toute  composée  de  lave 
noire  et  de  morceaux  de  marbre  blanc  salin,  d’un  grain  Irès- 
fin  : cette  brèche  est  susceptible  d'un  fort  beau  poii  ( Ltn. 
sur  1 h al,  p.  67  ), 
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On  ne  sauroit  douter  que  le  marbre  qui  forme  cette  brè- 
che , n’  ait  la  même  origine  volcanique  que  la  lave  elle-même , 
comme  je  l’ai  fait  observer  à l'égard  des  blocs  calcaires  qu’ 
on  trouve  sur  le  Vésuve  et  la  Somma,  qui  portent  avec  eu* 
les  preuves  incontestables  de  cette  origine. 

Les  brèches  du  Champ-Saur , en  Dauphiné,  sont  également 
des  brèches  volcaniques,  ainsi  que  l’avoit  observé  le  cheva- 
lier de  Lamanon;  et  si  ce  naturaliste  a dit  ensuite  dans  un 
écrit  qui  ne  fut  distribué  qu'à  très-peu  de  personnes,  qu’il 
s'étoit  trompé  sur  la  nature  de  ces  pierres,  tous  ceux  qui  1' 
ont  connu  savent  que  ce  fut  par  déférence  pour  l’opinion  de 
quelques  savans,  qu’il  crut  devoir  faire  le  sacrifice  de  la 
sienne:  mais  toutes  les  circonstances  locales  se  réunissent  pour 
prouver  qu'  il  avoit  eu  raison  de  regarder  ces  brèches  comme 
des  matières  volcaniques. 

Spailanzani  décrit  une  lave  qui  se  voit  sur  le  chemin  de 
Baiamonfe  à Rua  : elle  est  à base  de  roche  de  corne,  et  tou- 
te parsemée  de  globules  de  spath  calcaire.  Il  suppose  que  les 
soufflures  de  cette  lave  ont  été  remplies  de  spath  calcaire  par 
voie  d infiltration  . 

Mats  je  ne  saurais  adopter  cette  idée,  attendu  que  infil- 
tration d‘  une  matière  calcaire  en  auroit  nécessairement  im- 
prégné la  masse  entière,  et  c'est  ce  qui  n’est  point  arri- 
vé: la  matière  calcaire  n'existe  que  dans  les  alvéoles,  et 
n’est  nullement  répandue  dans  la  substance  même  de  la  la- 
ve j dont  elle  auroit  dil  néanmoins  remplir  Jes  pores.  Je  croi- 
rais donc  plutôt  qu  elle  s est  formée  de  toutes  pièces  dans  les 
soufflures  mêmes , par  la  réunion  de  quelque  gaz , tel  que 
l’azote,  avec  ceux  qui  remphssoient  les  alvéoles,  tel  que 
l'hydrogène  carboné:  au  reste  je  n’ affirme  rien  sur  la  na- 
ture de  ces  gaz;  mais  ce  mode  de  formatien  me  paraît  le  seul 
satisfaisant . 

Il  pourrait  se  faire  aussi  que  la  matière  calcaire  eût  fait 
partie  intégrante  de  ia  masse  totale,  comme  celle  qui  a for- 
mé les  brèches , avec  cette  différence^  que  dans  celle-ci,  elle 
se  trouvoit  réunie  en  plus  grandes  masses,  qui  n'ont  pu 
prendre  que  des  formes  irrégulières;  au  lieu  que  dans  la  !se- 
ve  qui  présente  des  globules,  la  matière  calcaire  étoit  dissé- 
minée d une  manière  plus  égale,  de  sorte  que  pendant  le 
refroidissement , ses  molécules  ont  pu  obéir  à leurs  attra- 
ctions réciproques,  et  en  se  réunissant  autour  d’une  multi- 
tude de  petits  foyers , prendre  la  forme  globuleuse  ou  ovor- 
de  qui  leur  est  si  familière:  c’est  ainsi  que  paraît  s’être  for- 
mé lt  » ead-stone  du  Derbyshire . 

Le'  laves  mêlées  de  pierres  calcaires  se  trouvent  dans  divers 
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autres  volcans  éteints,  notamment  dans  ceux  do  Vicentin  , 
au  mont  Soles,  dans  le  Véronais;  en  Sicile,  dans  le  Val- 
di-Noto;  en  Portugal,  aux  bords  du  Rhin,  près  du  Vieux- 
Brisach  etc. 

Laves  avec  x.éolithes , calcédoines , agates  etc. 

La  plupart  des  anciennes  laves  poreuses  qui  éprouvent  un 
commencement  de  décomposition  , ont  leurs  alvéoles  rem- 
plies, ou  de  zéolithes,  ou  de  différentes  variétés  de  pier- 
res de  nature  silicée,  soit  en  boules  solides,  soit  en  géo- 
des, dont  l’ intérieur  offre  pour  l'ordinaire  des  cristallisa- 
tions calcaires. 

Les  laves  d’ Islande  et  des  lies  de  Feroe  contiennent  des 
rognons  de  zéolithe  blanche  et  nacrée  de  la  plus  grande  beau- 
té, cristallisées  en  rayons  qui  partent  de  différent  centres  , 
et  qui  forment  un  assemblage  de  globules  d' un  pouce  plus 
ou  moins  de  diamètre  chacun  . 

Elles  contiennent  aussi  les  plus  belles  calcédoines  blanches 
mamelonées,  dites  orientales,  soit  en  boules  qui  sont  quelque- 
fois de  la  grosseur  de  la  tête,  soit  en  superbes  stalactites  ; 
et  ce  qu'il  y a de  très-remarquable,  c'est  que  la  lave  d'où 
découle  la  matière  de  ces  stalactites  ne  contient  pas  un  atô- 
me  de  matière  calcédonieusc . 

J'ai  trouvé  moi -même,  dans  les  anciennes  laves  de  la 
Daouric,  près  du  fleuve  Amour,  des  calcédoines  saphirines , 
des  calcédoines  rubanées  , qui  semblent  avoir  été  formées 
par  des  dépbts  successifs  alternativement  blancs  et  bleus  . 
D' autres  présentent  un  accident  fort  singulier  ; ce  sont  des 
géodes  qui  contiennent  un  bitume  très- noir,  d'une  consi- 
stance molle,  qui  est  une  véritable  maltha  ou  poix  miné- 
rale . Ordinairement  elle  est  accompagnée  de  spath  calcai- 
re en  cristaux  de  plus  d’un  pouce  de  diamètre,  qui  sont 
eux-mêmes  pénétrés  de  bitume,  qui  leur  donne  une  couleur 
noirâtre,  tandis  que  la  lave  elle-même  n'en  offre  pas  le  plus 
léger  indice. 

On  ne  sauroit  douter  , ce  me  semble  , que  ce  bitume 
n’ait  été  formé  dans  les  géodes  mêmes,  par  une  combinaison 
des  fluides  gazeux;  et  c'est  probablement  de  la  même  ma- 
nière que  s'est  formé  le  caoutchouk  fossile  des  mines  de 
plomb  du  Derbyshire,  et  celui  qu'on  trouve  dans  les  géo- 
des de  mine  de  fer  d' Aberlady  en  Ecosse,  dont  le  célè- 
bre Pictet  de  Genève  a donné  la  description  ( Bsbl.  Sritann, 
n.  140  ). 

Les  laves  du  Véronais  et  du  Vicentin  sont  également  rem- 
plies 
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plies  de  géodes  de  calcédoine , dont  quelques-unes  contiennent 
de  l’eau,  et  sont  connues  sous  le  nom  d ' enhydres  : elles  se 
trouvent  sur-tout  dans  la  lave  trime  et  décomposée  du  mont 
Bérico,  près  de  Vicence.  Les  autres  collines  volcaniques  de 
cette  contrée  contiennent  aussi  des  agates  et  des  boules  de 
jaspe  de  différentes  couleurs. 

Le  célèbre  Faujas  a décrit,  dans  son  Voyage  en  Bcosse , la 
montagne  volcanique  de  Kinnoul , près  de  la  ville  de  Perth  , 
qui  contient  de  belles  variétés  d' agates  qui  remplissent  ses 
alvéoles,  et  où  l’on  voit  en  même  temps  la  lave  parsemée 
de  globules  de  stéatite  verte  . 

Les  collines  du  pays  de  Deux -Ponts  et  celles  des  envi- 
rons d’ oberstein , offrent  absolument  toutes  les  mêmes  cir- 
constances: elles  sont  environnées  de  produits  volcaniques 
incontestables,  tels  que  le  trau  d'Andernach,  les  laves  po- 
reuses de  Mennich,  dont  on  fait  des  meules  de  moulin  etc.; 
et  je  ne  saurais  douter  que  ces  collines,  qui  contiennent 
non-seulement  des  agates  et  des  jaspes  en  boules,  mais  aus- 
si des  rognons  de  zéolithe  , ne  soient  aussi  certainement  des 
laves  que  toutes  celles  dont  j' ai  fait  mention  . J ai  com- 
paré , dans  le  cabinet  de  Faujas  , les  échantillons  de  la 
pierre  d’ Oberstein  qui  sert  de  gangue  aux  agates,  avec  cel- 
le que  j’ai  rapportée  de  Daoune  : il  n’ y a pas  la  plus  légè- 
re différence;  et  comme  les  circonstances  locales  m'ont  prou- 
vé que  cette  pierre  est  une  lave , ainsi  que  je  l'ai  dit  il  y 
a onze  ans  dans  un  de  mes  Mémoires  sur  la  Sibérie  ( Journ, 
Je  Fhys. , mars  1791  ).  Il  est  démontré,  pour  moi,  que  les 
collines  d’ Oberstein  sont  volcaniques,  ainsi  que  l’ont  pensé 
plusieurs  habiles  naturalistes;  car,  s’il  est  incontestable, 
d'une  part,  que  les  pierres  qui  servent  de  gangue  aux  agates 
et  aux  calcédoines  en  Islande,  en  Ecosse,  en  Daourie , en 
Italie  etc.,  sont  des  laves  > s’il  est  en  même  temps  évident 
que  les  pierres  d'Oberstein  sont  parfaitement  semblables  à ces 
laves i et  si,  d’un  autre  côté,  l'on  ne  connoit  aucune  pier- 
re, décidément  formée  par  la  voie  humide,  qui  contienne 
des  boules  d’agate,  il  me  semble  difficile  d'imaginer  sur 
quoi  F on  pourroit  se  fonder  pour  dire  que  les  collines 
d' Oberstein  ne  sont  pas  composées  de  matières  volcaniques , 
sur-tout  quand  elles  se  trouvent  dans  une  contrée  toute  vol- 
canisée. 

Laves  contenant  du  minerai  , 

Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  laves  qui  contiennent  de 
petits  amas  ou  même  des  veines  suivies  de  divers  minerais, 

quel- 
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Quelquefois  assez  considérables  pour  mériter  une  exploitation 

régulière. 

On  voit  , dans  la  plupart  des  cabinets , de  superbes  échan- 
tillons de  zéolithe  d Oberstein , accompagnée  d'oxides  de  cui- 
vre, et  souvent  même  toute  pénétrée  de  cuivre  natif. 

A Silvéna,  dans  le  Padouan , “ l'on  trouve,  dit  Fer- 
j,  ber  , des  morceaux  d' une  lave  noire  et  dure  , parse- 
„ méè  de  longues  et  brillantes  aiguilles  d'  antimoine  „ . 
Cette  même  lave  contient  aussi  du  cinabre;  sur  quoi  j’ob- 
serverai que  la  plupart  des  mines  de  cinabre  des  environs 
du  Rhin  paroissent  être  également  dans  des  matières  volca- 
nisées.  - 

La  vallée  de  Fanténa,  dans  le  Véronais,  offre  une  lave 
qui  contient  une  veine  de  bol  rougeâtre  mêlée  de  beaucoup 
de  vert  de  montagne  ou  oxide  vert  de  cuivre . 

La  lave  de  Garno , dans  le  fiergamasque,  contient  de  la 
mine  de  plomb  et  du  sulfure  de  zinc. 

Les  montagnes  calcaires  et  volcaniques  de  Leogra,  dans  le 
Vicentin  , donnoient  autrefois  de  la  mine  d’argent,,  de  cui- 
vre, de  plomb,  de  manganèse  etc.,  ainsi  que  plusieurs  autres 
montagnes  volcaniques  des  mêmes  cantons  ( Fermer , Lettr.  , 
p.  85  et  suivv  ). 

5trabon  nous  apprend  que  F île  à' ischia,  qui  est  entière- 
ment composée  de  matières  volcaniques,  avoit  autrefois  des 
mines  d’or  qui  cnrichissoicnt  leshabitans;  et  le  savant  Brers- 
lak , qui  rapporte  ce  fait,  ajoute:  “ La  riche  mine  de  Nag- 
„ yag  (en  Hongrie),  située  dans  le  cratère  d'un  volcan  é- 
„ teint,  prouve  que  l'existence  d’une  mine  d'or,  dans  un 
„ pays  volcanique,  n'est  pas  impossible  ,,  {Campante , tom.  1, 
pag.  188  ). 

Laves  contenant  de  l' eau j 

Le  même  observateur  que  je  viens  de  citer  parle  de  quel- 
ques laves  de  la  Somma  et  du  Cape  - ds  - Bove , qui  contien- 
nent de  l'eau  dans  leurs  alvéoles,  de  même  que  le  basal- 
te A' Un  h cl , entre  Bonn  et  Andernach,  et  il  explique  ce 
fait  en  disant  qoe  cette  eau  a été  formée  par  la'  combinai- 
son des  gaz  hydrogène  et  oxigène  à i époque  de  la  fluidité 
de  la  lave . 

C'est  par  la  combinaison  de  ces  deux  gaz  que  j'avois  ex- 
pliqué moi-même.,  un  an  auparavant,  dans  mes  Recherches  sur 
les  Volcans,  la  formation  de  la  singulière  fontaine  de  Strom- 
ieli  : mais  cette  explication  n est  nullement  applicable  à l'eau 
contenue  dans  les  soufflures  des  laves . 

Elle 
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Elle  ne  pouvoit  être  formée  dans  chaque  soufflure  que  pat 
les  gaz  même  qui  la  remplissoient  : or,  on  sait  qu  à la  sim- 
ple température  de  1 almosphère,  ces  gaz  occupent  un  espace 
environ  deux  mille  fois  plus  grand  que  celui  de  l'eau  qu'ils 
peuvent  former,  et  leur  expansion  seroit  bien  plus  grande 
encore  dans  une  lave  incandescente • La  quantité  d eau  que 
produiroient  ces  gaz  enfermés  dans  une  soufflure , seroit  donc 
absolument  insensible.  D'ailleurs,  les  pierres  les  plus  dures 
et  les  plus  compactes  sont  perméables  à 1 eau,  puisque  le  si- 
lex même  est  pénétré  de  ce  fluide,  qu’on  nomme  eau  de  car- 
rière > à plus  forte  raison  des  pierres  aussi  poreuses  que  les 
laves , auroient  bientôt  absorbé  la  petite  quantité' d eau  for- 
mée dans  leurs  soufflures  . 

Je  pourrois  dire  encore  que  cette  eau , qu  on  suppose  for- 
mée dans  une  lave  incandescente , se  seroit  incontinent  rédui- 
te en  vapeurs,  et  l'on  sait  assez  que,  dans  cet  état,  sa  puis- 
sance expansive  est  incalculable . Elle  aurait  donc  bien  taci- 
tement forcé  la  résistance  des  alvéoles  d une  lave  encore  flui- 
de : ainsi,  dans  aucun  cas,  les  soufflures  n auraient  pu  con- 
tenir une  eau  de  nouvelle  formation  . 

On  ne  dira  pas  non  plus  que  la  combinaison  des  deux  gaz 
se  soit  faite  après  le  refroidissement  de  la  lave  ; car  on  sait 
que,  pour  opérer  cette  combinaison,  il  faut  qu’il  y ait  com- 
bustion des  gaz,  sans  quoi  ils  demeureraient  perpétuellement 
dans  leur  état  gazeux,  et  ne  produiroient  pas  une  seule  gout- 
te d' eau  . 

Il  faut  donc  en  revenir  tout  simplement  à l’idée  de  l’in- 
filtration : une  pierre  aussi  poreuse  que  les  laves  à soufflu- 
res, <est  facilement  traversée  du  haut  en  bas  par  les  eaux, 
comme  une  pierre  h filtrer;  or,  ces  eaux  se  chargent  tou- 
jours de  quelques  molécules  terreuses  ou  métalliques,  qu’ 
elles  déposent  successivement  dans  les  petits  réservoirs  que 
leur  présentent  les  soufflures,  et  finissent  par  couvrir  leurs 
parois  d'une  espèce  d'enduit  capable  de  retenir  un  peu  d’ 
eau . 

Et  qu’on  ne  dise  pas  que  ces  mêmes  molécules  qui  forment 
le  dépôt  dans  la  petite  cuvette  des  soufflures,  devraient  ob- 
struer les  pores  par  où  passent  les  gouttes  d'eau. 

Pour  écarter  cette  objection,  il  me  suffit  d'observer  que 
dans  les  grottes  à stalactites,  il  se  forme  souvent  des  dépôts 
énormes  d’ albâtre  sur  le  sol,  sans  que  les  couloirs  imperce- 
ptibles de  la  voûte  par  où  suinte  la  matière  de  cet  albâtre 
soient  jamais  obstrués:  ce  que  la  nature  fait  en  grand  dans 
Jes  cavernes,  elle  peut  bien  le  faire  en  petit  dans  les  soufflu- 
pes  des  laves , 
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Il  arrive  quelquefois  que  les  lava  anciennes  se  décompo- 
sent, soit  par  l’effet  des  vapeurs  volcaniques,  soit  par  1' 
action  de  l’atmosphère,  comme  on  le  suppose  communé- 
ment, soit  plutôt  par  une  nouvelle  modification  intestine 
qu’elles  éprouvent,  et  dont  la  cause  nous  est  inconnue. 
Saussure  a observé  le  mime  phénomène  dans  les  granits  des 
contrées  voisines  de  Lyon,  et  il  l’appelle  une  maladie  de  lé 
roche  . 

Par  l’effet  de  cette  décomposition,  les  lava  deviennent 
blanches  comme  la  craie,  et  se  ramollissent  au  point  de 
pouvoir  y enfoncer  le  doigt;  les  parties  ferrugineuses,  qui 
entrent  quelquefois  pour  un  sixième  dans  la  matière  de 
la  lave,  disparoissent  complètement;  les  schorls,  les  feld- 
spath perdent  leurs  formes , et  se  confondent  dans  la  mas- 
se, qui  devient  toute  homogène.  Cette  décomposition  com- 
plète s'observe  sur- tout  dans  les  laves  de  la  solfatare  dé 
Pouzzole. 

Il  arrive  aussi  qu'elle  se  borne  au  seul  changement  de 
couleur  par  la  disparition  complète  du  fer,  sans  que  la  lave 
perde  rien  de  sa  solidité,  tellement  qu'elle  continue  à faire 
feu  contre  l'acier.  C'est  ce  qui  arrive  aux  laves  qui  forment 
l'aluminière  de  la  Tolfa,  près  de  Civlta-Vecchia  : dans  cet 
état,  elles  sont  disposées  k donner  de  l'alun  au  moyen  d’un 
grillage  préliminaire  qui  est  indispensable,  et  sans  lequel  on 
n’obtiendroit  rien  du  tout.  Voyex.  Alun. 

Mais  comment  le  fer,  qui  se  trouvoit  abondamment  dans 
cette  lave,  a-t-il  pu  disparoftre  sans  qu'elle  ait  rien  perdu 
de  sa  solidité?  et  comment,  après  la  calcination,  se  trouve- 
t-ellc  pourvue  d’une  prodigieuse  quantité  d'acide  sulfurique 
qu'elle  n'avoit  point  auparavant?  C'est  ce  que  la  nature 
ne  nous  a pas  révélé . Elle  ne  nous  a pas  appris  non  plus 
comment  elle  forme  journellement  le  soufre  et  les  métaux 
dans  les  corps  organisés,  ni  comment  elle  introduit  le  fer 
dans  la  mine  de  fer  spathique,  qui  ne  fut  d’abord  qu’un 
simple  spath  calcaire. 

Si  la  nature  ne  nous  dit  pas  son  secret , elle  nous  apprend 
au  moins,  par  mille  exemples,  qu  elle  sait  aussi  bien  for- 
mer  de  nouvelles  substances  que  décomposer  les  anciennes , et 
que  ce  seroit  faire  insulte  à sa  puissance,  que  de  vouloir  la 
réduire  k n’employer  que  des  matériaux  préexistans.  Voyez, 
Basalte  et  Volcan.  (Pat.) 

LAVEZE  ou  LAVEZZO.  C'est  le  nom  que  les  Italiens 
/ don- 
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donnent  à la  pierre  de  corne,  dont  on  fait  les  marmites.  Ve- 
pet.  Pierre  ollaibe.  (Pat.) 

LAVIGNON,  nom  que  les  pécheurs  des  environs  de  la 
Rochelle  donnent  à un  coquillage  qui  se  mange  en  cet- 
te ville.  C'est  peut-être  un  solen  à valves  ovales,  car  il 
est  brillant  et  s’enfonce  dans  le  sable,  Voyez  au  mot  So- 
L£N  . (B.) 

LAXMANIE , Laxmania , nouveau  genre  de  plantes  in- 
troduit par  Forster,  et  qui  a pour  caractère  un  calice  com- 
mun polyphylle  , cylindrique,  composé  d'environ  dix  fo- 
lioles, dont  les  intérieures  sont  droites,  et  les  extérieures 
recourbées;  un  réceptacle  garni  de  paillettes,  et  chargé  de 
plusieurs  fleurons  hermaphrodites,  ayant  chacun  un  cali- 
ce propre,  bidenté,  une  corolle  tubuleuse  quadrillée;  qua- 
tre étamines  k anthères  réunies  en  un  cylindre  saillant  ; 
un  ovaire  supérieur  chargé  d'un  style  filiforme  à stigmate 
bifide  • 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues,  dépour- 
vues d'aigrettes. 

Ce  genre  a été  figuré  pl.  47  du  Généra  de  Forster;  mais 
comme  on  n'en  a plus  parlé  depuis,  il  est  probable  qu’il 
étoit  ma!  fondé,  et  que  l'espèce  qui  le  compose  a été  réunie 
à quelqu' autre. 

Le  genre  Noca  , de  Cavaniiles,  s‘en  rapproche  beaucoup. 
Voyez,  ce  mot . ( B,  ) 

LAY ASG-LA YANG . C’est,  aux  Philippines,  I’Hiron- 
DELl-E  DE  CHEMINÉE.  Voyez  l'article  de  cet  oiseau.  (S.) 

LAZUUTE  ou  LAZULITHE  , Brochant  ( Trahi  de 
Minéralogie , tome  1,  page  315  ) donne,  d’après  Klaproth  , 
le  nom  de  lazulite  a un  minéral  nouvellement  trouvé  b Vo- 
ran, en  Autriche,  qui  a beaucoup  de  ressemblance  à la  pier- 
re d azur  ou  lapis  ( Lazurstein  ),  et  que  ce  célèbre  chimi- 
ste auroit  en  effet  regardé  comme  une  pierre  d'azur , si  F 
analyse  chimique  ne  lui  avoit  donné  entre  ces  deux  sub- 
stances une  différence  sensible,  en  ce  qu’il  n’a  trouvé  dans 
la  pierre  de  Voran  nulle  partie  de  carbonate  calcaire , qui 
forme  au  contraire  un  tiers  environ  de  la  pierre  d’ azur  ou 
lapis,  proprement  dit.  Werner  et  tous  les  minéralogistes  al- 
lemands paroissent  considérer  le  lazulhe  comme  une  espèce 
distincte.  Le  lazulhe  de  Voran  est  d’une  couleur  qui  tient 
k milieu  entre  le  bleu  indigo  et  le  bleu  de  Prusse;  il  passe 
AJSti  au  bleu  de  stnalt , Sa  cassure  est  inégale  et  se  rappro- 
che de  la  cassure  Jamelleuse;  sa  pesanteur  est  médiocre,  sa 
dureté  comparable  à celle  du  quartz.  Au  chalumeau,  cette 
substance  est  intusible  sans  addition  ; seulement  elle  perd  sa 

cou- 
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couleur,  et  devient  terreuse  et  d’un  gris  clair,  ce  qui  di- 
stingue essentiellement  le  lazu/ite  ou  lapis,  dont  la  couleur 
est  inaltérable  au  feu.  Avec  le  borax,  il  donne  un  verre 
d'un  jaune  clair:  il  n’est  que  très-foibiement  attaqué  par 
les  acides. 

L,e  lazulite  se  trouve,  en  masse,  disséminé  ou  cristalli- 
sé. Ses  formes,  quoique  peu  déterminées,  paraissent  être 
des  prismes  à quatre  ou  à six  faces.  Ses  cristaux,  à surfa- 
ces lisses,  sont  ordinairement  très-petits,  et  ne  sont  jamais 
isolés.  On  a trouvé  cette  pierre,  ainsi  que  nous  l'avons  dé- 
jà dit,  à Voran  en  Autriche.  Elle  y formoit , avec  du 
quartz,  d' un  gris  blanchâtre  et  du  mica  en  petites  lames  d' 
un  blanc  d’argent,  une  veinule  ou  filon  d'un  demi-pouce 
d’épaisseur,  dans  une  roche  de  glimmerschiefer  ou  schiste  mi- 
cacé. ( Pat.  ) 

LAZUR-STEIN,  ou  PIERRE  D’AZUR.  C’est  le  nom 
que  les  Allemands  donnent  au  Lapis.  Voyez,  ce  mot. 
(Pat.) 

LEAEBA,  plante  qui  forme  un  genre  dans  la  dioécie 
hexandrie,  et  qui  a été  découverte  en  Arabie  par  Forskal. 
Elle  forme  un  genre  dont  les  caractères  sont  d’avoir  un  ca- 
lice de  cinq  feuilles;  une  corolle  de  trois  pétales;  un  ne- 
ctaire de  six  écailles;  dans  les  fleurs  mâles,  six  étamines; 
et  dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  surmonté  d'un  style 
simple . (B. ) 

LEAO,  nom  que  les  Chinois  donnent  à la  substance  mi- 
nérale qui  leur  fournit  le  bleu  pour  la  porcelaine,  et  qui, 
probablement  est,  ou  le  safrt , ou  le  smalt , ou  quelqu' autre 
préparation  de  cobalt.  C'est  sur  quoi  les  voyageurs  n’ont  pas 
, donné  de  renseignemens  précis.  ( Pat.  ) 

LEBERIS,  ou  LOBERIS,  nom  d’une  i spire  du  Canada. 
Voyez,  au  mot  Vipère.  (B.) 

LEBETINE,  nom  spécifique  d’une  vipère.  Voyez  au  mot 
Vipère.  (B.) 

LEBIE,  Lebia,  nouveau  genre  d’insectes  qui  doit  appar- 
tenir à la  première  section  de  l’ordre  des  Coléoptères,  et 
à la  famille  des  CaRABIQUES. 

Les  insectes  de  ce  genre,  formé  par  Latreille,  de  quelques 
espèces  de  carabes,  présentent,  outre  les  caractères  communs 
à tous  ceux  de  la  famille  des  Carabioues,  dont  les  princi- 
paux sont  d’avoir  six  palpes,  les  mâchoires  sans  ongles,  Iss 
tarses  à cinq  articles  et  les  pattes  propres  à la  course  , les 
suivant:  lèvre  inférieure  dépassant  le  premier  article  de  ses 
palpes;  les  angles  latéraux  ne  faisant  point  saillie,  ou  mous- 
ses et  arrondis;  corps  très-déprimé;  tète  peu  ou  point  rétré- 
cie 
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cie  postérieurement;  son  cou  distingué  par  une  ligne  enfon- 
cée; corcelet  presque  en  coeur;  élytres  planes,  embrassant  1* 
abdomen  par  les  côtés,  souvent  tronquées  et  plus  courtes  que 
l'abdomen  à leur  extrémité;  pénultième  article  des  tarses 
bilobé  dans  le  plus  grand  nombre. 

Les  insectes  de  ce  genre  se  trouvent  ordinairement,  com- 
me les  carabts , sous  les  pierres  et  dans  les  endroits  humi- 
des : quelques  espèces  cependant  se  tiennent  au  pied  des  ar- 
bres morts  ou  sous  leur  écorce.  On  ne  connoit  point  encore 
leurs  larves  ni  aucune  de  leurs  métamorphoses . 

Latreille  a divisé  ce  genre  en  trois  sections: 

Dans  la  première,  il  fait  entrer  les  espèces  dont  le  cor- 
celet est  très-court,  plus  large  que  la  tète,  sans  rebord 
bien  marqué,  et  dont  le  pénultième  article  des  tarses  est 
bilobé . 

11  donne  pour  exemple,  la  Lébie  ctanocéphale,  dont 
la  tête  et  le  corps,  ainsi  que  les  élytres,  sont  d'un  beau 
bleu,  ou  d’un  beau  vert  métallique;  le  corcelet  roux,  ainsi 
que  les  pattes  dont  les  genoux  sont  quelquefois  noirs. 

La  Lébie  hémorroïdale,  plus  petite  que  la  précé- 
dente, dont  tout  le  corps,  à l'exception  des  élytres,  est  d’ 
un  roux  fauve,  les  élytres  sont  striées,  noires,  avec  l’extré- 
mité fauve. 

Ces  deux  jolies  espèces  se  trouvent  aux  environs  de  Pa- 
ris ; 

La  seconde  section  renferme  les  Kbits  dont  le  corcelet  est 
en  cœur  et  rebordé,  dont  le  corps  est  peu  ou  point  alongé, 
et  dont  les  tarses  sont  simples.  La  Lébie  troncatblle 
appartient  À cette  section:  elle  est  petite;  ses  élytres  sont 
lisses,  tronquées  à l’extrémité;  sa  couleur  est  le  noir  bron- 
zé. Elle  est  commune  autour  de  Paris. 

Les  Kbits  de  la  troisième  division  ont  le  corcelet  carré; 
le  corps  alongé , étroit , et  ( dans  le  plus  grand  nombre  ) le 
pénultième  article  des  tarses  bilobé. 

La  Lébie  tête-noire,  Ltbi » atricapill»,  a le  corps  d’un 
jaune  pâle,  le  corcelet  roussâtre , et  la  tête  noire;  les  patte* 
sont  de  la  couleur  du  corps. 

La  Lébie  qcadrimaculée  a la  tête  noire;  le  corcelet 
roux  ; les  élytres  noires  avec  deux  grandes  taches  jaunes  sur 
chaque;  les  pattes  sont  d'un  jaune  pâle. 

Ces  deux  dernières  espèces  sont  les  plus  communes.  (O.) 

LÇCHE.  Voytx.  Laiche.  (B.) 

LECHE-PATTE.  L'on  a donné  quelquefois  11  Y unau  le 
nom  de  licht-pattt  ; mais  ce  nom  qui  sembleroit  avoir  été 
pris  de  l’habitude  de  cet  animal,  n'est  pas  fondé,  car  il  ne 
Tom.  XIII.  ' ‘ E lè- 
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lèche  pas  ses  pieds,  ni  même  aucune  autre  partie  de  son 
corp^.  Voytz.  au  mot  Unau  . (S.) 

LEDE,  Leiam , genre  de  plantes  à fleurs  monopétalées  , 
de  la  décandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  RhodoRA- 
CÉES,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  très-petit  et  à 
cinq  dents;  une  corolle  monopétale,  4 cinq  divisions  profon- 
des ou  à cinq  pétales;  cinq  ou  dix  étamines  insérées  k la 
base  du  calice;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  surmonté  d’un 
style  simple  persistant,  à stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  obtuse,  acuminée  par  le 
style,  divisée  intérieurement  en  cinq  loges,  et  s’ouvrant  par 
sa  base  eri  cinq  valves  concaves;  chaque  loge  contient  des 
semences  attachées  à un  placenta  filiforme,  fixé  au  sommet 
de  l'axe  central. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  363  des  llluitr.  de  Lamarclt, 
renferme  trois  espèces  d’arbustes  appartenant  au  nord  de  1' 
Europe  et  de  l’Amérique,  qui  ont  les  feuilles  simples  et  al- 
ternes il  bords  roulés  en  dehors,  couvertes  de  duvet  en  des- 
sous, et  des  fleurs  disposées  en  corymbes  terminaux  munis  de 
bractées . 

Le  LèOfi  A FEUILLES  ÉTROITES , Leium  paluitrc , a les 
feuilles  linéaires  et  dix  étamines.  Il  croît  en  France,  en 
Allemagne  et  dans  tout  le  Nord,  aux  lieux  ombragés  et  ma- 
récageux . Il  a une  odeur  agréable  et  assez  pénétrante.  On 
s'en  sert  en  Allemagne  pour  mettre  dans  la  bière,  et  écar- 
ter les  insectes  des  armoires  oh  on  tient  les  habits.  Il  se 
cultive  très-difficilement  dans  les  jardins. 

Le  Léde  a feuilles  larges  a les  feuilles  ovales,  et  les 
fleurs  pentandres.  Il  vient  du  nord  de  l’Amérique,  et  se  cul- 
tive très-fréquemment  dans  les  jardins  en  Europe.  En  Amé- 
rique, on  en  fait  des  infusions  théiformes  qui  sont  odoran- 
tes, agréables  et  pectorales.  J'en  ai  fait  usage  à deux  ou 
trois  reprises,  et  j’ai  éprouvé  pour  résultat  une  faim  si  acti- 
ve, que  j’y  ai  renoncé. 

Le  Léde  a feuilles  de  Tütm  ou  DE  buis  a les  feuil- 
les ovales  oblongues,  glabres  des  deux  côtés.  Il  vient  de  Jer- 
sey. On  le  cultive  dans  les  jardins  des  amateurs  de  Paris  et 
de  Londres. 

LEDE.  On  donne  ce  nom  vulgairement  au  dite  ladunlfi- 
rt.  y oyez  au  mot  Cjstb.  (B.) 

LEE,  Lees,  genre  de  plantes  à fleurs  monopétalées , de 
la  pentandrie  monogynie,  qui  offre  pour  caractère  un  ca- 
lice monophylle,  campanulé,  à cinq  divisions;  une  corolle 
monopétale,  à limbe  à cinq  lobes  creusés  en  forme  de  sac; 
un  tube  particulier  ou  nectaire,  à cinq  lobes,  inséré  4 la 
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base  de  <a  corolle,  et  plus  court  qu'elle;  cinq  étamines; 
on  ovaire  inférieur  , surmonté  d'un  style  simple  à stigmate 
déchiré . 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  qui  contient  cinq  se- 
mences . 

Ce  genre  a été  établi  par  Linnxus  avec  des  caractères  fau- 
tifs; mais  il  a été  redressé  dans  1 ' Hortm  krmtmis . Il  conte- 
noit  alors  deux  plantes  b feuilles  alternes,  composées  ou  pin- 
hées , et  à fleurs  disposées  en  corymbes,  toutes  deux  du  Cap 
de  Bonne-Espérance,  dont  l’une  a la  tige  anguleuse  et  gar- 
nie de  membranes  pîissées,  c’est  la  Lée  CRESPUE  ; l'autre  a 
la  tige  cylindrique  et  pubescente,  c’est  la  Lée  PU8ESCEN- 
ÏE . Depuis,  Wildenow  a réuni  b ces  deux  espèces  une  troiJ 
sième , qui  est  la  Lbe  AQUILICÉe  de  Linnxns  ( Voyez.  ce 
mot  ),  quoiqu’elle  présente  quelques  différences  dans  les  par- 
ties de  sa  fructification. 

Le  genre  ArgyriIje,  de  Loureiro,  se  rapproché  de  celui-1 
ei.  (B.) 

LELRSIE,  teersia,  genre  de  plantes  de  la  famille  de» 
Graminées,  dont  le  caractère  consiste  à avoir  seulement 
une  baie  florale  de  deux  valves  fermées;  trois  étamines  ; un 
ovaire  surmonté  de  deux  styles  velus-,  une  semence  applatie. 

Ce  genre  qui  a été  appelle  hotnalocencbre  par  Allioni  , ren- 
ferme quatre  espèces,  dont  i'une,  la  Leersib  ORYZOÏDE, 
se  trouve  dans  tous  les  pays  où  on  cultive  le  riz,  croissant 
dans  les  mêmes  terreins,  fructifiant  à la  même  température. 
Elle  a les  fleurs  disposées  en  panicule  lâche,  et  la  carène 
des  valves  ciliée,  et  est  vivace.  C’étoit  le  plalaris  crzotdes 
des  premières  éditions  de  LinnXus. 

Swartz  a décrit  une  letrrie  b une  étamine,  et  une  b sis 
étamines.  J'en  ai  trouvé  une  nouvelle  en  Caroline,  dont  les 
baies  ont  plus  de  deux  lignes  de  large.  Je  l'ai  décrite  dans 
mon  Agreslographit  de  la  Caroline . 

Bride!  a donné  le  même  nom  à un  genre  de  plantes  cry- 
ptogames, établi  aux  dépens  des  brys  de  Linnxus.  C'est  le 
même  que  celui  appetlé  encalypte  par  Schreber.  Il  a pour  ty- 
pe le  bry  éteignoir . Voyez  au  mot  BR  Y,  au  mot  ENCAtY- 
fTE  ,et  au  mot  MOUSSE.  (B.) 

LEFLINGE,  Lefiingia,  genre  de  planles  b fleurs  polypé- 
talées,  de  la  triandrre  monogynie,  et  de  la  famille  des  Ca- 
RycphYLLÉes,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  cinq 
folioles,  munies  b leur  base  d'une  petite  dent;  une  corolle 
de  cinq  pétales  très-petits,  connivens;  trois  étamines;  un 
ovaire  supérieur,  ovale,  trigone,  chargé  d'un  style  b sti&“ 
mate  obtus. 
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Le  fruit  «st  une  capsule  ovale,  un  peu  trigone,  unilocu- 
laire, qui  s’ouvre  en  trois  valves  et  qui  contient  plusieurs 

semences.  _ .......  . >■ 

Ce  genre  est  figuré  pl.  19  des  illustrations  de  Lamarck.  Il 

comprend  deux  espèces:  . ...  , 

L'une,  la  LÉFLINGE  d'Esfagne,  a les  feuilles  opposées, 
subulées , mucronées,  les  fleurs  axillaires  et  sessiles.  Elle  est 

originaire  d’Espagne,  et  annuelle. 

L’autre,,  la  LÉFLINGE  DE  L’INDE,  a les  feuilles  quater- 
nées,  obiongues,  et  les  fleurs  en  cime  axillaire,  Elle  vient 

de  l’Inde.  (B.)  ,0  a 

LEGNOTE,  Legnotis , nom  donné  par  Swartz  au  genre  de 
plantes  établi  par  Aublet  , sous  celui  de  cassipourea  . Voyez 
au  mot  Casiipoueier.  (B.)  ... 

LEGOUZIE,  nom  donné  par  Durande  à un  genre  qu  il 
a établi  pour  la  campanule  miroir  de  Venus , qui  diffère  des 
autres  en  ce  qu'elle  a la  corolle  en  roue  et  la  capsule  pris- 
matique. Ce  nom  a été  changé  par  l’Héritier  en  celui  de 
Peismatocarpe.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

I FCIIANA.  C’est  le  même  animal  que  1 IGUANE,  vo- 


tez ce  mot . ( B.  ) .. 

LÉGUME,  oius,  Legumen.  Ce  mot  a plusieurs  significa-, 
lions,  En  botanique,  il  est  synonyme  de  gousse,  et  il  dési- 
gne ie  fruit  des  plantes  qui  appartiennent  a la  famille  <,es 
tapilionacéts , appellées  par  Cette  raison  plantes  légumineuses. 
Ce  fruit  est  un  péricarpe  sec,  formé  de  deux  valves  ou  cos- 
ses ordinairement  k une  loge,  rarement  à deux,  et  conte- 
nant des  semences  attachées  le  long  d’une  seule  suture.  Ces 
semences  ( au  moins  celles  dont  la  pulpe  est  très- farineuse 
et  sert  à la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux,  telles 
que  les  fèves , les  pois , les  lentilles.,  les  haricots  etc.  ),  sont 
aussi  appellées  légumes , Enfin,  en  terme  de  jardinage  et  dans 
nos  cuisines  , on  donne  généralement  le  nom  de  légumes  k 
toutes  les  plantes  d’un  potager.  C'est  dans  ce  dernier  sens 
qu’on  dit  vivre  de  légumes,  préférer  les  légumes  ï la  vian^ 

de  et,c.  (D.  ) , 

LÉGUMINEUSES,  legumsnose.  Jussieu,  famille  de  plan- 
tes qui  a pour  caractère  un  calice  monophylle,  différemment 
divisé;  une  corolle  polypétale , très-rarement  nulle  ou  d’une 
seule  pièce,  insérée  à la  base  du  calice;  cinq  pétales  ou  quel- 
quefois un  nombre  moindre,  réguliers,  presque  égaux;  plus 
souvent  quatre  irréguliers,  savoir,  un  supérieur  et  exté- 
rieur qui  embrasse  à demi  les  autres  et  est  ordinairement 
plus  grand,  on  l'appelle  étendard ; deux  latéraux  auxquels 
on  donne  le  nom  & ailes,  et  un  inférieur  nommé  carène,  qui 
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eu  intérieur,  simple  ou  bipartite,  courbé  en  montant  com- 
me 1 avant  d une  nacelle.  Des  étamines  presque  toujours  au 
nombre  de  dix,  insérées  sur  le  calice  au-dessous  des  péta- 
les,  à fiiamens  quelquefois  distincts,  ou  seulement  presque 
réunis  à leur  base,  quelquefois  monadelphes  dans  toute  1-ur 
étendue,  plus  souvent  diadelphes , cest-i-dire  neuf  filament 
connés  en  un  seul  tube  fendu  dans  toute  sa  longueur  sous 
1 étendard  , le  dixième  étant  solitaire  et  appliqué  contre  la 
fissure  du  tube;  les  anthères  distinctes,  communément  ar- 
rondies, quelquefois  obiongues  et  vacillantes;  un  ovaire  su- 
périeur, à style  unique,  à stigmate  simple.  Un  fruit  très- 
rarement  capsulaire,  ie  plus  souvent  Jégumineux,  bivalve  . 
tantôt  uniloculaire,  mono  ou  polysperme,  tantôt  divisé  dans 
sa  longueur  en  plusieurs  loges  monospermes , quelquefois  pui- 
peuses  formées  par  des  cloisons  transversales;  semences  en 
général  arrondies  ou  réniformes,  ombiliquées,  attachées  \ 
une  seule  suture  latérale;  radicule  de  i' embryon  droite,  et 
membrane  intérieure  de  la  semence  renflée,  charnue,  imitant 
un  perisperme ; ou  radicule  de  l’embryon,  courbé  sur  les  lo- 
bes, et  nulle  apparence  de  périsperme  dans  les  plantes  dont 
la  fleur  est  irrégulière.  Les  lobes  de  l'embryon  formés  d'u- 
ne substance  farineuse  très  - nourrissante  , se  changent  ert 
feuilles  séminales  ; d autres  fois  sont  distincts  des  feuilles 
séminales  * 

Les  plantes  légumineuses  ont  une  tige  herbacée  ou  frute- 
scente ou  arborescente , droite  ou  voluble  de  droite  k eau* 
che,  rarement  rampante  < Les  feuilles  munies  de  stipules  * 
presque  toujours  alternes,  sont  simples,  ternées , rfigitées  - 
une  fois,  deux  fois,  trois  fois  ailées  avec  impaire  ou  sam 
Impaire,  la  foliole  terminale  étant  alors  quelquefois  rempla- 
cée par  une  vrille.  Les  folioles  sont  articulées,  avec  le  pé- 
tiole commun,  qui  lui-même  est  articulé  avec  les  branches* 
Les  fleurs,  généralement  hermaphrodites,  quelquefois  didi- 
«es  par  avortement,  présentent  plusieurs  différences  dans  leur 
disposition  . 

Ces  plantes  ont  été  nommées  iégumlneietet , k cause  de  leuf 
fruit;  quelques  botanistes  les  ont  appell ées  papllhnacéei , par- 
ce que  leur  corolle  représente  en  quelque  sorte  un  pâpillott 
qui  prend  son  vd  . Elles  forment  la  onzième  famille  de  1# 
quatorzième  classe  du  Tuileau  du  Règne  végétal  de  Ventenat, 
et  lejys  caractères  sont  figurés  pl.  ai,  n.  i du  même  ouvra- 
ge < Le  savant  botaniste,  de  qui  on  a emprunté  ce»  expres- 
sions, leur  rapporte  quatre-vingt-deux  genres  sous  onze  divi- 
sions j savoir: 

te  Les légumineuses  qui  ont  une  corolle  régulière,  un  légu- 
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me  multiloculaire,  le  plus  souvent  bivalve;  à cloisons  trans- 
versales, k loges  monospermes  et  à étamines  distinctes:  A- 
cacie  , Fêvier  , Chicot  , Caroubier  , Tamarinier,  Pab- 

K INSET  , SCHOTIE  et  CASSE. 

t.  Les  légumineuses  à corolle  régulière,  à légume  unilocu- 
laire, bivalve,  a dix  étamines  distinctes:  Ben,  Prosopie, 
CaDIT,  CaMPÊCHE,  CONDORI  , POINCILLADE  , BRÉSILLET 
et  Bonduc. 

j.  Les  lég umineuses  k corolle  régulière  ou  presque  régulière, 
A étamines  distinctes  ou  seulement  réunies  i leur  base,  et  à 
légume  uniloculaire,  bivalve,  rarement  évalve : Cynométhe, 
CoURBARIL  et  BAUHINIB. 

4.  Les  légumineuses  qui  ont  la  corolle  irrégulière  papilio- 
nacéc,  dix  étamines  distinctes  ou  rarement  réunies  k leur  ba- 
se, et  les  légumes  uniloculaires  et  bivalves,  GaInier,  Ana- 
GYRE  et  SOPHORE. 


5.  Les  légumineuses  k corolle  irrégulière,  papilionacée  , k 
dix  étamines,  presque  toujours  diadelphes  ou  rarement  mona- 
delphes,  à légume  uniloculaire,  bivalve:  Ajonc,  Aspalat, 
Borbone,  Lipare,  Spartion,  Genêt,  Cytise,  Crota- 
laire  , Lupin,  Bugranb,  Arachnide,  Anthyllide  , 
Kuhnistêre,  Dai.ea,  Psoralif.b,  Trefle,  Mélilot, 
Lulerne,  Fenu-grec,  Xotier,  Dolique,  Haricot  , 
Ehythrine,  Clitore  et  Glycine. 

6.  Les  légumineuses  k corolle  irrégulière,  papilionacée,  à 
dix  étamines  diadelphes,  rarement  monadelphes,  k légume 
ordinairement  uniloculaire  et  bivalve:  Aerus,  Amorphe, 
Boisivrant,  Bobinier,  Caragan,  Astragale,  Rate- 
line,  Phaca,  Bagnaudieh,  Réglisse,  Lavande  et  In- 

DIGOTIBR . 

7.  Les  légumineuses  k corolle  irrégulière,  papilionacée,  qui 
ont  dix  étamines  diadelphes,  et  les  légumes  uniloculaires  et 
bivalves:  Gessb,  Pois  , Orobe,  Vesce,  Fève,  Lentillh 
et  Chiche  . 


S.  Les  légumineuses  à corolle  irrégulière,  papilionacée,  a- 
yant  dix  étamines  diadelphes,  des  légumes  articulés  et  k ar- 
ticulations monospermes:  Chbnillette , Ornithope  ,Hip- 
POCRÊPE  , COBONILLB,  SAINFOIN,  AGATY  , DlPHISE  . 

9,  Les  légumineuses  k corolle  irrégulière,  papilionacée,  dont 
les  étamines  sont  presque  toujours  diadelphes  et  au  nombre 
de  dix,  dont  le  fruit  est  le  plus  souvent  uniloculaire,  mo- 
nosperme et  ne  s'ouvrant  point:  DalbeRGE,  Umari,  Ni*- 
«ole  et  Ptérocarpe. 


10.  Les  légumineuses  à corolle  irrégulière,  quelquefois  nulle, 
à étamines  an  nombre  de  dix  et  distinctes,  à légume  capsu- 
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laire,  uniloculaire,  ordinairement  monosperme  et  ne  $' oe- 
vrant  point:  Copaier  et  Mtrospehmi. 

11.  Les  genres  qui  ont  de  l’affinité  avec  les  légumineuses: 
Securidaca  et  BrownSe.  Vtytz.  tous  ces  mots.  (B.) 

LEHA  , arbre  des  Moluques,  incomplètement  décrit,  mais 
figuré  dans  Rumphe,  Htrbitr  d' Ambeine , vol.  3,  tab.  30,  qui 
aies  feuilles  alternes , ovales,  dentées  et  glabres,  et  les  fleurs 
petites,  disposées  sur  des  grappes  axillaires. 

On  se  sert,  dans  le  pays,  des  feuilles  et  de  l’écorce  de  cet 
arbre,  pour  fixe r la  couleur  rouge  sur  les  matières  que  l’on 
veut  teindre.  On  peut  les  envoyer  au  loin,  car  elles  conser- 
vent leur  propriété  après  leur  dessication  aussi  long  - temps 
qu’on  doit  le  desirer.  (B.) 

LEINOTE,  LDNOTTE  en  vieux  français.  Voyez.  Linot- 
te . ( Vieill.  ) 

LEIODE,  Ltiodes , nom  donné  parLatreille  à un  nouveau 
genre  d'insectes  qui  appartient  à la  seconde  section  de  l’ordre 
des  Coléoptères , et  à la  famille  des  DiaPéRales . 

Les  insectes  renfermés  dans  ce  genre,  ont  été  confondus 
pendant  long  - temps  avec  les  sphefidiet , dont  ils  diffèrent 
par  les  antennes  et  par  le  nombre  des  articles  des  tarses.  Les 
spheriditt  ont  les  antennes  en  masse,  perfoliées,  plus  courtes 
que  les  antennules;  ils  ont  les  tarses  de  toutes  les  pattes  com- 
posés de  cinq  articles.  Les  Modes  ont  les  antennes  perfoliées, 
plus  longues  que  les  an  (ennuies;  les  tarses  des  pattes  antérieu- 
res et  intermédiaires  sont  formés  de  cinq  articles;  ceux  des 
pattes  postérieures  le  sont  de  quatre  < 

Illiger,  ignorant  sans  doute  que  ce  genre  eût  été  déjà  éta- 
bli parLatreille,  lui  a donné  le  nom  d anisotcma,  dénomina- 
tion adoptée  depuis  par  Fabricius  dans  son  System»  eleuthe- 
rattmm . < 


Les  leiodet  forment  un  genre  composé  de  cinqàsix  espèces. 
Ces  insectes  sont  très- petits;  ils  ressemblent  beaucoup  aux 
epharldits , et  se  trouvent  comme  eux  sur  les  fleurs. 

Parmi  les  espèces  des  environs  de  Paris,  nous  citerons: 

Le  Lsiode  FERRUGINEUX  ( Ltiodes  firrugintus) . Il  est  en- 
tièrement d'un  rouge  jaunâtre;  ses  élytres  sont  striées. 

Le  LEIODE  HUMÉRAL  ( Leiedes  httmeralh  ) . Il  est  noir  , 
brillant  ; ses  élytres  ont  chacune  une  tache  rouge  à leur 
base.  (O.) 

LEIOGNATHE,  Leiognatkms , genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède  dans  la  division  des  THORACIQUES. 

Ce  genre  présente  pour  caractère:  des  mâchoires  dénuées 
de  dents  proprement  dites;  une  seule  nageoire  du  dos,  un 
aiguillon  recourbé  et  très -fort  des  deux  côtés  de  chacun  det 
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rsyons  articulé!  de  la  nageoire  dorsale;  un  appendice  écaiî* 
leux,  long  et  applati  auprès  de  chaque  thoracine;  l’opercu- 
le  dénué  de  petites  écailles  et  un  peu  ciselé;  la  hauteur  du 
corps  égale  ou  presque  égale  11  la  moitié  de  la  longueur  to- 
tale du  corps . 

Une  seule  espèce  entre  dans  ce  genre  : c'est  le  f cimier  cd en- 
fuîtes , figuré  par  Bloch,  pl.  418  , et  dans  Y Histoire  naturelle 
des  Plissons,  faisant  suite  au  Buffon , édition  de  Déterville, 
vol.  4,  pag.  189.  Elle  a cinq  rayons  aiguillonnés  et  dix-sept 
rayons  articulés  à la  dorsale , qui  est  en  forme  de  faux , ain- 
si que  la  nageoire  de  l'anus.  Sa  nageoire  caudale  est  four- 
chue. Ses  écailles  sont  larges  et  argentées. 

Le  Leiognathe  édenté  se  pèche  abondamment  pendant 
toute  l'année  sur  les  côtes  de  l’Inde.  Il  ne  parvient  pas 
communément  à deux  pieds  de  long . Sa  chair  est  grasse  «t 
de  bon  goût . ( B.  ) 

LEIOSTOME,  Leiostomus  , genre  de  poissons  établi  parLa- 
cépède  dans  la  division  des  Thoraciques  , et  qui  offre  pour 
caractère,  la  bouche  en  dessous  du  museau;  des  mâchoires 
dénuées  de  dents,  et  entièrement  cachées  sous  les  lèvres  qui 
sont  extensibles;  point  de  dentelures  ni  de  piquans  aux  oper- 
cules; deux  nageoires  dorsales. 

Ce  genre  ne  contient  qu’  une  espèce  que  j'ai  observée  dans 
les  eaux  douces  de  la  Caroline,  et  dont  j'ai  communiqué  la 
description  absolue  et  le  dessin  faits  sur  le  vivant,  au  célè- 
bre continuateur  de  Buffon . Ce  poisson , qui  n'  atteint  guère 
plus  d'un  demi  pied  de  long,  est  assez  estimé  dans  le  pays 
comme  aliment,  et  porte  le  nom  de  yel/ow-tail  ( queue  jau- 
ne en  français  ),  â raison  de  la  couleur  de  ses  nageoires, 
couleur  plus  prononcée  sur  celle  de  la  queue . Il  a dix  ra- 
yons à la  première  nageoire  du  dos  qui  est  triangulaire; 
trente-deux  à la  seconde;  quatorze  â celle  de  l'anus;  la  cau- 
dale est  échancrée  en  croissant.  Son  corps  est  comprimé,  re- 
vêtu d' écailles  arrondies,  brunes  sur  le  dos,  argenlées  sous 
le  ventre,  et  des  points  bruns  se  remarquent  A la  base  de 
toutes  les  nageoires. 

Le  Leiostome  queue  jaune  est  figuré  pi.  toi  du  4» 
vol.  de  Y Histoire  naturelle  des  Poissons  de  Laeépède.  (B.) 

LELEBA,  plante  graminée  encore  peu  connue  des  botani- 
stes, mais  que  Lamarck  soupçonne  être  une  espèce  de  Na- 
STE  ou  Bambou  ( Voyex.  ces  mots  ).  Elle  est  figurée  dans  I’ 
Herbier  d'  Amhoine  par  Rumpbius  , vol.  4,  tab.  1 , et  se 
trouve  sur  les  montagnes  à Amboine  et  autres  Iles  voisines. 
De  sa  racine,  qui  est  traçante,  s'élèvent  beaucoup  de  tiges 
de  dix  à douze  pieds  de  haut,  fistuleuses,  noueuses,  ligneu- 
ses, 
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ses,  nues  dans  leur  moitié  supérieure.  Ses  épis  sont  droits, 
terminaux,  composés  d'épillets  sessiles,  régulièrement  verti- 
cillés,  pointus  et  muitiflores. 

On  fait  des  cannes  avec  les  tiges  de  cette  plante , et  des 
liens  avec  son  écorce.  (B.) 

LEM.  Voyez.  Leming.  (S.) 

LEMA  , Lem»  , genre  d’  insectes  établi  par  Fabricius  , dans 
lequel  cet  auteur  comprend  la  plupart  des  criocires . Voyez 
CriocèRE  . (O.) 

LEMANITE,  nom  donné  par  Lamétherie  au  jade  que 
Saussure  a découvert  d'abord  aux  environs  du  lac  Léman.  Ce 
jade  se  trouve  aussi  parmi  les  cailloux  roulés  de  la  Duran- 
ce; il  est  vert  et  violet.  D'après  l'analyse,  il  paroît  que  la 
partie  verte  est  une  chloritt  en  roche.  Le  mélange  du  léma- 
nite  et  de  la  smaragdite , forme  le  verdt  di-corsica . Voyez 
Jade  et  SmaRagdite.  (Pat.) 

LEMTNG  , LEMMAR  ou  LEMMER  {Mus  lemmus  Linn., 
Syst.  nat.,  édit,  de  Gis.,  t.  i,  part,  i,  pag.  136,  sp.  J. 
P allas  glires , p.  77,  n.  10,  p.  186,  tabula  n , Glis  lemmus 
Erxleb. , Syst.  mamm. , pag.  37*5  n.  8 );  quadrupède  du  gen- 
re Campagnol  , et  de  la  famille  des  Rats  , ordre  des  Ron- 
geurs. Voyez  ces  mots. 

Le  leming , ainsi  que  le  campagnol  et  le  rat  d' tau , a une 
queue  non  comprimée  comme  celle  de  Y ondatra  et  du  ca- 
stor-, pointue  et  non  écailleuse  comme  celle  des  rats  propre- 
ment dits.  Les  molaires  sillonnées  le  distinguent  de  tous 
ces  quadrupèdes,  à l'exception  de  Y ondatra. 

Wormius  est  le  seul  parmi  les  auteurs  anciens,  qui  ait 
donné  une  description  exacte  de  cet  animal;  il  a,  dit-il,  la 
figure  d’une  souris-,  mais  la  queue  plus  courte;  le  corps  long 
d'environ  cinq  pouces;  le  poil  fin  et  tacheté  de  diverses 
couleurs;  la  partie  antérieure  de  la  tête,  noire,  la  partie 
supérieure  jaunâtre;  le  cou  et  les  épaules,  noirs;  le  reste  du 
corps  roussâtre,  marqué  de  petites  taches  noires  de  différen- 
tes figures  jusqu'à  la  queue,  qui  n’a  qu’un  demi-pouce  de 
longueur,  et  qui  est  couverte  de  poils  jaunes  noirâtres;  1 
ordre  des  taches,  non  plus  que  leur  figure  et  leur  grandeur, 
ne  sont  pas  les  mêmes  dans  tous  les  individus;  il  y a au- 
tour de  la  gueule  plusieurs  poils  roidet  en  forme  de  mousta- 
ches , dont  il  y en  a six  de  chaque  côté  beaucoup  plus  longs 
et  plus  roides  que  les  autres;  1 ouverture  de  la  gueule  est 
petite;  la  lèvre  supérieure  est  fendue  comme  dans  tous  les 
rongeurs  ; il  sort  de  la  mâchoire  supérieure  deux  dents  lon- 
gues, incisives,  aiguës,  un  peu  courbes,  dont  les  racines  pé- 
nètrent jusqu’à  l'orbite  des  yeux;  deux  dents  semblables  dans 
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la  mâchoire  inférieure,  qui  correspondent  â celle*  du  des- 
sus;  trois  molaires  de  chaque  côté,  éloignées  des  dents  inci- 
sives; la  première  paire  des  molaires  fort  large  et  composée 
de  quatre  lohes,  la  seconde  de  trois,  la  troisième  plus  pe- 
tite; la  langue  assez  ample,  et  s'étendant  jusqu'à  l' extré- 
mité des  dents  incisives.  Les  yeux  sont  petits  et  noirs  5 les 
oreilles  couchées  sur  le  dos,  le  jambes  de  devant  très- cour- 
tes; les  pieds  couverts  de  poils,  et  armés  de  cinq  ongles  ai- 
gus et  courbés,  dont  celui  du  milieu  est  très-long,  et  dont 
le  cinquième  est  comme  Un  petit  pouce  ou  comme  un  ergot 
de  coq,  situé  quelquefois  assez  haut  dans  la  jambe;  tout  le 
ventre  est  blanchâtre,  tirant  un  peu  sur  le  jaune  etc. 

,,  Cet  animal,  dit  Butfon,  dont  le  corps  est  épais  et  les 
jambes  fortes,  ne  laisse  pas  de  courir  assez  vite;  il  habite 
ordinairement  les  montagnes  de  la  Norwège  et  de  la  Lapo- 
nie; mais  il  en  destfcnd  quelquefois  en  si  grand  nombre  dans 
certaines  années  et  dans  de  certaines  saisons,  qu'on  regarde 
l'arrivée  des  limings  comme  un  fléau  terrible,  et  dont  il 
est  impossible  de  se  délivrer;  ils  font  un  dégât  affreux  dans 
les  campagnes,  dévastent  les  jardins,  ruinent  Its  moissons, 
et  ne  laissent  rien  que  ce  qui  est  serré  dans  les  maisons , où 
heureusement  ils  n'entrent  pas.  Ils  aboient  à-peu-près  com- 
me de  petits  chiens;  lorsqu'on  les  frappe  avec  un  bâton,  ils 
se  jetent  dessus,  et  le  tiennent  si  fort  avec  les  dents,  qu' 
ils  se  laissent  enlever  et  transporter  à quelque  distance,  sans 
vouloir  le  quitter;  ils  se  creusent  des  trous  sous  terre,  et 
vont  comme  les  taupes  manger  les  racines;  ils  s'assemblent 
dans  de  certains  temps,  et  meurent,  pour  ainsi  dire,  tous 
ensemble;  ils  sont  très -courageux,  et  se  défendent  contre 
les  autres  animaux.  On  ne  sait  trop  d'où  ils  viennent.  Leur 
nombre  est  si  prodigieux,  que,  quand  ils  meurent,  l'air  en 
est  infecté,  et  cela,  occasionne  beaucoup  de  maladies 

„ La  chair  des  Umings  n’est  pas  bonne  à manger,  et  leur 
peau,  quoique  d'un  beau  poil,  ne  peut  servir  à faire  des 
fourrures,  parce  qu’elle  a trop  peu  de  consistance 

Ces  animaux  sont  très-féconds;  cependant  la  naissance  des 
petits  ne  ralentit  pas  leur  marche,  car  on  en  a observé  qui 
en  portoient  un  entre  les  dents,  et  un  autre  sur  le  dos.  On 
ne  sait  rien  de  plus  sur  leur  manière  de  vivre.  (Desm. ) 

LEMMA,  nom  latin  de  la  Marsillh  . Vtytx.  ce  mot.  (B.) 

LEMMAR.  Voytx.  Leming.  (S.) 

LEMMER.  Voytx.  Leming.  (S.) 

LEMMER  - GEIER , c'est-à-dire,  vMuttur  dts  sgnetux , 
nom  allemand  du  GtpaÏte  des  ALPES.  Voytx.  ce  mot.  (S.) 

LEMMUS,  le  Leming  en  latin  moderne.  Vtytx.  ce  mot.  (S.) 

LEM- 
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LEMNESCIE,  Lemneseia,  nom  donné  par  Wildenow  au 
genre  de  plantes  établi  parAublet  sous  le  nom  de  vantanea. 
Voyez  au  mot  Vantane.  (B.) 

LEMNISQUE.  C'est  la  COULEUVBE  GALONNÉE.  Voyez, 
ce  mot].  ( B.  ) 

LEMOULÈMON,  nom  que  l’on  donne  à Cayenne  à un 
insecte  que  l’on  soupçonne  être  de  la  famille  des  Capri- 
cornes. (L.) 

LEMUR.  Les  auteurs  modernes  de  zoologie  ont  appliqué 
ce  nom  latin  au  Makis.  Voyez,  ce  mot.  (S.) 

LENDE  ou  LENTE,  Lent , nom  que  l'on  donne  aux  œufs 
du  pou  qui  vient  sur  la  tête  de  l'homme.  Voyez  Pou.  (L.) 

LENTICULAIRE.  Voyez  les  mots  CaméRINB  èt  Disco- 
LITHE,  et  l'article  suivant.  (B.) 

LENTICULAIRE,  fossile  qu'on  désigne  aussi  sous  le 
nom  de  numismate , de  nummulaire  ou  nummulitc , de  fro- 
ment mro  et  de  perpite.  Sa  forme,  dit  Saussure,  est  circulai- 
re applatie,  un  peu  relevée  vers  le  centre,  et  allant  en  s' 
amincissant  vers  les  bords.  Ce  fossile  ne  présente  à l’exté- 
rieur aucun  indice  d'organisation;  mais  lorsqu'il  se  refend 
en  deux  feuillets  parallèles  à sa  plus  grande  surface,  on  voit 
qn'il  y a dans  l’intérieur  un  canal  creusé  régulièrement  en 
spirale.  Cette  spirale  a son  centre  dans  le  centre  même  du 
corps  du  fossile,  et  vient,  après  avoir  fait  un  grand  nom- 
bre de  révolutions,  aboutir  à sa  circonférence.  Il  a compté 
jusqu'à  trente- huit  révolutions  de  cette  concavité  spirale 
dans  une  nummulaire  de  Vérone  d' un  pouce  de  diamètre  • 
Des  cloisons  transversales  très-nombreuses  divisent  ce  canal 
en  petites  cellules,  et  comme  ces  cloisons  ne  sont  point  per- 
cées, les  cellules  qu’elles  séparent  n'ont  aucune  communica- 
tion visible  ni  entr’ elles,  ni  avec  le  dehors:  ces  cellules 
sont  ordinairement  vides,  à moins  qu’elles  n’aient  été  rem- 
plies par  des  infiltrations  ( §.  416  ). 

La  grandeur  des  lenticulaires  varie  depuis  une  ou  deux  li- 
gnes jusqu'à  deux  pouces  de  diamètre;  mais  ces  dernières  ne 
se  trouvent  guère  que  dans  le  voisinage  de  Vérone:  les  plus 
ordinaires  ont  quatre  à cinq  lignes  de  diamètre.  Elles  sont 
quelquefois  entassées  en  si  grande  quantité,  que  les  bancs  de 
pierre  en  paraissent  totalement  composés;  et  comme  il  y en 
a des  masses  assez  considérables  disposées  dans  le  même  sens, 
si  l'on  vient  à casser  la  pierre,  de  manière  que  les  numi- 
smates présentent  leur  petit  diamètre , elles  ressemblent  à des 
grains  de  blé,  de  même  que  le  gypse  lenticulaire  de  Mont- 
martre; c'est  ce  qui  leur  a fait  donner  le  nom  de  pierre 
frumentaire . 
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Les  Umlculuint  se  trouvent  dans  toutes  les  parties,  de  1* 
ancien  continent.  La  pierre  dont  les  pyramides  d’Égypte 
sont  construites  en  est  remplie,  de  même  que  le  sol  sur  le- 
quel elles  sont  bâties.  M.  G.  A.  Deluc  en  a reçu  de  La- 
bour dans  le  Bengale,  et  il  en  possède  deux  espèces  nouvel- 
les; l'une  vient  d’une  montagne  très-élevée,  nommée  Sex-d’ 
Argentine,  près  de  Bex  en  Suisse;  l’autre  se  trouve  dans 
les  galets  du  lac  de  Genève;  et  ce  qui  est  remarquable,  dit* 
il,  c’est  que  cette  dernière  ressemble  parfaitement  k celles 
des  montagnes  de  Lahour. 

Mais  on  n’en  voit  peut-être  nulle  part,  des  amas  aussi 
considérables  qu’èn  Picardie,  dans  les  environs  deSaint-Go- 
bin;  il  y a des  rochers  calcaires  qui  en  sont  remplis;  on  en 
trouve  aussi  d’un  fort  petit  volume,  qui  ne  sont  point  ad- 
hérentes entr’ elles,  et  qu’on  emploie  pour  sabler  les  allées 
des  jardins. 

Les  fitrret  UnticuUîm  sont-elles  bien  certainement  des  re- 
stes de  corps  organisés  proprement  dits?  c’est  ce  que  je  n’ 
oserois  affirmer.  On  n’en  trouve  jamais  qui  soient  à l’état 
de  coquille,  elles  sont  toujours  à l'état  pierreux.  Leurs  pe- 
tites cavités  intérieures  n'ont  aucune  espèce  de  communica- 
tion, soit  entr’ elles,  soit  au- dehors.  11  faudrait  donc  sup- 
poser que  l'animal  qui  auroit  habité  les  circonvolutions  de 
ce  fossile,  étoit  composé  de  parties  incohérentes,  ce  qui  se- 
rait contraire  à toute  idée  d'organisation,  ou  que  ces  peti- 
tes cellules  étoient  occupées  par  autant  d’ animalcules  isolés  y 
qui  auraient  été  chacun  renfermés  dans  un  cachot  sans  au- 
cun moyen  de  substance  et  de  propagation,  ce  qui  est  con- 
traire à toute  espèce  d'analogie. 

D'ailleurs  ce  fossile  offre  une  propriété  qu'on  m'observe 
ni  dans  les  cornes  d'Amroon,  ni  dans  aucune  autre  produ- 
ction de  cette  nature;  c’est  que  si  on  le  frappe  sur  le  tran- 
chant de  son  disque,  ou  si,  après  l'avoir  fait  rougir,  or» 
le  jete  dans  l’eau,  il  se  divise  par  le  milieu  parallèlement 
k ses  grandes  faces,  ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  la  figure 
très-exacte  qu’en  a donné  Saussure,  pl.  j,  fig.  a.  Et  cette 
espèce  de  clivage  est  une  circonstance  de  plus,  qui  paraît  le 
rapprocher  des  substances  pierrfcuses  purement  minérales.  En- 
fin on  le  voit  souvent  avoir  des  formes  tellement  irrégulière» 
et  indécise»,  qu’il  paraît  n’ètre  qu'  une  .concrétion  fortuite. 
Ges  différentes  considérations  ont  tellement  frappé  la  plupart 
des  naturalistes,  qu'ils  ont  été  fort  embarrassés  de  savoir 
quelle  place  assigner  k ce  fossile,  que  sa  structure  éloigne 
manifestement  de  toutes  les  autres  productions  animales  con- 
nues - 
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D'un  autre  côté,  l’on  voit  des  substances  purement  miné- 
rales qui  présentent  des  rapports  marqués  avec  des  corps  or- 
ganisés. Le  fies  ferri  par  exemple,  et  les  stalagmites  fongi- 
formes,  ont  un  mode  d’accroissement  tout  semblable  b celui 
des  végétaux  d’un  ordre  inférieur.  Les  pisolites , et  autres 
concrétions  pierreuses  d’une  forme  déterminée,  sont  compo- 
sées de  couches  concentriques  très-djstinctes , fort  régulières, 
et  qui  présentent  toutes  les  apparences  de  l'organisation  ; tel- 
lement, qu’on  les  regardoit  autrefois  comme  des  productions 
animales.  Cependant  aujourd’hui  tous  les  naturalistes  sont 
d’accord  pour  les  considérer  comme  de  simples  jeux  de  cri- 
stallisation. Mais  comme  ceux  qui  suivent  la  nature  pas  à 
pas,  rcconnoissent  fort  bien  qu’elle  passe  par  nuances  insen- 
sibles de  la  cristallisation  à V organisation , on  pourroit,  ce 
me  semble,  regarder  les  lenticulaires  comme  une  des  nuances 
de  ce  passage  d’une  modification  à l’autre.  Voyez.  Cristal- 
lisation. 

Saussure  a observé,  près  de  la  perte  du  Rhône,  de  grands 
amas  de  Itntieulairts  ferrugineuses , qui  n’ont  tout  au  plus 
que  deux  lignes  de  diamètre,  mais  dont  la  forme  extérieure 
est  un  peu  différente  de  celle  des  autres:  elles  sont  bombées 
d’un  côté,  et  concaves  de  l'autre;  quelques-unes  ont  leur 
côté  convexe  couvert  de  stries  extrêmement  fines,  qui  vont 
«lu  centre  à la  circonférence;  les  autres  sont  tout-à-fait  lisses. 
Ce  célèbre  observateur,  qui  les  a examinées  avec  le  plus  grand 
soin,  et  avec  les  meilleurs  microscopes,  ainsi  qu’il  le  dit 
lui-même  ( §.  4x4),  n’a  pu  découvrir  dans  leur  intérieur 
ni  structure  régulière , ni  la  moindre  apparence  d’ organisa- 
tion; et  il  a reconnu  que  ces  lenticulaires  n’étoient  autre 
chose  qu’une  mine  de  fer  en  grain;  celle-ci  est  figurée  en 
lentilles , comme  on  en  voit  d’autres  qui  sont  figurées  en 
amandes , en  pois,  en  fèves , en  pièces  de  monnoie  etc.;  et 
qu’on  ne  soupçonne  nullement  avoir  appartenu  à des  corps 
organisés.  Mais  ce  qu’il  y a ici  de  plus  remarquable,  c’est 
que  M.  G.  A.  Deluc,  qui  a pareillement  observé  ces  lenticu- 
laires de  la  perte  du  Rhône,  a trouvé  dans  celles  qu’il  a sou- 
mises à ses  recherches , un  mode  d’ organisation  qui  les  lui  fait 
regarder  comme  une  espèce  de  madrépore  ( Joum . de  Phys. , 
ventôse  an  7,  p.  119  ). 

Cependant,  comme  l'on  ne  peut  pas  raisonnablement  ré* 
voquer  en  doute  l’exactitude  des  observations  faites  par  un 
naturaliste  aussi  éclairé  que  Saussure,  qui  parolt  d'ailleurs  y 
avoir  mis  une  attention  particulière,  ainsi  qu‘  il  est  aisé  de 
s'en  convaincre  en  lisant  son  chapitre  iS,  qui  est  en  entier 
'CQOSacré  à ce  fossile,  il  s’ensuit  que  la  nature  a mis  dans  U 
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configuration  de  ces  Untitulalrti , des  gradations  de  régulari- 
té, depuis  la  forme  la  plus  brute  jusqu'aux  apparences  d'un 
corps  organisé , ce  qui  paroit  confirmer  mon  soupçon  do  la 
manière  la  plus  complète.  (Pat.) 

LENTICULE , Lemna , genre  de  plantes  k fleurs  incom- 
plètes, de  la  monoécie  diandrie  et  de  la  famille  des  CalY- 
CANTHÊmes,  dont  le  caractère  est  d'être  monoïque;  d’avoir 
un  calice  d'une  seule  feuille,  entier,  s'ouvrant  par  le  côté; 
deux  étamines  k anthères  globuleuses,  didymes;  un  ovaire 
ovoïde  supérieur,  terminé  par  un  style  court,  persistant,  k 
stigmate  simple . 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie i acuminée,  uniloculaire, 
contenant  trois  k six  semences  oblongues  et  striées. 

La  monoécie  de  ce  genre  a lieu  par  l'avortement  du  pistil, 
qu’on  trouve  dans  les  fleurs  mâles  avant  la  fécondation. 

Les  Itnticultt , dont  on  voit  plusieurs  espèces  figurées  pi.  747 
des  Illustrations  de  Lamarck , sont  des  herbes  extrêmement 
petites,  flottantes  k la  surface  des  eaux  tranquilles,  compo- 
sées communément  de  deux  ou  trois  petites  feuilles  jointes 
ensemble,  et  munies  de  racines  sur  leur  surface  inférieure/ 
Leur  fructification  est  située  dans  le  point  de  réunion  des 
feuilles;  les  fleurs  mâles  d’un  côté,  et  les  fleurs  femelles  de 
1’  autre. 

Ces  plantes  sont  destinées  par  la  nature  k corriger  l'air 
malfaisant  des  lieux  marécageux  . Elles  absorbent  cet  air  pen- 
dant le  jour,  pour  le  rendre  pendant  la  nuit  privé  de  tous 
les  principes  délétères.  Elles  retardent  également  la  putréfa- 
ction des  eaux  où  elles  SS  trouvent.  Mais  ce*  deux  effets  n’ 
on  lieu  que  lorsque  l'air  et  l'eau  ne  sont  pas  encore  parve- 
nus k leur  dernier  degré  d'altération,  car  alors  les  lesstlculet 
périssent  elles-mêmes  et  même  avant  la  plupart  des  autres  vé- 
gétaux. Aussi  ne  les  trouve-t-on  que  dans  les  eaux  pures; 
aussi  est-ce  entre  leurs  racines,  souvent  très-longues,  et  per- 
pendiculairement plongeantes  dans  l'eau,  que  l'on  trouve  le 
plus  de  Polypes  et  d’ANiMALCULES  infusoires.  Voyex.ee* 
deux  mots/ 

Ce  genre  comprend  cinq  k six  espèces,  toutes  d’Europe, 
dont  les  plus  communes  sont: 

La  Lenticule  rameuse,  Lemna  trhulca , qui  a la  tige 
filiforme,  rameuse;  les  feuilles  lancéolées  et  prolifères.  Elle 
se  trouve  dans  les  eaux  dormantes.  On  dit  qu’infusée  dans 
le  vin  blanc  et  appliquée  sur  une  contusion , elle  est  propre 
k dissoudre  le  sang  caillé  par  quelque  chute. 

La  Lenticule  commune  est  sans  tige,  et  a une  racine 
solitaire;  ses  feuilles  sont  applaties,  un  peu  ovales  et  ramas-* 
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sées.  Elle  se  trouve  d*ns  les  eau*  dormantes,  où  elle  multi- 
plie avec  une  abondance  excessive.  On  s’en  sert  à l'extérieur, 
et  on  prétend  qu'elle  résout  et  calme  les  douleurs  des  érysi- 
pèles, des  hémorrhoïdes  et  des  hernies  des  intestins.  Les  ca- 
nards la  mangent  avec  avidité. 

La  Lenticule  Polibhiîe  est  sans  tige,  et  a plusieurs 
racines  réunies;  ses  feuilles  sont  presque  rondes,  applaties 
en  dessus  et  ramassées . Elle  se  trouve  dans  les  mêmes  en- 
droits que  les  précédentes.  (B.) 

LENTILLAC.  On  donne  ce  nom,  sur  les  eûtes  de  la  Mé- 
diterranée, au  SquaIe  ÉMlSSOt.E . Veytx.  ce  mot.  (B.) 

LENTILLA  DE.  Dans  les  mêmes  contrées,  on  appelle 
ainsi  la  Raie  bhinobate.  Voyez  au  mot  Raie.  (B.) 

LENTILLE  ou  ERS,  Ervum  Linn.  ( Diadclphie  déc  on - 
*rie  )»  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légumineuses, 
qui  se  rapproche  beaucoup  des  ven ei,  et  dont  les  caractères 
sont  figurés  dans  les  illustrations  de  La  marc  le , pl.  634.  Ils 
présentent  un  calice  à cinq  dents  sétiformes,  à-peu-près  aussi 
longues  que  la  corolle;  une  corolle  papilionacée , à étendard 
plus  grand  que  les  ailes,  à ailes  plus  longues  que  la  carène; 
dix  étamines  réunies  en  deux  paquets;  un  style  arqué  ou  mon- 
tant , à stigmate  glabre;  et  une  gousse  plane,  quelquefois  cy- 
lindrique et  noueuse,  renfermant  deux  à quatre  semences. 

Ce  genre  ne  comprend  qu’un  très-petit  nombre  d’espèces, 
environ  cinq  ou  six.  Ce  sont  des  herbes  qui  ont  une  tige 
érigée  et  grêle,  des  feuilles  ailées,  terminées  par  une  vrille, 
et  des  pédoncules  axillaires,  portant  une,  deux  ou  plusieurs 
fleurs.  La  base  des  feuilles  est  garnie  de  petites  stipules.  Les 
semences  sont  ou  sphériques , ou  orbiculaires  et  convexes  aux 
deux  surfaces. 

La  plus  connue  et  presque  la  seule  utile  *des  espèces  du 
genre,  et  qui  méritoit  de  lui  donner  son  nom,  est  la  Len- 
tille cultivée  ou  Lentille  commune,  Ervum  lent  Linn., 
Lens  vulgarls  Tourn.  C’est  une  plante  annuelle  dont  la  tige 
est  herbacée,  rameuse,  velue,  anguleuse,  et  haute  de  huit  à 
neuf  pouces.  Elle  se  garnit  de  feuilles  alternes,  composées  de 
dix  à douze  folioles  ovales,  sessiles,  entières  et  obtuses.  Ses 
vrilles  sont  simples,  ses  stipules  doubles;  ses  pédoncules  ont 
la  grandeur  des  feuilles,  et  portent  ordinairement  deux  ou 
trois  fleurs  blanchâtres,  à étendard  rayé  de  bleu.  Ses  gousses 
sont  courtes,  larges,  obtuses,  presque  rbomboïdales,  et  con- 
tiennent deux  à trois  semences  orbiculaires,  légèrement  con- 
vexes, et  plus  ou  moins  roussit  res  . Elles  portent  le  même 
nom  que  la  plante. 

La  lentille  commune  croît  naturellement  dans  le  midi  de  la 
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France,  en  Suisse,  en  Carnioie,  et  <1ans  d’autres  parties  de 
l'Europe;  on  la  trouve  parmi  les  blés.  Elle  est  généralement 
cultivée  dans  les  jardins  potagers  et  dans  les  champs.  Elle 
vient  aisément  dans  les  terres  maigres  et  de  médiocre  qualité. 

La  commission  de  l’agriculture  et  des  arts  a publié,  il  y a 
quelques  années,  une  instruction  intéressante  sur  la  culture 
et  les  avantages  des  plantes  légumineuses.  Nous  en  avons 
extrait  le  fragment  suivant,  qui  a pour  objet  la  culture  de 
la  lentille. 

Culture  de  la  Lentille, 

On  en  cultive  deux  espèces,  disent  les  rédacteurs  de  cette 
instruction  : la  première  est  nommée  grotte  lentille  blonde  de 
Galardom  la  seconde  est  la  petite  lentille , d'un  brun  clair 
rougeâtre , nommée  petite  lentille  rouge , ou  lentille  à la  rei- 
ne . La  première  fournit  une  sous-variété  plus  petite  en  tout 
et  un  peu  moins  blonde.  Leur  culture  et  leur  usage  sont  les 
mêmes. 

„ Les  lentilles  demandent  un  terrein  doux , léger , sablon- 
neux ou  graveleux,  qui  n'a  besoin  que  d'un  labour  à bras, 
ou  deux  à la  charrue.  Elles  ne  réussissent  dans  les  terres 
substantielles  que  lorsque  celles-ci  sont  parfaitement  divisées, 
ameublies.  Pour  cet  effet,  il  faut  deux  labours  â bras,  un 
avant  et  l'autre  après  l’hiver,  ou  trois  ou  quatre  â la  char- 
rue, savoir:  un  ou  deux  avant  l'hiver,  un  à la  fin  de  cette 
saison,  et  le  dernier  au  temps  de  l'ensemencement. 

„ On  sème  les  lentilles  à la  volée  dans  les  pays  de  grande 
culture;  il  vaut  mieux  les  semer  par  rayons  de  douze  à dix- 
huit  pouces,  suivant  l'espèce,  ou  par  petites  touffes,  dispo- 
sées en  échiquier,  éloignées  en  tout  sens  les  unes  des  autres 
de  dix  à quinze  pouces;  on  met  six  à huit  lemillet  à chaque 
touffe.  En  semant  par  rayons  ou  par  touffes,  on  détruit  fa- 
cilement les  mauvaises  herbes  par  un  ou  deux  binages  faits 
à propos,  et  par  un  temps'  qui  ne  soit  ni  trop  humide  ni 
trop  sec.  Ces  façons  qu'on  peut  donner  avec  la  petite  char- 
rue à biner,  si  avantageuse,  donnent  un  produit  plus  consi- 
dérable, et  sont  aussi  très-favorables  aux  récoltes  qui  doivent 
succéder  aux  lentilles, 

,,  Lorsqu’on  sème  à la  volée,  on  met  trente  livres  de  se- 
mence, poids  de  marc,  pour  l'arpent  de  neuf  cents  toises  , 
sans  distinction  de  l'espèce,  attendu  que  les  grosses  doivent 
être  semées  plus  clair  que  les  petites.  Dans  ce  cas,  après 
avoir  semé,  on  herse  deux  ou  trois  fois  pour  couvrir  la  se- 
mence et  unir  la  surface  du  terrein.  Si  c'est  un  petit  espa- 
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ce,  on  recouvre  avec  un  râteau.  On  arrache  les  mauvaises 
herbes  à la  main,  lorsque  le  besoin  l’exige,  et  on  façonne 
avec  la  serfouette.  En  semant  par  rayons,  dix-huit  à vingt 
livres  suffisent  à l’arpent. 

„ Si  l'on  desiroit  avoir  des  hntillts  dans  une  terre  forte 
ou  un  peu  humide,  on  disposerait  le  terrein  par  rayons  et 
en  ados  élevés  de  huit  à dix  pouces . Cette  opération  se 
fait  en  automne,  un  mois  après  que  la  terre  a été  bien  la- 
bourée. A la  ira  de  l’hiver,  on  donne  sur  les  ados  une  lé- 
gère façon  à la  bêche  ou  â la  houe,  et  on  retire  des  ra- 
yons enfoncés  la  terre  douce  qui  peut  y être  tombée,  pour 
la  remettre  sur  ces  ados  au  temps  favorable;  on  sème  un 
rang  de  lentilles  sur  ces  ados,  qui  doivent  avoir  douze  & 
quinze  pouces  de  largeur. 

„ On  sème  les  lemillet  lorsqu’  il  n'  y a plus  à crain- 
dre de  l'effet  des  gelées,  soit  â la  fin  de  l'hiver,  soit 
au  commencement  du  printemps,  un  peu  plut At  ou  un  peu 
plus  tard,  suivant  la  chaleur  du  climat  et  la  nature  du 
sol . 

„ La  lentille  est  une  des  plantes  légumineuses  qui  mûrit 
le  plus  promptement . Il  faut  veiller  le  temps  de  sa  maturi- 
té; si  on  la  laissoit  trop  sécher  sur  pied,  on  perdrait  beau- 
coup de  grains,  à cause  de  la  facilité  avec  laquelle  les  cos- 
ses s’ouvrent.  Les  pigeons  sont  très -friands  des  lentilles  . 
Dans  les  pays  où  il  y a beaucoup  de  ces  oiseaux  , on  doit 
les  faire  veiller  vers  l’époque  de  la  maturité.  Lorsque  la 
plante  est  en  partie  fanée,  que  les  cosses  prennent  une  cou- 
leur d’un  gris  foncé,  jaunâtre,  et  que  quelques-unes  pa- 
raissent disposées  â s'ouvrir,  on  les  arrache,  ou  on  les  cou- 
pe à la  faucille  ou  â Ig  faux.  Par -tout  où  les  lentilles  ne 
montent  pas  haut , on  les  arrache  â la  main  ; dans  les  pays 
où  on  les  cultive  dans  les  vignes,  on  les  suspend  aux  écha- 
las.  Cette  opération  étant  faite  par  un  beau  temps,  elles 
peuvent  être  sèches  en  deux  jours.  On  les  met  ensuite  par 
bottes,  et  on  les  serre  en  lieu  sec  pour  les  .battre  au  besoin. 
Si  e les  prenoient  de  1’  humidité  par  un  trop  long  séjour  sur 
terre,  elles  perdraient  de  cette  couleur  blonde  qui  en  fait 
la  qualité. 

„ Nous  observerons  que  les  lentilles , comme  les  pois , cui- 
sent difficilement,  si  on  les  récolte  dans  des  terres  humides 
et  compactes;  aussi  convient-il  mieux  de  les  semer  dans  une 
terre  légère  où  elles  réussissent  toujours  bien. 

,,  On  sait  que  la  lentille  donne  une  nourriture  substantiel- 
le, saine  et  agréable,  soit  qu'on  la  mange  en  grain,  soit 
qu'on  en  fasse  des  purées ■ On  ne  les  mange  jamais  en  vert 
Tom.  XIII,  F com- 
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comme  les  pois  ou  les  fèves.  L'eau  dans  laquelle  elles  ont 
été  cuites  fait  une  bonne  soupe. 

„ Un  setier  de  lentilles,  du  poids  de  135  à 140  livres, 
donne  plus  de  200  livres  de  farine.  Si  on  vouloit  les  fai- 
re entrer  dans  la  composition  du  pain  , on  pourrait  les 
allier  , ou  avec  trois  quarts  de  froment  , ou  avec  trois 
quarts  de  seigle,  ou  avec  moitié  froment  et  un  quart  de 
seigle,  ou  avec  un  quart  de  froment,  un  quart  de  mais 
et  un  quart  d’orge  etc. 

,,  L’insecte  nommé  mylatre,  qui  attaque  les  pois,  attaque 
aussi  les  lentilles  „»  Voyez  l’instruction  citée. 

Dans  une  notice  insérée  dans  la  Feuille  du  Cultivateur , 
Sonnini  parle  avec  éloge  d’une  lentille  du  Canada,  qu'il  a 
cultivée  pendant  plusieurs  années  en  Lorraine.  Elle  croit  , 
dit-il , dans  les  terres  les  plus  maigres  et  les  moins  fertiles , 
et  donne,  tant  en  fourrage  qu’en  grain,  des  produits  abon- 
dans.  C’est  vraisemblablement  une  espèce  de  veste,  comme 
Sonnini  le  soupçonne.  Voyez,  donc  l'article Vesce , où  j'ehtre 
dans  quelques  détails  sur  les  avantages  précieux  que  cette  len- 
tille offre  aux  habitant  des  campagnes.  - 

La  Lentille  brvillière  ou  1 Ers  hrvillier  , Er- 
vum  ervilia  Lino.,  Ervum  verttm  Tourn.,  est  aussi  une  plante 
annuelle  qu’on  trouve  dans  le  Levant,  et  dans  les  champs 
■de  l’Italie  et  de  la  France.  Elle  fournit  un  bon  fourrage 
pour  les  bestiaux,  et  la  farine  de  ses  semences  est  résolu- 
tive et  maturative.  Quelques  agriculteurs  prétendent  que 
cette  plante  est  funeste  aux  cochons  . On  la  reconnoît  à 
ses  tiges,  hautes  d’un  pied  ou  un  peu  plus,  droites,  fai- 
bles, anguleuses  et  très- rameuses;  à ses  feuilles  composées 
de  seize  à vingt  folioles,  oblongues  ou  linéaires  et  obtuses 
li  leur  sommet;  h scs  pédoncules  axillaires  plus  courts  que 
les  feuilles,  portant  deux  ou  trois  fleurs  blanchâtres,  dont 
l’étendard  est  légèrement  rayé  de  violet;  enfin  à ses  gous- 
ses, longues  de  dix  lignes,  pendantes,  noueuses,  et  con- 
tenant trois  ou  quatre  semences  arrondies  et  anguleuses.  (D.) 

LEN’l  ILLE  D’EAU.  Voyez  au  mot  Lenticule.  (B.) 

LENTILLE  DE  PIERRE.  C’est  la  Camérine.  Voyez 
ce  mot  et  le  mot  Discolithe,  qui  lui  sert  de  supplé- 
ment . ( B.  ) 

LENTISQUE.  On  appelle  ainsi  une  espèce  de  Pistachier 
qui  croit  dans  les  parties  méridionales  de  la  France,  dont  on 
tire  un  parti  important  sous  plusieurs  rapports  économiques . 
Voyez  au  mot  PISTACHIER.  (B.) 

LENTISQUE  DU  PEROU.  C’est  1 e sihinus  molle  deLin- 
næus.  Voyez  au  mot  Molle.  (B.) 
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LÇO,  nom  latin  du  Lion.  Vc/et  ce  mot  (S.)  J 
LEOCROCOTTE,  animal  fabuleux  que  l'on  a dit  isju  de 
la  liannt  et  de  V hyint  mâle,  (S.) 

LÉONIER,  Leonit,  arbre  de  première  grandeur,  à feuilles 
alternes,  courtement  pétiolées,  oblongues , aigués,  très-gran- 
des, luisantes,  coriaces,  très-entières,  garnies  de  veines  sail- 
lantes, à fleurs  jaunes,  disposées  trois  par  trois  sur  des  pa- 
•nicules  pendantes  et  accompagnées  de  bractées. 

Cet  arbre  forme,  dans  la  pentandrie  ntonogynie,  un  gen- 
re qui  offre  pour  caractère  un  calice  très -petit,  caduc,  di- 
visé en  cinq  parties  presque  rondes;  une  corolle  de  cinq  pé- 
tales presque  ovales,  concaves;  un  tube  particulier,  mem- 
braneux, à cinq  dents,  entourant  le  germe;  cinq  étamines  k 
anthères  presque  sessiles  sur  les  divisions  du  tube;  un  ovai- 
re supérieur  k st/le  très-court  et  à stigmate  simple;  une  baie 
globuleuse,  uniloculaire,  k écorce  épaisse,  renfermant  plu- 
sieurs semences  ovales  dans  une  pulpe  molle. 

Le  léenitr  croît  au  Pérou,  et  est  figuré  pl.  m de  la  flou 
de  ce  pays.  Son  fruit,  qui  est  gros  comme  une  pomme,  jau- 
nâtre et  rude  au  toucher,  est  très-bon  à manger  lorsqu'il  est 
bien  mûr.  Ses  feuilles  paroissent  très- visqueuses  à la  masti- 
cation. Son  bois  est  dur,  compacte,  jaunâtre,  et  sert  à fai- 
te divers  petits  ustensiles.  (B.) 

LÉONTICE,  Leontice , genre  de  plantes  à fleurs  polypé- 
Ulées,  de  1 hexaadrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Ber- 
Behidees  , dont  le  caractère  consiste  à avoir  un  calice  de 
six  folioles  caduques,  alternativement  grandes  et  petites  ; 
ssx  pétales  opposés  aux  folioles  calicinales,  munis  d’une  pe- 
tite écaille  pédicelléc  à leur  onglet  ; six  étamines  ~â  anthè- 
res biloculaires;  un  ovaire  supérieur,  orale-oblong , chargé 
d un  style  court,  inséré  obliquement  sur  i’ ovaire,  et  k stig- 
mate simple.  - 


Le  fruit  est  une  capsule  bacci forme,  vésiculeuse,  globuleu- 
*e  , acuminee,  uniloculaire,  et  qui  contient  trois  ou  quatre 
semences  sphériques. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.254  des  Jlluitrathns  de  Lamarcl: , 
renferme  cinq  espèces  qui  sont  des  herbes  vivaces,  k racines 
tubéreuses  ; k feuilles  alternes , ailées , ou  une , deux  et  troÎ9 
rois  ternées,  dont  les  pétioles  communs  sont  dilatés  â leurs 
bases , et  forment  une  demi-gaine  ; k fleurs  disposées  en  grap- 
pe terminale  accompagnée  de  bractées . 

Les  plus  connues  de  ces  espèces  sont: 

La  LÉONTICE  COMMUNE,  Leontiu  Itcnuspttmlntm  Linn.  , 

deUX  fois  tern<ées  et  le  Pétiole  commun 
triode.  Elle  se  trouve  dans  les  champs  en  Italie,  en  Syrie  , 
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en  Grèce  etc.  On  se  sert  de  sa  racine  pour  enlever  les  taches 
des  habits. 

La  LÉONTICH  PINNÉE  , Leontiee  chrysogonnm  Linn. , a les 
feuilles  pinnées  et  le  pétiole  commun  simple.  Elle  se  trouve 
dans  la  Grèce  et  dans  les  tics  de  l’Archipel. 

La  LÉONTICE  THALICTHOÏDE  a servi  à Michaux,  Flore 
de  I Amérique  septentrionale,  pour  établir  son  genre  GaüLO- 
PHYLLE,  dont  le  caractère  est  d'avoir  une  baie  pour  fruit. 
Ce  genre  est  figuré  pl.  ai  de  l'ouvrage  de  Michaux. 

Ce  genre  est  presque  le  même  que  celui  du  Tacca.  (B.) 

LEOPARD,  Leopardus . Les  anciens  donnoient  ce  nom  à 
un  quadrupède  du  genre  des  chats,  et  qui  parolt  appartenir 
à l'espèce  de  la  PANTHÈRE.  Voyez,  ce  mot.  (DêSM.) 

LEOPARD.  C'est,  dans  quelques  voyageurs,  la  désigna- 
tion du  Guépard.  Voyez,  ce  mot.  (S.) 

LEOPARDUS.  C'est,  en  latin  moderne,  le  nom  de  la 
PaNJHÊRE.  Voyez,  ce  mot.  (S.) 

LEPADOGASTER , Lepadogasterus , genre  de  poissons  éta- 
bli parGouan  dans  la  division  des  BranchiostêGES  , et  qui 
présente  pour  caractère  des  nageoires  pectorales  doubles  et  les 
inférieures  réunies  en  forme  de  disque. 

Ce  genre  est  fort  voisin  des  CYCLOPTÈHES  ( Voyez,  ce 
jnot  ).  Il  ne  renferme  qu'une  espèce  qui  a été  observée  dans 
la  Méditerranée,  et  figurée  par  Gouan . Elle  a près  de  deux 
pieds  de  long  , est  grisâtre , avec  trois  taches  brunes  en 
(croissant  sur  la  tête,  et  a , au  lieu  d' écailles,  de  petits 
tubercules  bruns.  On  observe  encore  sur  le  corps  une  ta- 
iche  ovale  , parsemée  de  points  blancs  . Sa  tète  est  trcs- 
large  , son  museau  pointu , sa  mâchoire  supérieure  plus  a- 
vancée  et  garnie,  ainsi  que  l'inférieure,  de  deux  sortes  de 
dents,  les  unes  mousses  et  les  autres  aiguës  . Deux  fila- 
mens  ou  appendices  s'élèvent  au-dessus  des  narines  qui  sont 
simples  . ( B.  ) 

LEPANTHE,  Lepanthes , nouveau  genre  de  plantes  de  la 
famille  des  Orchidées,  établi  par  Swartz  dans  sa  Monogra- 
phie de  cette  famille  ( Voyez  au  mot  Orchidée  ).  Il  offre 
pour  caractère  une  corolle  de  cinq  pétales  ouverts,  â péta- 
les extérieurs  un  peu  soudés  à leur  base  ; à pétales  intérieurs 
difformes j point  de  nectaire,  mais  cet  organe  remplacé  par 
le  style  qui  est  ailé  à sa  base  ou  à son  sommet  ; l'anthère 
en  opercule  caduc . 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces  dont  aucune  n'est  cul-- 
tivée.en  Europe.  ( B.) 

LÉ  P A S,  nom  que  les  anciens  naturalistes  français  don- 
poient  au*  Patelles  de  Linnæus,  Voyez  au  mot  Patelle  , 

Ur- 
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Lion*  a s avôit  aussi  donné  ce  nom  à un  genre  qui  comore- 
tioit  les  et  les  snttif,  de  Bruguière  * mais  il  est 

supprimé.  Vcytt  aux  mots  Balanite  et  Anatîf  ( B \ 

LEPmÀGATHE,  UpUa^ki,  y plante  fruS„«»te , 

à feuilles  opposées,  sessiles , linéaires,  obtuses,  très-entières 
h fleurs  ramassées  en  tête  de  la  grosseur  du  poing,  qui  for- 
me un  genre  dans  la  didynamie  angiospermie, 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  de  plusieurs  écailles 
Imbriquées;  une  corolle  à deux  lèvres,  dont  la  supérieure 
est  très-petite  et  1 inférieure  divisée  en  trois  parties;  qua- 
tre étamines  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire  surmonté  d' 
un  seul  style;  une  capsule  à deux  loges, 

La, Upii»g*tk*K  se  trouve  dans  les  Indes  orientales  CB  \ 
LEPID  OPTERES,  Cl.“ 

hom  de  lep.Mopure,  attribué  aux  insectes  à ailes  farineuses, 

ïogie  gieîq’oe  Ta)P  m°‘nS  CependaRt  à 

LÉPIDOLITE.  C'est  une  substance  écailleuse;  violette 

d 3“  ^ tr°UVe  Par  masies  de  différent 

volumes,  disséminée  dans  le  granit.  Elle  a été  découverte 

fTl  Mnnôît»  e8t  ^ B°rn’  P*“  ^ ‘""P*  aVant  s*  ®ort , la 
A R n7Pna  n 1%?1*  par  unc  note  c°oçue  en  ces  termes  t 
” ’ en.M°rfv.e,  terre  appartenante  au  c6mte  Mi- 

i,  trowski,  on  vient  de  découvrir,  dans  des  blocs  de  granit/ 

* tcZÏTr  dJ  ÏT  Uvres  et  P|US>  d — **«»•  compacte 

” tit  £’  V Vu'  e’  ,Ui  a?  C0fflme  ^ aventurine , de  Pe- 
V nnnr  t E * ^rl  a"s  9ue  I on  prendroit  au  premier  aspect 
„ pou.  du  mica;  mais,  en  les  considérant  attentivement , on 
**  re®°^n?,U  ?ue  ce,  “J4  de  petits  feuillets  d' une  aéolite  d' 
„ un  brillant  nacré.  Exposée  sur  les  charbons,  elle  se  bour- 

* u I°nd  en  Une  scorie  P°reu«;  à un  feu  plus 

„ violent,  elle  donne  un  verre  compacte,  blanc,  qui  a 1' ap- 

;,  pirence  de  la  cire.  La  couleur  qui  se  perd  k un  feu  vio- 
3,  lent,  semble  n être  due  qu'au  manganèse.  Il  y a des  mor 
*’  cef.“*  ,ont  «dhérens  k da  quartz,  d'autres  qui  stmt 
„ mêlés  de  granit;  mais  ordinairement  elle  est  pure.  La  si-' 
;,  lice  paroi t y être  la  partie  dominante  “ . 

Cette  substance  avoit  d'abord  été  appellée  UU/itt . k cau- 
se de  sa  couleur;  on  la  plaça  ensuite  parmi  Us  MUtt.  dont 
elle  a quelques  propriétés,  de  même  qu'on  y avoit  placé  U 

1 mais  Klaproth  ayant  reconnu,  par  l'analyse  qu'il  ert 

f'  n ét0,t  poirit  une  lu»  » donné  le 

nom  de  Kpldoht*  ou  phrrt  k»iü,uu , parce  qu'en  effet  elle 

**r»  * ComP°s<-îe  de  petites  écailles. 

Dans  la  première  analyse  que  Klaproth  fit  de  cette  pierre / 

F > » 
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il  n'y  trouva  que  de  1a  silice  et  de  l'alumine,  et  il  fut 
très  étonné  de  voir  que  cette  substance,  qui  est  une  des  plus 
fusibles  qu'il  y ait,  ne  fût  composée  que  de  deux  terres, 
dont  le  mélange  a toujours  été  reconnu  pour  «fusible  dans 
quelque  proportion  qu'il  fût  fait.  Il  soupçonna  qu  .1  y avoit 
quelque  portion  de  terre  calcaire  qui  lu.  avo.  «happé  à la 
première  analyse,  et  il  la  répéta,  mais  avec  le  même  résul- 
tat , en  éprouvant  toujours  un  déficit  considérable , qu  il  at- 
tribuoit  à un  principe  volatil.  Ce  ne  fut  que  lorsqu  il  eut 
'découvert  la  présence  de  la  potasse  dans  la  leucitc,  qu  i 
connut  que  la  Ufiioliu  contenoit  également  cet  alcali;  mais 

il  n'en  porta  la  quantité  qu'à  tIô-*  , 

Vauquelin  a répété  cette  analyse,  et  a écouvert q ae  la 

ibiieliu  contient  non-seulement  une  bien  plus  «r*^e 
tUé  de  potasse  que  n'en  avoit  trouvé  le  chimiste  de  Berlin  , 
mais  encore  qu'  elle  contient  du  fluale  de  chaux  et  , « <, 

oxides  métalliques.  , . „ .. 

L’analyse  de  la  UfUtliu  a donné  à Vauquelin. 

Silice 5* 

Alumine * * * 

Fluate  de  chaux 4 

Oxide  de  manganèse  ,...••>• J 

Oxide  de  fer  . . g 

Potasse.  . 

IOO 

Je  ferai  une  observation  à l’ occasion  de  la  UpUolite  et  du 
l»ph  ; c’est  qu’on  avoit  d'abord  rangé  ces  deux  r°c.he*  P * 
mitives  parmi  les  xjtlitts , parce  que  des  hommes , d 
très-habiles,  «voient  cru  reconnottre  que  ces  substances 
des  caractères  communs;  mais  il  est  arrivé  qu  aPr**  u . 
inen  plus  approfondi,  on  a vu  qu’elles  dévoient  e r P 

II  me  parolt  probable  qu’il  en  sera  de  même  de  la 
r,Mtt  de  Suède  , et  des  autres  téolites  trouvées  dans  les  gra- 
nits et  autres  roches  primitives.  J'ai  bien  de  la  peine 
persuader  que  des  gîtes  aussi  différent  que  le  sont  *cs  ë 
nits  et  des  tuf  a vclcuniquit,  puissent  produire  des  su 
complètement  semblables.  On  rcconnoltra  peut-être  un  J * 
entre  ces  xjolitts  primitivts  et  celles  du  Vicentin  , au  a 
différence  qu’on  pa  trouve  aujourd  hui  entre  les  grt  a 
Alpes  et  les  Uucittt  de  la  Campanie.  . 

La  pesanteur  spécifique  de  la  lépUehte , suivant  Hauy, 
de  *3,54?.  Qn 
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On  prétend  avoir  découvert  de  la  lépidolite  en  Suède,  k 
Uto,  dans  la  province  de  Sudermanie  ; mais,  d'après  la  de- 
scription qui  en  est  faite,  Lelièvre  doute  fort  que  ce  soit 
en  effet  de  la  lépidolite . 

M*  Haiiy  a néanmoins  reçu  de  M.  Esmark  un  échantil- 
lon de  lépidolite  de  Suède;  mais  la  localité  n'en  est  pas  in- 
diquée . 

Les  savans  minéralogistes  Estner  et  Lenz,  ont  observé, 
dans  la  lipUtliu  de  Rosena,  des  cristaux  de  la  même  cou- 
leur, et  qu'ils  regardent  comme  la  lépidolite  elle-même  cri- 
stallisée. ,,  Ce  sont  de  longs  prismes  striés  et  arrondis,  dont. 
„ quelques-uns,  dit  M.  Haüy,  offrent  des  portions  de  faces 
„ planes  qui  paroissent  faire  entr' elles  des  angles  de  120  de- 
„ grés,  comme  dans  le  prisme  hexaèdre  régulier  .....  Ils 
„ présentent  quelquefois  à l' intérieur  de  légères  apparences 
.,  de  lames  situées  longitudinalement;  mais  le  plus  souvent 
„ ils  ont  dans  tous  les  sens  une  cassure  terne  et  terreuse, 
„ sur-tout  ceux  dont  la  couleur  est  foible . Ils  sont  assez 
„ durs  pour  rayer  le  verre.  Ils  deviennent  électriques  par  la 
,,  chaleur,  mais  à un  degré  peu  sensible.  Leurs  fragmens 
„ sont  infusibles  au  chalumeau  “.  ( Trait i , t.  4,  p.  406  ). 

Le  même  savant  trouve  qu’ils  ont  beaucoup  d’analogie 
avec  1a  sibtrite  t par  leur  dureté,  leur  infusibilité , et  par 
leur  propriété  électrique. 

/'ajouterai  que  cette  ressemblance  s’étend  même  jusque  sur 
leurs  circonstances  géologiques:  leurs  gisemens  sont  absolu- 
ment les  mêmes;  car,  suivant  Brochant,  les  savans  miné- 
ralogistes de  l’école  de  Werner  nous  apprennent  que  la  lépide- 
lite  de  Rosena  se  trouve  dans  une  roche  de  gneiss,  où  el- 
le est  accompagnée  de  feld  - spath , de  quartz , de  mica  , 
de  schorl  noir,  précisément  comme  la  sibérite  des  monts 
Oural . 

Il  est  vrai  qu’il  ne  parolt  pas  encore  bien  décidé  que  ces 
cristaux  soient  en  effet  des  lépidolites  : Klaproth  les  regarde 
comme  des  bérils  schorlacés. 

Au  reste,  Louis  Cordier,  ingénieur  des  mines,  a prouvé, 
par  divers  rapprochemens,  qu’il  existe  la  plus  grande  analo- 
gie entre  la  lépidolite  et  le  mica  ( Jour»,  dt  Phys. , pluviôse 
an  to,  p.  159  ).  Voyez  StBÉRlTE.  (Pat.) 

LEPIDOTE , genre  de  poissons  établi  par  Gouaq,  mais 
réuni  aux  trichiurtt  de  Linnaus.  Il  a pour  type  le  trichiurt 
cauH,  Voyez  mot  THICHIURE.  (B.) 

LEPIDOPTERES,  Lepidoptera  . Ce  mot  signifie  ailes  à 
écailles , et  désigne  un  ordre  d’insectes  distingués  par  cette 
propriété . 

F 4 


Les 


88  LEP 

Les  insectes  renfermés  dans  l’ordre  des  LÉPIDOPTÈRES-  ont 
quatre  ailes  étendues,  membraneuses,  presque  égales , variées 
ordinairement  par  les  couleurs  les  plus  brillantes,  qui  sont 
uniquement  produites  par  de  petites  écailles  ovales,  alongées, 
coniques  ou  triangulaires,  découpées  à leurs  bords,  disposées 
en  recouvrement  les  unes  à la  suite  des  autres,  à-peu-près 
comme  les  tuiles  qui  forment  le  toit  d' une  maison . Ces 
écailles,  implantées  par  une  espèce  de  pédicule,  se  détachent 
facilement  au  moindre  frottement,  et  alors  l'aile  ne  présen- 
te plus  qu'une  membrane  élastique,  mince  et  transparente, 
qui  n'est  pas  lisse  comme  elle  le  parolt  au  premier  aspect, 
mais  parsemée  de  raies  longitudinales  enfoncées,  qui  sont  les 
endroits  auxquels  les  écailles  sont  attachées. 

La  bouche  des  lépidoptère!  est  une  espèce  de  trompe,  nom- 
mée aussi  langue  spirale , plus  ou  moins  longue,  quelquefois 
très-courte,  qui,  dans  l'inaction,  est  effectivement  roulée  en 
spirale,  et  placée  entre  deux  antennules  ou  barbillons  velus, 
qui  les  cachent  entièrement . Cette  trompe  est  composée  de 
deux  pièces  ou  lames  convexes  d'un  côté,  et  concaves  de  T 
autre,  de  manière  qu'en  se  réunissant  elles  forment  un  cy- 
lindre creux  . 

Deux  antennes  de  moyenne  longueur,  en  général  de  figu- 
re filiforme,  sétacées,  prismatiques,  pectinées,  en  masse  h 1’ 
extrémité;  des  yeux  grands  et  taillés  à facettes;  trois  petits 
yeux  lisses,  disposés  en  triangle,  et  placés  au  sommet  de  la 
tète,  mais  difficilement  distingués,  à cause  des  poils,  sont 
des  attributs  qui  appartiennent  encore  aux  lépidoptères.  Le 
corcelet  donne  naissance,  vers  sa  partie  postérieure  et  laté- 
rale, aux  quatre  ailes  dont  nous  avons  parlé,  et  qui  dans 
les  femelles  de  quelques  espèces  sont  remplacées  par  des  moi- 
gnons ou  rudimens  , qui  ne  peuvent  être  d'aucun  usage. 
La  poitrine  et  la  partie  inférieure  du  corcelet  donnent  nais- 
sance à six  pattes,  composées  de  la  cuisse,  de  la  jambe  et 
du  tarses;  celui-ci  est  toujours  divisé  en  cinq  pièces,  dont 
la  dernière  est  terminée  par  deux  onglets  très-petits.  Nous 
observerons  qu’il  y a quelques  papillons  qui  ne  font  usa- 
ge, en  marchant,  que  des  quatre  pattes  postérieures;  ils 
tiennent  les  deux  antérieures  collées  contre  leur  corps , ce 
qui  a pu  ne  pas  les  faire  appercevoir,  et  les  a fait  nom- 
mer papillons  à quatre  pattes.  La  poitrine  et  le  ventre  sont 
pourvus  latéralement  de  stigmates  en  forme  de  boutonnière; 
les  parties  de  la  génération  sont  placées,  dans  les  deux  sexes, 
à la  partie  postérieure  du  ventre  ou  abdomen. 

Les  larves  des  lépidoptères  ont  reçu  le  nom  de  chenille  ; el- 
les sont  alongées,  molles,  tantôt  lisses,  tantôt  poilues,  quel- 
que- 
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quefois  épineuses;  leur  corps  cylindrique  est  partagé  en  dou- 
ée anneaux;  la  tête  est  couverte  d'une  peau  écailleuse  en 
forme  de  casque  , avec  de  petites  antennes  et  des  antennu- 
les;  la  bouche  est  munie  de  deux  fortes  mâchoires,  par  le 
moyen  desquelles  elles  rongent  les  feuilles,  les  fleurs  et  les 
fruits  des  plantes  et  des  arbres,  les  pelleteries  et  toutes  les 
diverses  matières  dont  elles  se  nourrissent.  On  apperçoit , k 
la  partie  inférieure  de  la  tête,  le  petit  trou  par  où  passe  et 
où  doit  se  mouler  le  fil  qu'elles  tirent:  â ce  trou,  on  a 
donné  le  nom  de  filière . Les  chenilles  ont  six  pattes  écailleu- 
ses aux  trois  premiers  anneaux  du  corps,  et  plusieurs  pattes 
membraneuses  â crochets  sur  quelques-uns  des  autres  : le  nom- 
bre de  ces  dernières  varie  de  deux  à dix;  il  est  de  dix  dans 
les  chenilles  des  PAPILLONS,  des  HBSPÉRIES,  des  SPHINX  , 
des  Sésies  , des  Noctuelles  , des  Pyhales,  des  Zygæ- 
NES,  de  quelques  Bombices  etc.;  de  huit  dans  celles  de  plu- 
sieurs autres  Bombices  ; de  six  dans  celle  de  la  noctuelle 
gemma-,  de  quatre  dans  les  chenilles  de  la  plupart  des  PHA- 
LÈNES, genre  qui  renferme  aussi  des  espèces  dont  les  chenil- 
les sont  pourvues  de  dix  ou  de  deux  pattes  membraneuses. 
Les  Teignes  viennent  de  chenilles , dont  le  nombre  des 
pattes  membraneuses  varie  de  deux  à dix.  Voyess.  CHENILLE. 

Les  chrysalides  des  ItfUep tires  sont  de  la  division  des  chry- 
salides, dans  lesquelles  les  parties  de  l'insecte  parfait  sont 
visibles  sans  être  séparées.  Ces  chrysalides  sont  ovales,  co- 
riaces, souvent  brunes;  quelquefois  cependant  elles  sont  or- 
nées de  couleurs  métalliques  très-brillantes;  et  c'est  à cette 
particularité  qu'elles  doivent  le  nom  qu'on  leur  a donné. 

Les  lépidoptères  restent  assex  long-temps  à l' état  de  chry- 
salides, Lorsqu’ils  éclosent,  la  peau  dure  et  coriace  qui  les 
entoure  se  rompt  sur  le  dos , et  l' insecte  sort  de  cette  pre- 
mière enveloppe  très-mou,  très-foible,  et  gonflé  de  sucs;  il 
a cependant  quelquefois  une  autre  barrière  â forcer,  la  co- 
que dont  la  prévoyance  de  la  chenille  l'avoit  entourée. 

On  remarque  que  les  lépidoptères , au  moment  de  leur  der- 
nière transformation,  laissent  évacuer  quelques  gouttes  d' une 
liqueur  opaque  et  colorée.  Cette  liqueur,  d'un  rouge  sanguin 
dans  quelques  espèces , déposée  sur  les  murs , les  rochers , les 
troncs  d arbres , a fait  croire  aux  personnes  superstitieuses 
qu’il  étoit  tombé  des  finies  de  sang, 

11  est  probable  que  cette  même  liqueur  a la  propriété  dis- 
solvante de  la  soie,  et  que  c'est  par  son  moyen  que  les  co- 
cons de  certaines  chenilles  sont  percés  d' un  trou  rond , qui , 
par  la  netteté  de  ses  bords,  parott  avoir  été  fait  par  une  li- 
queur dissolvante;  c'est  par  ce  trou  que  le  papillon  est  sorti. 

Tous 
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Tous  les  Ufiieftirts  ne  se  servent  pas  de  ce  moyen  pour 
percer  leurs  coques.  Il  est  des  chenilles  qui  laissent  dans  le 
tissu  du  cocon  une  partie  foible,  ou  construite  d'une  telle 
manière  qu'elle  eide  facilement  au  plus  léger  effort  que  fait 
l'insecte  ailé  pour  en  sortir. 

Parvenus  au  dernier  état  de  leur  vie,  les  léfUcf tires  doi- 
vent sans  doute  être  placés  au  plus  haut  degré  de  l’échelle 
de  perfection  dans  les  insectes.  Ce  sont  des  êtres  presque 
tous  aériens,  et  dont  les  couleurs  qui  les  parent  sont  aussi 
belles  par  leur  éclat  et  leur  variété  que  par  leur  distribu- 
tion . Ils  se  nourrissent  uniquement  du  suc  mielleux  qu'ils 
savent  extraire  ou  tirer  par  leur  trompe,  en  voltigeant  con- 
tinuellement d'une  fleur  à l’autre.  Ils  n'attaquent  aucun 
autre  insecte,  et  n’ont  aucun  organe  pour  se  défendre.  Les 
femelles  pondent  leurs  oeufs  sur  les  arbres  ou  les  plantes  -,  el- 
les savent  choisir  les  lieux  où  les  petits  doivent  trouver  la 
nourriture  qui  leur  convient . 

L’ordre  des  LÉPIDOPTÈRES  correspond  exactement  à la 
classe  des  Glossates  de  Fabricius  ; les  insectes  qu’il  ren- 
ferme sont  très-nombreux  ; ils  ont  été  partagés  en  vingt- 
quatre  genres,  qui  eux-méroes  sont  rangés  en  six  familles. 

La  première  de  ces  familles,  ou  celle  des  PaPILLONIDES  , 
renferme  les  Papillons  et  les  Hespêries,  dont  les  anten- 
nes sont  filiformes  et  terminées  par  une  masse  solide. 

La  seconde  , ou  celle  des  Sphingides  , comprend  les 
Sphinx,  les  Smérinthes,  les  Sesies  ou  Sphinx  mou-' 
CHES,  les  Zygænes  et  les  Stygies,  dont  les  antennes  sont 
grosses,  prismatiques. 

La  troisième,  ou  celle  des  BOMBYCINES  , contient  seule- 
ment les  genres  Lithosie,  Noctuelle , Bombyle  , et  Hé- 
PIALE . 

La  quatrième  renferme,  sous  le  nom  de  Phalænites, 
les  Phalènes,  les  Herminies,  les  Agi  ossbs  et  les  Gal- 

LÉRIES  . 

La  cinquième,  ou  celle  des  RoULEUSES,  comprend  les 
Pyrales,  les  Cérostomes,  les  Crambes,  les  Teignes, 
les  Y PO  nome  u tes  , les  (Ecophores  , les  Alucites  et  les 
AdèLEs  . 

La  sixième  enfin  ne  contient  que  le  genre  des  Ptéropho» 
BES  et  celui  des  ORNÈODES  . (O.) 

LEPIDOTE,  Lefiieptus , genre  de  poissons  établi  par  La- 
cépède  dans  la  division  des  Thoraciques,  et  dont  le  cara- 
ctère consiste  à avoir  le  corps  très-alongé,  comprimé  en  for- 
me de  lame,  et  un  seul  rayon  aux  nageoires  thoracines  et 
à celle  de  l’anus . 

Ce 
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Ce  genre  ne  renferme  qu’une  espèce,  que  Gouan  a le  pre- 
mier fait  connoltre  par  une  description  et  une  figure , et  que 
Lacépède  a appelle  en  conséquence  le  Lépidote  cou*- 
HISN,  quoiqu'elle  portât  déjà  le  nom  de ■ jarr.uira.  Sa  tête 
est  pies  grosse  que  le  corps,  et  comprimée  latéralement  ; son 
museau  est  pointu;  s»  nuque  terminée  par  une  carène;  ses 
mâchoires,  dont  l’inférieure  avance  beaucoup  .garnies  de 
plusieurs  rangs  de  dents  inégales  ; ses  yeux  voilés  par  une 
membrane;  son  opercule  ■ d’ une  seule  pièce;  son  ouverture 
branchiale  grande  et  en  croissant;  son  anus  situé  au  milieu 
de  sa  longueur;  sa  nageoire  du  dos  très-basse  et  très-longue , 
celle  de  la  queue  lancéolée;  celles  de  l'anus  et  du  thorax 
ressemblent  à un  cuilleron  pointu;  les  écailles  peu  apparen- 
les  •,  sa  couleur  générale  d’ un  blanc  argenté  • 

Ce  poisson  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  (B.) 

LÉPIDOTE,  LtpUoth , genre  de  plantes  établi  par  Beau- 
vois  aux  dépens  des  lyoptdes  de  Linnarus.  Il  offre  pour  ca- 
ractère des  fleurs  mâles  à anthères  bivalves,  réniformes  , ses- 
siles  ou  pédonculées,  simples  ou  géminées,  couvertes  de  bra- 
ctées lancéolées  , aiguës  et  dentées . 

Ce  genre,  dont  les  fleurs  femelles  sont  inconnues,  com- 
prend les  byfocoitt  pbltgmain , en  mats»' , ptnchè  etc.  Vtytz. 

au  mot  LtcopOde.  (B.)  .... 

LEPISACANTHE,  Ltpisaeantbm , genre  de  poissons  éta- 
bli par  Lacépède  dans  la  division  des  THORACIQUES,  pour 
placer  une  espèce  du  genre  gastirostit  de  Linnaus,  qui  n » 
pas  Us  caractères  propres  aux  autres.  Vtytx.  au  mot  Gastk- 

rostée.  - , .. 

Les  caractères  de  ce  nouveau  genre  sont  d avoir  les  écail- 
lés du  dos  grandes,  ciliées  et  terminées  par  un  aiguillon; 
les  opercules  dentelés  dans  leur  partie  postérieure  et  dénués 
de  petites  écailles  ; des  aiguillons  isolés  au-devant  de  la  na- 


geoire dorsale . 

Une  seule  espèce,  le  LÉPISACANTHE  JAPONAIS,  compose 
encore  ce  genre.  C'est  Houttuyn  qui  1 a observé  dans  les 
mers  du  Japon,  et  qui  l'a  fait  connoltre . Son  museau  est 
arrondi;  ses  mâchoires  hérissées  d'aspérités;  il  a quatre  ai- 
guillons sur  la  partie  antérieure  du  dos,  qu  il  cache  à vo- 
lonté dans  une  fossette.  Les  rayons  des  thoracines  sont  ai- 
guillonnés et  fort  longs.  Sa  grandeur  surpasse  rarement  un 
demi-pied  . ( B.  ) 

LEPISME,  Ltpisma , genre  d'insectes  de  1 ordre  des 
Aptères  de  Linnseus  et  de  ma  famille  des  LéîmsmêNES  . Sa 
dénomination  est  celle  que  Linnaus  lui  a iropou-e.  Geoffroy 
a préféré  1c  nom  de  firbitint , dont  Aldrovande  s'étoit  servi 
* pour 
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pour  daigner  ces  insectes,  et  en  cela  il  a été  plus  sage  que 
Is  naturaliste  suédois.  Le  mot  lépisme  étant  plus  générale- 
ment  adopté,  nous  nous  voyons  contraints  de  nous  écarter 
de  la  rigueur  de  nos  principes.  J'ai  séparé  de  ce  genre  les 
espèces  qui  sont  sauteuses,  Lepism»  polypod» . Nos  lipismes  au- 
ront donc  pour  caractères:  Antennes  insérées  entre  les  yeux  ; 
palpes  antérieurs  peu  saillans.  Le  corps  est  alongé,  plat, 
couvert  d’ écailles  très-luisantes  et  argentées,  terminé  en  poin- 
te. Les  yeux  sont  au  nombre  de  deux  et  composés  de  plu- 
sieurs grains.  Le  corcelet  est  formé  de  pièces  plus  larges  que 
les  autres  segmens,  presque  égales,  et  porte  six  pattes  com- 
primées, terminées  par  deux  crochets.  La  queue  est  compo- 
sée de  trois  longs  filets  égaux,  de  quelques  appendices.  Les 
côtés  de  l’abdomen  ont  aussi  de  petits  appendices  dont  on 
ignore  l'usage. 

Les  lipismes  sont  de  petits  insectes  très-communs.  On  les 
trouve  dans  les  maisons,  courant  sur  les  châssis  des  fenêtres) 
ils  se  cachent  dans  les  fentes  des  armoires , des  boiseries , sous 
les  planches  qui  servent  d'appui  aux  croisées,  sous  les  pots 
dans  lesquels  il  y a de  la  terre,  et  où  se  trouve  un  peu  d’ 
humidité.  Ils  se  font  remarquer  par  leur  vivacité,  par  les 
trois  filets  qui  terminent  leur  abdomen  et  par  leur  couleur 
d’un  blanc  argenté.  Cette  couleur  est  due  à de  petites  écail- 
les que  le  moindre  frottement  enlève.  Lirtnxus  et  Fabricius  s' 
accordent  à dire  que  ces  insectes  se  nourrissent  de  sucre  et  de 
bois  pourri . Geoffroy  croit  qu'ils  mangent  aussi  des  insectes 
connus  sous  le  nom  de  poux  de  lois.  Les  lipismes  ne  subissent 
point  de  métamorphoses  comme  les  autres  aptères  : ils  chan- 
gent seulement  de  peau,  sans  changer  de  forme.  Ils  forment 
un  genre  peu  nombreux.  On  trouve  presque  toutes  les  espè- 
ces en  Europe;  la  plus  commune  est  le  lipisme  du  sucre , 

Lépisme  DU  SUCRE,  Lepism a ssucharinss  Linn. , Fab.  Il 
a environ  quatre  lignes  de  long;  le  corps  lisse,  couvert  d'é- 
cailles  argentées;  le  corcelet,  dépouillé  de  ses  écailles,  est 
fauve;  l’abdomen,  privé  des  siennes,  est  roussâtre  ; les  écail- 
les qui  couvrent  la  poitrine  sont  très-larges  et  recouvrent  1’ 
origine  des  cuisses.  L'abdomen,  composé  de  neuf  anneaux, 
a en  dessous  de  chacun  des  petits  filets  ressemblant  à des  pe- 
tites pattes. 

On  le  trouve  en  Amérique  dans  les  sucreries.  Il  est  très- 
commun  en  Europe.  Linnzus  prétend  qu’il  mange  les  livres 
et  les  habits  de  laine. 

On  rencontre  encore,  dans  l’intérieur  de  nos  maisons,  It 
Lépisme  rubaNné,  Lepism»  vittset » de  M.  Fabricius.  On  Je 
reconnott  facilement  aux  cinq  lignes  blanchâtres  qui  tran- 

ohent 
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chent  sur  le  fond  obscur  de  son  abdomen.  Le  LÉPISME  BA- 
YÉ, Lepisma  lineata,  n’a  que  deux  lignes  blanches.  ( L.  ) 

LÉPISME,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Scià- 
NE , Sc/arna  lepisma  Linn.  Voyez  au  mot  SciÉNE.  (B.) 

LÉPISMÈNES,  Lepismone , famille  d'insectes  de  ma  sous- 
classe  des  Aptérodicêbes  et  de  mon  ordre  des  Thysanou- 
BES.  Elle  répond  au  genre  des  Lépismes  des  auteurs.  Ses 
caractères  sont  : bouche  à palpes  très-sensibles  et  alongés  ; 
antennes  sétacées;  articles  très-nombreux. 

Les  lépismenes  ont  deux  antennes,  deux  yeux  composés, 
une  tête  et  un  corcelet  distincts,  six  pattes,  un  corps  alon- 
gé,  tout  couvert  d’ écailles  luisantes,  terminé  par  plusieurs 
filets;  ils  ne  subissent  pas  de  métamorphoses,  vivent  dans 
les  lieux  sombres  et  retirés,  soit  dans  l’intérieur  des  mai- 
sons , soit  à la  campagne , sous  les  pierres , la  mousse  des  ar- 
bres. Ils  échappent  à leurs  ennemis  par  une  marche  très-rapi- 
de, ou  par  des  sauts  fréquens. 

Cette  famille  est  composée  des  genres  Lépisme  et  Ma- 
CHILE  . Voyez  ces  mots.  (L.) 

LEPREIRE,  Lepra , genre  établi  par  Hoffmann  aux  dépens 
des  lichtHi  de  Linnæus.  Il  rentre  dans  le  genre  conte  de  Ven- 
tenat . Il  est  figuré  pl.  des  Plante,  lichtnote  du  premier  de 
ces  auteurs.  Voyez,  aux  mots  Lichen  et  Conie.  (B.) 

LEPRONQUE,  Leproncus , genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  Algues,  qui  a été  établi  par  Ventenat 
aux  dépens  des  lichens  de  Linnæus.  L'expression  de  son  ca- 
ractère est:  poussière  éparse  sur  une  croûte  lépreuse,  qu’on 
regarde  comme  les  organes  mâles;  tubercules  ordinairement 
convexes,  sphéroïdes,  rarement  oblongs,  qu’on  regarde  com- 
me les  organes  femelles. 

Ce  genre  renferme  la  plus  grande  partie  des  espèces  de  la 
première  division  de  Linnæus,  leprosi  tuberculati , c'est-à-dire 
les  lichens  écrit , géographique , rugueux  , criblé  , variolique  etc. 
Voyez,  au  mol  Lichen.  (B.) 

LEPROPINACE,  Lepropinacia  , autre  genre  de  plantes 
cryptogames  de  la  famille  des  Algues  , qui  a été  établi  par 
Ventenat  aux  dépens  des  lichens  de  Linnæus.  Il  offre  pour 
caractère  une  croûte  lépreuse , parsemée  de  cupules  en  forme 
d’écusson,  munies  d'un  rebord  rarement  entier. 

Ce  genre  renferme  la  plus  grande  partie  des  licheas  de  la 
seconde  division  de  Linnæus,  c’est-à-dire  les  leprosi  scutellar 
ti , tels  que  le  lichen  patelle , le  lichen  tartareux , le  lichen 
presque  brun , le  lichen  pâle  etc.  Voyez  au  mot  LICHEN . (B.) 

LEPLA,  Lepla  , arbre  à feuilles  ternées,  à folioles  lancéo- 
lées, très-entières,  ondulées,  glabres,  à fleurs  petites,  blan- 
ches» 
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cbes,  portées  sur  des  grappes  axillaires,  qui  forme  un  genre, 
selon  Loureiro,  dans  la  tétrandrie  monogynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  quatre 
parties;  une  corolle  de  quatre  pétales  triangulaires;  quatre 
étamines;  un  ovaire  supérieur  à quatre  sillons,  k stigmate 
presque  sessile  et  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  à quatre  lobes  monospermes, 

L ’ et  hère  de  Thunberg  devra  se  réunir  k ce  genre,  si  son 
fruit,  au  lieu  d'étre  une  capsule  comme  ce  botaniste  le  soup- 
çonne d'après  l'inspection  de  l'ovaire,  se  trouvoit  être  une 
baie.  Voyez  au  mot  OTHÊHB.  (B.) 

LEPTANTHE , Leptanthas , genre  de  plantes  établi  par 
Michaux,  Flore  de  l'Amérique  septentrionale , dans  la  trian- 
drie  monogynie.  Il  offre  pour  caractère  une  spathe  unifiore  ; 
une  corolle  monopétale,  à tube  long  et  grêle,  et  k limbe  di- 
visé en  six  parties  obiongues;  trois  étamines  insérées  à la 
gorge  de  la  corolle;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  sty- 
le de  la  longueur  du  tube , et  terminé  par  un  stigmate  fran- 
gé; une  capsule  oblongue,  trigone,  triloculaire  et  poiyspep- 
me,  s'ouvrant  par  ses  angles,  et  enfermée  dans  la  spathe. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  5 , t.  1 de  l'ouvrage  précité, 
renferme  trois  espèces.  Ce  sont  des  plantes  aquatiques  voisi- 
nes des  PoNTEDÊBES  ( Voyez  ce  mot  ),  k feuilles  alternes, 
engainées  k leur  base,  à Heurs  axillaires  et  solitaires. 

L'une,  la  LeptaNTHH  ovale,  a les  feuilles  ovales  et 
longuement  pétiolées . On  la  trouve  aux  Illinois,  dans  les 
marais . 

L’autre,  la  LEPTANTHE  GRAMINÉE,  a la  tige  grêle,  di- 
chotome,  et  les  feuilles  linéaires,  sessilcs.  On  ia  trouve  dan* 
l’Ohio . 

La  troisième,  la  LEPTANTHE  RÉNIFORME,  a le»  feuilles 
orbiculaires , réniformes,  et  deux  des  étamines  beaucoup  plus 
courtes  aue  l’autre.  Elle  se  trouve  en  Virginie.  Cette  der- 
nière a été  mentionnée  dans  les  Actes  de  Philadelphie , sous 
le  nom  d HÉTÉRANTHÉRE  . Voyez  ce  mot.  (B.) 

LEPTE,  Lepms,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  APTÈRES, 
et  de  ma  famille  des  Tiques.  Scs  caractères  sont:  corps 
aptère,  sans  distinction  de  tête  et  de  corcelet  ; point  de  man- 
dibules; organes  de  1a  manducation  formant  un  tube  avancé, 
obtus  ; palpes  coniques,  et  dont  les  articles  de  la  base  sont 
très-gros;  six  pattes, 

La  seule  espèce  connue  dans  ce  genre  vit  sur  plusieurs  in- 
sectes, notamment  1 es  fasuhttirs , et  n’est  souvent  fixée  après 
eux  que  par  la  trompe.  Son  corps  est  ovale,  comme  enflé  , 
de  couleur  rouge;  sa  partie  antérieure  présente  comme  une 
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tête  ayant  de  chaque  côté  un  point  noir,  les  yeux  probable- 
ment; la  trompe  est  avancée  et  accompagnée  de  deux  anten- 
nules  ou  de  deux  bras  mobiles.  La  peau  qui  couvre  le  corps 
est  souple,  ordinairement  bien  tendue  et  luisante;  l’insecte 
la  fronce  et  la  ride  quelquefois,  elle  est  entièrement  garnie 
de  poils.  Ces  poils  sont  courts  et  mousses,  ceux  des  pattes 
sont  hérissés  en  forme  de  barbes, 
i ■ Scopoli  nomme  cet  insecte  , Pou  écarlate  , ftdicul us 
coccineus  ( Entomol.  carniol.  n.  1053  ),  et  Degéer , MlTTE 
DES  -FAUCHEURS,  Acanu  phaUngii , Mim.  tom.  7,  pl.  7 , 

% ï-  ( L-  ) . 

• LÉPTOCEPHALE , Leptocepbulus , genre  de  poissons  delà 
division  des  APODES,  dont  le  caractère  consiste  à n’avoir 
ni  nageoires  pectorales  ni  caudales,  et  à avoir  l'ouverture 
des  branchies  située,  en  partie,  au-dessous  de  la  tête. 

Ce  genre  ne  renferme  qu'une  espèce,  le  LEPTOCEPHALE 
MORR1SIEN,  qui  est  figuré  pl.  13  , n.  3 des  Zoepbites  de  Gro- 
novius.  Elle  a le  corps  tris-alongé,  comprimé,  plissé  et  de- 
mi-transparent; la  tète  très-petite,  et  la  bouche  armée  de 
dents  peine  sensibles;  les  nageoires  du  dos  et  de  l'anus 
très-longues  et  très- étroites . Elle  se  trouve  sur  les  côtes  d’ 
Angleterre.  On  l'a  appellée  hameçon,  à raison  de  la  longueur 
de  ses  nageoires.  (B.) 

LEPTOSPERME,  Ltptospermum , genre  de  plantes  à fleurs 
polypétalées,  de  1 icosandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
MïRTHOÏDES,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  campa- 
nulé,  à cinq  divisions  souvent  caduques;  une  corolle  de  cinq 
pétales  attachés  au  bord  interne  du  calice;  des  étamines  nom- 
breuses h filamens  insérés  au  calice  et  à stigmates  quadrifides; 
un  ovaire  inférieur  ou  semi- inférieur,  chargé  d’un  style  fili- 
forme i stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  turbinée  ou  ovale,  couronnée  par 
le  calice,  et  divise'e  en  trois,  quatre  ou  cinq  loges,  qui  con- 
tiennent des  semences  nombreuses  et  linéaires. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  423  des'  Illustrations  de  La- 
marct,  est  fort  voisin  des  snétrosidefes  d'une  part,  des  mi- 
laleuca  et  des  sprinta  de  l'autre.  Il  renferme  des  arbres  et 
des  arbrisseaux  à feuilles  opposées,  alternes , entières,  pon- 
ctuées, souvent  traversées  dans  leur  longueur  par  trois  ou 
cinq  nervures ,-  et  à fleurs  disposées  solitairement  ou  plu- 
sieurs ensemble  sur  des  pédoncules  axillaires  ou  termi- 
naux, qui  -viennent  tous  de  la  Nouvelle- Hollande  ou  des 
terres  Australes  voisines.  Smith  en  a fait  la  Monographie 
dans  les  Actes  de  lu  Société  Linnéenne  de  Londres  , On  en 
compte  dôme  espèces,  dont  plusieurs  sont  introduites  dans 
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nos  jardins.  Toutes  ou  presque  toutes  sont  aromatiques  et 
fournissent  en  décoction  théiforme,  une  liqueur  agréable  à 
boire. 

Les  plus  connues  de  ces  espèces  sont: 

Le  Leptosperme  a balai  a les  feuilles  alternes,  ova- 
les-oblongties,  ponctuées  en  dessous,  les  fleurs  solitaires,  et 
le  calice  glabre.  Il  se  trouve  à la  Nouvelle-Zélande,  et  est 
fort  commun  dans  les  jardins  des  amateurs  qui  le  multiplient 
de  marcottes. 

Le  Leptosperme  lanigère  a les  feuilles  ovales,  lan- 
céolées, à trois  nervures,  le  calice  soyeux,  et  ses  décou- 
pures persistantes.  Il  se  trouve  à la  Nouvelle  - Hollande  , 
et  se  cultive  dans  plusieurs  jardins  en  France  et  en  Angle- 
terre . 

Le  Leptosperme  thé  a les  feuilles  linéaires,  lancéolées, 
avec  un  court  mucrone , le  calice  glabre,  et  ses  divisions 
colorées.  Il  se  trouve  à la  Nouvelle  - Hollande , et  est  cul- 
tivé dans  les  jardins  en  F.urope.  C'est  principalement  avec 
les  feuilles  de  cette  espèce  que  les  équipages  du  capitaine 
Cook  ont  remplacé  le  thi  , lorsqu'  au  second  voyage  au- 
tour du  Monde,  ils  se  sont  trouvés  en  manquer.  Sparrmann 
qui  étoit  de  cette  expédition , et  qui , douze  ou  quinze  ans 
après,  revit  k Paris  dans  le  jardin  de  Cels,  des  pieds  de  cet 
arbuste,  ne  pou  voit  cesser  en  ma  présence  de  louer  l'excel- 
lence de  son  infusion  et  de  celle  de  plusieurs  autres  espèces 
de  ce  genre . ( B.  ) 

LEPTURE,  Ltptur»,  genre  d'insectes  de  la  troisième  se- 
ction de  l'ordre  des ColeoptéRES , et  de  la  famille  desCÉ- 
Bambycins  . 

Les  insectes  de  la  famille  des  c»pricornts  ont  le  corps  alon- 
gé,  un  peu  velouté,  les  antennes  sétacées,  placées  au-devant 
des  yeux;  le  corcelet  atténué  antérieurement;  les  élytres  al- 
lant en  diminuant  postérieurement;  les  tarses  composés  de 
quatre  articles,  dont  le  dernier  est  grand  et  bilobé.  Ces  in- 
sectes font  partie  des  lepturet  de  Linnzus,  et  des  sttncant 
de  Geoffroy,  et  ont  quelques  rapports  avec  les  rhagits  de 
Fabricius;  mais  ils  en  diffèrent  par  leurs  antennuels,  qui 
sont  filiformes,  tandis  que  celles  des  rh»ghs  sont  terminées 
en  masse. 

Ces  insectes  se  trouvent  dans  les  bois,  sur  les  troncs  des 
arbres  et  des  fleurs.  Leurs  larves  se  nourrissent  de  bois  pour- 
ri; leur  manière  de  vivre  et  leur  forme  est  la  même  que  cel- 
le des  larves  des  eallidies , des  japerdts , et  de  quelques  autres 
genres  de  la  famille  des  capricormi. 

Les  Ispturei  forment  un  genre  composé  de  plus  de  cinquan- 
te 
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te  espèces,  dont  on  trouve  la  plus  grande  partie  en  Europe; 
on  remarque  parmi  elles: 

La  LEPTUBE  hastée  ( Ltptura  hastata  ).  Son  corps  est 
noir;  les  élytres  sont  rouges,  avec  leur  extrémité  et  une  ta- 
che triangulaire  sur  la  suture,  noires. 

La  Lepture  quadrimaculée  ( Ltptnra  quaJrimaculata ) . 
Elle  a huit  ù neuf  lignes  de  longueur;  son  corps  est  noir; 
ses  élytres  sont  livides,  avec  deux  taches  noires  sur  cha- 
cune . 

La  LEPIUHE  ÉPERONNéE  ( Ltptura  calcarata  ).  Elle  est 
noire;  ses  élytres  sont  atténuées,  avec  quatre  bandes  noi- 
res , la  première  ponctuée , la  seconde  interrompue  ; ses  jam- 
bes postérieures  sont  bidentées  . (O.) 

LF.PTURE.  Voytt.  Paille-en-cul  . (Vieill.) 

LEPUS,,  nom  latin  du  Lièvre.  Vtytz  ce  mot.  (S.) 

LEQUEE,  Ltchta , genre  de  plantes  h fleurs  polypétalées, 
de  la  triandrie  trigynie,  et  de  la  famille  des  Caryophyl- 
LÉES , qui  offre  pour  caractère  un  calice  extérieur  de  trois 
folioles  subulées,  et  un  calice  inférieur  de  trois  folioles 
concaves  et  arrondies;  une  corolle  d’un,  de  deux  ou  de  trois 
pétales  ligulés,  plus  longs  que  le  calice,  et  manquant  quel- 
quefois tous;  des  étamines  variant  entre  trois  et  six,  a fi- 
lets inégaux  et  k anthères  didymes,  se  développant  les  uns 
après  les  autres;  un  germe  supérieur,  presque  triangulaire,  à 
style  nul,  et  à trois  stigmates  multifides,  rouges  a la  base, 
et  blancs  au  sommet. 

Le  fruit  est  une  capsule  trigone,  trivalve  et  triîpcrme, 
dont  les  cloisons  se  désunissent;  les  semences  sont  ovules  et 
anguleuses  du  côté  interne. 

Ce  genre,  qui  est  mal  figuré  pl.  51  des  llluitratloni  de 
Lamarclc,  comprend  quatre  plantes  dont  le  port  ressemble  à 
celui  du  lin,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  et  les  fleurs 
axillaires  ou  en  paniculc  terminale.  J'ai  un  peu  modifié  la 
description  des  parties  de  la  fructification , faite  par  Lin- 
naos  , Lamarclc  et  autres , les  ayant  étudiées  et  même  dessi- 
nées sur  le  vivant  en  Caroline . 

Les  espèces  les  plus  anciennement  connues  sont  : 

La  L££CEE  AXILLAIRE,  Ltchca  major,  qui  a tes  feuillet 
ovales,  lancéolées,  et  les  fleurs  latérales.  Elle  se  trouve 
dans  l'Amérique  septentrionale  aux  lieux  arides:  elle  est 
vivace. 

La  Leouée  a PANICULE,  Ltchta  minor , a les  feuilles  li- 
néaires, lancéolées,  glabres,  et  les  fleurs  en  panicule.  On  1a 
trouve  en  Caroline  daas  les  lieux  les  plus  arides,  où  elle 
forme  des  touffes  très-deoses,  de  deax  k trois  Pieds  de  haut, 
Tom.  XIII,  G qui 


Digitized  by  Google 


p8  L E R 

qui  subsistent  même  après  le  dessèchement  de  la  plante,  juS' 
qu'à  la  pousse  suivante. 

La  nouvelle  espèce  appellée  par  moi  Lequéb  A FEUILLES 
de  thym  a les  feuilles  ovales,  très-velues,  ainsi  que  toute 
la  plante,  et  les  fleurs  en  panicule.  Elle  se  trouve  avec  la 
précédente . ( B.  ) 

LEQUILLA  . A Naples,  on  appelle  ainsi  le  Venturon. 
Vtytx.  ce  mot . ( S.  ) 

LEREOU,  nom  que  porte,  chez  les  nègres  Jolofes,  le  PE- 
TIT Lamantin  du  Sénégal.  Vtytx.  cet  article.  (S.) 

LERNE  ou  LERNEE,  Lernta,  genre  de  vers  mollusques, 
qui  a pour  caractère  un  corps  oblong  , cylindracé,  renflé  au 
milieu  ou  vers  sa  base;  une  bouche  en  trompe  rétractije; 
deux  ou  trois  bras  tentaculiformes  à l'extrémité  antérieure 
du  corps;  deux  paquets  d'ovaires  ou  d'intestins  pendans  à 
Son  extrémité  postérieure  . 

Tous  les  auteurs  ont  placé  ce  genre  parmi  les  mollu- 
sques , et  en  effet  leurs  organes  extérieurs  les  en  rapprochent , 
mais  la  manière  de  vivre  des  espèces  qui  le  composent,  sem- 
ble devoir  les  faire  regarder  comme  faisant  partie  des  vers 
intestinaux,  car  toutes  s'attachent  soit  aux  branchies,  soit 
aux  lèvres,  soit  enfin  aux  autres  parties  nues  des  poissons  de 
mer  ou  d’eau  douce,  et  y vivent  du  sang  qu’elles  sucent 
avec  leur  trompe  . Quelques  espèces  pénètrent  même  fort 
avant  dans  les  chairs,  et  sont  conformées  de  manière  à ne 
pouvoir  sortir  d’elles-mêmes  de  la  cavité  qu’elles  ont  creu- 
sée.- En  général,  les  lernéts  sont  des  hôtes  fort  incommodes 
pour  les  poissons,  qui  les  feraient  périr  si  elles  se  multi- 
plioient  jusqu’à  un  certain  point  sur  le  même  individu; 
mais  la  sage  nature  n'  a pas  permis  que  leur  reproduction 
fût  facile.  Elles  sont  rares,  et  on  n'en  trouve  jamais  qu’un 
petit  nombre  sur  un  seul  poisson. 

Quoique  les  Itrnéts  soient  connues  depuis  long-temps,  qu* 
une  espèce  même  serve  de  nourriture  aux  habitant  du  Groen- 
land , on  est  extrêmement  peu  avancé  sur  leur  histoire . Tou- 
tes doivent  avoir  et  ont  à la  partie  antérieure  du  corps 
deux  ou  trois  tentacules  pour  se  fixer  aux  poissons  qu’ elles 
sucent;  mais  ces  tentacules  sont  souvent  de  forme  et  de  consi- 
stance en  apparence  très-peu  propres  à cet  objet . Toutes  ont 
encore  à leur  partie  postérieure  deux  sacs  distincts,  de  for- 
me et  de  grandeur  fort  variable , qui  servent  à loger  les 
intestins , et  dans  le  temps  du  frai , les  oeufs . Ces  corps  dif- 
fèrent extrêmement  seion  les  espèces.  En  général,  ce  genre 
est  un  de  ceux  qui , par  la  variété  de  forme  des  espèces  qui 
JT  entrent,  semblent  se  jouer  de  toutes  les  méthodes,  espèces 

qui. 
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<{ui,  examinées  avec  soin,  sont  cependant  très- faciles  à caracté- 
riser . Il  suffit  de  jeter  un  coup-d'œil  sur  la  planche  78  de  la 
partie  des  Vert  de  ['Encyclopédie , où  Bruguière  en  a réuni  un 
certain  nombre,  pour  être  convaincu  de  cette  vérité.  Pres- 
que toutes  ces  espèces  ont  une  figure  baroque,  fort  éloignée 
de  l'apparence  commune  des  animaux. 

On  connolt  dix-huit  espèces  de  lernées , dont  ïes  plus  com- 
munes ou  les  plus  remarquables  sont  : 

La  Lernée  branchiale,  dont  le  corps  est  cylindrique,- 
replié,  et  la  bouche  placée  latéralement  entre  trois  cornes 
rameuses.  Elle  est  figurée  dans  l’ Encyclopédie , pl.  78,  n.  a. 
Elle  se  trouve  dans  la  mer  du  Nord*  attachée  aux  bran- 
chies des  morues,  et  est  mangée  par  les  habilans  du  Groen- 
land. 

La  Lernée  en  massue  a le  corps  cylindrique,  replié, 
avec  trois  plis  en  dessous  î l'extrémité  du  rostre.  Elle  est 
figurée  dans  V Encyclopédie,-  pl.  78,  n.  4,  Elle  se  trouve  sur 
la  perche  de  Norwège. 

La  Lernée  noueuse  a le  corps  presque  carré,  tubercu- 
leux en  dessous,  à deux  bras  très-courts  de  chaque  côté.  El- 
le est  figurée  dans  l' Encyclopédie  , pl.  78,  n.  10  < Elle  a été 
trouvé  attachée  à la  bouche  de  la  perche  de  Norwège. 

La  Lernée  cornue  a le  corps  oblong,  quatre  bras  droits 
échancrés  il  leur  exfrémilé,  et  la  tète  ovalé.  Elle  est  figurée 
dans  l'Encyclopédie , pl.  78,  fig.  1 . Elle  se  trouve  sur  la  plie 
et  autres  poissons  plats. 

La  Lernée  porte -soir  a le  corps  cylindrique;  la  tète' 
arrondie,  antérieurement  tronquée;  la  bouche  à plusieurs  su- 
çoirs, deux  tentacules  très-longs  en  forme  de  soie,  et  une 
Multitude  de  petits  vers  l’extrémité  du  corps.  Elle  est  figu- 
rée dans  l' Encyclopédie ,-  pl.  78,  n.  s.  Elle  a été  trouvée  par 
Lamartinière,  sur  un  diodon  de  la  côte  ouest  de  l'Amé- 
rique . 

Quelques  espèces  du  genre  de  poissons  appellé  PkthoMy- 
SON  , principalement  les  Pétromysons  suceT  et  bran- 
chiale , se  rapprochent , par  la  forme  et  les  moeurs , de 
quelque*  espèces  de  ce  genre.  (B.) 

LEROT  ( Myoxus  ni  tel  a Linn.  Sytt.  nat.  édit.  13,  fom.  1 , 
part.-  156,  Sp.  3.  Mus  qutfcinnt , édit,  ri,  Sciurut  quercinnt 
Erxleb.  Syst.  mamm.  p.  432,  sp.  13.  Mus  tvellanum  Gesner, 
Aldrov. , Jonst. , Lino.  Syit.  ntt.  éJ.  2 ) , quadrupède  du 
genre  et  de  la  famille  des  Loibs,  ordre  des  Rongeurs  < 
Voyez,  ces  mots. 

Le  lit» f ressemble  beaucoup  au  loir  ; mais  il  s’  en  distin- 
gue cependant  aisément  par  sa  taille  plus  petite,  son  corp* 
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plus  ramassé,  son  museau  plus  pointu,  et  sa  queue  rase  sur 
presque  toute  sa  longueur,  et  terminée  par  une  touffe  de 
longs  poils;  au  lieu  que  la  queue  du  loir  en  est  entièrement 
couverte.  Le  lêrot  est  d'un  gris  roussâtre  en-dessus,  et  d'un 
gris  blanc  en-dessous;  une  large  bande  noire  passe  au-des- 
sus et  au-dessous  de  l’oeil,  et  se  termine  derrière  l'oreille; 
ses  quatre  pieds  sont  garnis  de  poils  blancs.  A l'intérieur, 
le  Urot  diffère  encore  du  loir , en  ce  que  son  estomac  est 
moins  gros  et  moins  alongé,  et  sa  vésicule  du  fiel  plus  pe- 
tite. Le  gland  du  Urot  est  gros  et  d' une  figure  extraordinai- 
re; il  se  termine  par  une  espèce  de  bec  recourbé  en  en- bas 
et  renfermant  un  petit  os. 

' Le  Urot  habite  les  jardins,  et  se  trouve  quelquefois  dans 
les  maisons;  il  se  niche  dans  les  trous  de  murailles , il  court 
sur  les  arbres  en  espalier,  il  choisit  les  meilleurs  fruits,  et 
les  entame  tous  dans  le  temps  qu’ils  commencent  à mûrir; 

semble  aimer  les  pèches  de  préférence,  et  si  l'on  veut  en 
ponserver,  il  faut  avoir  grand  soin  de  de'truire  les  iérotf,  il 
grimpe  aussi  sur  les  poiriers,  les  abricotiers,  les  pruniers, 
et  si  les  fruits  doux  lui  manquent , il  mange  des  noiset- 
tes, des  noix  et  même  des  pois  et  des  haricots:  il  en  trans- 
porte une  grande  quantité  dans  sa  retraite,  qu'  il  pratique 
pn  terre , 

Dans  les  anciens  vergers  on  trouve  souvent  les  lérott  dans 
de  vieux  arbres  creux;  ils  se  font  un  lit  d'herbe,  de  mous- 
se et  de  feuilles;  le  froid  les  engourdit  et  la  chaleur  les  ra- 
nime; on  en  trouve  quelquefois  huit  ou  dix  dans  le  meme 
lieu,  tous  engourdis,  tous  resserrés  en  boule  au  milieu  de 
leurs  provisions  de  noix  et  de  noisettes. 

Ils  s'accouplent  au  printemps,  produisent  en  été,  et  font 
pinq  ou  six  petits  qui  croissent  promptement,  mais  qui  ce- 
pendant ne  produisent  eux-mêmes  que  dans  l’année  suivan- 
te. Leur  chair  n'est  pas  mangeable  comme  celle  du  loir  i 
il;  ont  même  la  mauvaise  odeur  du  tat  domestique.  On 
trouve  les  Urots  dans  tous  les  climats  tempérés  de  l'Europe, 
pt  même  en  Pologne,  en  Prusse;  mais  il  ne  parolt  pas  qu’il 
y en  ait  en  Suède  ni  dans  les,  pays  septentrionaux.  (Desm.) 

LEROT  A QUEUE  DOREE  ( MusehrjsHrot  Boddaërt  ), 
quadrupède  du  genre  et  de  la  famille  des  Loibs,  ordre  des 
Rongeurs.  Voytx.  ces  mots. 

Ce  petit  quadrupède  de  Surinam  ressemble  au  Urot  par  la 
faille,  la  figure,  et  la  forme  de  la  queue;  mais  il  en  diffè- 
re par  la  couleur  et  par  la  forme  des  oreilles.  Le  corps  est 
de  couleur  marron,  tirant  sur  le  pourpre,  plus  foncé  aux  cô- 
fét  de  la  fétç  sur  le  dos,  et  plus  çlair  sous  le  ventre;  cette 
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couleur  s’étend  sur  la  queue  à une  petite  distance  de  sort 
origine  ; lit  les  poils  fins  et  courts  qui  la  couvrent  devien- 
nent tout-à-fâit  noirs  juSqu’à  la  moitié  de  sa  longueur,  oit 
ils  sont  plus  longs  et  où  ils  prennent,  sans  aucune  nuance 
intermédiaire,  une  belle  couleur  d'orange  approchant  de  cel- 
le de  l'or,  et  qu'ils  gardent  jusqu'à  l’extrémité  delà  queue-, 
une  longue  tache  de  même  couleur  jaune  orne  aussi  le 
front  , 

La  tête  est  fort  grosse  à proportion  du  corps,  le  museau 
et  le  front  sont  étroits;  les  yeux  petits;  les  oreilles  présen- 
tent une  large  ouverture,  mais  elles  sont  courtes  et  ne  s'élè- 
vent pas  au-dessus  de  la  tête;  aux  deux  côtés  de  la  lèvre  su- 
périeure, qui  est  fendue,  il  y a une  tourte  de  poils  d’un 
bruh  sombre,  dont  la  longueur  surpasse  celle  de  la  tête;  les 
jambes  de  devant  sont  courtes;  leurs  pieds  ont  quatre  longs 
doigts  armés  d’ongles  crochus  et  aigus;  plus  haut  se  re- 
marque une  légère  protubérance,  qui  est  un  pouce  sans  on- 
gle; les  jambes  de  derrière  sont  plus  longues,  et  leurs  pieds 
ont  cinq  doigts  onguiculés.  La  femelle  a huit  mamelles. 

Ce  Uro t,  dit  Allamand,  paraît  être  fait  pour  grimper  Sur 
les  arbres  dont  il  mange  les  fruits.  (DesM.) 

LEROT-VOLANT,  de  Daubenton.  C'est  urie  espèce  rfd 
Chauve-souris.  Ÿojtz.  ce  mot.  (Dêsm. ) 

LERQUE,  Ltrcht s,  arbrisseau  à rameaux  presque  articu- 
lés, à feuille»  opposée»,  pétiolées,  lancéolées,  entières,  J» 
stipules  ensiformes , à fleurs  en  épi  terminal  et  filiforme,  qui 
constitue  urt  genre  dans  la  monadelphie  pentandrie- 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  persistant,  tubuleux/ 
à cinq  dents;  une  corolle  monopétale,  à tube  plus  long  que 
le  calice,  et  à limbe  divisé  en  cinq  parties;  cinq  étamines, 
dont  les  fiiamens  sont  réunis  en  un  tube  , sur  lequel  les  anthè-2 
res  sont  sessiles;  un  ovaire  supérieur,  portant  le  tube  de# 
étamines,  et  muni  d’un  style  terminé  par  deux  ou  trois  stig- 
mates < 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  globuleuse,  torruleuse/ 
triloculaire,  quelquefois  biloculaire,  et  contenant  des  semen- 
ces nombreuses. 

Cet  arbuste  vient  des  Indes  orientales,  et  n'a  pas  encoref 
été  figuré , ( B.  ) 

LESKIE  , ht  ski*  , genre  de  plantes  établi  par  Hedwig  danf 
la  famille  des  Mousses.  Son  caractère  consiste  à avoir  urt 
péristome  externe  à seize  dents;  un  péristome  interne,  muni 
d'un  nombre  égal  de  dents  semblables,  réunies  à leur  bastf 
par  une  membrane,  des  fleurs  mâles  en  bouton,  il  • pou# 
. G J i y 
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tvpe  1 ' hypnt  applati . Voyez  au  mot  HrPNE  et  au  mot  Moc«> 
SB.  (B.) 

LESPEDEZE,  Lespedeza , genre  de  plantes  établi  par  Mi- 
chaux ( Flore  de  i 'Amérique  septentrionale  ) , pour  placer 
quelques  plantes  que  Linnxus  avoit  confondues  avec  les  Sain- 
foins  et  les  Luzernes.  Voyez  ces  mots. 

Il  offre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq  parties  su» 
bulées,  presque  égales;  une  corolle  à carène  transversalement 
obtuse;  dix  étamines,  dont  neuf  réunies  par  leur  base;  un 
ovaire  légèrement  pédiculé,  presque  ovale  et  comprimé,  à 
style  capillaire  et  i stigmate  en  tête;  un  petit  légume  len- 
ticulaire et  monosperme. 

Les  espèces  qu’il  comprend  sont: 

Le  Lespedêze  sessiflors,  qui  a la  tige  droite,  dont 
les  folioles  sont  oblongues,  et  les  faisceaux  de  fleurs  sessi» 
les.  C'est  le  medicago  virginica  de  Linnxus  et  \'  hèdys arum 
junceam  de  Walter.  Il  se  trouve  en  Caroline,  dans  les  lieux 
sablonneux,  où  il  s’élève  à un  ou  deux  pieds.  Je  l'ai  fré- 
quemment observé. 

Le  Lesfedéze  couché,  qui  a la  tige  couchée,  grêle,  ve- 
lue, les  folioles  ovales  , et  les  fleurs  sessiles  sur  des  pédon- 
cules sétacés.  Il  est  figuré  pl.  39  de  l'ouvrage  de  Michaux. 
Il  se  trouve  avec  le  précédent,  et  je  l'ai  également  observé , 

Le  Lespedêze  en  tête  a la  tige  droite,  les  feuilles  pres- 
que sessiles;  leurs  folioles  oblongues;  les  fleurs  disposées  en 
têtes  sessiles.  Il  se  trouve  aux  mêmes  endroits  que  les  pré- 
cédent . 

Le  Lespedêze  a plusieurs  épis  a la  tige  droite,  très- 
velue,  les  folioles  ovales,  les  fleurs  disposées  en  épis  axil- 
laires, péJonculés.  Il  est  figuré  p!.  38  de  l'ouvrage  précité, 
C'est  le  sainfoin  velu  de  Linnxus,  On  le  trouve  avec  le  pré- 
cédent, qu'il  surpasse  en  hauteur. 

Les  bestiaux  ne  mangent  aucune  de  ces  plantes,  dont  l’a- 
spect est  agréable,  et  qui  sont  toutes  vivaces.  (B.) 

LESTE  VE,  Lesteva , genre  d'insectes  de  la  première  se- 
ction de  l'ordre  des  Coléoptères,  et  de  la  famille  des 
gTAPHYLINES. 

Ce  genre , établi  à-peu-près  en  même  temps  par  Latreille 
ft  par  Gravenhorst,  a reçu  du  premier  le  nom  de  lestève, 
et  du  second  celui  d' anxhopbage . Il  est  formé  de  plusieurs 
espèces  d’insectes  mixtes  entre  tes  carabes  et  les  staphylins ; 
mais  se  rapprochent  beaucoup  de  ces  derniers  par  la  confor- 
mation des  parties  de  la  bouche. 

Le  corps  des  lest'eves  est  déprimé  assez  fortement  et  dé- 
pourvu de  poils  ou  de  soies;  la  tête  est  presque  orbiculaire, 
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rugueuse,  de  la  grandeur  du  corcelet;  les  antennes  sont  fili* 
formes;  leur  premier  article  est  le  plus  gros,  il  est  assez  ren- 
flé, le  dernier  est  de  forme  ovale;  le  corcelet  est  presque 
carré,  an  peu  convexe,  plus  étroit  vers  les  élytres;  celles-ci 
sont  rectangulaires,  planes  et  ordinairement  ponctuées;  leur 
longueur  est  plus  considérable  que  celle  des  élytres  de  tous 
les  autres  insectes  de  la  même  famille;  l’abdomen  est  ap- 
plati,  large,  obtus;  l’anus  est  terminé  en  pointe.  Les  pat- 
tes sont  assez  longues  , les  jambes  nues  et  dépourvues  de 
poils  et  d'épines;  les  tarses  sont  grêles,  composés  de  cinq 
articles . 

Ces  petits  insectes  forment  un  genre  composé  au  plus  d'une 
dixaine  d’espèces.  Ils  s’éloignent  assez  des  stafhylins , non- 
seulement  par  les  caractères  extérieurs,  mais  encore  par  les 
habitudes.  On  les  trouve  sur  les  fleurs,  et  notamment  sur 
celles  de  l'épine  blanche  (cratacgus  oxyacantha) . On  igoore, 
du  reste,  tout  ce  qui  concerne  leur  manière  de  vivre  et 
leurs  métamorphoses. 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre , quelques-unes  sont  assez 
communes  aux  environs  de  Paris.  On  y trouve  principale- 
ment ; 

La  LESTiVE  CABABOïDE  ( Luttv a car  aboi  ia  )..  Elle  est 
d’une  couleur  fauve-clair,  brillant;  le  corcelet  et  les  an- 
tennes sont  roux;  la  tête  et  l’extrémité  de  l’abdomen  sont 
noirs. 

La  Lestêvb  obscure  ( Lesteva  obscur»  ).  Elle  est  d’un 
noir  brillant  ; ses  élytres  et  ses  pattes  sont  d' un  jaune  pâ- 
le. (O.) 

LETAGA.  C'est,  en  Russie,  le  Polatouche  . Veyez  ce 
mot . ( S.  ) 

LÇTCHI.  Voyez  au  mot  LlTCHI,  (B.) 

LETHRUS,  Lethrus , genre  d’insectes  de  la  première  se- 
ction de  l’ordre  des  CoLÉopTàRBS , et  de  la  famille  des 
GÉOTRUPINES  . 

Scopoli  a donné  le  nom  de  llthrut  â un  insecte  qui  res- 
semble beaucoup,  au  premier  aspect,  aux  scarabées  sans  écus- 
son , ou  bouder j.  Quelques  naturalistes  l'ont  placé  parmi  les 
lucanes , à cause  sans  doute  des  grandes  mandibules  dont  il 
est  pourvu.  A l’exemple  de  Scopoli,  Fabrici'us  en  a fait  un 
genre,  et  lui  a conservé  le  nom  de  llthrus. 

Ce  genre  diffère  essentiellement  de  celui  de  LUCANE  et  de 
celui  de  Scarabée.  Les  antennes  sont  coudées  et  lamellées 
dans  les  lucanes  : elles  sont  terminées  par  une  masse  feuille- 
tée dans  les  scarabées'.  celles  des  lithrus,  au  contraire,  sont 
filifpnnes,  grenues;  leur  dernier  article,  seulement,  plus 
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gros,  plus  long  que  les  autres,  forme  une  masse  solide < et 
non  pas  feuilletée  ou  lamellée,  comme  dans  les  deux  genres 
dont  nous  venons  de  parler. 

Les  antennes  du  litbrut  ne  paroissent  composées  que  de 
neuf  articles;  le  premier  article  est  plus  long  que  les  autres, 
les  sept  articles  qui  suivent  sont  grenus,  preequ'égaux  entr' 
eux  ; le  dernier  est  plus  gros  que  les  autres , et  a une  forme 
presque  conique;  il  est  obliquement  tronqué  à son  extrémi- 
té; et  si  on  regarde  cette  troncature  avec  une  loupe,  on  ap- 
perçoit  deux  autres  pièces  renfermées  l'une  dans  l'autre. 

Nous  ne  connoissons  jusqu’  à présent  qu'une  seule  espèce 
de  liihrus , qui  vit  dans  les  champs  arides  de  la  Tartarie, 
de  la  Hongrie , de  la  Russie  méridionale , de  l' Autriche . 
On  la  trouve  dans  les  fumiers  secs,  dans  les  fientes  sèches 
des  animaux,  autour  des  racines  des  plantes  vivaces  et  des 
sous  - arbrisseaux . Le  mâle  et  la  femelle  vivent  ensemble, 
suivant  Scopoli , dans  un  trou  droit,  cylindrique,  qu'ils 
creusent  dans  1a  terre . La  larve  vit  probablement  dans  la 
terre  ,A  et  se  nourrit  de  racines  de  plantes.  (O.) 

LETEE,  nom  donné  au  bois  de  I'Argan.  Voyez,  ce 
mot . ( B.  ) 

LETTSOME,  Letuomi »,  genre  de  plantes  de  la  polyan- 
drie monogynie,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  de  sept 
folioles  imbriquées,  arrondies,  concaves  et  persistantes  ; une 
corolle  de  cinq  ou  de  six  pétales  oblongs  , aigus,  concaves; 
un  grand  nombre  d'étamines  courtes  et  courbées;  un  ovaire 
supérieur,  à style  court,  et  à trois  ou  cinq  stigmates  aigus; 
une  baie  globuleuse,  pointue,  à trois  ou  cinq  loges,  et  ren- 
fermant plusieurs  semences  osseuses,  trigonss , attachées  à 
trois  ou  à cinq  réceptacles  adnés  aux  cloisons. 

Ce  genre  renferme  deux  arbrisseaux  du  Pérou,  dont  les 
car.ntèrcs  sont  figurés  p).  14  de  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

LEUCITE,  Verner  ; GRENAT  BLANC,  Romé-dt-l  Jsle -,  ktA- 
PHiGèNf . , . Hai.y  . Matière  pierreuse  qui  se  trouve  ordinaire- 
ment sous  une  forme  cristalline  et  quelquefois  en  masses  ir- 
régulières dans  les  produits  volcaniques  de  certaines  contrées, 
et  sur-tout  dans  ceux  d’Italie  et  de  Bohème.  Les  cristaux 
de  leucito  sont  le  plus  souvent  isolés;  on  en  voit  aussi  qui 
sont  groupés  plusicuis  ensemble.  Leur  volume  varie  depuis 
un  point  il  peine  perceptible,  jusqu'à  la  grosseur  d'une  noi- 
sette: ceux  qui  excèdent  cette  dimension,  sont  très-rares. 
Leur  forme,  presque  globuleuse,  est  circonscrite  par  des  fa- 
cettes plus  ou  mcins  bien  prononcées,  dont  le  nombre,  sui- 
vant les  loix  de  la  cristallographie,  doit  être  fixé  à vingt- 
quatre;  et  leur  forme  doit  être  un  trapéioïde.  Kirwan  a 
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trouvé  que  le  nombre  de  ces  facettes  varie  depuis  douze  jus- 
qu'k cinquante-six;  mais  c’étoient  sans  doute  de  ces  erreurs 
de  la  nature,  auxquelles  on  sait  qu’elle  est  extrêmement  su- 
jette . jf’en  possède  quelques-unes  qui  sont  remarquables  en 
que  leurs  arêtes  sont  plus  proéminentes  que  l’aire  des  faces 
qui  parolt  légèrement  concave,  comme  si  la  matière  eût 
éprouvé  un  retrait  sur  elle-même,  dans  le  moment  de  la  for- 
mation du  cristal . 

La  couleur  de  la  lencitt  est  ordinairement  blanchâtre, 
d’oh  est  venue  sa  dénomination,  qui  signifie  nn  corpt  blanc. 
Le  nom  d amputent,  que  lui  a donné  le  savant  Haüy,  si- 
gnifie qu’elle  a une  double  origine,  attendu  qn'  on  peut 
en  même  temps  la  diviser  parallèlement  aux  faces  d’ un 
cube  , et  parallèlement  aux  faces  d' un  dodécaèdre  rhom- 
boidal . 

Sa  surface  est  terne  à peu- près  comme  celle  d’un  verre  dé- 
poli; dans  l'intérieur  elle  a tantôt  de  l’ éclat,  et  tantôt  el- 
le est  male,  suivant  qu’elle  se  trouve  dans  un  état  d'inté- 
grité ou  de  décomposition. 

Elle  est  communément  moins  dure  que  le  quartz  ; et  quel- 
quefois elle  ne  peut  que  difficilement  rayer  le  verre.  Elle  se 
casse  facilement,  et  sa  cassure  est  tantôt  lamelleuse  et  tan- 
tôt conchoïde . 

Elle  est  en  général  translucide , quelquefois  presque  diapha- 
ne, et  d'autres  fois  lout-k-fait  opaque. 

Sa  pesanteur  spécifique,  suivant  Klaproth,  varie  de  1,445 

à 1,49°  • 

Elle  est  infusible  au  chalumeau  sans  addition;  fondue  avec 
le  borax , elle  donne  un  verre  blanc  et  transparent . 

D’après  l'analyse  que  Vauquelin  a faite  de  la  lencitt,  ce 
célèbre  chimiste  a reconnu  qu'elle  contient  une  quantité  de 
potasse,  qui  s'élève  au  cinquième  de  son  poids;  et  ce  qui 
est  remarquable,  c’est  que  la  lave  qui  renferme  la  lencitt  , 
et  qui  a été  pareillement  analysée  par  Vauquelin,  est  pré- 
cisément composée  des  même  élémens,  à l'exception  de  la 
petite  quantité  d’oxide  de  fer  que  contient  la  lave,  et  qui 
se  trouve  presque  nulle  dans  la  lencitt  i de  sorte  qu’il  parolt 
évident  que  celle-ci  n’est  autre  chose  que  la  matière  la  plus 
pure  de  la  lave,  qui,  en  prenant  une  forme  cristalline,  a 
rejeté  l’oxide  de  fer  qui  lui  est  étranger. 
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Oxide  de  fer,  un  peu 
11  serait  difficile  sans 

doute  de  trouver  deux 

résultats  d'a- 

nalyses  plus  semblables , et  plus  propres  â prouver  que  la  leu- 
titt  et  sa  lave  ne  sont  au  fond  qu'une  seule  et  même  chose, 
et  qu'  elles  ne  diffèrent  que  par  la  forme  ; cette  identité  est 
prouvée,  sur-tout  par  la  présence  de  la  potasse,  qu'il  est  si 
rare  de  trouver  dans  le  règne  minéral.  Il^y  a d'ailleurs  J au- 
tres faits  qui  démontrent,  d'une  manière  incontestable,  que 
la  leucitt  s’est  formée  ou  réunie  en  cristaux  dans  le  sein  mê- 
me de  la  lave,  pendant  son  refroidissement. 

Deux  habiles  observateurs , Salmon  et  Buch , ont  reconnu 
l'on  et  l'autre  que  les  Invites  des  laves  de  Borgbetto,  sur  le 
Tibre,  à quelques  lieues  au  nord  de  Rome,  renferment  & 
leur  centre  un  noyau  de  la  lave  même  qui  les  enveloppe  ; 
et  comme  si  la  nature  eût  voulu  employer  toute  Ja  force 
de  1’  évidence  pour  démontrer  que  ces  huches  n’  étoient 
point  du  tout  préexistantes,  et  qu'elles  ont  été  bien  véri- 
tablement formées  dans  la  pâte  même  de  la  lave  lorsqu  el- 
le avoit  encore  un  reste  de  fluidité,  elle  a ménagé,  dans  un 
grand  nombre  de  ces  cristaux , un  filet  de  la  lave  qui  part 
«lu  noyau,  et  va,  au  travers  de  la  Invite,  se  rattacher  à 
la  masse  générale. 

Et  pour  parler  de  cette  circonstance  d' une  manière  plus 
conforme  à la  marche  que  la  nature  a tenue  dans  cette  opé- 
ration , on  pourrait  dire  que  ce  filet  de  lave  a fait  en  quel- 
que sorte,  à l'égard  de  la  Invite,  le  même  office  que  le  pé- 
doncule remplit  à l'égard  des  fruits  dans  les  végétaux.  Lon 
peut  remarquer  en  général  que  les  cristaux  volcaniques  qui 
se  trouvent  ou  dans  les  tufs  ou  dans  les  laves,  ont  pres- 
que tous  une  partie  irrégulière  et  un  peu  caverneuse  qui 
étoit  leur  point  d'adhérence  â leur  matrice  , par  où  est 
sortie  du  sein  de  la  lave  toute  la  matière  dont  ils  Sont 
composés;  et  je  ne  crois  point  m’écarter  de  la  vérité,  en 
comparant  la  formation  de  ces  cristaux  à celle  des  tuber  et 
des  lp  copie  don . 

Salmon  , après  avoir  rapporté  ses  observations  sur  la  leud- 
tt,  conclut,  avec  grande  raison,  par  dire:  “ La  considéra- 
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„ tion  de  ces  phénomènes  conduit  irrésistiblement  À penser 
„ que  les  Itueites  comprises  dans  le  basalte  volcanique , ont 
„ partagé  /'  état  de  fluidité  de  la  pâte  à l'époque  de  sa  forma- 
„ tioai  que  là  elles  ont  cristallisé  selon  les  lolx  qui  leur  sont 
„ propres  , ...  Je  regarde  donc , ajoute-t-il,  comme  un  fait  la 
,,  simultanéité  de  la  cristallisation  des  leucitee  avec  le  passage 
„ progressif  de  la  lave  à la  solidité  „ . 

Le  même  observateur  cite  encore  un  autre  fait  qui  vient 
bien  puissamment  à l'appui  de  son  opinion:  ce  sont  les  leu- 
, cites  de  Pompeia,  qui  se  trouvent  dans  le  tuf  formé  par  les 
cendres  qui  ensevelirent  jadis  cette  malheureuse  cité.  Ces  leu- 
cltes  contiennent  dans  leur  centre  un  noyau  de  ce  même  tuf. 
( Journ.  de  Phys,  prairial  an  7,  p.  434  et  suiv.  ) 

Rien  au  monde  ne  sauroit  mieux  prouver  la  formation  ré- 
cente des  itueites , qu’une  semblable  circonstance:  celles  de 
Pompeia  sont  d’un  volume  assez  considérable:  G.  A.  Deluc 
en  possède  qui  ont  cinq  lignes  de  diamètre;  elles  sont  en 
très-grande  quantité  dans  ces  cendres  volcaniques , et  il  ne 
seroit  guère  vraisemblable  de  supposer  que  le  Vésuve  eût 
lancé  cette  grêle  de  petites  balles  à deux  lieues  de  distance; 
il  n'y  a que  des  fragmens  de  scories  et  de  pierre-ponces,  et 
autres  corps  légers,  qui  pussent  être  ainsi  transportés  par 
le  vent , mais  non  des  globules  assez  pesans  et  qui  ne  lui 
donnent  aucune  prise;  et  l’on  voit  toujours  que  les  cristaux 
isolés  d'augite  retombent  fort  près  des  cratères.  D'ailleurs, 
comment  les  partisans  de  la  préexistence  pourroient  - ils  ex- 
pliquer la  formation  de  ce  noyau  de  tuf  qui  se  trouve  au 
centre  de  ces  itueites , puisque  ce  tuf  n’a  été  lui-même  for- 
mé que  par  une  lente  agglutination  des  cendres  du  volcan  . 
Il  est  donc  de  toute  évidence  qu'elles  s’y  sont  formées  avec 
le  temps,  comme  les  tnkydres  se  sont  formées  dans  les  tufs 
du  Vicentin, 

Les  observations  de  Buch  confirment  de  tous  points  celles 
de  Salmon relativement  Jt  la  formation  de  la  leuclte,  et  il 
ne  doute  pas  qu’elle  ne  soit  postérieure  à l’émission  de  la 
lave.  Cet  habile  observateur  a reconnu  d'ailleurs  que  la  ma- 
tière de  la  leueite  forme  à elle  seule  des  montagnes  volcani- 
ques toutes  entières,  comme  celles  qu'on  nomme  Roca-di-Pa- 
pa  et  Monte-Cavo , aux  environs  de  Rome:  éminences  énor- 
mes qui  s'élèvent  de  deux  mille  cinq  cents  pieds  au-dessus 
des  plaines  environnantes. 

Buch  a fait  encore  une  observation  intéressante,  et  qui 
sembleroit  prouver  que  la  leueite  acquiert  journellement  une 
augmentation  graduelle  de  volume  . Les  laves  modernes  , 
Somme  celles  que  le  Vésuve  a*  vomies  dans  ses  éruptions  de 
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1767  et  1779  > contiennent  à la  vérité  une  grande  abondance 
de  lesultts  parfaitement  cristallisées  et  diaphanes  ; mais  elles 
sont  d’un  si  petit  volume,  qu'on  ne  peut  les  voir  distincte- 
ment qu'avec  le  secours  de  la  loupe.  Celles  des  éruptions 
antérieures  sont  un  peu  plus  grosses,  et  enfin  celles  qui  at- 
teignent huit  à dix  lignes  de  diamètre , ne  se  trouvent  que 
parmi  les  produits  volcaniques  dont  l'ancienneté  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  ( Jour» . de  phys,t  vendém.  an  8,  pag.  »6i 
et  suiv. ) 

Enfin,  ce  savant  observateur  rapporte  un  fait  qui  prouve 
encore  d' une  manière  bien  évidente  que  les  leucitt:  se  sont 
formées  pendant  le  refroidissement  de  la  lave;  c'est  que  quand 
on  voit  des  alvéoles  qui  sont  alongées  horizontalement , les 
Uucius  sont  elles-mêmes  alongées  comme  les  alvéoles,  en  con- 
servant néanmoins  leurs  formes  polyédriques,  dont  les  angles 
sont  nets  et  les  faces  bien  prononcées  . 

Il  est  vrai  que  le  professeur  Haüy  parott  douter  de  la  pos- 
sibilité de  ce  fait,  “ parce  qu'il  n’est  pas  facile,  dit -il, 
„ d'imaginer  comment  les  molécules  de  cette  substance  au- 
„ roient  pu  obéir  en  même  temps  à leur  affinité  mutuelle  , 
„ et  au  mouvement  progressif  de  la  lave  qui  a produit  1‘  a- 
„ longement , sans  que  cette  dernière  câuse  n‘  altérât  les  in- 
„ cidences  respectives  des  facettes  du  cristal  „.  ( Traité  , 
tom.  11 , pag.  573-  ) 

11  me  semble  que  pour  avoir  une  idée  juste  de  la  ma- 
nière dont  se  sont  formées  ces  leucitcs  alongées,  il  ne  fau- 
droit  pas  supposer  que  ce  fut  pendant  que  la  lave  couloit  ; 
car  ce  n'  est  jamais  pendant  1'  incandescence  des  matières 
fondues  qu'il  s'y  forme  des  cristaux;  c’est  au  moment  dit 
refroidissement  que  les  molécules  homogènes,  moins  repous- 
sées par  le  caloriquè,  se  rapprochent  et  obéissent  à cette  im- 
pulsion de  la  nature  qui  les  porte  à prendre  certaines  formes 
déterminées. 

C’est  donc  postérieurement  à 1 alongement  des  alvéoles  que1 
les  leucitee  Us  ont  remplies,  et  qu’elles  en  ont  pris  la  for- 
me, de  même  qu'un  fruit  dont  on  introduit  l'embryon  dans 
un  bocal  étroit,  prend  en  grossissant  la  forme  alongée  du 
vase  qui  le  renferme . 

Quant  à V incidence  respective  des  facettes  , il  est  très-possi- 
ble que,  dans  cette  circonstance  comme  dans  beaucoup  d’au- 
tres, elle  perde  quelque  chose  de  sa  symétrie;  mais  il  parolt 
que  la  nature  ne  tient  pas  plus  à cette  régularité  qu'à  celle 
de  la  forme  d’ un  fruit  ; elle  fait  des  à -peu-pris , jamais  rien 
de  plus:  ses  prétendues  formes  parfaites  sont  purement  de  no- 
tre création.  Le  gonyomètre  m'a  si  souvent  donné  des  ré- 
su b- 
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sultats  différées  de  ceux  de  la  théorie,  qu'il  m’est  impossi- 
ble de  croire  k la  régularité  géométrique  des  formes  cristal- 
lines. Et  l'on  ne  m'accusera  pas  de  maladresse  dans  mes 
observations , quand  on  saura  que  dans  les  mains  de  Romé- 
Delisle  lui-même,  cet  instrument  adonné  des  angles  qui  s’é- 
cartent de  cinq  degrés  de  ce  qu'ils  devroient  être  suivant  la 
théorie  du  professeur  Haùy , ainsi  que  l'a  dit  ce  savant  lui- 
même  ( Ann.  du  Musée,  n.  a,  pag.  118  ). 

Au  reste  , les  leucixts  ne  sont  pas , à.  beaucoup  près , les 
seules  cristallisations  qui  se  soient  formées  dans  la  lave;  il 
y en  a plusieurs  autres  qui  sont  aujourd’hui  bien  avouées 
pour  être  des  produits  résultans  de  la  fusion  même  de  la  la- 
ve, ainsi  que  l’ont  reconnu  deux  célèbres  observateurs  des 
volcans , Breislak  et  Tompson  : “ Le  calorique  a dans  les 
,,  laves  une  telle  intensité  , dit  Breislak  , qu’  il  volatilise 
,,  les  substances  les  plus  dures.  Quand  celle  de  1794  entra 
„ dans  l' église  de  U Torre , elle  y forma  DES  CRISTAUX 
,,  DE  PïROXÈNE  PAR  SUBLIMATION  ( Campanie , tom.  I , 
pag.  176). 

( Netn.  La  dénomination  de  pyroxin* , donnée  k 1 ' nugitt 
dans  une  pareille  circonstance,  semble  un  peu  singulière  et 
même  épigrammatique  ; car.  le  nom  grec  de  pyroxint  intro- 
duit par  les  nomendateurs  modernes,  veut  dire  étrnnger  nu 
feu:  or,  assure'ment  rien  n’est  moins  étranger  au  feu  qu’  un 
cristal  formé  par  sublimation,  et  par  l'action  même  du  feu 
le  plus  violent . ) 

Parmi  les  échantillons  des  substances  attaquées  par  cette 
lave  brûlante,  qui  ont  été  envoyés  par  Tompson  aux  réda- 
cteurs de  la  Biblitth.  britnnn . , il  y en  avoit  un  dont  la  de- 
scription étoit  ainsi  conçue:  ,,  Vieille  lave  fort  légère  dont 
„ sont  bâties  les  murailles  de  l'église  de  Torre-del-Greco , 
„ refondue  par  la  lave  de  1794,  devenue  plus  pesante  et  cri- 
„ staliisée  en  aiguilles  k sa  surface.  N.  B.  Ajoute  Tompson, 
,,  sur  un  morceau  pareil,  j’ai  vu  de  l'  divine  cristallisée  pur 
„ In  sublimation  ,,.  Les  rédacteurs  ajoutent  à la  description 
de  cette  lave,  qu'on  apperçoit  çk  et  lk  dans  la  masse  quel- 
ques tristnux  de  fild- spath  presque  trnmpnrent . ( Blblioth.  brit. 
D.  18,  pag.  118.  ) 

On  ne  supposera  pas  sans  doute  que  dans  cette  lave  refont 
due  par  l’action  d'un  feu  qui  sublimoit  la  matière  de  l’oli- 
vine  et  de  l'augite,  .il  y eût  des  cristaux  de  feld-spath  qui 
eussent  résisté  k son  action  ; on  sait  que  cette  matière  est 
facile  k fondre,  tandis  que  l’augite  et  l'olivine  sont  réfra- 
çtaires:  il  n'y  a donc  nul  doute  que  ce  feld-spath  n’ait  été 
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fondu  (fans  la  pâte  de  la  lave,  et  que  ses  cristaux  ne  se 
(oient  formés  pendant  le  refroidissement. 

Les  observations  de  Spallanzani  sur  les  cristaux  de  feld- 
spath contenus  dans  les  laves  des  monts  Euganéens,  ne  lais- 
sent aucun  doute  à cet  égard.  On  voit  là  que  les  cristaux 
de  feld-spath,  sur-tout  ceut  de  la  colline  de  Ru a,  renfer- 
ment dans  leur  intérieur  un  noyau  de  la  lave  dans  laquelle 
ils  se  trouvent  eux-mêmes  empâtés,  tout  comme  les  Itucitts 
de  Borghetto  ; ainsi  l'on  ne  serait  pas  mieux  fondé  à suppo- 
ser la  préexistence  de  ces  feld-spath  et  de  ces  huches , qu' ort 
ne  serait  fondé  à soutenir  celle  des  carcasses  de  cristaux  de 
quartz  du  granit  graphique,  dont  l'intérieur  est  rempli  du 
même  feld-spath  dans  lequel  c es  cristaux  sont  encastrés.  La 
seule  différence  qu’il  f ait,  c'est  que  dans  le  granit  graphi- 
que la  pâte  aVoit  une  fluidité  aqueuse,  et  dans  leS  laves  une 
fluidité  ignée:  mais  1’ untf  et  l’autre  sont  également  propres 
a favoriser  la  réunion  des  molécules  disposées  à la  cristalli- 
sation: n'en  a-t-on  pas  une  preuve  évidente  dans  les  cristaux 
pierreux  qui  se  forment  au  milieu  du  Verre  en  fusion?  Cet 
cristaux  ont  ordinairement  la  forme  de  l'émeraude,  un  pri- 
sme hexaèdre  terminé  à angles  droits  par  une  face  plane: 
mais  il  y a plus,  c’est  que  Buch  a vu  dans  le  cabinet  de 
Jacquin , un  morceau  de  verre  d’Angleterre  qui  contenoit 
des  cristaux  blancs  demi-transparent , qui  aveient  exactement 
ta  ferme  de  la  huche  e ( Sibl.  Brit.  n.  126 , p.  234.  ) 

Le  célèbre  minéralogiste  Sage , en  parlant  des  grenats  blancs 
ou  huches  qui  se  trouvent  dans  les  tufs  de  Caprarole,  et  qui 
sont  dans  un  état  pulvérulent,  dit,  “ que  si  on  les  expose 
,y  à un  feu  vif , leurs  molécules  se  rassemblent , se  fendent  , 
„ et  il  en  résulte  des  polyèdres  vitreux  blancs,  presque  traaspa- 
„ rens,  semblables  à ceux  qu  en  trouve  dans  les  laves  . . . „ / 
( Jeurn.  de  Phys,  octobre  1794,  p.  284.  ) 

Voilà  donc  une  preuve  directe  de  la  cristallisation  de  lar 
huche  par  le  feu  ; et  Breislak  rapporte  des  exemples  de  plu- 
sieurs autres  cristaux  qui  ont  été  formés  par  la  même  voie 
dans  les  matières  volcaniques En  parlant  des  laves  de  la 
Somma,  il  dit,  “ que  dans  leurs  cavités  on  trouve  des  cri-< 
>,  staux  de  fer  octaèdre,  et  des  cristaux  hrxaèdres  de  mica , 
,,  attachés  par  un  côté  à quelque  point  de  ces  cavités.  Il  n' 
„ est  pas  aisé  de  concevoir,  ajoUte-t-il,  que  ces  cristaux 
„■  eussent  été  préexistans  dans  une  roche,  et  ensuite  enve- 
„ loppés  dans  la  lave.  Les  cristaux  de  fer  sont  très-petits  y 
,,  mais  brillans  et  très-réguliers.  Comment  aufoient-ils  pu 
„ conserver  leur  figure,  leur  éclat,  et  ne  pas  s oxider  tota- 
„ lement  dans  le  mouvement,  la  chaleur,-  au  milieu  des  va- 
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„ peurs  acides  et  sulfureuses  de  la  lave?  La  fragilité  des 
„ cristaux  de  mica  et  leur  facilité  à se  diviser  en  lames,  ne 
„ peut  se  concilier  avec  l'état  d' intégrité  où  ils  se  trou- 
„ vent:  leur  manière  même  d'exister  isolés  et  attachés  far 
,,  un  cité  seulement , permet  de  penser  qu’ils  se  sont  formés 
„ dans  les  cavités...  „ ( Campanie , t.  i , p.  174  ).  » 

Il  paroit  assez  surprenant,  je  l'avoue,  que  des  considérations 
aussi  frappantes  aient  échappé  aux  naturalistes  qui  ont  si  long- 
temps soutenu  la  préexistence  des  cristaux  volcaniques:  cela 
prouve  combien  la  prévention  et  l’esprit  de  système  peuvent 
fasciner  quelquefois  les  hommes  d’ailleurs  les  plus  éclairés. 

D’après  tout  ce  qui  a été  dit  ci-dessus,  il  parott  démon- 
tré que  les  cristaux  de  leucittt , &' augitet , d' divines , de 
feldspath , de  fer  ecta'edre  et  de  mica , se  sont  formés  dans 
la  lave  même,  et  qu’ils  n’étoient  nullement  préexistans,  et 
la  seule  analogie  suffiroit  sans  doute  pour  faire  supposer  1* 
même  mode  de  formation  aux  autres  cristaux  qui  se  ren- 
contrent dans  les  matières  volcaniques  ; mais  il  y a plus  en- 
core, c’est  qu’ils  offrent  eux-mêmes  des  caractères  qui  prou- 
vent leur  origine  ignée.  J ai  déjà  fait  observer  qu’ils  ont 
presque  toujours  un  point  d’adhérence  où  l’on  apper;oit  de 
petites  cavernosités  qu’on  ne  trouve  jamais  dans  les  cristaux 
formés  par  la  voie  humide.  Je  possède  un  grand  nombre  de 
cristaux  de  hyacinthe  ou  xXuon  du  Puy , qui  tous  présentent 
c et  accident  ; il  en  est  de  même  de  Ja  vésavienne  et  de  la 
melanite , et  ces  deux  dernières  substances  présentent  encore 
assez  fréquemment  un  fait  qui  achève  de  démontrer  qu’el- 
les ont  été  formées  dans  la  lave;  elles  contiennent  des  leuci- 
tes  qui  sont  ou  totalement  enveloppées,  ou  profondément  en- 
chatonnées  dans  leur  substance,  de  sorte  qu’il  seroit  impos- 
sible de  supposer  que  leur  formation  n’eût  pas  été  simulta- 
née; ou  si  la  formation  des  unes  pouvoit  être  postérieure  à 
celle  des  autres,  ce  seroient  nécessairement  les  cristaux  con- 
tenant qui  auroient  été  formés  postérieurement  aux  cristaux 
contenus , c’est-à-dire  aux  leucites . Or,  puisqu'il  est  bien  lé- 
montré  que  celles-ci  se  sont  formées  dans  la  lave,  il  s'ensuit 
évidemment  que  les  vésuvicnnes  et  les  mélanites  n'ont  pas 
One  origine  plus  ancienne. 

On  prétend  qu’on  a trouvé  des  leucites  dans  quelques  ro- 
ches primitives;  mais  les  cristaux  qu’on  m'a  fait  voir  sous 
ce  nom,  avoient  une  teinte  verdâtre  que  n'offre  jamais  la 
/atteste  g d'ailleurs  j’ai  trouvé  leur  densité  fort  approchante 
de  .celle  du  grenat,  et  je  crois  que  ces  cristaux  n’en  sont 
qu’  une  simple  variété:  l’analyse  seule  pourra  décider  la  que- 
stion . Vojex.  Lavh.  (Pat.) 
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LF.UCOLITHE . Voyez.  Béril  schorliforme  . (Pat.) 

LEUCOPHRE,  Leucophm , genre  de  vers  polypes  a- 
tnorphes  ou  d'animalcules  infusoires,  dont  le  caractère  con- 
siste k être  transparent  et  garni  de  cils  sur  toute  sa  super- 
ficie . 

Les  espèces  de  ce  genre  ne  different  de  celles  du  tricode , 
que  parce  qu'elles  sont  entièrement  couvertes  de  poils.  El- 
les se  trouvent  dans  les  eaux  des  marais,  dans  celle  de  la 
mer  pure  ou  putréfiée,  et  dans  les  infusions  végétales,  où 
elles  nagent  avec  vélocité  en  décrivant  perpétuellement  des 
cercles:  du  reste,  elles  ne  donnent  lieu  à aucune  remarque 
de  quelqu' importance.  Leur  forme  varie  dans  des  limites  plus 
étroites  que  les  Tricodes.  Voyez.  ce  mot  et  celui  d'Asi- 

MAI.CU LE  INFUSOIRE  . 

Muller  a décrit  et  figuré,  dans  son  excellent  ouvrage  inti- 
tulé Animaient»  infnsori »,  vingt-six  espèces  de  letuopbres, 
parmi  lesquelles  on  peut  citer: 

La  LEUCOPHRE  marquée,  qui  est  ovoïde,  cylind racée  et 
marquée  d’un  point  noir  près  du  bout  antérieur.  Elle  est  fi- 
gurée dans  la  partie  des  Vers  de  1'  Encyclopédie  , pl.  1 1 , n. 
6-9.  Elle  se  trouve  dans  l'eau  de  mer. 

La  LEUCOPHRE  ROTifèRE,  qui  est  ovale,  verte,  dont 
l'extrémité  antérieure  est  tronque'e  et  ciliée.  Elle  est  figu- 
rée pl.  10,  n.  12  de  1 'Encyclopédie . Elle  se  trouve  dans  1’ 
eau  de  mer . 

La  Leucophre  percée  est  ovale,  gélatineuse,  obtuse, 
et  presque  tronquée  en  avant,  avec  une  fossette  creusée 
sous  sa  partie  postérieure.  Elle  est  représentée  dans  l’i»* 
cyclopédie , pl.  10,  fig.  15  et  16,  Elle  se  trouve  dans  l’eau 
de  mer. 

La  Leucophre  verte  est  ovale,  opaque  et  verte.  Elle 
est  représentée  dans  l’ Encyclopédie , pl.  10,  fig.  9- 11.  Elle  se 
trouve  dans  l'eau  douce. 

La  Leucophre  prestueate  est  ovale-oblongue,  et  son 
extrémité  postérieure  est  tronquée  obliquement.  Elle  est  fi- 
gurée dans  l'  Encyclopédie , pl.  10,  n.  26-28.  Elle  se  trouve 
dans  les  marais. 

La  Leucophre  oloeifère  est  ovale-oblongue,  cristal- 
line , et  a trois  globules  alignés  dans  l' intérieur . Elle  est 
figurée  pl.  10,  fig.  25  de  1’  Encyclopédie . On  la  trouve  dans 
les  fossés. 


La  Leucophre  bracelet  est  cylimlracée,  courbée  en  for- 
me d’anneau.  Elle  est  représentée  dans  l 'Encyclopédie , pl. 
n,  fig.  34  et  35.  Elle  se  trouve  dans  l’eau  des  moules  de 


mer,  (Ë.) 


LEU- 


Digitized  by  Google 


LEU  1 13 

LEUCOSIE,  Le uco si 4,  genre  de  crustacés  de  la  division 
des  PbDIOCLES,  dont  on  doit  l'établissement  à Fabricius. 
Il  a pour  caractère  deux  ou  quatre  antennes  inégales,  plus 
ou  moins  longues,  grêles,  insérées  derrière  ou  sous  les  yeux  ; 
un  corps  suborbiculaire , plus  ou  moins  convexe;  une  queue 
nue,  repliée  en  dessous  ; dix  pattes  onguiculées  dont  les  po- 
stérieures sont  souvent  très-petites. 

La  forme  des  leucositt  et  le  poli  brillant  dont  la  plupart 
sont  pourvues,  peuvent  les  faire  reconnoltre  au  milieu  de 
tous  les  crustacés;  mais  leurs  caractères  génériques  n'ont  pas 
la  précision  qu'il  seroit  il  desirer  qu’ils  eussent.  Ils  varient 
dans  presque  toutes  les  espèces. 

En  effet,  leurs  antennes  sont  tantôt  longues,  tantôt  cour- 
tes. Leurs  pinces  sont  de  même,  tantôt  longues  et  grêles, 
tantôt  courtes  et  épaisses.  La  queue  est  seulement  de  deux 
pièces,  dont  la  seconde  est  même  très-petite.  Cette  organi- 
sation est  particulière  à ce  genre,  et  seroit  très- bonne  pour 
établir  un  caractère;  mais  on  n’est  pas  certain  qu’il  se  trou- 
ve dans  toutes  les  espèces . 

Les  moeurs  des  leucoiiet , si  on  en  peut  juger  par  le  peu 
que  nous  en  savons,  diffèrent  à peine  de  celles  des  Crabes 
proprement  dits  ( Vtjtx.  ce  mot  et  celui  de  Crustacés  ), 
Elles  ne  peuvent  pas  nager,  se  tiennent  au  fond  de  la  mer, 
et  sont  souvent  jetées  par  le  flot  sur  le  rivage.  Lorsqu'elles 
craignent  quelque  danger,  elles  ramassent  leurs  pattes  contre 
leur  corps,  et  attendent  patiemment  qu’il  soi^  passé.  Elles 
ont  peu  de  vivacité  dans  leurs  mouvemens,  et  il  parolt  qu’ 
elles  comptent  beaucoup  sur  la  dureté  de  leur  test , effective- 
ment plus  considérable  que  dans  la  plupart  des  crustacés,  et 
sur  leur  peu  d'importance,  car  ils  sont  en  général  petits  et 
mauvais  à manger,  pour  échapper  aux  ennemis  qui  les  re- 
cherchent . 

C’est  probablement  à la  solidité  de  leur  test  qu’on  doit 
de  les  trouver  fossiles  plus  fréquemment  que  les  autres  cru- 
stacés. La  leucosie  craniolaire  est  sur-tout  très-commune  dans 
cet  état. 

On  compte  seize  espèces  de  leucesies  décrites  dans  les  au- 
teurs, et  venant  de  toutes  les  mers. 

Les  plus  connues  sont:  ' 

* La  Leucosie  PONCTUÉE,  dont  le  corcelet  est  ovale,  po- 
stérieurement crénelé  et  à trois  dents;  les  pinces  filiformes 
et  les  doigts  sans  épines . Elle  est  figurée  dans  Brown  , Hist. 
Jt  la  Jamaïque,  tab.  +a  , fig.  j , et  vieot  par  conséquent  des 
mers  qui  entourent  cette  tle. 

La  Leucosie  noix,  qui  est  figurée  dans  Herbst,  tab.  x, 
Tom.  XIII,  H fig. 
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fig.  i4,  et  qui  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  Elle  a pour 
caractère  un  corcelet  orbiculaire , avec  deux  épines  à sa  par- 
tie postérieure  et  les  bras  granuleux. 

La  Leucosie  craniolaiee,  dont  le  corcelet  est  uni, 
très-entier,  antérieurement  épais,  à trois  dents,  et  les  pin- 
ces également  unies.  Elle  est  figurée  dans  Herbst,  tab.  i, 
fig.  17.  Elle  vient  de  la  mer  des  Indes. 

La  Leucosie  porcelaine  a le  corcelet  uni,  ovale,  an- 
térieurement obtus  et  les  bras  granuleux.  Elle  vient  de  la 
mer  des  Indes,  et  est  figurée  dans  Herbst,  tab.  a,  fig.  18. 

La  Leucosie  plane,  dont  le  corcelet  est  orbiculaire, 
et  applati  avec  deux  dents  sur  les  côtés  et  trois  dents  au 
front.  Elle  se  trouve  à la  Terre-de-Feu , et  n’a  pas  été  fi- 
gurée. (B.) 

LEUCOSPIS,  Ltuoospls , genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
Hyménoptères,  et  de  ma  famille  des  Cinipsêres.  Ses  ca- 
ractères sont  : une  tarière  dans  les  femelles  ; abdomen  inséré 
par  un  point;  antennes  brisées,  insérées  entre  les  yeux,  de 
dix  articles,  dont  les  neuf  derniers  formant,  au-delà  du  cou- 
de, une  tige  conico-cylindrique  ; palpes  courts,  un  peu  ren- 
flés au  bout;  maxillaires  de  quatre  articles,  dqnt  le  pénul- 
tième alongé;  labiaux  de  trois;  mandibules  bidentées;  lèvre 
inférieure  très-échancrée  ; pattes  postérieures  propr.s  pour 
sauter . 

Ces  insectes  ont  la  tète  triangulaire,  comprimée,  appliquée 
contre  le  corcelet,  verticale;  le  premier  segment  du  corcelet 
grand,  carré;  l'abdomen  ovalaire,  comprimé,  arrondi  po- 
stérieurement, paroissant  sessile,  le  premier  anneau  tenant 
au  corcelet  par  une  bonne  partie  de  sa  largeur , et  le  point 
central  du  mouvement  n'étant  qu’au  second  anneau.  La 
tarière,  dans  les  femelles,  est  de  trois  filets;  elle  prend  nais- 
sance de  la  poitrine,  sous  une  lame  triangulaire,  et  remon- 
te sur  le  dos,  en  s'appliquant  dans  une  rainure;  les  jambes 
postérieures  sont  arquées,  terminées  par  une  forte  pointe, 
et  reçoivent  dans  leurs  courbures  les  cuisses,  qui  sont  ren- 
flées . 

Les  ItucBspU  ont  des  rapports  avec  les  chulcit  : mais  la 
forme  et  la  position  de  leur  tarière  les  en  font  distinguer  au 
premier  coup-d'oeil. 

Le  leuceipir  dorsigirt  place  ses  œufs  dans  les  nids  des  •beil- 
Itt  mn connu . Amédée  Lepelletier  a fait  à cet  égard  des  ob- 
servations très-curieuses,  qu'il  ne  tardera  pas  à nous  faire 
connoitre. 

LEUCOSPIS  DORSIGÈRE,  LtucotpU  donigem  Fab.  ; Sphex 

Lino. 

Il 


Digitized  by  Google 


LE  V Iiy 

il  a environ  sept  lignes  de  long;  les  antennes  noires,  fau- 
ves à la  base;  la  tête  noire;  le  corcelet  noir,  avec  deux 
lignes  i sa  partie  antérieure,  une  à sa  partie  postérieure  au- 
dessus  de  l’écusson,  et  une  de  chaque  côté,  à la  base  des 
ailes,  jaunes;  l'abdomen  comprimé,  obtus,  d’un  noir  bril- 
lant, avec  deux  bandes  jaunes  obliques,  la  première  inter-' 
rompue  dans  son  milieu;  deux  taches  entre  les  deux  ban- 
des, et  l’anus,  jaunes;  les  pattes  jaunes;  les  cuisses  po- 
stérieures très-larges,  dentées,  jaunes,  avec  une  grande  ta- 
che noire;  les  autres  cuisses  entièrement  noires;  les  ailes 
brunes . 

On  le  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  la  France, 
et  aux  environs  de  Paris,  vers  le  milieu  de  l’été. 

LEUCOsPts  GÉANTE,  Leucospis  gigas  Fab. 

11  ne  diffère  du  précédent,  qu’en  ce  qu’il  est  du  double 
plus  grand . 

On  l’a  trouvé  aux  environs  de  Paris  , dans  un  nid  d’ abeil- 
le mafonne.  Il  est  moins  rare  dans  le  Midi.  (L. ) 

LEUCUS,  nom  latin  du  héron  klanc . Voyez  au  mot  Hé- 
ron . ( S.  ) 

LEURRE  ( fauconnerie  ),  morceau  de  cuir  rouge,  gros- 
sièrement façonné  en  forme  d’ oiseau , et  dont  on  se  serf 
pour  réclamer  ou  appeller  les  oiseaux  de  vol.  L’on  y at- 
tache de  la  viande  pour  les  attirer  plus  sûrement;  c’est  ce 
qui  s' appelle  acharner  le  leurre . Leurrer  un  oiseau , c’  est 
lui  présenter  le  leurres  Voyez  la  fauconnerie , au  mot  Fau- 
con . (S.  ) 

LEVANTINES  , nom  que  les  anciens  conchyliologistcs 
donnoient  à quelques  coquilles  du  genre  VÉNUS:  ainsi  la  vé- 
nus  f lissée , représentée  pi.  n,  fig.  K de  la  Conchyliologie  de 
tJargenville , étoit  la  grande  levantines  et  1a  vénus  disère 
qu’on  voit  dans  Gualtieri , pl.  SS,  fig.  D,  étoit  la  petite 
levantine.  Voyez  au  mot  VÉNUS.  (B.) 

LEVENAGATTE,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  gen- 
re des  Gades  , le  gains  pollacbins  Lion.  Voyez,  au  mot  Ga- 
de.,(B.) 

LEVESCHE.  Voyet  au  mot  Livêche.  (B.) 

LEVIATHAN.  On  trouve,  dans  le  livre  antique  de  Job 
Ftduméen  ( cap.  XL,  vers,  zo  ),  la  description  poétique  d’ 
un  grand  animal  aquatique.  Les  savans  se  sont  long-temps 
occupés  de  rechercher  à quelle  espèce  on  devoit  le  rappor- 
ter. Le  savant  Samuel  Bochart  assure  dans  son  Hier»x.oicon , 
I.  IV,-  c.  ia,  13  et  16,  p.  x et  fig.  que  c’est  le  crocodiles 
cependant  le  texte  de  Job  n’  est  pas  assez  précis  pour  qu  un 
puisse  déterminer  cet  objet.  Il  y est  dit:  Pourrezrvescs  fren- 
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ire  le  léviathan  au  hameçon , et  lierez,  vous  sa  langue  avez 
une  corde ? Placerez-vous  un  anneau  dans  ses  narines,  et  per- 
cerez-vous sa  mâchoire > etc.  Or  ces  mots  conviennent  plus  à 
la  baleine  qu’au  crocodile  > à ce  qu  il  me  paraît,  en  les  com- 
narant  avec  ceux  qui  suivent  dans  le  chapitre  XLi.  On 
trouve  d’ ailleurs  dans  Isaïe,  c.  zy  , v.  I , que  le  Uvsathan 
habite  dans  la  mer;  ce  qui  ne  convient  pas  au  crocodste 
qui  se  tient  dans  l’eau  des  fleuves  et  en  sort  souvent.  Il 
parolt,  par  ie  passage  du  prophète,  que  le  mot  Uvsathan 
Lt  générique , car  il  l’applique  à deux  espèces  de  dragons 
ou  serpent  marins.  Les  rabbins  modernes,  qui  expliquent  le 
Thalmud,  regardent  le  Uviathase  comme  un  cétacé  ou  une 
espèce  de  baleine.  Dans  ce  livre,  au  traité  du  sabath,  le  ca- 
bith  qu’on  croit  être  un  chien  marin  ou  squale,  y est  ré- 
présenté comme  étant  la  terreur  du  léviathan , ce  qui  annon- 
ccroit  que  ce  dernier  animal  est  quelque  marsouin  ou  dau- 
phins mais  Bochart  soutient  que  le  cabith  est  V ichneumon  , 
espèce  d’animal  carnivore  ( vlverra  ichneumon  Linn.  ) qui 
détruit  les  oeufs  du  crocodile. 

Je  suis  cependant  porté  à croire  que  le  leviathan  est  un 
animal  marin  de  la  famille  des  cétacés,  ou  peut  être  quel- 
que poisson  monstrueux,  comme  l'a  pensé  Jault  ; mais  il 
parolt  fort  difficile  de  prouver  l’une  ou  l’autre  opinion, 
parce  que  l'écriture  s'exprime  dans  un  style  poétique,  et 
plus  propre  à frapper  l’ imagination  qu’à  décrire  exactement 
ics  objets.  Au  reste,  ce  sujet  n’est  pas  bien  essentiel  à ap- 
profondir; c’est  une  curiosité  à-peu  près  vaine,  et  l'on  n est 
pas  moins  bon  chrétien  pour  n’avoir  pu  reconnoître  au  ju- 
ste le  vrai  léviathan.  Hobbes  appelle  de  ce  nom  l’espèce  de 
gouvernement  qu’il  a imaginé,  et  qui  est  aussi  monstrueux 
due  cet  animal.  (V.) 

LÇVRAUT,  jeune  Lièvre.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

LEVRE,  Labium.  On  a donné  ce  nom  aux  pièces  mob'w 
les  qui  ferment  la  bouche  des  insectes , supérieurement  et  in- 
férieurement, et  dont  le  mouvement  a lieu  de  bas  en  haut 
pt  de  haut  en  bas.  . 

L' assemblage  de  la  languette  et  de  la  levre  Infcrseure 
portoit  autrefois  le  nom  général  de  lèvre  inférieure . Latreil- 
fe,  en  distinguant  ces  deux  parties,  avoit  nommé  la  pre- 
mière, lèvre  inférieure , et  la  seconde,  ganache.  Fabricius, 
en  reconnoissant  Je  travail  de  Latreille,  appelle  lèvre  in- 
férieure ou  simplement  lèvre , ce  que  l'auteur  français  nom- 
me ganache,  et  il  désigne  par  le  root  ligula  ( languette  ),  la 
partie  nommée  par  Latreille  lèvre  inférieure  . Voyez  Lan* 
GUETTE, 
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Les  livres  paroissent  destinées  à retenir  les  alimens;  elle* 
rapprochent,  dans  leur  mouvement,  des  mâchoires  et  des 
mandibules,  les  alimens  qui  doivent  être  broyés.  Elles  exi- 
stent dans  lai  plupart  des  insectes  â mâchoires.  (O.) 

LEVRETEAU,  petit  lièvre  qui  tète  encore.  (S.) 

LEVRETTE  , la  femelle  dans  la  race  des  chiens  lévriers  . 
Veye  si  ce  mot . ( S.  ) 

LEVRETTERIE,  l’art  d’élever  et  de  dresser  les  Ourlets 
pour, la  chasse;  c’est  aussi  le  lieu  où  on  les  tient.  (S.)  - 

LEVRIER  ( Canis  grains  Linn.  ),  race  de  chiens  distin- 
guée par  sa  taille  élancée,  la  longueur  de  son  museau , sa  for- 
me déliée , ses  proportions  sveltes , et  sur-tout  par  la  légère- 
té et  la  vitesse  de  sa  course  ; mais  elle  manque  de  la  finesse 
d’odorat,  si  exquise  dans  les  autres  races,  et  elle  ne  suit  sa 
proie  qu’à  l’oeil  et  non  â la  piste;  elle  manque  aüssi  assez 
généralement  de  cette  délicatesse  d’instinct,  de  cette  intelli- 
gence qui  font  de  la  plupart  des  chiens  les  compagnons  les 
plus  fidèles  de  l’homme,  ses  amis  les  plus  sûrs  et  les  plus 
constans . 

Les  lévriers  sont  issus  de  la  race  du  mâtin  transportée  ail 
Midi;  ils  paraissent , en  effet,  n'étre  que  des  mâtins  plus 
effilés,  plus  déliés  et  mieux  soignés.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
cette  généalogie,-  présentée  par  Buffon , et  que  l’on  peut  re- 
garder comme  probable  sars  néanmoins  être  prouvée,  l’on  di- 
stingue dans  la  race  des  lévriers , trois  variétés  ou  nuances 
assez  nettement  séparées.  Il  en  est  de  grands , de  taille  médie- 
cn  et  de  petits.  Tous  ont  le  museau  pointu;  fes  lèvres  cour- 
tes, le  chanfrein  très-arqué,  les  oreilles  minces  et  étroites; 
le  dos  voûté,  le  ventre  creusé,  les  flancs  rétrécis,  les  muscles 
maigres,  les  jambes  sèches  et  la  queue  peu  charnue.  Leur 
poil  est  ras;  cependant  il  y a une  variété  de  grand  lévrier  i 
ftil  long , produite  par  le  mélange  du  grand  lévrier  comrtiurt 
et  de  1 épagneul  de  grande  race  . 

On  dresse  à la  chasse  les  lévriers  de  grande  et  moyenne 
taille;  il  n’est  point  d'animal  sauvage  qu'ils  ne  puissent  at- 
teindre et  même  devancer;  à peine  sont -ils  lancés,  qu’ aussi 
prompts  que  l'éclair  ils  arrivent  sur  leur  proie;  mais  comme 
ils  ne  peuvent  la  poutsuivre  qu'à  l'aide  des  yeux,  ils  ne  sont 
propres  à la  chasse  que  dans  les  plaines  découvertes  et  éten- 
dues. Cette  chasse  est  fort  du  goût  des  hommes  riches  et 
puissans  de  plusieurs  contrées  de  l'Orient,  et  les  lévriers  y 
sont  instruits  à rapporter  les  lièvres  ou  les  lapins  qu’ils  ont 
Saisis,  à s’élancer  sur  le  cou  du  cheval  de  leur  maître,  et  à 
poser  le  gibier  devant  lui.  On  faisoit  autrefois  beaucoup  do 
cas  des  lévriers  en  Angleterre,  et  les  ordonnances  du  roiCar- 
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mit  ne  permettoient  qu'aux  gentilshommes  d’en  avoir  en  leur 
possession . 

Quoique  l'usage  le  plus  ordinaire  soit  de  n’employer  les 
lévritrs  qu’.’i  la  poursuite  des  lièvres  et  des  lupins,  il  ea 
est  de  forte  race  que  l'on  destine  à courrir  les  loups , les 
renards,  et  même  les  sangliers.  Ceux-ci  s'appellent,  en  vé- 
nerie, lévriers  d' attaque,  et  on  les  tire  d'Irlande  et  d’Ecos- 
se. Mais  quelle  que  soit  la  force  de  ces  lévriers , ils  ne  vien- 
draient point  à bout  d’étrangler  un  vieux  loup,  s’ ils  n'étoient 
aidés  par  des  dogues  qu'on  lâche  sur  l'animal,  lorsqu’ils 
l'ont  arrêté. 

Outre  ces  grands  lévritrs  qui  viennent  d'Irlande  et  d’Ecos- 
se , on  en  trouve  encore  une  variété  remarquable  dans  cha- 
cune de  ces  contrées.  La  première,  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  lévrier  d' Irlande , et  que  Buffon  a considérée  com- 
me une  variété  du  grand  danois,  passe,  suivant  les  expres- 
sions des  naturalistes  anglais,  pour  le  plus  gros,  le  plus 
beau  et  le  plus  majestueux  de  tous  les  chiens.  Il  a trois  et 
jusque  près  de  quatre  pieds  de  hauteur;  sa  couleur  est  ou 
blanche  ou  cannelle;  sa  physionomie  est  douce,  son  natu- 
rel tranquille  et  pacifique;  mais  lorsqu'il  est  irrité,  il  se 
bat  avec  acharnement,  et  il  déploie  une  force  extraordinai- 
re; il  saisit  son  adversaire  par  le  dos,  le  déchire,  et  le 
met  bientôt  à mort.  On  ne  voit  cette  race  colossale  qu'en 
Irlande;  on  s'en  servoit  autrefois  pour  détruire  les  loups  qui 
jnfestoient  ce  pays;  mais,  comme  elle  n'est  propre  â aucu- 
ne autre  sorte  de  chasse,  on  l’a  négligée,  et  elle  est  deve- 
nue extrêmement  rare.  Dans  le  troisième  volume  des  Tran- 
sactions de  la  Société  Linnéenne  de  Londres,  A.  B.  Lambert 
nous  apprend  que  cette  race  est  presqu’  éteinte  en  Irlande  , 
puisqu'il  n'y  en  existe  plus  que  huit,  appartenant  au  comte 
d'Altamont, 

Après  ce  très-grand  lévrier  d’Irlande,  celui  qui  en  appro- 
che le  plus  pour  la  grosseur  et  la  force,  est  le  lévrier  de  les 
Haute  Ecosse . C'est  une  race  métive,  puisqu'elle  a de  longs 
poils  qui  lui  couvrent  la  moitié  des  yeux;  aussi  l’appelle-t- 
on,  encore,  mais  improprement,  chien  loup.  Ce  chien , dont 
les  capitaines  des  montagnes  de  l'Ecosse  se  servoient  autre- 
fois dans  leurs  grandes  parties  de  chasse,  est  vigoureux  et 
bien  musclé;  son  regard  est  farouche;  ses  oreilles  sont  pen- 
dantes; ses  poils  rudes  et  ordinairement  de  couleur  rougeitrç 
mêlée  de  blanc. 

Un  bon  lévrier  pour  la  chasse  doit  avoir  le  corps  long  , 
sans  être  décharné;  la  tête  pointue  et  bien  faite;  les  yeux 
vifs  et  brillans  ; le  museau  très-alongé  ; les  dents  aiguës;  les 
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oreilles  petites  et  formées  d’ un  cartilage  mince  ; la  poitrine 
large  et  robuste;  les  jambes  de  devant  droites  et  courtes  ; 
celles  de  derrière  longues  et  souples;  les  épaules  larges;  les 
eûtes  rondes;  les  cuisses  bien  musclées  sans  être  grasses;  la 
queue  longue,  forte  et  nerveuse.  On  doit  sur -tout  avoir 
égard  k la  femelle  pour  l'accouplement  de  ces  animaux.  On 
fera  en  sorte  de  les  choisir  du  même  Âge,  qui  ne  doit  pas 
excéder  quatre  ans. 

F.n  termes  de  vénerie  , on  appelle  lévriers  nobles  , ceux 
dont  la  tête  est  petite  et  alongée,  l'encolure  longue  et  dé- 
liée, le  rable  large  et  bien  fait;  lévriers  harpes , ceux  qui 
ont  les  devants  et  les  côtés  fort  ovales,  et  peu  de  ventre  ; 
lévriers  gigot  és , ceux  qui  ont  les  gigots  courts  et  gras,  et 
les  os  éloignés;  lévriers  ouvrés , ceux  dont  le  palais  est  mar- 
qué de  grandes  ondes  noires.  Ces  derniers  passent  pour  les 
plus  vigoureux. 

11  n'y  a point  de  nourriture  plus  convenable  aux  lévriers , 
que  des  chapelures  ou  des  ràpures  de  pain  , avec  des  os  ten- 
dres et  des  cartilages.  On  aura  soin  de  faire  cuire  ceux-ci 
dans  du  bouillon  de  bœuf  ou  de  mouton  , auquel  on  ajoute- 
ra un  peu  de  lait  lorsqu'il  sera  presque  froid.  Cette  pâtée, 
donnée  soir  et  matin,  contribuera  puissamment  à entretenir 
la  santé  et  la  force  des  lévriers.  Si,  malgré  ce  régime,  ils 
devenoient  foibles  ou  malades,  on  parviendra  h les  rétablir 
promptement  en  leur  donnant  un  bon  consommé , préparé 
avec  une  tète  de  mouton  garnie  de  sa  laine  et  bouillie  dans 
une  suffisante  quantité  d'eau,  k laquelle  on  ajoute  un  peu 
de  gruau  d’avoine.  On  fait  prendre  ce  consommé  à l'animal 
malade , alternativement  avec  de  la  viande . 

L'exercice  convenable  k un  lévrier  doit  se  borner  à trois 
courses  par  semaine , et  si  chaque  fois  on  lui  donne  pour 
récompense  le  sang  du  gibier,  son  ardeur  k le  poursuivre 
augmentera  de  jour  en  jour.  Quand  la  chasse  est  terminée, 
on  doit  le  conduire  au  logis,  lui  laver  les  jambes  avec  de 
la  bière  et  du  beurre,  et  lui  donner  à manger  environ  une 
heure  après  . 

De  toutes  les  variétés  du  lévrier , la  plus  petite  et  la  plus 
jolie,  est  Celle  A'  Italie,  ou  levron,  mais  c'est  aussi  la  plus 
délicate;  et  ces  charmans  animaux,  extrêmement  sensibles 
au  froid,  sont  toujours  grelotans  dans  nos  climats,  et  pa- 
roissent  y souffrir  sans  cesse;  leur  instinct  est  d’ailleurs  très- 
foible , leur  naturel  timide , et  ils  ne  montrent  presque  point 
de  sentiment.  (S.  )/ 

LEVRON  ou  LEVRIER  D'ITALIE.  La  plus  jolie  et  la 
plus  délicate  des  variétés  du  L&vbiër  ( Voyez,  ce  mot).  Quel- 
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ques  personnes  donnent  aussi  le  nom  de  levroa  aux  petits  de 
tous  les  févriers . (S.) 

LEYSERE,  Leysera , genre  de  plantes  à fleurs  composées, 
de  la  syngénésie  polygamie  superflue,  et  de  la  famille  des 
CoRYMniFÊRES  , qui  présente  pour  caractère  un  calice  com- 
mun ovale,  imbriqué  d’ écailles  aiguës  et  scarieuses,  entou- 
rant un  réceptacle  commun  chargé  de  paillettes,  et  portant 
des  fleurons  tubuleux,  hermaphrodites  au  centre,  et  des  de- 
mifleurons  femelles  à la  circonférence. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences,  dont  celles  de 
la  circonférence  sont  couronnées  de  paillettes  nues  et  très- 
courtes,  tandis  que  celles  du  disque  ont  une  aigrette  compo- 
sée de  cinq  filets  longs  et  plumeux  . 

Ce  genre  est  figuré  pi.  688  des  Illustrations  de  Lamarcb. 
Il  est  composé  de  quatre  espèces,  dont  la  seule  qui  lui  ap- 
partient certainement,  est  la  Leysère  GNaphaloYde , qui 
a les  feuilles  éparses  et  les  fleurs  pédonculées . La  Lbysé- 
re  CAELICORNE,  qui  a les  feuilles  disposées  sur  trois  rangs 
et  les  fleurs  sessiles , a été  établie  en  titre  de  genre  par 
Gartner,  sous  le  nom  d' ASTÉHOPTèRE  ( Voyez.  ce  mot  ). 
Ces  deux  arbustes  se  trouvent  au  Cap  de  Bonne  - Espéran- 
ce. (JB.) 

LEZARD,  Lactrta , genre  de  reptiles  ou  de  quadrupèdes 
ovipares , de  la  famille  des  SAURIENS,  dont  le  caractère  con- 
siste à avoir  quatre  pattes  à cinq  doigts  libres  et  inégaux, 
ceux  des  postérieures  plus  longs;  une  langue  longue,  rétra- 
ctile et  bifurquée;  des  écailles  en  forme  de  plaques  transver- 
sales sous  le  ventre. 

Ce  genre  , d’ après  cette  expression  caractéristique  , ne 
renferme  pas , à beaucoup  près , toutes  les  espèces  réunies 
sous  le  même  nom,  dans  les  ouvrages  de  Linnaus  et  des 
autres  auteurs  systématiques.  Depuis  long- temps  on  avoit 
senti  la  nécessité  de  les  séparer  en  plusieurs  genres,  tant 
parce  qu'elles  devenoient  trop  nombreuses,  que  parce  qu’on 
avoit  découvert  dans  l’organisation  de  quelques-unes  des -dif- 
férences d’une  importance  telle,  que  les  sections  jusqu'alors 
employées  ne  pouvoient  plus  être  admissibles . 

Lanrenti , auquel  on  doit  un  très-bon  ouvrage  sur  les  repti- 
les, a le  premier  tenté  d'en  former  plusieurs  genres;  mais 
faute  d'avoir  su  choisir  de  bons  caractères,  ceux  qu’il  a créés 
n'ont  pas  été  adoptés. 

Alexandre  Brongniart  a repris  depuis  le  même  projet , et 
profitant  des  fautes  de  son  prédécesseur,  il  a fait  non-seule- 
ment sur  les  litards  de  Linnaus,  mais  sur  les  reptiles  en  gé- 
néral, un  travail  qui  a dû  réunir  par  la  supériorité  de  sa 
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méthode , et  qui  a réuni  en  effet  les  suffrages  de  tous  les  na- 
turalistes • Voyez  au  mot  ERPETOLOGIE. 

Ainsi  donc  le  genre  des  lézarde  de  Linnaus  a été  trans- 
formé en  une  famille,  qu' Alexandre  Brongniart  a appe- 
lée famille  des  Sauriens  ( Voyez  ce  mot  ),  laquelle  est 
composée  de  neuf  genres,  savoir;  Crocodile,  Iguane  , 
Dragon  , Stillion  , Gecko  , Caméléon  , Lézard  , 
SCINQUB  et  CHALCIDR  ( Voyez,  ces  mots  ),  auxquels  il  faut 
aujourd’hui  ajouter  encore  les  genres  Dragons  , TupiNam- 
bis,  Anolis  et  Tachvdbomb  , nouvellement  introduits 
parDaudin. 

Les  Salamandres,  dont  l’organisation  interne  est  entiè- 
rement différente,  ont  été  placées  par  le  même  naturaliste 
dans  la  famille  d et  grenouilles  ou  Batraciens  (Voyez,  ce  mot), 
à laquelle  elles  conviennent  complètement,  quoique  leur  for- 
me soit  semblable  à celle  des  lézarde. 

Les  lézarde  de  Brongniart , ou  les  lézarde  proprement  dite  , 
sont  des  animaux  k tête  triangulaire,  applatie,  couverte  de 
grandes  écailles)  k yeux  vifs,  recouverts  de  paupières;  k 
oreilles  rondes,  ouvertes,  situées  derrière  la  tête;  à bouche 
grande,  formée  de  deux  mâchoires  également  longues  et  ar- 
mées de  petites  dents  fines,  un  peu  crochues  et  tournées  vers 
le  gosier;  à langue  plate,  assez  longue  et  bifide;  à ventre 
alongé,  presque  quadrarrgulaire ; à corps  couvert  d écailles 
arrondies,  carénées  dans  leur  milieu  , non  recouvertes  les 
unes  par  les  autres;  celles  du  dessous  du  ventre  beaucoup 
plus  grandes,  recouvertes  les  unes  par  les  autres,  et  for- 
mant quatre  ou  six  ou  huit  rangées;  à pattes  plus  hautes 
que  l'épaisseur  du  corps,  couvertes  d’ écailles  de  différen- 
tes formes  , et  terminées  par  des  doigts  inégaux  , armés 
d’ongles  fins  et  crochus;  à anus  transversal,  placé  à l’ori- 
gine de  la  queue;  k queue  articulée,  très-cassante,  couver- 
te d’ écailles  alongées,  verticillées,  diminuant  insensiblement 
de  grosseur,  et  variant  dans  sa  longueur  relative,  selon  les 
espèces  . 

Les  lézarde  vivent  tous  d’insectes,  de  vers,  de  jeunes  co- 
quillages et  de  reptiles  plus  petits  qu'eux.  Ils  se  jetent  sur 
leur  proie  avec  une  grande  vélocité.  En  général  ils  sont  re- 
marquables par  la  grâce  et  l’agilité  de  leurs  mouvemens.  Ils 
courent  sur  les  murailles,  sur  le  tronc  de*  arbres,  avec  au- 
tant de  facilité  que  sur  la  terre.  Ils  changent  de  peau  d« 
les  premiers  jours  du  printemps . Cette  opération  se  fait  chez 
eux  positivement  comme  chez  les  autres  Reptiles  ( Voyez 
ce  mot).  Ce  n’est  qu’ après  qu’elle  est  terminée,  et  qu’ils  se 
»ont  remis  par  quelques  jours  de  repos  de  la  fatigue  qu  elle 


i22  LEZ 

leur  a occasionnée,  qu’ils  pensent  à la  reproduction  de  l'e- 
spèce. L'amour,  chez  les  lêz.aris , comme  chez  la  plupart 
des  animaux  complètement  organisés,  est  un  sentiment  vio- 
lent qui  les  porte  souvent  à se  battre  entr'eux,  et  qui  les 
expose  à des  dangers  de  toute  espèce.  L'accouplement  est  si 
intime,  qu'on  a souvent  peine  à distinguer  les  deux  indivi- 
dus qui  y concourent.  Les  oeufs  qui  en  résultent,  éclosent 
par  le  seul  effet  de  la  chaleur  du  soleil,  plus  ou  moins  prom- 
ptement, selon  l'espèce,  la  température  et  le  climat.  Il  y a 
encore  un  second  changement  de  peau  avant  l'hiver,  que 
lous  les  lézards  des  pays  froids  passent  sans  manger,  à moi- 
tié engourdis,  dans  la  terre,  ou  dans  quelque  trou  de  mur 
ou  de  rocher. 

La  queue  des  lézards  est  composée  d'articulations  qui  se 
séparent  au  moindre  effort.  11  n'est  personne  qui  n'ait  ex- 
périmenté que  pour  peu  qu'on  la  touche,  soit  avec  la  main  , 
soit  avec  un  blton,  elle  se  casse  en  deux  ou  plusieurs  mor- 
ceaux, qui  conservent  pendant  quelques  instans  des  mouve- 
ment vitaux  très-remarquables  . Il  se  produit  peu  de  temps 
après  une  nouvelle  queue,  mais  dont  l’organisation  ne  pa- 
rott  pas  la  même  que  celle  de  la  précédente;  c'est,  selon 
Marchand,  une  espèce  de  prolongement  tendineux  sans  ver- 
tèbres; cependant  il  est  à croire  qu'avec  le  temps  elle  prend 
une  contexture  semblable;  car  on  ne  voit  pas  de  lézards  avec 
une  vieille  queue  reproduite.  Au  reste,  il  y a encore  beau- 
coup d'expériences  à faire  sur  cet  objet,  pour  se  former  une 
idée  précise  du  mode  de  cette  reproduction.  Celles  qu’on 
a tentées  jusqu’ici,  n’ont  point  produit  de  résultats  com- 
plètement satisfaisant.  V»y*z  au  mot  Reptile. 

Les  léiards  ont  la  vie  très- dure  et  peuvent  passer  un 
long  temps  sans  manger.  Il  parott,  par  quelques  observa- 
tions, qu'ils  vivent  un  grand  nombre  d'années;  mais  com- 
me ils  sont  soumis  à un  grand  Nombre  d’accidens,  qu'ils 
sont  la  proie  de  beaucoup  de  quadrupèdes,  d'oiseaux,  de 
serpens  etc.,  il  est  rare  qu’ils  parviennent  à une  vieillesse 
avancée. 

On  emploie  les  lézards  en  médecine.  Ils  sont  sudorifiques 
à un  haut  degré . On  les  ordonne  contre  les  maladies  de  la 
peau,  les  cancers,  les  autres  maux  qui  demandent  que  le 
sang  soit  épuré,  pour  se  servir  des  expressions  de  la  vieille 
école . 

Aucune  espèce  de  lézards  n’est  venimeuse;  mais  plusieurs 
mordent  avec  fureur  lorsqu'elles  sont  mises  en  colère. 

Les  doubles  et  triples  queues  des  lézards  dont  les  charla- 
tans tirent  souvent  parti  pour  duper  les  ignorans,  peuvent 
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être  produites  artificiellement.  Il  ne  s'agit  que  de  fendre  1' 
extrémité  d'une  queue  de  lézard  préalablement  cassée. 

Parmi  les  lézards  qui  sont  suffisamment  caractérisés,  il 
faut  principalement  remarquer  : 

Le  Lézard  gris,  Lactrta  agi  lit  Linn.,  qui  est  cendré, 
taché  Je  noir,  avec  des  lignes  de  même  couleur,  et  six  rangs 
de  plaques  sous  le  ventre.  Il  se  trouve  presque  dans  toute 
l’Europe,  une  partie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  C'est  le 
plus  commun  et  le  plus  connu  de  tous  les  Isards.  Il  varie 
beaucoup  dans  les  nuances  et  la  disposition  de  ses  couleurs; 
il  varie  également  par  sa  grandeur,  mais  son  terme  moyen 
est  d'environ  six  pouces. 

Cette  espèce  est  un  animal  presque  domestique,  qui  nous 
délivre  d'une  quantité  d’insectes  incommodes  et  même  nui- 
sibles, On  la  trouve  pendant  tout  l’été  sur  les  murs  des 
maisons,  dans  les  jardins,  au  milieu  des  décombres.  On 
peut  la  prendre  et  jouer  avec  elle  sans  crainte.  Plus  il  fait 
chaud,  et  plus  ses  mouvemens  sont  rapides.  Elle  est  rare 
dans  les  bois  et  dans  les  lieux  déserts. 

„ Lorsque  dans  un  beau  jour  du  printemps,  dit  Lacépède, 
une  lumière  pure  éclaire  vivement  un  gazon  en  pente,  ou 
une  muraille  qui  augmente  la  chaleur  en  la  réfléchissant , 
on  voit  le  lézard  gris  s'étendre  sur  ce  mur  ou  sur  l'herbe 
nouvelle,  avec  une  espèce  de  volupté.  Il  se  pénètre  avec  dé- 
lice de  cette  chaleur  bienfaisante;  il  marque  son  plaisir  par 
les  molles  ondulations  de  sa  queue  déliée.  Il  se  précipite, 
comme  un  trait,  pour  saisir  une  petite  proie,  ou  pour  trou* 
ver  un  abri  plus  commode.  Bien  loin  de  s'enfuir  à l'appro- 
che de  l'homme,  il  parolt  le  regarder  avec  complaisance; 
mais  au  moindre  bruit  qui  l'effraye,  à la  chute  d'une  feuil- 
le, il  se  roule,  tombe,  et  demeure  pendant  quelques  instant 
comme  étourdi  par  sa  chute;  ou  bien  il  s'élance,  disparolt, 
se  trouble,  revient,  se  cache  de  nouveau  , reparolt  encore,  et 
décrit  en  un  instant  plusieurs  circuits  tortueux  que  l'oeil  a 
de  la  peine  à suivre,  se  replie  plusieurs  fois  sur  lui-même , 
et  se  retire  enfin  dans  quelqu'asyle  jusqu'à  ce  que  sa  crain- 
te soit  dissipée  ", 

Ce  lézard  se  nourrit  de  mouches,  de  fourmis,  et  autres 
insectes  qu'il  saisit  avec  sa  langue,  qui  est  visqueuse  et 
parsemée  de  petites  aspérités.  Ses  oeufs  sont  ronds,  revêtus 
d'une  enveloppe  calcaire,  et  d'un  diamètre  de  trois  à qua- 
tre lignes  . Il  les  dépose  au  pied  d' un  mur  exposé  au  soleil, 
où  ils  éclosent  par  le  seul  effet  de  la  chaleur. 

Si  on  met  une  pincée  de  tabac  en  poudre  dans  la  bouche 
4c  ce  lézard , il  tombe  en  convulsion  et  meurt  en  peu  dç 
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tftomenj»  On  le  tue  très-facilement  en  introduisant  Une  épin- 
gle dans  une  de  ses  narines.  Il  est  figuré  dans  le  second  vo- 
lume de  Séba,  pi.  79,  n.  s;  dans  Oaudin  , et  dans  beaucoup 
d’ autres  ouvrages.  Il  fournit  un  grand  nombre  de  variétés, 
dont  quelques-unes  sont  regardées  comme  espèces  distinctes 
par  Daudin. 

Le  Lézard  gentil  a la  corps  d’un  vert  bleuâtre  en  des- 
sus, avec  neuf  k dix  bandes  transversales  noires  et  blanches 
et  occellées}  l'abdomen  blanchâtre}  la  queue  verticillée  et 
assez  longua.  Il  est  figuré  dans  l’ouvrage  de  Daudin,  pi. 

. On  le  trouve  aux  environs  de  Montpellier. 

Le  Lézard  tacheté  est  d’un  bleu  noirâtre  en  dessus, 
avec  des  taches  presque  rondes  et  éparses,  d’un  violet  pâ- 
le} l'abdomen  blanchâtre,  et  la  queue  assez  longue.  Il  est 
figuré  sur  la  même  planche  que  le  précédent.  Je  l’ai  trouvé 
aux  environs  de  la  CoTogne  en  Espagne . Ii  fait  son  trou  en 
terre. 

Le  LÉZARD  VÉRT,  L»cert»  virUit,  est  d’un  vert  bleuâ- 
tre, picoté  et  finement  marbré  de  noir,  quelquefois  ponctué 
de  blanc,  sur-tout  k la  tète}  il  est  jaunâtre  en  dessous,  avec 
huit  rangées  de  grandes  plaques  transversales  ; ses  cuisses  po- 
stérieures ont  une  rangée  de  tubercules,  au  bout  desquelles 
on  voit  un  mamelon.  Il  se  trouve  dans  les  parties  moyennes 
et  méridionales  de  l'Europe,  dans  une  partie  de  l'Afrique 
et  de  l’Inde.  Il  est  beaucoup  plus  grand  que  le  précédent, 
puisqu'il  a quelquefois  près  de  deux  pieds  de  long}  mais  il 
varie  également  en  grandeur  et  en  couleur.  Linnxus,  qui  no 
l'a  pas  vu  vivant,  en  fait  une  variété  du  gris}  mais  il  est 
aujourd'hui  généralement  reconnu  qu'il  forme  une  espèce 
distincte.  Daudin  même  regarde  toutes  ses  variétés  comme 
des  espèces  particulières,  et  ses  raisons  sont  plausibles  ; ce- 
pendant il  est  rare  d’en  trouver  deux  de  semblables  en  tous 
points,  ce  qui  peut  faire  douter  de  la  réalité  de  ce  fait.  U 
ne  se  trouve  que  dans  les  bois,  parmi  les  broussailles,  les 
grandes  herbes.  Il  s’arrête  lorsqu’il  voit  l’homme,  dit  La- 
cépède}  on  diroit  qu'il  a une  sorte  de  plaisir  k faire  briller 
k ses  yeux  l’éclat  de  son  vêtement,  l’or  et  l’azur  dont  il 
est  coloré.  Il  court  avec  beaucoup  d’agilité}  saute  avec  beau- 
coup de  légèreté}  « défend  hardiment  contre  les  chiens, 
contre  les  hommes,  qu’  .1  mord  avec  tant  d'opiniâtreté,  qu’ 
ïl  se  laisse  tuer  plutôt  que  de  lâcher  prise.-  Il  se  bat  contre 
les  terptns , mais  rarement  aver  succès.  On  mange  sa  chair 
en  Afrique.  Il  est  figuré  dans  le  second  volume  de  Séba  y 
pi.  4,  n.  4 et  5,  et  dans  beaucoup  d’autres  ouvrages. 

Le  Lézard  tiligueuta,  lamtrt»  ti/tgmn»,  est  vert, 
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parsemé  de  taches  noires;  sa  queue  est  du  double  plus  lon- 
gue que  le  corps.  La  femelle  est  brune.  Il  se  trouve  en  Sar- 
daigne. Si  ce  n’étoit  la  longueur  de  sa  queue,  on  ne  pour- 
roit  le  distinguer  du  précédent 

Le  Lézard  tupinambis  , Lacerta  monitor  Linn. , est  d' 
un  brun  noirâtre,  taché  de  blanc,  avec  des  fascies  blanches 
et  noires  au  museau.  Sa  tête  est  couverte  d' écailles  nom- 
breuses. Linnæus  a confondu  sous  ce  nom  cinq  ou  six  espè- 
ces, dont  les  unes  viennent  des  Indes,  les  autres  d'Afrique, 
et  les  autres  d’Amérique.  C’est  parmi  ces  dernières  qu’il 
faut  en  chercher  le  type,  et  on  peut  regarder  comme  l'étant, 
celle  qui  est  figurée  tom.  i,  pl.  86,  n.  a,  de  Séba. 

Latreille  a commencé  dans  son  Histoire  îles  Reptiles , fai- 
sant suite  au  Bujfon,  édition  de  DétervilJe,  à débrouiller  la 
confusion  ci-dessus,  et  Daudin  l’a  considérablement  éclaircie 
ensaite,  dans  celle  qu'il  a rédigée  pour  le  Buffon  de  Sonni- 
ni  ; mais  c'est  des  voyageurs  naturalistes  qu'on  peut  seule- 
ment attendre  un  travail  positif  sur  cet  objet . 

Mérian  , qui  a figuré  pl.  4 et  70  de  son  Histoire  des  in- 
sectes de  Surinam,  sous  le  nom  de  sauve -garde,  une  espèce 
de  1 upinamtis , rapporte  qu'il  devient  grand  de  dix  à douze 
pieds;  qu'il  vit  plus  dans  l’eau  que  sur  terre;  fait  la  guer- 
re aux  poissons,  aux  autres  lézards,  aux  insectes,  se  nour- 
rit aussi  de  charogne  et  d’ oeufs  d' oiseaux . Il  dépose  ses 
oeufs,  qui  sont  gros  comme  ceux  d’une  dinde,  sur  le  bord 
des  rivières , d’ où  ils  sout  enlevés  par  les  Indiens , qui  les 
mangent.  Il  sert  de  type  au  genre  Tupinamcis,  établi  par 
Daudin.  Voyez  ce  mot. 

Lacépède  a décrit  cette  figure  dans  son  Histoire  des  Qua- 
drupèdes ovipares,  un  tupiisambls  d'Afrique,  qui  a de  trois 
à cinq  pieds  de  long. 

Le  Lézard  ameiva,  Lacerta  amtiva , est  vert  ou  grisâ- 
tre, parsemé  de  taches  plus  vives;  son  cou  n’a  pas  un  col- 
lier de  grandes  écailles,  mais  deux  rides  remarquables.  Il 
ressemble  par  conséquent  beaucoup  au  lézard  vert  , mais  il 
est  plus  effilé  dans  toutes  ses  parties,  ses  écailles  sont  à pei- 
ne sensibles,  et  sa  grosseur  est  plus  considérable.  Il  se  trou- 
ve dans  toute  l'Amérique  méridionale.  Une  très-grande  con- 
fusion règne  également  dans  les  auteurs  qui  l’ont  mention- 
né. C'est  celui  de  Lacépède  qu'on  regarde  ici  comme  le  ty- 
pe véritable  de  l'espèce,  quoiqu'il  soit  douteux  que  ce  soit 
la  même  que  celle  de  Linnsus , 

L'  ameiva  est  appellé  tamafara,  talatie  , tamacolin , au  Bré- 
sil , dans  les  colonies  de  l'Amérique.  Il  est  cofifondu  avec 
les  tonoHs } qui  sont  véritablement  des  Iguanes  ( Voyez  ce 
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mot  ).  Séba  l'a  figuré  tab.  86,  n.  4 et  5;  tab.  SS,  n.  1 , 

I et  4,  de  ton  premier  volume;  tab,  ioî,  n.  z,  du  second 
volume.  Sont-ce  des  espèces,  sont-ce  des  variétés?  C’est  ce 
qu'il  est  difficile  de  décider  sans  avoir  la  nature  sous  les 
yeux , Latreille  penche  pour  les  croire  espèces  distinctes. 

Le  LÉZARD  galonné,  Lacorta  lemnitcata , est  d'un  bleu 
noirâtre,  avec  huit  bandes  blanches  longitudinales  sur  le 
dos,  et  des  taches  de  même  couleur  sur  les  pattes  et  la  queue. 

II  se  trouve  en  Guinée,  suivant  Linnæus;  mais  ce  naturali- 
ste lui  rapporte  des  figures  de  Séba , qui  appartiennent  à des 
lézards  d’Amérique,  II  est  donc  très-probable  qu’il  y a en- 
core confusion  dans  cette  espèce.  Je  possède  un  lézard  de 
Saint-Domingue’,  que  Lacépède  a regardé  comme  une  varié- 
té du  galonné,  mais  c'est  réellement  une  espèce  distincte, 
caractérisée  par  le  nombre  des  raies  de  son  dos  , qui  est  de 
onze,  dont  quatre  se  réunissent  avant  d arriver  à la  tète. 
Daudin  l'a  figuré  sous  le  nom  de  lézard  bosquicn. 

Le  Lézard  teguixin,  Lacorta  ttguixîn  Linn. , est  d’un 
blanc  bleuâtre,  avec  des  bandes  d'un  gris  sombre,  et  des 
points  blancs  épars.  Il  se  trouve  dans  les  Indes  et  en  Amé» 
rique,  et  est  figuré  pl.  96,  n.  s,  et  98,  n.  3 du  premier 
volume  de  Séba, 

Le  LÉZARD  a six  raies  est  gris,  avec  trois  lignes  lon- 
gitudinales noires,  et  trois  blanches  sur  le  dos.  Il  a deux 
plis  sur  le  cou , et  une  rangée  de  points  calleux  sous  les  cuis- 
ses postérieures.  II  se  trouve  en  Caroline,  et  est  figuré  dans 
Catesby,  vol.  z,  tab.  68.  Je  l'ai  observé  dans  son  pays  na- 
tal, où  il  est  un  des  plus  communs.  Il  se  tient  toujours  à- 
terre,  et  court  avec  une  grande  vitesse.  Il  ne  sort  de  sa  re- 
traite d'hiver  que  vers  le  milieu  de  mai , lorsque  les  chaleurs 
Sont  déjà  considérables.  Sa  longueur  ordinaire  est  de  cinq  à 
six  pouces.  Il  sert  de  type  au  genre  TakyDROME  de  Dau- 
din. Voyez  ce  mot. 

Le  LÉZARD  REMBRUNI,  Lacorta  tristata , est  d'un  gris 
brun,  avec  les  lianes  plus  obscurs,  et  marqués  d'une  bande 
longitudinale  d’un  blanc  gris,  qui  part  de  l'oreille  et  se 
perd  au  milieu  de  la  queue.  Il  se  trouve  en  Caroline,  où 
je  1 ai  observé,  décrit  et  dessiné.  Sa  longueur  est  de  neuf  à 
dix  pouces.-  Il  se  tient  toujours  à terre  comme  le  précédent, 
et  court  avec  encore  plus  de  vitesse.  Daudin  en  a fait  un 
Scinque  dans  son  ouvrage  sur  les  Reptiles.  Voyez  ce  mot. 

Le  LÉZARD  EXANTHÈME,  Lacorta  oxanthematica , est  d'un 
gris  bleuâtre,  avec  des  taches  blanches,  presque  orbiculaires 
sur  le  dos,  des  bandes  brunes  sur  ses  côtés,  et  deux  lignes 
noires  derrière  les  yeux;  sa  queue  est  carénés  en  dessus.  Il 
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te  trouve  au  Sénégal , et  a été  décrit  et  figuré  par  moi  dans 
les  Actes  de  U Société  d Histoire  nsturelle  de  Pétris.  Sa  lon- 
gueur est  de  près  d’un  demi  pied.  C'est  un  Tupinambiï 
de  Daudin . Voyez,  ce  mot . 

Les  Lézards  tête  bleue  et  qubub  bleue  , Pustiat* 
Linn. , ne  sont,  d'après  mon  observation,  que  des  variétés 
du  Ucert » quinquelinestco  de  Linnaeus , qui  est  un  scinque . 
Voyez  au  mot  Scinque. 

Daudin  cite  trente-deux  espèces  de  Uzsrds  proprement  dits  ? 
dans  son  ouvrage  précité,  dont  douze  ou  treize  propres  à lf 
Europe . 

Le  Lézard  pragon  forme  actuellement  un  genre  parti- 
culier. Voyez,  au  mot  DRAGONS.  (B.) 

LEZARD  D’EAU.  C’est  la  Salamandre  . Voyez,  ce 
mot ( B.  ) 

LEZARD  ECAILLEUX,  dénomination  vulgaire,  donnée 
par  les  Européens  qui  fréquentent  les  Indes,  au  Pangolin 
et  au  PhataGIN.  Voyez,  ces  deux  mots.  (S.) 

LEZARD  DE  MER.  On  a donné  ce  nom  à un  poisson  , 
au  Callionymb  dragonbau,  à un  SàlMone,  et  àl’ 
ELops , tous  poissons  de  mer.  Voyez  c es  mots.  (B.) 

LEZARDE.  L'on  appelle  quelquefois  ainsi  la  femelle  du 
Lézard.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

LEZARDELLE,  Saseruress , plante  vivace,  herbacée;  k 
racine  traçante;  à tige  en  zigzag;  à feuilles  alternes,  pétio- 
lées,  cordiformes,  un  peu  velues  sur  les  nervures;  à pétioles 
presqu’ailés  et  amptexicaules;  il  fleurs  petites,  blanches,  di- 
sposées en  épis  alongés  et  axillaires  i qui  forme  un  genre 
dans  1’  heptandrie  téfrandrie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  176  des  tilustr,  de  Lamarck  , 
offre  pour  caractère  une  écaille  ovale  obiongue,  latérale , per- 
Sistante,  un  peu  velue  et  colorée,  tenant  lieu  du  calice  et 
de  la  corolle;  sept  étamines  saillantes,  à anthères  droites; 
quatre  ovaires  ovales,  arrondis,  dépourvus  de  style,  chargés 
chacun  d’un  stigmate  acuminé  et  simple,  adné  au  côté  in- 
térieur de  son  sommet  . 

Le  fruit  consiste  en  quatre  baies  arrondies , petites , uni- 
loculaires, contenant  chacune  une  semence  ovale. 

Cette  plante  croît  dans  les  lieux  aquatiques  et  ombragés 
de  l'Amérique  septentrionale.  J’ai  vu  des  espaces  considéra- 
bles qui  en  étoient  couverts  en  Caroline , où  elle  fleurit  dans 
l’été,  et  répand  une  odeur  peu  agréable  pendant  la  grande 
chaleur.  Ses  longues  grappes  de  fleurs  pendantes,  lui  donnent 
un  aspect  remarquable.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins 
de  Paris.  (B.) 
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LHAMA.  Vtjti  Lama.  (S.) 

LIAIS , espèce  de  pierre  à bâtir , 1’  une  des  meilleures  qui 
l'on  connoisse  : son  véritable  nom  est  pitrrt  dt  liais,  mais 
par  corruption  les  ouvriers  1 appellent  pitrrt  dt  lltrre . On 
la  tire  d’une  carrière  voisine  de  Paris,  hors  de  la  porte 
Saint-Jacques,  derrière  le  ci-devant  enclos  des  Chartreux.  Elle 
est  pleine,  dure  et  blanche;  elle  se  taille  bien  et  reçoit  pas- 
sablement le  poli.  Elle  sert  à faire  des  balustres,  des  ap- 
puis, des  rampes,  des  marches  d'escalier,  des  bases,  des  cha- 
piteaux, des  corniches;  mais  on  ne  saurait  en  tirer  des  co- 
lonnes d’une  pièce,  à cause  du  peu  d'épaisseur  de  ses  bancs, 
qui  ne  portent  que  depuis  six  Jusqu’  à dix  pouces  de  hau- 
teur . 

Le  liais  rose  est  le  plus  blanc  et  le  plus  plein . Le  liais 
fhaut  est  pris  du  premier  banc  de  la  même  carrière;  il  est 
dur  et  difficile  â tailler:  il  porte  de  six  à huit  pouces  de 
hauteur.  (Pat.) 

LIANE,  nom  commun  qu'on  donne  en  Amérique  et  dans 
d'autres  pays  à toutes  les  plantes  dont  les  tiges  sont  sar- 
menteuses,  traînantes  ou  grimpantes  , et  ressemblent,  en  quel- 
que sorte , à des  cordes . Ce  nom  est  toujours  accompagné 
d'un  second  ou  de  plusieurs,  qui  désignent  l’espèce  de  lia- 
nt dont  on  veut  parler.  C'est  ainsi  qu’on  dit  liant  a pa- 
nitr , liant  griffe  dt  chat , liant  à barrique  etc.  Voyez,  ci- 
après  l’énumération  de  la  plupart  des  liants  connues. 

Ces  sortes  de  plantes  sont  très- communes  sous  la  zone 
torride,  et  répandues  en  grand  nombre  sur  le  continent  de 
l'Amérique  et  dans  les  Antilles.  Elles  appartiennent  a diffé- 
rens  genres  et  h diverses  familles,  et  n’ont  de  rapport  essen- 
tiel entr’ elles  que  celui  qu’offre  le  caractère  de  leur  tige  sar- 
menteuse.  Il  y en  a de  toutes  les  grosseurs;  elles  ont  pres- 
que toutes  quelque  propriété  réelle  ou  imaginaire,  utile  ou 
malfaisante,  ou  sont  appliquées  à différens  usages:  c'est  ce 
qu’exprime  ordinairement  le  second  nom  qu’elles  portent. 
Elles  s'élèvent  â différentes  hauteurs,  et  présentent  beaucoup 
de  variété  dans  leur  feuillage,  dans  la  disposition  et  dire- 
ction de  leurs  rameaux,  et  dans  la  manière  dont  elles  cher- 
chent des  supports  et  s’y  attachent.  Les  unes,  après  avoir 
monté  en  serpentant  autour  des  arbres  de  leur  voisinage,  et 
être  parvenues  jusqu’aux  branches  les  plus  hautes,  poussent 
des  filets  qui  retombent  perpendiculairement  jusqu’  à terre , y 
prennent  racine,  et  s'élèvent  de  nouveau,  montant  et  descen- 
dant alternativement.  D'autres  grimpent  dans  une  direction 
oblique,  s'accrochent  à tous  les  arbres  qu’elles  rencontrent, 
et  s’entrelaçant  en  tous  sens  avec  leurs  rameaux,  et  même 
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avec  d’autres  Hunes,  présentent  à l’oeil  un  mélange  bizarre 
et  confus  d'espèces  de  cordages,  qui  imitent  assez  bien  ceux 
d’un  vaisseau.  Quelques-unes  font  périr  l'arbre  qu’elles  em- 
brassent à force  de  le  serrer;  il  sèche  sur  pied,  se  consume, 
et  il  ne  reste  quelquefois  que  la  /inné,  qui,  contournée  en 
spirale,  forme  comme  une  colonne  torse  isolée  et  à jour. 
Chacune  de  ces  lianes  s'attache  presque  toujours  de  préfé- 
rence à une  espèce  particulière  d'arbre  ou  d'arbrisseau,  et 
arrête  ou  ralentit  sa  croissance  ou  sa  végétation,  en  pom- 
pant à son  préjudice  une  partie  des  sucs  nourriciers  de  la 
terre.  ( D.  ) 

LIANE  À L'AIL.  C'est  la  Bignone  alliacée.  Voyez 
ce  mot . ( B.  ) 

LIANE  A BARRIQUE . Voyez  aut  mot  Rivin  octan- 
dre.  ( B.) 

LIANE  A BŒUF.  C'est  I'Acacie  grimpante,  avec  le 
fruit  de  laquelle  on  nourrit  les  boeufs.  Voyez  au  mot  Aca- 
CIH.  (B.) 

LIANE  BRULANTE.  On  appelle  ainsi  il  Saint-Domingue 
une  dragone , ou  un  gouet , ou  un  pothos , qui  grimpe  sur  les 
rochers,  et  dont  le  suc  est  si  caustique,  que  lorsqu’on  en 
met  une  goutte  sur  la  langue , elle  produit  une  inflammation 
considérable.  Plumier  a figuré  cette  plante  sous  le  nom  de 
coiecast  montante , pl.  51  de  ses  Plantes  d' Amérique  ; mais  il 
n'en  a pas  vu  la  fleur  ni  le  fruit.  (B.) 

LIANE  BRULEE.  C’est  la  Gouane  de  Saint-Domin- 
gue. Voyez  ce  mot.  (B.) 

LIANE  A CACONE.  C’est  le  Dolic  a fruits  bru- 
LANS  . .Voyez  ce  mot . ( B.  ) 

LIANE  CARREE.  On  appelle  ainsi  h Cayenne  les  diver- 
ses espèces  de  Paullinies.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LIANE  AU  CHAT.  C’est,  k la  Martinique,  la  Bigno- 
ne ONGLE  DE  CHAT.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LIANE  CONTRE- POISON.  Voyez  au  mot  NaNDIROBe 
grimpante  . B.) 

LIANE  COUPANTE.  On  appelle  ainsi,  à Cayenne,  une 
espèce  de  roseau  dont  les  feuilles  sont  coupantes  au  point  de 
mettre  des  bottes  hors  de  service  en  peu  d'heures.  Elle  est 
mentionnée  dans  Aublet  et  dans  Brown.  (B.) 

LIANE  A CRABE.  C'est  une  BiGNONE.  Voyez  ce 
mot.  ( B.) 

L.1ANECROC  DE  CHIEN,  nom  du  Jujubier  des  igua- 
nes. Voyez  ce  mot.  (B.) 

LIANE  MANGLÈ.  C'est,  à Cayenne,  une  espèce  d'E- 
CHITE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

TOm.  XIII.  I LIA- 
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LIANE  A PANIER.  C'est  la  Bignone équinoxiale  et 
autres.  Voyez.  au  mot  Bignone.  (B.) 

LIANE  A PERSIL.  C’est  la  Paullinib  polyphyllb. 
Voyez.  ce  mot.  (£.) 

LIANE  A REGLISSE.  Voytx.  au  mot  AeruÈ.  (B.) 

LIANE  ROUGE.  C’est,  k Cayenne,  le  Tigarier  asphe. 
Voyez.  ce  mot . ( B.  ) 

LIANE  A TONNELLE.  C'est  la  Quamoclite  tubé- 
reuse. Voytx.  ce  mot.  (B.) 

LIATRIX,  Liatrix , genre  de  plantes  établi  par  Gartner 
pour  placer  quelques  espèces  du  genre  des  strratulet  de  Lin- 
nzus , telles  que  la  ttrratult  glauque,  la  serratule  in  épi  etc. 

Ce  genre,  qui  a été  aussi  appellé  suprago,  et  qui  est  con- 
stitué par  les  plantes  réunies  dans  la  Flore  4e  la  Caroline,  de 
Waller,  sous  le  titre  d’ anonymes , n.  309,  a pour  caractère 
un  calice  polyphylle  imbriqué,  égal  ou  inégal}  un  réceptacle 
plane,  nu,  parsemé  de  petits  trous,  ef  portant  des  fleurons 
hermaphrodites  fertiles. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences , surmontées 
d'aigrettes  sétacées,  roides  et  dentées  par  des  cils  ou  des 
soies  plumeuses  . 

Ce  genre  est  fort  peu  distingué  des  terratnles,  et  encore 
moins  des  cupmtoirtt  par  ses  caractères}  mais  l’aspect  des 
plantes  qui  le  composent  l'en  isole  bien  certainement,  Wal- 
ter en  cite  sept  espèces,  que  j’ai  toutes  vues  en  Caroline, 
et  qui  coïncident  entr’  elles  par  leurs  feuilles  toujours  alter- 
nes, et  par  leurs  racines  toujours  tubéreuses,  Michaux  en  dé- 
crit douze  dans  sa  Flore  de  l' Amérique  septentrionale , dont 
les  plus  remarquables  sont  : 

Le  Liatrix  a ceos  épis,  qui  a la  tige  simple,  les  feuil- 
les linéaires,  luisantes,  inférieurement  ciliée;  l’ épi  très-long , 
et  les  fleurs  sessiJes.  C’est  la  serrât  u/a  s pic  axa  de  Linnzus. 
Il  se  trouve  en  Caroline  dans  les  lieux  sablonneux.  On  le 
cultive  dans  le  jardin  de  Cels, 

Le  Liatrix  élégant  a la  tige  simple,  les  feuilles  linéai- 
res et  recourbées  en  faux,  l'épi  fcuilléet  formé  par  des  fleurs 
sessiles.  Il  est  figuré  dans  les  Flantee  du  jardin  de  Cels,  par 
Venfenat/sous  le  nom  d ' eupatorium  sptciesum , On  le  trouve 
avec  le  précédent, 

I.e  Liatrix  squarreux  a les  feuilles  linéaires,  très-lon- 
gues, rudes  en  leur  bord,  l’épi  feuillé,  le  calice  épineux. 
C’est  le  strratula  sjuarrota  de  Linnzus,  Il  se  trouve  avec 
les  précédens , mais  dans  les  lieux  légèrement  humides . 

Le  Liatrix  très-odorant  est  très-glabre}  ses  feuilles 
radicales  sont  oblongues } ses  caulinaires  demi-amplexicaules} 
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te<  fleurs  disposées  en  coty robes,  et  environ  au  nombre  de 
huit  dans  chaque  calice.  Il  se  trouve  dans  les  lieux  ombra- 
gés et  humides  de  la  Caroline.  Sa  racine  n'est  pas  tubéreuse. 
11  exhale  une  odeur  fort  agréable  lorsqu'il  est  en  fleur.  (B.) 

LIBANOTE,  Libànoth , genre  de  plantes  établi  par  Gart- 
ner pour  placer  1 ' »th»m»»te  libanote  de  LinnæUs,  qui  n'a 
pas  les  caractères  des  autres  espèces.-  Ce  genre,  qui  est  de 
Ja  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  OmbellifêHes, 
a une  ombelle  et  des  ombellules  garnies  d'involucres  poly- 
phylles  ; un  calice  entier  ; une  corolle  de  cinq  pétales  tchan- 
crés  et  un  peu  inégaux;  cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur 
Surmonté  de  deux  styles. 

Le  fruit  est  oblong  et  composé  de  deux  semences  réunies 
et  velues. 

Le  libuBott  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Eu- 
rope et  est  vivace.  Il  a été  figuré  par  Jacquin,  tab.  391  de 
Ses  fluntes  £ Autriche.  Il  a joui  en  Crète  d'une  grande  cé- 
lébrité, à raison  de  ses  scmem.es  qui  sont  chaudes  à en  haut 
degré  et  qu'on  emploie  pour  provoquer  les  règles,  pour  ré- 
tablir les  estomacs  délabrés,  chasser  les  vents  etc.  etc.  Elle 
est  moins  employée  aujourd'hui,  qu'on  sait  que  les  semen- 
ces de  beaucoup  de  plantes  omLellifères  jouissent  de  la  même 
propriété.  Elle  a les  feuilles  bipinnées , l'ombelle  hémisphé- 
rique, et  s’élève  de  plusieurs  pieds.  (B.) 

LIBELLOIDES,  Libellolies  Link , dans  son  Mngaslu  sur 
thiergeschtchte , donne  ce  nom  aux  insectes  qDi  composent 
l'ordre  des  NévroptéRES.  Voyet  ce  mot.  (O.) 

LIBELLULE,  Libellai»,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des 
Névroptêres  et  de  ma  famille  des  Libeelulines  . A 
l’exemple  de  M.  Fabricius,  nous  le  restreignons  aux  insectes 
qui  ont  pour  caractères  : tarses  de  trois  articles  j antennes 
très-courtes,  terminées  par  une  soie  distinctement  articulée; 
lèvre  inférieure  formée  de  deux  grandes  pièces  simples,  si- 
tuées une  de  chaque  côté , et  d' une  intermédiaire  très-petite  ; 
ailes  horizontales. 

Leur  tête  et  leur  corcelet  font  plus  du  tiers  de  la  longueur 
totale  du  corps;  la  tête  est  grosse,  avec  les  deux  grands  yeux 
contigus  postérieurement;  une  élévation  vésiculeuse  entr’eox 
et  les  antennes,  et  trois  petits  yeux  lisses  peu  apparens , di- 
sposés autour  de  cette  partie  élevée;  les  ailes  sont  horixon- 
tales  et  étendues;  l’abdomen  est  souvent  déprimé,  long,  et 
v terminé  insensiblement  en  pointe.  Le  mâle  a les  organes  ds 
Ja  génération  au  second  anneau , en  dessous , et  la  femelle  h 
1 extrémité  da  dernier.  M.  Fabricius  a eu  raison  de  couper 
•n  trois  le  genre  des  libellules  des  auteurs:  ces  divisions  sont 
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dans  la  nature.  Réaumur  l’avoit  senti.  Degéer  partage  le» 
libellule!  en  deux  familles:  la  première  comprend  nos  véri- 
tables  libellules  et  nos  a eshnts  i la  seconde,  les  agréons. 

Les  libellules  sont  assez  généralement  connues  sous  le  nom 
de  demoiselles . Elles  le  doivent  vraisemblablement  à la  lon- 
gueur et  à la  forme  de  leur  corps , et  aux  couleurs  agréables 
dont  il  est  orné;  à leurs  ailes  transparentes  comme  de  la  ga- 
ze, qui,  vues  à un  certain  jour,  paroisscnt  dorées  ou  argen- 
tées, et  dont  plusieurs  ont  des  taches  colorées. 

Les  libellules , avec  des  formes  si  élégantes,  ont  cependant 
des  inclinations  très-meurtrières;  loin  d'aimer  à se  nourrir  du 
suc  des  fleurs  et  des  fruits,  elles  ne  se  tiennent  dans  les  airs 
que  pour  fondre  sur  les  insectes  ailés  qu'elles  peuvent  y dé- 
couvrir. Elles  mangent  tous  ceux  dont  elles  peuvent  se  saL 
sir.  Peu  difficiles  sur  le  choix  de  l’espèce,  tout  leur  est  bon. 
On  les  voit  souvent  emporter  en  l'air  de  petites  mouches, 
des  mouches  bleues  de  la  viande,  et  même  des  papillons.  C 
est  leur  goût  pour  les  insectes  qui  les  conduit  dans  les  jar- 
dins garnis  de  fleurs,  dans  les  campagnes,  et  sur-tout  le  long 
des  haies,  sur  lesquelles  beaucoup  de  mouches  et  de  papil- 
lons vont  se  poser.  Ce  même  appétit  les  ramène  sur  les  bords 
des  eaux,  où  voltigent  diflérens  insectes,  cherchant  ainsi  les 
cantons  peuplés  de  gibier. 

Les  libellules  naissent  dans  l’eau,  et  y prennent  leur  ac- 
croissement complet;  tant  qu'elles  y vivent,  leur  forme  est 
assez  semblable  à celle  qu’elles  avoient  en  sortant  de  l’œuf, 
t lies  se  changent  en  nymphes  lorsqu'elles  sont  encore  jeunes 
et  très-petites.  Ce  changement  d’état  n'en  produit  aucun  bien 
sensible  dans  leur  figure;  on  apperçoit  seulement  sur  le  dos 
de  la  nymphe  quatre  petits  corps  plats  et  obtongs , qui  sont 
les  fourreaux  des  ailes  que  doit  avoir  l’insecte  parfait.  La 
couleur  de  ces  nymphes  n’ offre  rien  de  remarquable;  elles 
sont  ordinairement  d’un  vert  brun,  souvent  couvertes  de 
boue;  leurs  six  pattes  sont  attachées  au  corcelet,  et  diffèrent 
peu  de  ce  qu’elles  seront  par  la  suite.  La  bouche  de  ces 
nymphes  offre  des  particularités  dignes  d'être  étudiées  et  fa- 
ciles à voir:  elles  ont  sur  le  front  une  espèce  démasqué  con- 
vexe, artondi,  que  Réaumur  a nommé  casque  i leur  bouche 
est  armée  de  quatre  dents  solides,  larges,  placées  au  milieu 
de  sa  partie  antérieure,  et  qui  ne  sont  visibles  qu’en  faisant 
violence  à la  nymphe  pour  la  découvrir:  elles  sont  ordinai- 
rement cachées  par  ce  masque  qui  occupe  tout  le  devant  et 
le  dessus  de  la  tête  ; le  masque  se  termine  par  une  espèce  de 
menton  solide,  d'une  matière  cartilagineuse.  On  y distingua 
une  suture  qui  le  divise  en  deux  parties,  dont  l’antérieure  , 
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jilus  courte  que  1’  autre , peut  être  regardée  comme  le  front , 
et  l'autre,  plus  longue,  comme  la  mentonnière.  Ce  masque 
n’est  qu’appliqué  contre  U tête;  il  ne  lui  est  point  adhé- 
rent ; on  peut  aisément  1’  én  éloigner  au  moyen  cl’  une  pointe 
fine:  alors  on  voit  distinctement  la  bouche  et  les  dents. 

Le  seul  usage  du  masque  n’  est  pas  seulement  de  couvrir 
bouche,  il  doit  encore  la  fournir  d'aliment.  Outre  sa  sutu- 
re transversale,  il  en  a une  longitudinale  sur  le  front,  qui 
le  divise  en  deux  parties  égales  jusqu’à  la  suture  transversale / 
Au  moyen  de  ces  différentes  sutures,  la  nymphe  ouvre  com- 
me il  lui  plaît  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  parties,  ou 
toutes  les  deux  à-la-fois.  Ges  nymphes,  qui  sont  tiès-carnas- 
tières  et  continuellement  à l’ affût  des  insectes  aquatiques 
dont  elles  se  nourrissent,  se  servent  de  ces  différentes  pièces, 
que  Réaumur  a nommées  volets,  pour  attraper  leur  proie/ 
Les  bords  de  ces  pièces  ont  des  dentelures  qui  les  tiennent 
assemblées  lorsque  le  masque  est  fermé,  et  elles  servent  à 
retenir  l'insecte  après  l’avoir  saisi. 

Ces  pièces  appellées  volets , fournissent  un  des  principaux 
caractères  qui  distinguent  les  larves  et  les  nymphes  des  libel- 
lules , de  celles  des  aeshnes  et  des  agréons , 

Les  nymphes  des  libellules  , celles  du  premier  genre  de 
Réaumur,  ont  le  corps  court,  large,  déprimé,  terminé  par 
une  gueue  fort  courte;  leurs  quatre  dents,  ou  les  parties 
analogues  aux  mandibules  et  aux  mâchoires  de  l’insecte  par- 
fait, sont  recouvertes  transversalement  par  les  deux  volets, 
qui  ont  une  figure  presque  triangulaire,  sont  un  peu  voûtés; 
et  dont  les  côtés  internes  sont  dentelés , se  touchent  dans 
leur  longueur,  et  forment  ainsi  une  suture  perpendiculaire  à 
la  largeur  du  masque.  La  partie  antérieure  de  la  tète  fermée 
par  les  volets,  est  proprement  dit  le  front.  Le  masque  est 
en  forme  de  casque . 

Les  nymphes  des  aesbnes,  celles  du  second  genre  de  Réau- 
mur, ont  te  corps  oblong,  terminé  par  une  queue  fort  cour- 
te; leur  masque  est  plat;  à la  place  des  volets^  des  nymphes 
précédentes,  sont  deux  pièces,  ou  petits  bras,  pliées  sur  el- 
les-mêmes, formées  chacune  de  deux  articulations  cylindri-1 
ques,  et  d’une  troisième  et  terminale,  conique:  Réaumur  les 
nomme  des  crochets. 

Les  nymphes  des  agrions  ont  le  corps  très  - effilé , terminé 
par  une  queue  assez  longue;  leur  tête  est  large;  deux  espèces 
de  mains  fortement  dentées  se  croisent  sur  le  front  et  au- 
dessus  du  masque:  ce  masque  est  long,  ouvert  à son  extré- 
mité qui  a deux  divisions. 

L intérieur  de  la  bouche  de  ces  différentes  nymphes  nous 

1 J hfr 


134  L I B 

offre  comme  dans  les  insectes  parfaits,  qui  en  proviennent, 
un  avancement  arrondi , presque  membraneux , situé  sous  les 
dents,  que  j’appelle  faillis,  et  qui  est  pour  Réaumur  une 

Ces  insectes , sous  la  forme  de  larve  et  sous  celle  de  nym- 
phe, nous  présentent  dans  la  manière  dont  ils  absorbent 
l'air  contenu  dans  l'eau,  une  observation  particulière.  C'est 
au  bout  de  leurs  corps  qu'est  l’ouverture  qui  donne  entrée 
k l’eau,  et  par  laquelle  elle  est  ensuite  chassée.  Cette  ou- 
verture est  entourée  de  cinq  petites  pièces,  dont  quatre  au 
moins  de  figure  triangulaire,  et  dont  il  n'y  en  a que  trois 
de  bien  sensibles  dans  les  nymphes  des  litel/itUs.  Ces  pièces, 
lorsque  l'insecte  ferme  l’ouverture  postérieure  de  son  corps, 
forment  une  espèce  de  queue  pyramidale.  Toutes  les  fois 
qu’il  veut  respirer  l’eau  ou  rendre  ses  excrémens,  il  ouvre 
cette  pyramide  en  épanouissant  son  extrémité.  Dans  les  li- 
killuhs , les  trois  pointes  saillantes  sont  égales;  mais  dans 
les  nymphes  du  second  genre,  ou  celles  des  ntshnes , la  piè- 
ce dorsale  est  tronquée,  tandis  que  les  deux  latérales  et  in- 
térieures sont  pointues . 

Ces  pointes  triangulaires  sont  encore  quelquefois  pour  l’in- 
secte, une  sorte  d'arme  offensive  et  défensive. 

Il  est  aisé  de  voir,  lorsque  ces  pièces  sont  écartées  les  u- 
nes  des  autres,  une  ouverture  ronde,  d’une  demi-ligne  de 
diamètre,  dans  les  nymphes  de  grandeur  moyenne.  Des  jets 
d’eau  en  sortent  par  intervalles  et  sont  portés  jusqu’à  plus 
de  deux  ou  trois  pouces  de  l’insecte.  Ces  jets  sont  plus  ou 
moins  abondans  suivant  les  circonstances  . On  ne  manque 
guère  d’en  voir  partir  de  son  anus  toutes  les  fois  qu’on  met 
l’animal  hors  de  l’eau.  Privé  pendant  un  quart-d’ heure , ou 
plus  long-temps,  de  cet  élément,  et  mis  ensuite  dans  un  va- 
se plat,  où  il  y a à peine  assez  d’eau  pour  le  couvrir,  ses 
inspirations  et  expirations  deviennent  plus  fréquentes  et  plus 
sensibles.  Dans  d’autres  temps,  on  n’ apperçoit  quelque- 
fois qu’une  lente  circulation  d’eau  autour  du  derrière  de 
la  nymphe, 

Le  trou  qui  est  au  bout  du  dernier  anneau  est , le  plus 
Souvent,  bouché  par  des  chairs  verdâtres;  mais  sans  atten- 
dre long-temps,  on  y découvre  par  intervalles  une  ouver- 
ture au  milieu  des  chairs,  qui  permet  de  voir  dans  la  capa- 
cité du  corps,  trois  pièces  de  grandeur  à-peu-près  égale, 
faites  en  coquilles,  cartilagineuses,  en  contour,  et  situées 
de  manière  à fermer  à volonté  l’ouverture,  et  à servir  en 
quelque  sorte  de  soupape  . Lorsque  ces  pièces  se  relèvent  et 
se  portent  vers  le  derrière,  les  parties  qui  sont  au-dessus 
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s'  en  éloignent  en  sens  opposé . On  voit  alors  par  le  trou , 
l'intérieur  de  la  capacité  du  corps  qui  paroit  vide.  Les  cinq 
derniers  anneaux  le  sont  réellement , et  forment  un  tuyau 
qui  se  remplit  ,d'  air  ou  d'eau.  Pour  aspirer  l'eau,  la  nym- 
phe écarte  les  parties  de  la  queue,  relève  les  pièces  en  co- 
quilles, et  forme  un  vide  dans  les  derniers  anneaux  de  son 
corps,  en  rapprochant  intérieurement  du  corcelet  une  espèce 
de  gros  tampon:  l’eau  vient 1 occuper  cette  capacité.  L’inse- 
cte veut-il  rejeter  ce  fluide?  les  parois  de  son  corps  se  con- 
tractent, le  tambour  est  poussé  vers  le  derrière,  et  le  jet 
d'eau  jaillit.. 

Cette  masse  que  Réaumur  appelle  tampon  , et  qui  fait  l’of- 
fice de  piston  lorsque  l'animal  inspire  et  expire  l’eau,  n'est 
qu’un  lacis  des  vaisseaux  qui  servent  à la  respiration,  des 
trachées  sans  nombre,  entrelacées  les  unes  dans  les  autres  ; 
quatre  troncs  principaux,  deux  de  chaque  côté,  s'étendent 
dans  toute  la  longueur  du  corps,  et  jetent,  à partir  du  mi- 
lieu de  leur  étendue,  et  plus  encore  aux  derniers  anneaux 
et  du  côté  intérieur,  une  quantité  de  branches;  les  extré- 
mités postérieures  des  vaisseaux  plus  gros,  sont  divisées  ou 
comme  refendues  en  plusieurs  petites  portions.  Ces  organes 
sont  évidemment  des  trachées;  leur  forme  tubulaire  , leur 
contexture  qui  présente  un  fil  cartilagineux  tourné  en  spi- 
rale, et  dont  Réaumur  a dévidé  une  longueur  de  trois  pou- 
ces, leur  blancheur,  leur  luisant  satiné,  nous  en  convain- 
quent . 

L’  insecte  a plusieurs  stigmates  disposés  longitudinale- 
ment sur  les  côtés  du  corps . Le  corcelet  en  a quatre  plus 
sensibles,  deux  sur-tout,  ceux  qui  sont  plus  près  de  la  ha- 
se de  l'abdomen.  Chaque  anneau  de  cette  dernière  partie 
du  corps,  à l'exception  peut-être  des  deux  du  bout,  en 
a deux;  mais,  soit  que  l'eau  empêche  l'huile  de  s'y  ap- 
pliquer, soit  qu’en  se  fermant  avec  promptitude,  ils  ne 
permettent  pas  à ce  dernier  liquide  d’y  pénétrer,  l’animal 
ne  périt  pas  étant  huilé  sur  les  ouvertures  extérieures  des 
trachées . 

Le  canal  alimentaire  va  en  ligne  droite,  depuis  la  bouche 
jusqu'à  l’anus;  mais  il  a comme  trois  renflemens,  que  Réau- 
mur dit  qu’on  peut  regarder  comme  trois  estomacs.  Le  bout 
de  ce  canal  lui  a paru  s'éloigner  ou  se  ^ rapprocher  de  l'anus 
dans  les  ditférens  mouvemens  que  fait  l'insecte  pour  inspirer 
ou  expirer  1’  eau  . 

Cuvier  a vu  dans  l’ intérieur  du  rectum  douze  rangées  lon- 
gitudinales de  petites  taches  noires  rapprochées  par  paires, 
Ct  qui  ressemblent  à autant  de  feuilles  que  les  botanistes 
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nomment  ailées.  Ce  sont  un  grand  nombre  de  petits  tubes 
coniques,  de  la  structure  des  trachées.  On  voit  en  dehors 
du  rectum,  qu'il  natt  de  chacune  de  ces  trachées,  de  petits 
rameaux  qui  vont  se  perdre  dans  six  grands  troncs  de  tra- 
chées régnant  dans  toute  la  longueur  du  corps,  et  desquels 
partent  .outes  les  branches  qui  vont  porter  l’air  dans  toutes 
les  parties  du  corps.  Cuvier  soupçonne  que  cet  appareil  d'or- 
ganes respiratoires  décompose  l’eau,  et  absorbe  l’air  qui  y 
est  contenu.  Nous  avons  vu  queRéaumur  ne  comprenoit  que 
quatre  trachées  principales.  Le  professeur  Cuvier  en  trouve 
deux  de  plus:  cette  différence  vient  de  ce  que  Réaumur  n’a 
pas  vu  les  deux  trachées  latérales  auxquelles  abouchent  pres- 
qu’ immédiatement  les  stigmates.  Cuvier  nous  a encore  don- 
né quelques  observations  fort  curieuses  sur  la  structure  de 
l'œil  des  libellules.  Nous  renvoyons  k son  Mémoire  sur  la 
nutrition  des  insectes,  où  nous  avons  puisé  les  observations 
précédentes . 

La  plupart  de  ces  larves,  et  peut-être  toutes,  vivent 
dix  à onze  mois  dans  1’  eau  avant  d' être  en  état  de  se 
transformer  en  insecte  parfait.  Pendant  cet  intervalle,  el- 
les changent  plusieurs  fois  de  peau.  C’est  depuis  le  milieu 
du  printemps,  jusqu'au  commencement  de  l’automne,  que 
leur  dernière  métamorphose  a lieu.  On  reconnolt  les  nym- 
phes qui  sont  prêtes  à changer  de  forme  , non  - seule- 
ment à leur  grandeur,  mais  encore  ù la  figure  des  four- 
reaux de  leurs  ailes;  les  deux  d’un  même  côté  se  déta- 
chent l’un  de  l'autre,  et  dans  quelques  espèces  ils  chan- 
gent de  position. 

C’est  hors  de  l’eau  que  doit  s'accomplir  la  grande  opéra- 
tion qui  fait  passer  l'insecte  de  l'état  de  nymphe  à celui 
d’habitant  de  l'air.  Quelques  nymphes  se  métamorphosent 
une  ou  deux  heures  après  être  sorties  de  l'eau;  d'autres  sont 
un  jour  entier  avant  de  changer  de  forme.  En  sortant  de 
l’eau,  la  nymphe  reste  un  certain  temps  à l'air  pour  se  sé- 
cher; ensuite,  elle  va  se  placer  sur  une  tige  ou  sur  une 
branche  d'arbre,  où  elle  se  cramponne  avec  ses  pattes,  et 
s’y  place  toujours  la  tête  en  haut.  Les  mouvemens  par  les- 
quels la  transformation  est  préparée  se  passent  intérieure- 
ment: le  premier  effet  sensible  qu’ils  produisent,  est  de 
faire  fendre  le  fourreau  sur  le  corcelet.  Cette  fente  s’alon- 
ge  et  la  libellule  dégage  sa  tête.  Ensuite,  elle  fait  sortir 
ses  pattes:  pour  achever  de  les  tirer  de  son  enveloppe,  el- 
le se  renverse  la  tête  en  bas  . Dans  cette  attitude  , elle 
n’est  soutenue  que  par  ses  derniers  anneaux,  qui  sont  re- 
stés dans  la  dépouille,  et  qui  forment  une  espèce  de  cro- 
chet 
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chet  qui  l' empêche  de  tomber.  Après  être  restée  un  cer- 
tain temps  dans  cette  posture,  elle  se  retourne,  saisit  avec 
les  crochets  de  ses  pattes,  la  partie  antérieure  de  son  four- 
reau, s'y  cramponne,  et  achève  d'en  tirer  la  partie  po- 
stérieure de  son  corps.  Alors  ses  ailes  sont  étroites,  épais- 
ses, plissées  comme  une  feuille  d'arbre  prête  à se  dévelop- 
per: ce  n’est  qu’au  bout  d'une  ou  deux  heures  quelles  sont 
entièrement  déployées  et  assez  solides  pour  que  1’  insecte 
puisse  s'en  servir. 

Dès  que  leurs  ailes  sont  affermies,  les  libtllults  prennent 
l'essor,  et  semblables  aux  oiseaux  carnassiers  , elles  vont 
& la  chasse.  Les  miles  ont  bientôt  un  autre  but  dans  leur 
vol,  c’est  celui  de  trouver  des  femelles  avec  lesquelles  ils 
puissent  s’unir.  Leurs  amours  et  la  manière  dont  la  jon- 
ction s’ opère , est  ce  que  l’ histoire  de  ces  insectes  offre 
de  plus  singulier.  Depuis  le  printemps  jusque  vers  le  milieu 
de  l'automne,  on  voit  souvent  sur  les  plantes  ou  en  l’air 
les  llbtlhtlts  voler  par  paires:  celle  qui  vole  la  première, 
est  le  mâle  qui  a l’extrémité  de  son  corps  posée  sur  le  cou 
de  la  femelle:  tous  deux  volent  de  concert,  ayant  le  corps 
en  ligne  droite. 

Dès  qu'un  mâle  apperçoit  une  femelle,  il  tourne  et  vole 
aussi-tôt  autour  d'elle;  il  tente  toujours  de  se  trouver  au- 
dessus  de  sa  tête,  car  c'est  d’abord  à cette  partie  qu’il  en 
veut:  quand  il  en  est  assez  près,  il  la  saisit  et  la  retient 
avec  ses  pattes;  en  même  temps,  il  contourne  son  corps  pour 
en  amener  le  bout  sur  le  cou  de  la  femelle,  où  dans  l'in- 
stant il  l'y  cramponne  de  manière  qu’elle  ne  puisse  plus  se 
séparer  de  lui.  Si  cette  première  jonction  s’est  faite  en  l'air, 
le  couple  ne  tarde  pas  à venir  se  poser  sur  une  branche,  le 
mâle  toujours  élevé  au-dessus  de  la  femelle.  Ces  préludes 
durent  quelquefois  une  heure  et  plus.  Enfin,  quand  la  fe- 
melle se  détermine  à céder  aux  désirs  du  mâle,  elle  contourne 
son  corps,  le  porte  sous  le  ventre  du  mâle,  afin  que  sa  partie 
sexuelle,  qui  est  placée  au-dessous  de  son  abdomen,  presqu'à 
l’extrémité,  puisse  atteindre  l'organe  du  mâle  qui  se  trouve 
en  dessous  du  deuxième  anneau  près  de  l'origine  du  ventre. 

Pendant  l’accouplement,  le  mâle  tient  toujours  sa  femel- 
le par  le  cou  ; et  dans  cette  position  , ils  cherchent  la  so- 
litude et  se  placent  ordinairement  sur  une  branche,  où  sou- 
vent ils  sont  troublés  par  un  mâle  jaloux  qui  voltige  autour 
d'eux.  Si  ce  mâle  arrive  avant  l’accouplement,  il  force  quel- 
quefois son  rival  à prendre  la  fuite:  mais  celui-ci,  en  lui 
cédant  la  place,  emporte  avec  lui  sa  femelle,  et  va  se  poser 
sur  une  autre  branche. 
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La  durée  de  l’accouplement,  ainsi  que  ses  préludes,  dé 
pendent  de  la  chaleur  de  l’atmosphère.  Quand  il  fait  très- 
chaud  , ces  insectes  sont  beaucoup  plus  long-temps  accouplés 
que  quand  il  fait  froid.  Lorsqu'ils  ne  sont  pas  troublés,  ils 
restent  unis  plusieurs  heures  de  suite;  mais  quand  ils  sont 
dérangés,  ils  se  séparent,  et  s'accouplent  de  nouveau  quel- 
ques minutes  après. 

Les  femelles  ne  gardent  pas  long  • temps  leurs  œufs  après 
qu'ils  ont  été  fécondés;  ils  sortent  de  leur  corps  par  l'ou- 
verture qu'elles  ont  près  de  l’anus,  celle  où  s’est  introduit 
l'organe  du  mâle.  Comme  ces  œufs  sont  réunis,  et  forment 
une  espèce  de  grappe,  elies  les  pondent  tous  à-Ja-fois , le  mê- 
me jour  qu’  elles  se  sont  accouplées  ; elles  les  déposent  dans 
l'eau,  élément  où  lés  larves  doivent  croître  et  subir  leur  pre- 
mière métamorphose. 

Les  couleurs,  dans  la  plupart  des  autres  insectes,  servent 
ordinairement  à distinguer  les  espèces;  mais  ici,  elles  ne  dé- 
notent le  plus  souvent  que  des  différences  de  sexe.  Il  est 
donc  essentiel  d’observer  le  plus  qu’il  est  possible  les  libel- 
lules, ainsi  que  les  insectes  de  la  même  famille,  dans  le  mo- 
ment de  leurs  amours.  Réaumur  a vu  dans  la  libellule  ap- 
platie,  l'espèce  la  plus  commune,  des  mâles  jaunâtres  com- 
me la  femelle,-  et  d'autres  qui  étoient  d’une  belle  couleur 
ardoisée.  C'est  sur- tout  dans  les  Mirions  qu’il  a remarqué 
un  grand  nombre  de  ces  différences  de  couleur,  parmi  les  se- 
xes. Il  observe  aussi  que  les  mâles,  ou  ceux  du  moins  de 
plusieurs  espèces,  surpassent  un  peu  les  femelles  en  grandeur, 
ou  ne  sont  pas  sensiblement  plus  petits,  ce  qui  est  très-rare 
dans  les  insectes. 

Les  organes  sexuels  du  mâle  occupent  principalement  une 
portion  du  dessous  du  premier  anneau , et  toute  la  longueur 
du  dessous  du  second.  Les  pièces  qui  composent  ces  organes 
sont  reçues  dans  une  coulisse  assez  large  et  profonde  le  long 
de  ce  dernier  anneau , et  se  prolongent  dans  le  troisième  ; 
mais  les  plus  essentielles  sont  dans  le  second.  Il  y a , à cet 
égard,  de  la  variété  dans  les  formes,  suivant  les  genres  et 
les  espèces.  Cependant,  comme  ces  pièces  se  ressemblent  en 
gros,  nous  pouvons  donner  une  idée  suffisante  de  leur  orga- 
nisation, en  offrant  un  court  extrait  de  la  description  que 
Réaumur  a faite  des  parties  sexuelles  de  1'  n eshne  à tennilles 
( aeshne  forciputn  ).  On  voit  en  tout  temps  sortir  un  peu 
de  la  coulisse  un  petit  corps  qui  a besoin,  pour  être  bien 
examiné,  de  saillir  davantage;  on  le  mettra  en  évidence  , 
si  on  presse  le  second  anneau . Ce  petit  corps  tient  à un 
plus  gros.  On  aura  une  image  de  l’un  et  de  l'autre,  en  se 
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représentant  un  vase  en  forme  de  pot,  ayant  une  anse  qui 
s’  élève  au-dessus  de  ses  bords,  et  dont  le  bout  le  plus  ' 
élevé  se  termine  par  un  bouchon  engagé  dans  le  vase.  Le 
petit  corps  est  l'anse  du  vase  du  second  corps.  Son  bout, 
qui  est  engagé  dans  celui-ci  hors  de  la  pression , est  char- 
nu, et  s’ouvre  comme  s’il  étoit  fait  de  deux  coquilles;  c 
est  peut-être  l’organe  qui  féconde  immédiatement  la  femel- 
le . Le  vase  ou  le  corps  le  plus  gros  se  termine  en  une  queue 
longue,  droite  et  conique.  De  chaque  côté  de  l’anse  est  un 
feuillet  cartilagineux  ; dans  l’intervalle  qui  les  sépare,  se 
voit  un  crochet  écailleux,  courbé  vers  l'anse.  Un  peu  plus 
haut,  près  l’origine  du  second  anneau,  sont  encore  deux 
feuillets  et  un  crochet  intermédiaire  placés  de  même,  mais 
plus  petits.  Enfin  à la  naissance  de  l’abdomen,  sous  une 
sorte  d’arcade  formée  par  le  bord  postérieur  et  inférieur  de 
l’extrémité  du  corcelet , vous  verrez  deux  crochets  courts, 
peu  courbés,  et  terminés  en  pointe  assez  fixe;  à l'exception 
des  deux  corps  dont  nous  avons  parlé,  toutes  ces  parties  ne 
sont  que  des  accessoires  qui  favorisent  l’accouplement  ; 
dans  les  libelluUs,  la  pièce  saillante  et  fécondatrice  n’est 
point  faite  en  anse  ; elle  est  plus  grosse  et  d' une  forme  plus 
simple . 

Libellule  applatie,  Ubelluls  dépens s Linn.  Il  faut 
rapporter  à cette  espèce  celles  que  Geoffroy  nomme  Mener* 
et  philinte , et  non  la  sylvi*  ou  le  r.  9 , ainsi  que  l’indi- 
que Linnzus  dans  sa  douzième  édition  de  son  Systems  nature , 

Cet  insecte  a environ  seize  lignes  de  longueur.  Ses  yeux 
sont  fort  gros,  bruns,  et  contigus  postérieurement.  Le  cor- 
celet est  d'un  brun  noirâtre,  avec  deux  taches  d'un  jaune 
verdâtre,  en  forme  de  plaques,  une  de  chaque  côté.  Les  ai- 
les sont  transparentes,  avec  une  grande  tache  d'un  jaune 
brun,  à leur  base,  et  une  petite  tache  oblongue,  noire,  au 
bout  du  bord  extérieur;  l’abdomen  est  large,  court,  applati , 
noir  en  dessous  et  jaune  en  dessus , ou  quelquefois  d' un  cen- 
dré bleuâtre;  les  pattes  sont  noires. 

Elle  est  très-commune  en  Europe. 

Libellule  çuadrimaculée  , Ubelluls  qusdrimstulsts 
Linn.,  Geoff. , Fab.  Elle  a environ  dix-huit  lignes  de  long, 
la  tête  verdâtre,  les  yeux  gros,  d’un  brun  marron;  le  cor- 
celet et  l'abdomen  jaunes,  couverts  de  poils  fins;  celui-ci 
est  noir  à l’extrémité,  avec  plusieurs  taches  oblongues,  jau- 
nes, sur  les  bords;  les  ailes  grandes,  avec  le  bord  anté- 
rieur jaunâtre;  deux  taches  brunes  quadrangulaires  sur  cha- 
que, et  une  grande  tache  brune  à la  base  des  ailes  infé- 
rieures. 
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On  la  trouve  en  Europe  au  bord  des  eaux. 

Libellule  bronlée,  Libellai»  »ne»  Linn.  Elle  a envi- 
ron dix-huit  lignes  de  long;  la  tête  chagrinée,  d'un  vert 
cuivreux  très-brillant;  le  corcelet  de  même  couleur,  lisse, 
couvert  de  poils  jaunes;  la  lèvre  inférieure  jaune;  les  yeux 
bruns;  le  dessus  de  l'abdomen  couleur  de  bronze  plus  brun 
que  le  corcelet,  couvert  de  poils  courts;  le  dessous  jaune; 
les  ailes  transparentes,  lavées  d'une  légère  teinte  de  jaune 
plus  foncé  vers  leur  base , avec  un  stigmate  ou  tache  noire 
a leur  extrémité  antérieure;  les  pattes  antérieures  entièrement 
noires. 

Nous  avons  figuré  la  libellule  flavéole  . Son  corps  et  la  ba- 
se des  ailes  sont  rougeâtres.  (L. ) 

LIBELLULINES , Libellaient , famille  d'insectes  de  l’or- 
dre des  Nkvroptéres  , et  répondant  au  genre  des  Libel- 
lules de  Linnxus,  d'Olivier,  et  â l'ordre  des  Odonates 
de  M.  Fabricius.  Ses  caractères  sont:  antennes  très-courtes, 
terminées  par  une  soie;  lèvres  supérieure  et  inférieure  cou- 
vrant la  bouche;  palpes  maxillaires  petits,  de  deux  articles; 
mâchoires  cornées,  ressemblant  à des  mandibules;  un  palais; 
tarses  â trois  articles. 

Les  libellulints  sont  généralement  connues  sous  le  nom  de 
demoiselles , leur  corps  ayant  une  taille  élégante,  et  étant  sou- 
vent orné  de  couleurs  agréables;  il  est  fort  alongé,  avec  la 
tète  grosse,  large;  deux  grands  yeux  à réseau,  trois  petits 
yeux  lisses,  placés  en  triangle;  un  renflement  vésiculaire  au- 
dessus  de  la  lèvre  supérieure;  quatre  ailes  très-réticulées, 
transparentes,  quelquefois  tachetées,  étendues  horizontalement 
ou  relevées;  l'abdomen  est  fort  lont, , cylindrique,  ou  cylin- 
drico-conique ; son  second  anneau  renferme  en-dessous,  dans 
le  mâle,  les  organes  de  la  génération;  les  pattes  sont  cour- 
tes et  ciliées;  les  jambes  et  les  tarses  se  courbent  en  avant; 
les  crochets  des  tarses  sont  forts  et  unidentés  en  dessous.  Ce9 
insectes  vivent  de  rapine  dans  tous  leurs  états.  Voyez  Libel- 
lule, Àeshne  et  Agkion.  (L.) 

LIBELLULOIDES , Libellule)  des , Laicharting  comprend 
sous  ce  nom  les  injectes  de  l'ordre  des  NÉVROPIÈRES.  Vo- 
yez ce  mot . ( O.  ) 

LIBER,  F une  des  trois  substances  ou  enveloppes  qui  for- 
ment, par  leur  réunion  ou  superposition,  ce  qu'on  appelle 
communément  l'écorce.  Le  liber  est  composé  de  pellicules 
plus  ou  moins  épaisses,  qui  représentent  les  feuillets  d’un 
livre,  d'où  lui  vient  son  nom.  Il  touche  immédiatement  au 
bois.  Tous  les  ans,  il  se  détache  des  deux  autres  parties  de 
l’écorce,  et  s’unissant  à l'aubier,  il  produit  sur  la  oircon1 
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férence  de  1'  prbre  une  nouvelle  couche  qui  en  augmente  le 
diamètre.  Voyez  l’article  ARBRE.  (D. ) 

L1BOT,  nom  donné  par  Adanson  à un  coquillage  du  gen- 
re des  patelles  y qu’il  a figuré  pi.  z de  sa  Conchyliologie . C’ 
est  le  patella  umbella  de  Linnaeus  ( Voyez  au  mot  PATEL- 
LE ).  On  le  mange. ’(  B.) 

LICAMA.  C’est,  selon  quelques  voyageurs,  le  nom  du 
bubale  chez  les  Cafres.  Voyez  'Bubale  . (S.) 

LIC  A RI,  grand  arbre  de  la  Guiane,  dont  on  ne  connoU 
ni  les  fleurs  ni  les  fruits,  mais  qu'Aublet  n’a  pas  moins  fi- 
guré pi.  izi  de  son  Trahi  des  plantes  de  ce  pays.  Lamarclc 
soupçonne  que  c’est  un  laurier , parce  que  ses  feuilles  sont 
alternes,  que  toutes  ses  parties  sont  aromatiques,  répandent, 
sur-tout  le  vieux  bois,  une  odeur  de  rose  agréable.  On  1’ 
appelle  bois  rose  à Cayenne.  (B.) 

LICE  ( vénerie  ),  chienne  courante  destinée  À propager  sa 
race.  (S.) 

LICEE,  Liera , genre  de  plantes  établi  par  Schrader  aux 
dépens  des  sphirocarpes  de  Bulliard  ; son  caractère  consiste  k 
avoir  un  péricarpe  membraneux , se  déchirant  irrégulièrement 
au  sommet  pour  la  sortie  des  semences.  II  renferme  quatre 
espèces,  qui  croissent  en  automne  sur  les  bois  qui  com- 
mencent à pourrir,  et  dont  deux  sont  les  sphirocarpes  cylin- 
drique et  fragiforme  de  Bulliard.  Voyez  au  mot  SPHBROCAR- 
PE.  (B.) 

LICHE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Squale, 
st  vulgaire  d’tun  autre  poisson  du  genre  CeNtronote,  du 
Cent  RO  N OTE  VADIGO,  Seomber  aculeatus  Bloch.  Voyez  au 
mot  Squale  et  au  mot  Centbonote.  (B.) 

LICHEN,  Lichen  y genre  de  plantes  cryptogames  de  la  fa- 
mille des  Algues  , dont  le  caractère,  selon  Linnæus , est 
d’être  monoïque,  d’avoir  pour  fleurs  mâles  des  capsules  or- 
biculaires,  soit  planes,  soit  concaves,  et  pour  fleurs  femelle9 
une  poussière  saupoudrée  sur  les  feuilles. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  878  des  Illustrations  de  La- 
marefc,  contient  près  de  cinq  cents  espèces,  décrites  et  fi- 
gurées par  les  botanistes,  et  dont  la  forme  et  la  substan- 
ce est  extrêmement  variée.  Les  unes  présentent  des  exten- 
sions crustacées  , étendues,  par -tout  également  adhéren- 
tes aux  corps  qui  les  soutiennent  , tantôt  membraneuses 
ou  coriaces,  très-applaties,  comme  foliacées  et  çaropantes. 
Les  autres  offrent  des  extensions  fongueuses,  presque  fru- 
tjculeuses  , redressées  , ramifiées , dendroïdes  ou  filamen-* 
feuses.  ' 

Ce  simple  exposé  suffit  pour  démontrer  que  ces  plantes 
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(l'appartiennent  réellement  pas  1 un  même  genre;  aussi  quel- 
ques auteurs  ont  ils  proposé  d’en  former  plusieurs.  Ven- 
tenat,  profitant  des  immenses  travaux  de  Michel»,  Di  lie- 
ra i u x t Vaillant,  Shmidel,  Hoffmann,  Roth,  Leers , Schranctc  , 
Dickson,  Persoon  et  autres,  a,  dans  son  Tableau  du  règne 
■végétal,  proposé  d’en  former  dix  genres  nouveaux,  savoir: 
Conie  , Lépronque,  Lbpropinacie  , Geissodée,  Pla- 

TIPHYLLE,  DeP.MATODÉE,  CaPNIE,  SCYPHIPHOHE,  THAr 
UNIE  et  ÜSNÉE . 

Cette  division,  fondée  sur  une  étude  approfondie  de  ces 
plantes , correspond  assez  généralement  aux  coupures  indi- 
quées par  Linnzus  même,  et  doit  être  adoptée  par  les  jeunes 
gens  qui  se  livrent  k l'étude  de  la  botanique. 

Achard  a depuis  beaucoup  étendu  le  nombre  de  ces  genre*; 
il  en  a fait  vingt-huit,  savoir:  LepraiRE,  Verrucaire, 
Opégraphe,  Variolajre  , Urcéolaire,  Patellaire, 
BoÉOMYCE,  CaLICION,  ISIDION,  PSORüME  , PLACODE , 

Imbricaire,  Collema,  Endocarpe  , Umbilicaire  , Lo- 
baire, Stïcte,  Peltide,  Platisme,  Physcie,  Scypho- 
phore,  Hélopode,  Cladonie,  Siéréocau lon , Sphé- 
ROPHORE,  Comiculairb,  Sétaire  et  Usnée.  Mais  ce- 
pendant il  semble  convenir  que  le  genre  de  Linnaeus  ne  doit 
pas  être  divisé,  puisqu'il  n’emploie  les  siens  que  comme  ti- 
tres divisionnaires,  et  que  toutes  ses  espèces  portent  le  nom 
de  lichen . 

Comme  les  lichens  forment  une  famille  fort  naturelle,  et 
qu’on  est  accoutumé  k les  voir  réunis  sous  le  même  nom, 
on  traitera  ici  généralement  de  ce  qui  les  concerne  , Ceux 
qui  voudront  connottre  les  caractères  des  genres  de  Ventenat 
et  d' Achard,  les  trouveront  aux  mots  cités  plus  haut. 

Un  grand  nombre  d' auteurs , outre  les  botanistes,  ont  écrit 
sur  les  lichens , soit  comme  médecins,  soit  comme  chimistes, 
ou  agriculteurs.  Le  résultat  de  leurs  travaux  se  trouve  con- 
signé dans  une  Histoire  des  lichens  utiles , publiée  par  l’esti- 
mable et  savant  Willemet,  professeur  d'histoire  naturelle  à 
Nancy,  et  c’est  d'après  lui  qu’on  rédigera  cette  partie  de 
leur  article. 

Les  lichens , qu'on  appelle  quelquefois  herfettes , sont  re- 
gardés comme  des  végétaux  imparfaits,  et  il  est  certain  qu‘ 
ils  sont  moins  organisés  que  les  autres  plantes.  Leur  fructi- 
fication, malgré  le  talent  et  le  nombre  des  personnes  qui  ont 
cherché  à la  connoitre  , est  encore  fort  obscure.  Aussi  Achard 
*’  écrie-t-il  dans  sa  préface  : Qui  s vero  organa  lïchenum  sexua- 
lia  vidit  et  certe  demonstravit  ? Quis  mysterium  fecuniationi / 
sérum  detegere  adbuc  valait? 
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Cependant  on  remarque  sur  prejque  tous  les  lichens  une 
poussière  blanche,  grise,  ou  plusieurs  cupules  orbiculaires , 
soit  planes,  soit  un  peu  concaves,  quelquefois  campanulées 5 
enfin  des  scutelles  de  formes  très- variables,  placées  ou  sur  le 
disque,  ou  sur  les  bords,  ou  aux  extrémités  des  rameaux, 
Linnzus  regarde  la  poussière  comme  l'organe  femelle,  tan- 
dis que  d'autres  la  prennent  pour  l'organe  mile,  pour  un 
véritable  pollen;  et  par  conséquent  le  premier  croit  que  les 
cupules  sont  l'organe  mile,  tandis  que  les  derniers  pensent 
qu’ils  sont  l'organe  femelle. 

Les  lichens  croissent,  les  uns  sur  les  arbres,  les  autres  sur 
la  terre,  les  autres  sur  les  pierres.  On  ne  peut  pas  les  re- 
garder comme  des  plantes  parasites,  avec  quelques  naturali- 
stes, car  ils  ne  vivent  point  aux  dépens  des  arbres  sur  les- 
quels ils  se  trouvent.  Il  parolt  qu'ils  se  nourrissent  princi- 
palement par  leurs  expansions,  qui  aspirent  l'humidité  de  1' 
air.  Ce  n'est  donc  point  en  pompant  la  sève  des  arbres  qu’ 
ils  leur  sont  nuisibles  lorsqu’ils  y sont  trop  multipliés,  mais 
en  retenant  plus  long-temps  l'humidité  sur  leur  écorce  et  en 
mettant  obstacle  à la  transpiration. 

C'est  principalement  & la  fin  de  l'hiver  que  la.  végétation 
se  développe  dans  le  plus  grand  nombre  des  lichen, t;  alors  ils 
s'imbibent  de  la  quantité  d'eau  qui  ledr  est  nécessaire. 
Pendant  les  chaleurs  de  l'été,  ils  sont  secs,  friables,  crispés, 
sans  vie  apparente;  mais  il  ne  faut  qu'une  petite  pluie  pour 
leUr  faire  reprendre  leur  apparence  animée.  On  ena  vu  qui 
étoient  desséchés  depuis  plus  de  vingt  ans  dan-  i"4'e«b;e./, 
végéter  de  nouveau  lorsqu'on  les  arrosoit  à 1’.  'îare  . 

Les  lichens  croissant  sur  les  pierres  les  plus  d-.ies,  ont  été 
regardés  par  la  plupart  des  géologistes,  comme  le  premier 
principe  de  la  terre  végétale.  En  effet,  lorsqu’on  parcourt 
les  montagnes  pelées,  qu'on  observe  la  marche  de  la  natu- 
re, on  peut  difficilement  sc  refuser  ai  cette  idée:  caron  voit 
sur  les  pierres  les  plus  nouvellement  séparées  de  la  masse  des 
rochers,  quelques  espèces  crustacées,  et  des  espèces , coriacées 
sur  ceux  qui  sont  plus  anciennement  exposés  aux  influences 
de  l’air;  après  eux,  viennent  les  jungermanes , les  mousses, 
et  enfin  des  végétaux  i véritables  racines. 

Mais  il  y a à cet  égard  quelques  anomalies  résultantes  de 
la  nature  de  la  pierre.  Bory  Saint-Vincent,  par  exemple,  a 
observé  que  sur  les  rochers  volcaniques  de  1 lie  de  Bourbon 
et  même  de  Ténériffe,  c' étoient  les  lichens  fruticuleux,  tels 
que  les  lichens  pascal,  roccelle  etc.,  qui  paroissoient  les  pre- 
miers . 

Pour  bien  connoltre  les  lichens , il  faut  les  suivre  pendant 
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toutes  les  saisons  d'une  longue  suite  d'années.  II  faut  par- 
courir, à cet  effet,  les  antiques  forêts,  les  sables  stériles, 
les  rochers  sourcilleux,  et  marquent  certains  pieds,  qu'on 
revient  voir  souvent.  C’est  ce  que  Weiss  a fait.  C'est  ce 
qui  lui  a appris  qu'  ils  changent  de  couleur  et  même  de  for- 
me, à tous  les  âges  et  A toutes  les  expositions;  que  ceux 
qui  viennent  sur  les  arbres  varient  selon  l'espèce  d'arbre. 
Aussi  il  faut  réellement  réduire  de  beaucoup  le  nombre  des 
espèces  connues,  car  il  n'y  a pas  de  doute  que  la  même  a 
été  décrite  plusieurs  fois  selon  l'Age  qu'elle  avoit,  ou  le 
lieu  qu'elle  habitoit. 

Les  pays  montagneux  et  humides,  les  parties  septentrio- 
nales de  l' Europe,  sont  plus  aboodans  en  hchent  que  les  plai- 
nes sèches  et  les  pays  méridionaux.  Je  n'en  ai  trouvé  que 
trois  ou  quatre  espèces  en  Caroline,  et  elles  différoient  fort 
peu  de  celles  des  environs  de  Paris;  Bory  Saint-Vincent  a 
observé  le  même  fait  dans  l'Inde. 

Les  rennes,  dans  le  Nord,  vivent  principalement  aux  dé- 
pens  des  plantes  de  ce  genre.  L'homme  même  les  mange 
dans  les  temps  de  disette;  mais  c'est  principalement  comme 
propres  à la  teinture  que  les  lichtnt  sont  directement  utiles. 
Presque  tous  peuvent  donner  des  couleurs , et  ces  couleurs 
varient  suivant  les  espèces.  Les  uns  en  fournissent  une  jau- 
ne, d'autres  une  rouge,  d'autres  une  bleue;  d'autres  enfin, 
et  c’est  le  plus  grand  nombre,  les  plus  employés,  une  vio- 
lette. Cette  dernière  couleur  se  tire  en  faisant  macérer  les 
Hchtnt  pendant  dix  A douze  jours  avec  de  ta  chaux  et  de  1’ 
urine  putréfiée.  Le  résultat  se  met  en  pains  qu'on  fait  sé- 
cher et  qu'on  trouve  dans  le  commerce  sous  le  nom  d’er- 
seillt , On  en  distingue  de  deux  espèces:  l'une  qu’on  tire  du 
lichen  patelle , qui  croit  abondamment  sur  tous  les  rochers 
des  hautes  montagnes  du  centre  de  la  France,  principalement 
les  volcaniques  de  la  ci-devant  Auvergne;  l'autre  qu’on  ti- 
re du  lichen  roccelle , qui  vient  sur  les  rochers  des  parties 
méridionales  de  I’  Europe,  principalement  sur  les  rochers  vol- 
caniques des  Canaries  et  du  Cap  Vert . Cette  dernière  est  la 
plus  estimée.  On  en  fait  une  grande  consommation  dans  les 
villes  manufacturières  de  France,  d'Angleterre  et  de  Hol- 
lande. 

La  couleur  que  fournit  Y orteil  le  est  brillante,  mais  n'est 
d'aucune  solidité.  Elle  fait  partie  de  ce  qu'on  appelle  le  pe- 
tit teint.  Cependant,  au  moyen  de  procédés  particuliers,  on 
peut  donner  aux  étoffés  sur  lesquelles  on  la  fixe,  la  proprié- 
té de  résister  A une  partie  des  épreuves  auxquelles  ou  sou- 
met les  couleurs  dites  de  ton  teint. 

L'in- 
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L’introduction  des  acides  ou  des  alkalis  dans  le  bain  d'er- 
ttilU , change  sa  nuance,  la  rend  plus  rouge  ou  plus  grise, 
mais  ne  contribue  pas  à la  rendre  plus  solide . 

Aujourd'hui  que  la  perfection  des  fabriques  rend  plus  dif- 
ficiles qu' autrefois  sur  l'emploi  des  couleurs,  on  ne  fait 
guère  usage  de  l'orseille  que  pour  brilUnter  les  étoffes,  c' 
est-à-dire  pour  donner  plus  d'éclat  À la  nuance.  On  ne  1' 
emploie  même  actuellement  que  sur  la  soie. 

Mais,  comme  on  l’a  déjà  dit,  ces  deux  lichens  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  fournissent  des  couleurs,  et  on  va  passer 
en  revue  une  partie  de  ceux  auxquels  on  a reconnu  la  pro- 
priété teignante,  ou  dont  on  tire  tout  autre  objet  d'utilité. 

Linnaeus,  et  tous  les  botanistes  qui,  depuis  lui,  ont  con- 
sidéré les  lichens  comme  formant  un  seul  genre,  les  ont  di- 
visés en  huit  sections;  savoir:  Les  lépreux  à tubercules , les 
lépreux  à cupules , imbriqués , les  crustacés  foliacés,  les  folia- 
cés, les  coriacés , les  ombiliqués , les  dendro'ides  et  les  fila- 
menteux . 

Parmi  les  lépreux  à tubercules,  c’est-à-dire  les  lichens  qui 
forment  une  croûte  adhérente  portant  des  tubercules,  il  faut 
remarquer  : 

Le  Lichen  écrit  , qui  est  blanc  et  parsemé  de  petites 
lignes  noires  , qui  représentent  des  caractères  d'écriture.  On 
le  trouve  très  - communément  sur  les  arbres,  principalement 
sur  le  hêtre  et  sur  le  charme. 

Le  Lichen  géographique  est  jaunâtre  et  parsemé  de 
Jignes  noires  assez  larges,  qui  représentent  les  divisions  d' 
une  carte  de  géographie.  Il  se  trouve  assez  communément 
sur  les  pierres . C est  un  de  ceux  qui  paroissent  devoir  être 
regardés  comme  formant  le  premier  degré  de  la  végétation  . 

Le  Lichen  criblé  est  rougeâtre,  et  ses  verrues  sont 
percées  d' un  trou . Il  se  rencontre  fréquemment  et  indiffé- 
remment sur  la  pierre  et  sur  le  bois. 

Le  Lichen  des  hêtres  est  blanchâtre,  avec  des  tuber- 
cules encore  plus  blancs.  Il  est  extrêmement  commun  sur  le 
hêtre  et  le  charme. 

Le  Lichen  VARIOLIQUE,  lichen  sanguinarius,  est  d’un 
cendré  verdâtre,  et  ses  tubercules  sont  noirs.  Il  est  très- 
commun  sur  les  vieux  arbres  et  sur  les  pierres. 

Parmi  les  lepnux  a cupules  , c est-à-dire  formant  une  croû- 
te adhérente  portant  des  expansions  creuses  en  forme  de  cou- 
pe, on  distingue: 

Le  Lichen  tartareux,  qui  est  d'un  blanc  verdâtre, 
avec  les  cupules  jaunes  et  bordées  de  blanc.  Il  croît  sur  les 
rochers.  Il  donne  une  couleur  rouee. 
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Le  Lichen  PARELLB,  qui  est  blanc,  et  dont  les  cupules 
sont  encore  plus  blanches.  Il  croit  sur  les  rochers,  princi- 
palement sur  ceux  qui  sont  volcaniques,  où  on  le  ramasse, 
en  le  râclant  avec  un  couteau,  pour  1'  usage  de  la  teinture, 
comme  on  l’a  déjà  dit.  On  le  mélange  souvent  avec  le  ttur- 
mi  cl , ou  Coton  teignant  ( Veyex.  ce  mot  ).  On  l’appel- 
le vulgairement  parelie , ou  erseille  d'Auvergne, 

Le  Lichen  brunf.SCENT  est  blanchâtre,  avec  les  cupu- 
les brunâtres,  dont  le  bord  est  cendré  et  presque  crénelé.  Il 
se  trouve  très-commune'ment  sur  les  troncs  d’arbres  et  les 
rochers. 

Les  crueteuie  foliacés , ou  dont  la  croûte  est  libre  vers  la 
circonférence.  On  y distingue: 

Le  Lichen  jaune,  Lichen  candellariets , qui  est  jaunâtre, 
avec  des  cupules  plus  jaunes.  Il  se  trouve  sur  les  pierres  et 
sur  l’écorce  des  arbres.  On  l’emploie  en  Suide  pour  teindre 
la  chandelle  et  la  cire  en  jaune . 

Le  Lichen  des  murs,  qui  est  jaune,  dont  les  bords  sont 
lobés , plissés  ou  crispés , et  les  cupules  rousses  et  presque 
pédiculées.  Il  est  tris-commun  sur  les  arbres,  les  murs  et  les 
pierres.  C’est,  suivant  Haller,  un  puissant  tonique  contre 
la  diarrhée.  Les  Suédois  en  tirent  une  couleur  jaune  et  une 
couleur  de  chair  par  des  procédés  différens . Les  chivres  le 
mangent  souvent. 

Le  Lichen  étoilé  est  d’un  blanc  cendré,  ses  lobes  sont 
oblongs  et  dentelés,  ses  cupules  brunâtres.  Il  est  tris-com- 
mun sur  les  arbres. 

Le  Lichen  gélatineux  est  membraneux,  ondé  ou  plis- 
sé, d’un  vert  noir,  et  ses  cupules  sont  rousses,  bordées  de 
brun.  Il  se  trouve  sur  la  terre  aux  lieux  humides.  Lorsqu’ 
il  n’  est  pas  en  fleur , il  ressemble  à une  tremelle . 

Le  Lichen  olivâtre  est  verdâtre,  a les  lobes  arrondis, 
applatis,  unis,  et  ses  cupules  larges  et  crénelées  d’un  rouge 
brun.  11  est  tris-commun  sur  les  troncs  d’arbres  et  sur  les 
pierres . 

Le  LICHEN  FRONCÉ,  Lichen  caperatus , est  rugueux,  d’un 
jaune  verdâtre  ; ses  lobes  sont  arrondis , et  ses  cupules  gran- 
des et  d’un  rouge  brun.  Il  est  très-commun  sur  les  rochers 
et  les  vieux  arbres. 

Le  Lichen  de  roche  a les  lobes  divisés,  la  superfi- 
cie lacuneuse,  chargée  de  tubercules  farineux,  et  les  cupu- 
les bèges.  II  est  commun  sur  les  rochers  et  les  troncs  d’ar- 
bres . 

Le  Lichen  OMPHALOÏDH  a les  lobes  d’un  jaune  noirâ- 
tre, divisés  en  lanières  aiguès,  les  cupules  concaves  et  de 

mè- 
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"17,  C®UIe7-  ?'  SC  <rouve  dan’  Ies  ««mes  endroits  le 
précédent  . On  s en  sert  pour  faire  une  couleur  rouge. 

Parmi  les  fohuh  c est-à-dire  dont  les  expansion!  sont  li- 
bres  et  non  crustacees,  on  remarque  principalement: 

Le  Lichen  CILIÉ  , dont  les  feuilles  sont  relevées , les  dé- 
coupures hnéa.res , ciliées,  et  les  cupules  pédoncule»  et  cé- 
nelées.  Il  est  très-commun  sur  les  troncs  d’arbres. 

Le  Lichen  d Islande  a les  découpures  relevées,  coria- 
ces, ciliées  en  leurc  bords,  et  les  cupules  presque  terminales 

Ce ,7  * a mw,  nourrissant,  antiseptique,  antihectique 
vulnéraire,  anti-acide,  quelquefois  purgatif.  Il  s’emploie 
contre  le  scorbut,  les  catharres  et  la  toux  des  enfars ! 
en  guise  de  thé.  Il  est  fréquemment  emp^é  pour  la  ’no^  ! 
mure  des  pauvre,  en  Islande;  ils  en  forment  une  espèce  de 
bouillie  avec  du  lait,  qui  adoucit  son  amertume  na?ur!lle? 
Cet  aliment  est  léger,  et  lâche  le  ventre  sans  occasionner  dé 
tranchées.  Il  excite  la  transpiration  , augmente  les  sécrétions , 
et  fortifie  1 estomac.  On  1 emploie  aussi  pour  engraisser  les 
chevaux,  les  boeufs,  les  vache,  et  les  cochons,  e^pour  tein, 
dre  la  laine  en  jaune.  * p leln 

Le  Lichen  FUKFURACÉ  est  d'un  jaune  sale,  avec  des  dé- 
coupures a, gués  sous  lesquelles  sont  des  enfonéemens  noirs. 
U se  trouve  sur  les  vieux  arbres.  Il  est  amer. 

.,LlC.HKN.DtJJ,>atJNELIER  a *es  feuilles  relevées , Iacuneu- 
ses,  et  couvertes  de  poils  blancs  en  dessus.  Il  se  trouve  fré- 

£n  É^ypteeonEs’rOPe’  princ,‘PaleLment  sur  1'  prun.er  épineux. 

« sert,  selon  Forskal , pour  faire  lever  le 
pain  et  la  bière.  C est  la  base  de  la  poudre  <ie  Chypre 

f°U/ Jj'SmC],,eVeUX ' °n  en  1ire  une  couleur  rouge,  e^ il 
«rt  en  médecine  comme  astringent,  soit  en  bains , soit  en 

aSSH; MSSï. *“»  '”* h""'n * 

*1°' 

Il  est  commun  sur  les  arbres  fruitiers  et  autres . Il  fournit 
nne  belle  couleur  rouge. 

r»mL«IC?EN  CALICAIRE  a Ailles  droites,  linéaires, 

’l  7’”’  mucronées,  et  le,  cupules  placées  au 

le  chè„V  i,7  con)mun  ■«  les  vieux  arbres,  principalement 
le  chene.  Il  donne  une  belle  teinture  rouge. 

U.  WnCH!N  A CRANDES  LaNIêRIS  , Lichen  frnxintut , a 
lac u neùi«  comprimées,  rameuses,  un  peu  déchirées, 

mun  eu r . ’ es  cuPules  marginales  et  farineuses.  Il  est  com- 
mun sur  les  arbres,  principalement  ceux  des  jardins, 

K » U 
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Le  LICHEN  ïremelloïde  est  gélatineux , a les  feuille* 
membraneuses,  le  bord  des  découpures  frangé  et  cilié.  1!  se 
trouve  sur  la  terre.  On  le  prend  souvent  pour  une  jeune 

tremelle  . 

Pa*mi  les  coriacécs,  c’ est-.Vdire  dont  les  expansions  sont 
coriaces,  membraneuses,  élargies  et  rampantes,  il  faut  di- 
stinguer: 

Le  Lichen  pulmonaire,  dont  les  découpures  sont  ob- 
tuses, qui  est  lacuncux  en  dessus  et  velu  en  dessous.  11  se 
trouve  dans  les  grands  bois,  sur  les  arbres,  et  principale- 
ment sur  le  chêne  et  le  hêtre.  On  l'appelle  vulgairement  ia 
pulmonaire  du  chine.  Il  est  fort  célèbre  à raison  de  ses  pro- 
priétés dans  les  maladies  de  la  poitrine,  du  foie,  de  la  rate  et 
de  la  peau.  II  passe  pour  apéritif,  dessicatif,  dépuratif,  dé- 
tersif, pectoral,  anti-vénérien  etc.  On  l'emploie  avec  le  plus 
grand  succès,  édulcoré  avec  du  sucre,  contre  la  toux  des  hom- 
mes et  des  brebis.  On  en  tire  une  teinture  brune,  solide. 
On  le  substitue  au  houblon  dans  la  fabrication  de  la  bière, 
et  au  tan  dans  celle  des  cuirs. 

Le  Lichen  renversé  est  rampant,  coriace,  lobé,  et  a 
les  cupules  ferrugineuses  placées  sous  le  bord  des  lobes.  Il 
pst  commun  dans  les  bois,  sur  la  terre. 

Le  Lichen  CONTEE -RACE,  Lichen  caninus,  est  coriace, 
rampant,  a les  lobes  obtus,  applatis,  et  est  veiné  et  velu 
en  dessous  . Ses  cupules  sont  placées  sur  ses  bords  et  relevées . 
Il  est  très-commun  sur  la  terre  dans  les  bois,  parmi  la  mous- 
se. Il  fut  autrefois  célèbre  comme  remède  contre  la  rage; 
mais  cette  vertu  ne  s’est  pas  confirmée. 

Le  Lichen  aux  aphtes  est  coriace,  rampant,  plane, 
lobé,  yerruqueux  en  dessus  et  velu  en  dessous.  Ses  cupules 
«ont  marginales  et  d'un  rouge  brun.  Il  se  trouve  sur  la  ter- 
te  dans  les  bois  des  hautes  montagnes.  Il  est  drastique  et 
émétique.  Wiilemet  l'a  employé  avec  le  plus  grand  succès 
contre  les  vers.  Les  paysans  de  Suède  le  donnent  en  déco- 
ction à leurs  enfans  attaqués  d’aphtes,  et  ce  remède  les 
guérit . 

Parmi  les  lichens  ombiliqués , ou  dont  les  expansions  sont 
cartilagineuses,  ombiliquées,  adhérentes  par  le  centre  de  leur 
surface  inférieure,  il  faut  connottre  particulièrement: 

Le  Lichen  BRULE,  qui  est  presque  rond,  uni  des  deux 
côtés,  gris  en  dessus  et  noir  en  dessous.  Il  se  trouve  sur  les 
rochers.  Il  est  très-commun  à Fontainebleau.  On  en  tire 
line  belle  couleur  rouge  ou  violette  à volonté. 

Le  Ljchen  pustulate  est  lacuneux  en  dessous  et  parse- 
pié  en  dessus  de  corpuscules  noirs  qui  ressemblent  à de  U 
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suiê.  Tl  se  Trouve  sur  les  rochers.  Il  fournit  une  tcmtufo 
frouge  et  une  liqueur  noire  foncée.  Il  peut,  dit-on.  remula- 
cer  le  piment  . > - r 

Parmi  les  lichens  ieniroUes  ou  qui  constituent  une  croûte 
tcailleuse  ou  fohacte,  produisant  des  tiges  soit  presque  sim- 
ples et  scyphiferes , soit  ramifiées  en  arbustes,  et  chargées 
de  tubercules  fongueux  constituant  la  fructification,  on  doit 
distinguer:  ’ 

Le  Lichen  hn  entonnoir,  Lichen  pixidxtus,  dont  la 
tige  est  droite,  infundibuliforitie,  simple  ou  prolifère,  et 
les  tubercules  bruns.  Il  se  trouve  sur  la  terre  aux  lieux  sa- 
blonneux  et  stenles,  parmi  les  bruyères  et  sur  les  vieux 
mUrS.*jI  ex‘rémiment  commun,  et  varie  considérable- 
ment de  orme . On  le  regarde  comme  un  spécifique  contre 

«*C0<1î!w  con*ul“ve  d«  ^ 1«  toux  invétérées/ 

meme  histénques.  On  le  préconise  encore  pour  expulser  les 
graviers  des  reiris  et  de  la  vessie.  ' r 

Le  Lichen  coccifêre  a la  tige  droite  et  infnftdibuli forme  / 
Simple  ou  proliféré,  et  chargée  en  son  bord  de  quelques  tu- 
bercules écarlates.  On  le  trouve  très-communément  dans  le» 
landes,  les  lieux  sablonneux,  sur  la  terre.  Il  a les  mêmes 
vertus  que  le  précèdent,  et  de  plus  est  employé  en  Allema- 
gne contre  les  fièvres  intermittentes.  Ses  tubercules  rouge* 
fournissent  une  belle  couleur  pourpre. 

Le  Lichen  cornu  a les  tiges  droites,  aiguès,  Scyphifè- 
res,  et  les  entonnoirs  bordes  de  dents  tuberculifères . On  le 
trouve  communément  dans  le*  landes  et  les  lieux  arides  des 
montagnes. 

. M FtOL.RCHU  * iis  »‘S«  rameuses,  diffuses,  avec 

des  ecaihe,  crustacees  , et  1 extrémité  des  rameaux  fourchue  r 
Il  est  commun  cans  les  bruyères  et  les  lieux  secs. 

/.kf'ier^ICH£N  DE*.  KfiNNBS  a les  tiges  très-rameuses,  blan- 
châtres creuses,  1 extrémité  des  rameaux  trè*courte  et  pen- 
chée. II  se  trouve  sur  la  terre  dans  les  lieux  secs  et  mon- 
tagneux. Il  couvre  quelquefois  des  cantons  entiers.  C’est  la 
principale  nourriture  des  rennes  pendant  1‘  hiver < Les  chè- 
vres, les  cerfs  et  autres  animaux  de  leur  ordre  en  mangent 
avec  avidité.  Dans  le  Nord,  on  en  engraisse  le  bétail  et 
sur- tout  les  cochons < Les  hommes  en  mangent  aussi  dans  le» 
années  de  disette.  Il  entre  dans  la  pondre  de  Chypre. 

Le  Lichen  OtoaiRÊRE  a les  tiges  solides,  unies,  très- 
rameuses,  1 extrémité  des  rameaux  très-mince  et  terminée 
par  des  tubercules  globuleux  et  creux.  Il  se  trouve  dans  le* 
lieux  arides  sur  la  terre.  Il  ressemble  beaucoup  au  précédent 
çuand  il  n est  pas  en  fructification . 
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Le  LlCHES  PASCAL  est  fruticuleux , solide  et  couvert  d’ 
écailles  crustacées . On  le  trouve  sur  la  terre  dans  les  pays 
montagneux.  I!  sert  de  nourriture  aux  animaux,  comro:  les 

précéder! s . 

Le  Lichen  boccelle  a les  tiges  peu  rameuses,  solides, 
sans  feuilles,  et  les  tubercules  alternes.  Il  se  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe,  en  Afrique,  aux  îles  Ca- 
naries  et  du  Cap-Verd , sur  les  rochers,  et  principalement 
sur  les  volcaniques.  On  a déjà  vu  qu’il  fournissoit  la  meil- 
leure  teinture.  Sa  récolte  est  en  ferme,  pour  le  compte  du 
gouvernement,  dans  les  lies  citées.  On  en  tirait  autrefois 
un  très-grand  produit . 

Enfin,  parmi  les  lichen t filamenteux  ou  les  lichens  aînés, 
c'est-à-alire  dont  les  tiges  sont  grêles,  et  étalées  en  touffes 
pendantes  en  forme  de  barbes,  on  remarque: 

Le  Lichen  CHIN  de  cheval,  Lichen  jesbatses , qui  a les 
filamcns  pendans  et  leurs  bifurcations  applatics.  On  le  trou* 
ve  sur  les  arbres.  Il  teint  en  rouge,  sert  â nourrir  les  ren- 
nes, et  est  vanté  en  médecine  contre  les  ulcérations  de  1a 
peau . 

Le  Lichen  fleuri  a les  filamens  rameux,  droits,  et  les 
écussons  radiés.  Il  se  trouve  en  Europe  et  en  Amérique  sur 
les  branches  des  arbres.  Il  donne  une  belle  teinture  vio- 
lette . 

Le  Lichen  entrelacé,  Lichen  plie  »t  ses , a des  filamens 
extrêmement  longs,  pendans,  entrelacés,  et  les  écussons  ra- 
diés et  latéraux.  II  se  trouve  sur  les  branches  des  plus  vieux 
arbres,  principalement  sur  les  sapins  et  les  hêtres  des  mon- 
tagnes froides.  C'est  i usnée  des  boutiques.  11  est  un  peu 
astringent.  Pris  en  décoction,  il  arrête  le  vomissement,  1» 
cours  du  ventre,  les  hémorragies,  fortifie  l'estomac,  dissipe 
les  fluxions,  dessèche  les  excoriations,  raffermit  les  hernies 
ombilicales,  et  guérit  la  coqueluche  des  enfans.  Les  Lapons 
l'emploient  contre  la  teigne  et  la  gale, 

Cette  plante  répand  une  odeur  agréable,  ce  qui  fait  que 
les  parfumeurs  l'emploient  dans  la  poudre  de  Chypre.  Elle 
facilite  la  détonation  de  la  poudre  à tirer  lorsqu'on  la  mê- 
le en  poudre  avec  elle;  elle  teint  les  laines  en  vert  ou  en 

Iaune.  On  en  fait  encore  des  matelas,  et  on  en  nourrit  les 
«stiaux. 

C'est  aux  plantes  de  cette  division  qu’il  faut  rapporter 
l' usnée  humaine,  qu'on  recueille  sur  le  crâne  des  homme* 
attachés  depuis  long-temps  au  gibet,  et  ÿ laquelle  on  a at- 
tribué tant  de  vertus.  Aujourd'hui  ces  vertus  se  réduisent  à 
celles  mentionnées  aux  articles  précédens,  parce  que  tout 
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ce  que  le  charlatanisme  et  l'ignorance  lui  avoient  attri- 
bué de  plus  est  tombe'  dans  l'oubli.  On  ne  paie  plus  mil- 
le francs  une  once  d’ utnie  ou  prétendue  menée  humain» , lors- 
qu’ on  peut  avoir  pour  rien  de  celle  qui  croit  sur  les  ar- 
bres . ( B.  ) 

LICHEN  DE  GRECE.  Il  y a lieu  de  croire  que  c'est 
I'Obsetlle,  Lichen  roccella  Linn.,  qui  sert  à teindre  en 
rouge.  Voyez,  ! article  précédent.  (B.) 

LICHENEE  DU  CHENE  , nom  donné  à la  chenille  de 
la  phalène  liktnée  rouge  de  Geoffroy , noctua  sponea  Fab.  Sa 
couleur  est  parfaitement  pareille  k celle  des  lichens,  et  c'est 
de  11  que  lui  vient  cette  dénomination.  Voyez  NOCTUEL- 
LE. ( L.  ) 

L1CHENOIDE,  Lichenoidet , genre  établi  par  Hoffmann 
aux  dépens  des  lichens  de  Linnzus.  Il  rentre  dans  le  genre 
ThamNIE  de  Ventenat.  Il  est  figuré  pl.  3 des  Liante  liche- 
nesa  du  premier  de  ces  auteurs.  Voyez  au  mot  Thamnie  et 
au  mot  Lichen.  (B.) 

LICHENOPS.  C'est  ainsi  que,  dans  ses  manuscrits,  Com- 
merson  a désigné  le  CLIGNOT . Voyez  ce  mot.  (S.) 

LICHI . voyez  au  mot  Litchi.  (B.) 

LICIET,  Lyclurn,  genre  de  plantes  à fleurs  monopétalées, 
de  la  pentandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  SoLANÉES  , 
qui  offre  pour  caractère  un  calice  tubuleux  à cinq  dents,  ra- 
rement trois;  une  corolle  monopétale,  tubuleuse,  à limbe 
droit , à cinq  découpures  ; cinq  étamines  à filamens  barbus  à 
leur  base;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  chargé  d’un  style 
simple  k stigmate  épais  ou  bifide. 

Le  fruit  est  une  baie  arrondie  ou  ovale,  biloculaire,  con- 
tenant plusieurs  semences  réniformes . 


Ce  genre  est  figuré  dans  Lamarclc,  Illustrations  des  Gen- 
res, pl.  ni.  Il  renferme  des  arbrisseaux  ordinairement  é- 
pineux  , k rameaux  pointus,  à feuilles  alternes,  quelque- 
fois fasciculées  et  à fleurs  axillaires,  solitaires  ou  gémi- 
nées. On  en  compte  une  quinzaine  d'espèces,  dont  (trois  se 
trouvent  en  Europe  , et  plusieurs  se  cultivent  dans  les  jar- 
dins . 

Le  Liciet  d’ Afrique  a les  feuilles  linéaires,  en  fai- 
sceaux, et  les  rameaux  roides.  Il  se  trouve  en  Barbarie  et 
en  Espagne.  Il  s'élève  à trois  pieds  et  plus,  et  il  forme  un 
bel  effet  par  la  disposition  de  ses  feuilles  et  la  couleur  rou- 
ge noirâtre  de  ses  fleurs . 


Le  Liciet  A FEUILLES  ÉTROITES , Lycium  hartarum,  au- 
uel  quelques  auteurs  rapportent  le  liciet  de  la  Chiite,  a les 
euilies  lancéolées,  les  rameaux  pendaus  et  le  calice  trifide. 
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Il  se  trouve  en  Europe,  en  Asie  et  en  Afrique.  On  en  fait 
des  tonnelles  et  des  haies;  ce  à quoi  il  est  très-propre,  par 
ses  racines  traçantes,  qu'on  est  même  obligé  d'arrêter,  par 
ses  rameaux,  qui  se  recourbent,  qu'on  peut  disposer  sans 
inconvénient  dans  toutes  les  directions,  et  par  la  beauté  de 
son  bois,  de  son  feuillage  et  de  ses  fleurs.  On  le  cultive 
fréquemment  dans  les  jardins  d'agrément.  Il  ne  craint  point 
la  gelée.  Les  Chinois  regardent  ses  baies  comme  toniques, 
analeptiques  et  céphaliques. 

Le  Licibt  d'Europe  a les  feuilles  lancéolées,  obliques, 
un  peu  charnues,  les  rameaux  en  zigzag  et  cylindriques.  Il 
ressemble  un  peu  au  précédent  ; mais  il  a les  feuilles  plus 
petites  et  les  rameaux  droits.  Il  se  trouve  dans  les  parties 
méridionales  de  l'Europe  . Je  l'ai  vu  employé  exclusive- 
ment à faire  des  haies  dans  quelques  cantons  de  l’Espa- 
gne et  auprès  de  Béziers  ; ce  à quoi  il  est  moins  propre 
sous  certains  rapports  que  le  précédent,  dont  les  rameaux 
sont  cependant  moins  roides  et  par  conséquent  moins  épi- 
neux. 

lluiz  et  Pavon  ont  figuré  dans  la  Flore  àu  Pérou,  pl.  181 
et  183,  cinq  espèces  nouvelles  de  lieiett . (B.) 

LICINE,  Lie  inus , genre  d'insectes  de  la  première  section 
de  l'ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Carabi- 
ques. 

Le  genre  Licine,  établi  par  Latreille,  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  celui  d' Harpale  du  même  auteur,  sur-tout  par 
ia  forme  de  la  lèvre  inférieure,  qui  est  très-saillante  hors 
de  la  ganache,  et  qui  est  distinctement  trifide  au  bord  su- 
périeur; mais  il  en  diffère  parla  forme  des  mandibules.  Dans 
les  licines , elles  sont  obtuses  et  échancrées  à leur  extrémité, 
tandis  qu  elles  sont  pointues  et  entières  dans  les  harfalts . 
Dans  les  premiers,  les  palpes  intermédiaires  et  postérieurs 
sont  terminés  par  un  article  presque  triangulaire;  dans  les 
seconds,  au  contraire,  ce  dernier  article  est  presque  cylin- 
drique et  obtus . 

Les  licines,  par  la  forme  extérieure  du  corps,  ressemblent 
beaucoup  aux  carabes,  leur  tête  est  courte,  très-obtuse  an- 
térieurement; leur  corcelet  est  de  la  largeur  de  l'abdomen, 
presque  carré,  plane,  échancré  en  devant,  arrondi  aux  an- 
gles postérieurs,  à bord  postérieur  un  peu  concave;  leurs 
élytres  sont  planes,  de  la  longueur  de  l'abdomen;  leur  écus- 
son est  de  grandeur  moyenne  et  de  forme  triangulaire  ; leurs 
pattes  sont  assez  longues,  et  propres  à la  course;  leurs  jam- * 
bes  sont  épineuses;  les  antérieures  sont  échancrées;  les  tarses 
sont  composés  de  cinq  articles  velus  en  dessous  dans  la  plu- 
part 
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p*rt  des  espèces,  et  dont  les  deux  premiers  sont  ordinaire* 
ment  renflés  dans  les  mâles.  • 

Ges  insectes,  de  taille  moyenne,  et  de  couleur  ordinaire- 
ment obscure,  sont  assez  rares  aux  environs  de  Paris,  et 
leurs  habitudes  sont  peu  connues. 

Le  Licine  casside,  Licinus  cassidesss,  a huit  lignes  de 
longueur;  il  est  d’un  noir  terne;  ses  élytres,  finement  cha- 
grinées, ont  quelques  lignes  longitudinales  élevées;  le  corce- 
let  est  chagriné. 

Le  Licine  bipustolé  a trois  lignes  de  longueur.  La  tê- 
te et  la  base  des  antennes  sont  noires;  les  élytres  sont  d'un 
noir  bleuâtre,  avec  la  base,  la  suture,  et  une  tache  com- 
mune vers  l’extrémité,  de  couleur  fauve.  Cette  dernière  cou- 
leur est  celle  de  l’extrémité  des  antennes,  du  corcelet  et  des 
pattes;  l’abdomen  est  noir.  (O.) 

LICOCHE.  C'est  un  des  noms  vulgaires  de  la  Limace. 
Voyez  ce  mot . ( B.  ) 

LICOBNE  ( Monoceros  ).  Les  anciens  auteurs  ont  parlé 
d’un  quadrupède  à pied  fourchu,  et  dont  la  tête  est  armée 
d’une  seule  corne.  Aristote,  Pline,  Ælien,  Philé,  Solin, 
Philostorgue  etc.,  l’ont  présenté  comme  un  animal  sauva- 
ge, féroce  et  terrible  de  l’Inde  et  de  l’Ethiopie,  qui  ne 
pouvoit  être  pris  que  jeune,  quelques-uns  ont  ajouté,  que 
par  une  fille  vierge.  Des  dissertations  ont  été  publiées,  les 
unes  dans  l’intention  de  prouver  que  la  licorne  existe  réel- 
lement, les  autres  pour  la  ranger  au  nombre  des  êtres  fabu- 
leux . Nous  laisserons  de  côté  ces  dissertations  contradictoi- 
res, efforts  souvent  inutiles  d'une  vaine  érudition,  plaido- 
yers pour  et  contre,  qui  laissent  les  juges  daas  l’incertitude 
et  dans  l'impossibilité  de  prononcer.  Nous  écrivons  de  la 
nature;  les  argumens  doivent  disparoltre,  et  les  faits  seuls 
se  montrer.  * 

Tous  les  écrivains  de  l’antiquité  qui  ont  fait  mention  de 
la  licorne,  n'en  ont  parlé  que  sur  des  ouï-dire;  ils  ne  sont 
pas  même  d’accord  entr'eux  ni  sur  les  formes  de  cet  ani- 
mal, ni  sur  le  pays  qu’il  habite.  Ce  n’est  donc  pas  dans 
leurs  ouvrages  qu’il  faut  chercher  des  faits:  l'on  n’y  trou- 
veroit  que  des  contradictions  et  des  fables. 

Des  conjectures  sur  ce  sujet  sont  également  éparses  dans 
le*  livres  modernes.  L’on  n’y  rencontre  que  deux  témoigna- 
ges positifs,  dont'  un  a été  publié  dans  le  Magasin  de  Physi- 
que du  professeur  Voigt  à lena  en  Allemagne  , pour  1 année 
1796.  On  y lit  la  traduction  d’on  procès-verbal  hollandais 
du  Cap  de  Bonne- Espérance , daté  du  8 avril  1791,  signé 
H-  Cloete,  et  dont  voici  l’extrait. 

« Un 
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“ Un  Hottentot  bâtard  ou  métis,  nommé  Guérit  Slinger, 
étant  interrogé  sur  les  différentes  sortes  de  bêtes  sauvages, 
dit:  qu'il  avoit  été,  il  y a quelques  années,  à une  expédi- 
tion contre  les  Hottentots  braconniers  et  voleurs,  sous  le 
commandement  d'André  Burgard , avec  les  hottentots  Caro- 
lus  et  Vlaelc,  et  autres;  qu'ils  avaient  vu  de  nouvelles  sor- 
tes de  bêtes  fauves  qu’ils  avoient  poursuivies  â cheval,  et 
dont  ils  avoient  tué  une;  que  lorsqu'ils  s’étoient  occupés  à 
examiner  cette  bête,  étoit  venu  M.  Louis  Vauder  Merwe, 
fils  de  David,  qui  avoit  examiné  la  bête  avec  eux,  et  qu' 
ils  avoient  tqxuvé  qu'elle  ressembloit  à un  cheval,  quant 
à la  forme;  elle  étoit  grisâtre,  elle  avoit  sur  le  front  une 
corne  de  la  longueur  du  bras,  et  vers  sa  base,  aussi  gros- 
se. Vers  le  milieu,  cette  corne  étoit  un  peu  applatic , et 
n' étoit  pas  attachée  au  crâne,  mais  seulement  à la  peau  . 
La  tête  ressembloit  â celle  d'un  cheval,  et  sa  hauteur  étoit 
celle  d'un  cheval  de  carrosse.  Elle  avoit  les  oreilles  d’un 
bœuf,  mais  un  peu  plus  grandes;  la  queue  charnue,  ressem- 
blant à celle  d’un  cheval  dans  l'éloignement,  et  seulement 
garnie  de  poils  ; les  ongles  étoient  ronds  comme  ceux  d' un 
beuf. 

“ Cet  animal  fut  tué  à seize  journées  de  Cambado,  et  â 
trente  journées,  en  voyageant  avec  un  chariot  de  bœufs,  de 
la  ville  du  Cap.  On  trouve  aussi  la  figure  de  cette  licortu 
gravée  sur  beaucoup  de  centaines  de  rochers,  par  les  Hotten- 
tots qui  habitent  les  bois. 

Le  signé  Cloete  offre  enfin  de  livrer  la  peau  d'un  tel  ani- 
mal , si  on  vouloit  offrir  un  prix  qui  vaudrait  un  voyage  de 
trente  jours  ,,. 

Avant  Cloete,  un  certain  Louis  Barthema  a décrit  deux 
lictrnts , qu'il  dit  avoir  vues  à la  Mecque.  “ De  l'autre 
côté  du  temple,  dit -il,  est  une  cour  murée  dans  laquelle 
nous  vîmes  deux  lietrnet  vivantes,  qu'on  nous  montra  com- 
me une  grande  rareté,  et  qui  étoient  en  effet  deux  êtres  fort 
extraordinaires.  Je  vais  en  faire  la  description . La  plus  gran- 
de ressembloit  â un  poulain  de  deux  ans  et  demi , et  avoit 
au  milieu  du  front  une  corne  d' environ  trois  coudées  de 
long.  L’autre  étoit  moins  grande,  â-peu-près  de  la  grosseur 
d’ un  poulain  d' un  an  , et  avoit  une  corne  longue  environ 
de  quatre  travers  de  main.  La  couleur  de  cet  animal  est 
celle  d’un  cheval  bai-brun.  11  a la  tète  comme  un  cerf,  le 
cou  médiocrement  long , garni  d’ une  crinière  peu  serrée  , 
éparse,  courte  et  pendante  d'un  côté.  Ses  jambes  sont  lon- 
gues et  grêles  comme  celles  d’ un  chevreuil  ; ses  pieds  sont  un 
peu  fendus  à 1a  partie  antérieure,  et  le  sabot  ressemble  à 
• ce- 
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celui  d' une  chèvre . Il  a à la  partie  postérieure  des  jambes 
des  touffes  de  poil  qui  lui  donnent  un  air  féroce  et  sauvage. 
Ces  deux  animaux  furent  présentés  au  sultan  de  la  Mecque, 
comme  la  plus  belle  chose  et  le  plus  précieux  trésor  qui  fût 
au  monde,  par  un  roi  d'Ethiopie,  qui  recherchoit  son  ami- 
tié ( lùnerario  de  Ludovic»  de  Barthema  bologeto , Vene- 
zia,  1517.  ) 

Comment  se  fait  - il  que  des  voyageurs  instruits  qui  ont 
pénélré  dans  les  terres  de  la  pointe  Australe  de  l’Afrique, 
avec  l’esprit  de  recherches  et  d'observations,  n'aient  pas 
vu  ce  que  deux  hommes  obscurs  et  ignorés  prétendent  avoir 
examiné?  Comment  se  persuader  que  depuis  le  commence- 
ment du  quinzième  siècle , quelque  roi  d’ Ethiopie  n’ait  pas 
envoyé  au  schérif  de  la  Mecque  ou  au  sultan  de  Constanti- 
nople, quelques  licorne t , puisque  ces  animaux  passoient  pour 
des  objets  si  précieux?  D’un  autre  côté,  le  chevalier  Bru- 
ce, qui  a fait  un  assez  long  séjour  en  Abyssinie,  s'élève  , 
avec  trop  d'aigreur  sans  doute,  contre  le  docteur  Sparrman, 
dont  l'opinion  est  favorable  il  l'existence  des  licornes  ; et 
cette  opinion  navoit  d'autre  fondement  que  le  rapport  d'un 
colon  hollandais  qui  a découvert  un  dessin  représentant  un 
de  ces  animaux  sur  la  surface  unie  d‘  un  rocher , dans  une 
plaine  du  pays  des  Hottentots- Chinois.  Le  célèbre  Pallas 
est  du  même  avis.  “ Quant  au  monoceros , écrit-il  à Sparr- 
man, et  aux  raisons  qui  vous  portent  It  croire  qu'il  existe 
de  ces  animaux  cachés  dans  les  parties  intérieures  de  l'Afri- 
que, je  n'en  suis  nullement  étonné  : je  suis  depuis  long- 
temps très  - persuadé  que  les  récits  des  anciens,  concernant 
le  monoceros  ( la  licorne  ) n'étoient  pas  dénués  de  tant  de 
fondement  ; mais  que  peut  - être  les  antilopes  unicornes  dont 
j'ai  parlé,  Base,  iz,  Spicileg.,  y avoient  donné  lieu , ou 
que  jadis,  lorsque  l'intérieur  de  l’Afrique  étoit  plus  fré- 
quenté par  les  voyageurs  européens,  ils  connoissoient  quel- 
que autre  espèce  particulière  d’animaux  unicornes,  qui  nous 
sont  à présent  inconnus  „ ( Voyage  de  Sparrman , traduct. 
française  , loro.  3 , pag.  16  ) . Mais  nous  retombons  ici 
dans  le  champ  des  conjectures,  et  si  l'on  prend  la  peine 
de  les  comparer  et  de  les  apprécier,  l’on  ne  peut  s’empêcher 
de  répéter  avec  moi  que  la  licorne , quadrupède  tel  que  les 
anciens  l’ ont  dépeint , est  un  animal  fabuleux . Voyez,  aussi 
le  mot  Brehis.  (S.) 

LICORNE,  nom  que  donnent  les  marchands  d’histoire  na- 
turelle à des  coquilles  qui  ont  une  dent  d la  lèvre.  Ce  sont 
celles  du  genre  MonodoNTE  de  Lamarck  ( Vojtx.  ce  root), 
C' étoit  des  buccins  dans  Linnzus . (B.) 

U- 
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LICORNE  DE  MER.  Voyez  NARVHAL.  Espèce  de  cé- 
tacèe  remarquable  par  sa  longue  dent  conique,  sillonnée  en 
spirale,  et  qui  sort  horizontalement  de  sa  mâchoire  supé- 
rieure. Cette  dent,  d’un  grain  fin  et  blanc  comme  l'ivoi- 
re, est  droite,  et  longue  de  plus  de  dix  pieds.  L’animal 
doit  en  avoir  deux,  mais  l'une  d’elles  se  casse  souvent  < 
C’  est  une  arme  qui  sert  au  nnrwhml  de  défense  contre  les 
phoques  et  les  dauphins  qui  l’attaquent;  il  peut  aussi  en 
percer  la  baleine,  dans  les  combats  que  se  livrent  ces  deux 
animaux. 

L ' unUorne  fossile  qu’on  rencontre  dans  certaines  contrées 
du  Nord,  parolt  être  cette  dent  de  narwhal  enfouie  dans  la 
terre.  Les  médecins  allemands  la  prescrivent  comme  un  re- 
mède alexipharmaque  ; mais  elle  n'a  pas  plus  de  vertu  que 
la  terre  des  os  ou  le  phosphate  de  chaux , puisqu'  elle  est 
composée  de  cette  seule  matière. 

La  licorne  terrestre  est  un  animal  fabuleux,  à moins  qu'on 
ne  prenne  pour  elle  le  rhinocéros  à une  corne.  (V.) 

LICORNE  ( PETITE  ).  Bloch  a donné  ce  nom  au  poisson 
appelle  batiste  velu  par  d’autres  naturalistes.  Voyez,  au  mot 
Baliste.  (B.) 

LICUALE , Licuala , arbre  de  la  famille  des  Palmiers  , 
dont  les  feuilles  sont  palmées,  munies  de  digitations  linéai- 
res, tronquées,  dentées,  et  portées  sur  de  très-longs  pédoncu- 
les épineux,  dont  les  fleurs  sont  insérées  sur  des  spadix  droits 
et  rameux , et  qui  forme  un  genre  dans  l’ hexandrte  mono- 
gynie . 

Ce  genre  a pour  caractère  des  spathes  partielles,  épaisses; 
Un  calice  à six  divisions,  dont  trois  extérieures,  velues  en 
dehors,  et  trois  intérieures  alternes  et  pétalo'ides;  six  étami- 
nes à filamens  connés  en  un  tube  court,  tronqué  au  sommet, 
et  portant  six  anthères;  un  ovaire  à style  unique,  terminé 
par  deux  stigmates* 

Le  fruit  est  un  drupe  pisiforme  et  monosperme. 

Cet  arbre  croit  dans  lesMoluques.  Il  ne  s'élève  qu’ â hau- 
teur d’homme,  et  ses  pétioles  sont  trois  ou  quatre  fois  plus 
longs  que  sotr  tronc.  On  se  sert  de  ces  pétioles,  qui  sont 
creux,  pour  faire  des  tuyaux  de  pipe. 

La  lie  unie  est  figurée  dans  Y Herbier  d' Ambrine  , par  Rum- 
phe  ; pl.  9 du  premier  volume.  (B.) 

LIDBECKE,  Lidbe'ki* , plante  herbacée  à tige  droite  ,• 
anguleuse;  à feuilles  alternes,’  sessiles,  lancéolées,  pinnati- 
fides,  parsemées  de  poils  et  de  points  excavés;  à fleurs  soli- 
taires et  terminales,  qui  faisoit  partie  du  genre  trime  de 
Linnæus,  et  dont  Jussieu  a fait  un  genre  particulier  dans  la 
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syngénésie  polygamie  superflue,  et  dans  la  famille  des  Co- 
RTMBiFèRES. 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  hémisphérique,  multi- 
partite,  A divisions  égales;  un  réceptacle  presque  nu,  sup- 
portant clans  son  disque  plusieurs  fleurons  hermaphrodites  , 
quadrifides,  tétrandres,  et  sur  ses  bords  plusieurs  demi-fleu- 
rons alongés,  échancrés,  femelles  fertiles. 

Les  fruits  sont  des  semences  anguleuses,  non  aigrettées. 

La  lidbecke  croît  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  Elle  est  fi- 
gurée pi.  ,5  , fig.  9 des  Plantes  de  Sergius . ( B.  ) 

LIDMEE,  nom  que,  selon  le  docteur  Shaw , les  Africains 
des  royaumes  de  Tunis  et  d'Alger  donnent  aux  Gazelles. 
Voyez  ce  mot . ( S.  ) 

LIEGE,  espèce  de  chêne  dont  l'écorce  est  épaisse,  molle, 
et  sert  à un  grand  nombre  d'usages  économiques.  Voyez  au 
mot  Chêne  . (B.) 

LIEGE  DES  ANTILLES.  On  donne  ce  nom  au  bois  du 
mthot  ou  cotonnier  si f fieux . U paroît  que  c'est  une  espèce  de 
fromager,  peut-être  le  tombax  gossipinum  de  Linn.  Veyex.  au 
mot  h ROMAGER  . (B.) 

LIEGE  FOSSILE.  Voyez,  Asbeste.  (Pat.) 

LIEGE  DE  MONTAGNE.  Voyez,  Asbeste.  (Pat.) 

LIEN,  nom  spécifique  d’une  couleuvre  de  la  Caroline.  Vo- 
yez au  mot  Couleuvre.  (B.) 

LIERRE,  LIERBE  EN  ARBRE,  LIERRE  D'EUROPE, 
Hedera  hélix  Linn.  ( Pentandrle  monogynie  ),  grand  arbrisseau 
grimpant,  résineux  et  toujours  vert,  très -célébré  par  les 
poètes,  et  qui  varie  dans  sa  forme,  dans  son  feuillage  et 
dans  sa  grandeur,  selon  le  lieu  où  il  croit  et  selon  son  âge. 
Il  appartient  A la  famille  des  CaPRIFOLIACÉES  , et  forme 
un  genre  dont  on  voit  les  caractères  représentés  dans  les  il- 
lujtr,  de  Lamarck,  pl.  145. 

Son  bois  est  poreux  et  tendre:  sa  racine  est  ligneuse  et  ho- 
rizontale; ses  tiges,  qui  s'élèvent  quelquefois  à une  hauteur 
considérable,  s'attachent  communément  aux  arbres  et  aux 
vieilles  murailles,  par  des  vrilles  rameuses  qui  s'y  implan- 
tent comme  des  racines.  Ses  feuilles  luisantes,  épaisses  et  d’ 
un  vert  obscur,  sont  placées  alternativement  sur  les  bran- 
ches et  soutenues  par  un  pétiole  assez  long;  la  plupart  sont 
très-angulaires  ou  A trois  lobes:  quelques-unes  ovales  et  très- 
entières;  celles-ci  garnissent  pour  l'ordinaire  l'extrémité  des 
rameaux , où  se  trouvent  les  fleurs  réunies  en  petite  ombelle 
ou  en  grappe  courte. 

Chaque  fleur  a un  calice  supérieur  très-petit,  A cinq  dents 
caduques;  une  corolle  formée  de  cinq  pétales  oblongs  et  en- 
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tièremcnt  ouverts;  cinq  étamines  alternes  avec  les  pétales  , 
et  dont  les  filets  en  alêne  portent  des  anthères  inclinées , 
mobiles,  et  divisées  en  deux  parties  à leur  base;  un  style 
fort  court  et  à stigmate  simple.  Le  fruit  est  une  baie  glo- 
buleuse , couronnée  d' un  rebord  circulaire  un  peu  au-dessous 
de  son  sommet:  cette  baie  a cinq  loges  formées  par  des  cloi- 
sons minces  qui  s'oblitèrent  et  disparaissent  quelquefois  dans 
la  maturité;  chaque  loge  contient  une  semence  convexe  d'un 
côté,  angulaire  de  l’autre. 

On  trouve  cet  arbrisseau  en  Asie  et  en  Europe,  dans  les 
haies  et  les  bois,  sur  les  rochers,  contre  les  masures  ou  les 
murs  des  jardins  etc.  La  Thrace  en  étoit  autrefois  couverte  ; 
voilà  pourquoi  les  Bacchantes  en  ornoient  leurs  thyrses  et 
leurs  coiffures.  Dans  quelques  pays,  comme  en  Italie  et  dans 
le  midi  de  la  France,  il  devient  quelquefois  un  petit  arbre, 
sur- tout  dans  sa  vieillesse;  il  se  soutient  alors  sans  appui, 
si  on  le  taille  et  si  on  ne  laisse  point  pendre  ses  rameaux. 
On  a vu  dans  le  cabinet  de  Chantilly  une  dalle  <!’  un  lierre 
en  Arbre , qui  avoit  crt>  sur  le  plus  haut  du  Titilberg,  mon- 
tagne du  canton  de  Lucerne  en  Suisse:  cette  dalle  avott  «ept 
pouces  de  diamètre  < 

Le  lierre  fleurit  communément  à la  fin  de  l'été,  plus  tôt 
ou  plus  tard  suivant  le  climat.  Ses  fruits  ne  mûrissent  qu’au 
commencement  de  l'année  suivante;  c«  sont  des  baies  rondes, 
grosses  comme  un  pois,  noires  dans  leur  maturité,  et  peu 
succulentes.  Il  y en  a une  variété  qui  a ses  fruits  jaunes  et 
dorés,  c'est  le  lierre  de  Becchus , très-commun  en  Grèce,  et 
connu  des  botanistes  modernes  sous  le  nom  d‘  hedere  peetica 
ou  dienysiis.  Les  autres  variétés  sont  le  lierre  grimpent  stéri- 
le ( Voyez  Duhamel,  arb.  i,  t.  115.  ) et  les  lierres  è feuil- 
les pentchits  dé  b Une  eu  de  jeune . On  les  greffe  sur  les  lier- 
res ordinaires.  Ceux-ci  se  greffent  naturellement , par  appro- 
che, les  uns  sur  les  autres,  et  forment  une  espèce  de  réseait 
qui  enveloppe  le  tronc  des  arbres  auxquels  ils  sont  attachés? 
on  peut  les  multiplier,  si  l'on  veut,  par  semences,  et  enco- 
re mieux  par  drageons  enracinés;  il  suffît  de  coucher  une 
branche  en  terre,  elle  y prend  aussi-tôt  racine.  Quoique  le  - 
lierre  épuise  les  arbres  qu’il  embrasse,  il  n'en  tire  point  ss 
nourriture,  car  il  périt  dès  qu'on  coupe  sa  tige  par  le  pied. 
Cet  arbrisseau,  qui  a un  air  agreste  et  sauvage,  peut  servir 
cependant  à orner  les  bosquets  tou  jours  verts  ; 00  peut  le 
tondre  en  buissons  comme  le  chevre-feuille , en  faire  des  pa- 
lissades, des  portiques;  il  est  propre  aussi  à garnir  les  lieux 
ombragés,  à tapisser  les  grottes  et  à couvrir  les  anciens  murs- 
dont  il  cache  1»  vétusté.-  . 
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Le  bois  ldger  et  spongieux  du  litrrt,  peut,  à défaut  de 
liège,  en  tenir  lieu.  Le  bois  des  racines  sert  à affiler  les  ou- 
tils , et  celui  des  gros  troncs  est  employé  quelquefois  par  les 
tourneurs,  qui  en  font  des  vases  à boire.  C'est  du  tronc  des 
plus  gros  litrtts  qu'on  retire  par  incision,  dans  les  pays 
chauds,  une  résine  en  larme,  appellée  improprement  gommt 
dt  litrrt.  Cette  substance  est  d'un  brun  rougeâtre,  à peine 
demi-transparente,  d'un  goût  âcre  et  aromatique:  elle  n’a 
point  d’odeur;  mais  quand  on  l'approche  de  la  flamme  , elle 
répand  une  odeur  agréable , qui  approche  assez  de  celle  de 
l’encens  oliban.  La  plus  grande  partie  de  celle  qui  est  dans 
le  commerce,  nous  vient  de  l’Orient;  elle  entre  dans  quel- 
ques onguens,  comme  résolutive.  Les  Persans  en  font  entrer 
dans  la  composition  des  astringens  externes  et  de  quelques 
vernis.  Les  feuilles  de  litrrt  ont  aussi  leur  utilité:  on  les 
applique  sur  les  cautères  pour  les  tenir  frais,  et  pour  préve- 
nir l'inflammation;  on  les  fait  bouillir  dans  du  vin,  dont 
oit  se  sert  pour  nettover  les  anciens  ulcères,  et  pour  détrui- 
re la  vermine  qui  s'engendre  sur  la  tête  desenfans;  trempées 
dans  le  vinaigre,  elles  font  un  bon  topique  contre  les  cors 
des  pieds.  Les  baies  de  cette  plante  sont  très-purgatives;  mais 
leur  usage  n’est  pas  sans  danger.  ( D.  ) 

LIERRE  TERRESTRE.  Voytz  au  mot  Terrestre.  (B.) 

LIEU,  nom  vulgaire  d’un  poisson  du  genre  des  GaDES, 
le  g*dui  pelltubius  Linn.  Voytz  au  mot  Gade  . (B.). 

LIEVRE  ( LtfMs  ),  famille  de  quadrupèdes,  dans  l’ordre 
des  Rondeurs  ( Voytz  ce  mot  ).  Les  animaux  de  cette  fa- 
mille ont  les  dents  incisives  doubles  à la  mâchoire  inférieu- 
re ; les  molaires,  comme  formées  de  lames  verticales;  la  queue 
courte  ou  manquant  totalement.  (S.) 

LIEVRE  ( LcpHt  ),  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  du 
même  nom,  et  de  l'ordre  des  Rongeurs  ( Voytz  ce  mot  ). 
De  longues  oreilles,  la  queue  courte  et  les  jambes  de  derriè- 
re beaucoup  plus  longues  que  celles  de  devant,  forment  les 
caractères  de  ce  genre  dans  la  méthode  que  nous  avons  ado- 
ptée ..(  S.  ) 

LIEVRE  ( Ltput  timidut  Linn.  ),  quadrupède  du  genre  et 
de  la  famille  qui  portent  son  nom  ( Voytz  ci-dessus  ) , et  de 
l'ordre  des  RONGEURS  ( Voytz  ce  mot  ).  Les  traits  princi- 
paux de  sa  conformation  extérieure,  sont:  quatre  dents  in- 
cisives à la  mâchoire  supérieure,  situéeLparallèlement  les  unes 
derrière  les  autres,  de  sorte  qu'il  y eir a deux  en  devant  et 
deux  en  arrière;  les  deux  de  devant  beaucoup  plus  longues 
et  plus  grosses  que  celles  de  derrière  , courbées  à-peu-près  en 
demi-cercle,  divisées  en  long  sur  leur  face  antérieure  par  un 
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sillon  qui  s’étend  d’un  bout  à l'autre,  et  assez  semblables 
aux  défenses  inférieures  du  sanglier,  par  leur  forme  et  leur 
insertion  dans  la  mâchoire  de  plus  de  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur; les  deux  incisives  postérieures  plus  petites  et  moins 
longues  que  celles  de  devant;  deux  dents  incisives  seulement 
à la  mâchoire  supérieure,  tranchantes,  plus  longues  et  plus 
grosses  que  les  grandes  J' en-haut,  mais  sans  courbure  ; vingt- 
deux  dents  molaires,  douze  en  haut  et  dix  en  bas,  toutes 
courbées  dans  leur  longueur,  et  sillonnées  à leur  sommet  ou 
à la  couronne,  comme  dans  le  cheval;  la  tête  oblongue  et 
arquée,  depuis  le  bout  du  museau  jusqu’aux  oreilles;  des 
poils  au-dedans  de  la  bouche,  principalement  auprès  des  angles 
des  levres;  la  langue  très-épaisse,  ainsi  que  le  museau;  la 
lèvre  supérieure  tendue  jusqu'aux  narines,  celles-ci  paroissant 
se  réunir  et  ne  former  qu’  une  seule  ouverture  ; de  longues 
moustaches  de  chaque  côté  de  la  bouche,  et  quelques  soies 
au-dessus  des  ouvertures  des  narines  et  autour  des  yeux  ; de 
grands  yeux  ovales  et  saillans,  dont  la  pupille  est  très-large , 
et  les  paupières  sont  presque  toujours  garnies  de  cils  ; une 
membrane  clignotante;  les  oreilles  d’une  grandeur  démesu- 
rée, relativement  â celle  du  corps,  se  touchant  presque  à 
leur  base,  mais  éloignées  par  leur  pointe;  le  corps  alongé, 
à-peu-près  aussi  gros  en  devant  qu’en  arrière,  et  couvert  de 
poils  rudes  et  épais  ; près  des  aines , un  assez  grand  espace 
dégarni  de  poiis,  dans  lequel  une  cavité  semi-lunaire  recèle 
une  glande  particulière  qui  sépare  une  matière  jaunâtre  d' une 
odeur  très-forte;  les  jambes  de  derrière  plus  longues  que  cel- 
les de  devant;  le  dessous  des  pieds  velu;  cinq  doigts  aux  pieds 
de  devant,  et  quatre  à ceux  de  derrière;  les  ongles  robustes; 
la  queue  très-courte  et  recourbée  en  trompe;  enfin,  dix  ma- 
melons sur  la  poitrine  et  six  sur  le  ventre;  ceux  du  mâle 
sont  extrêmement  petits,  et  leur  nombre  n'est  pas  complet 
dans  tous  les  individus. 

Le  pelage  est  en  général  d’ un  gris  plus  ou  moins  roux , 
suivant  la  différence  des  contrées  et  même  des  cantons.  Cette 
nuance  mélangée  est  le  résultat  des  trois  teintes  dont  chaque 
poil  du  dos  est  coloré,  savoir:  blanc  à sa  base,  noir  à son 
milieu,  et  roux  à sa  pointe.  Le  dessous  de  la  mâchoire  in- 
férieure est  blanc,  de  même  que  le  ventre,  le  bout  des  oreil- 
les ioir,  la  queue  noire  en  dessus  et  blanche  eu  dessous. 

Les  parties  molles  intérieures  les  plus  remarquables,  sont 
le  cœur,  d'un  volume  assez  considérable,  proportion  gardée, 
attribut  que  Pline  piétend  être  commun  à tous  les  animaux 
peureux;  un  cæcum  d'une  capacité  cinq  à six  fois  plus  gran- 
de que  celle  de  1’  estomac , entouré  sur  les  cinq  sixièmes  de 
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sa  surface  extérieure , par  un  sillon  spiral , répondant  à uns 
lame  membraneuse  très-mince,  qui  flotte  dans  l'intérieur  du 
cæcum  et  s'y  étend  aussi  en  spirale;  une  petite  poche  inte- 
stinale, semblable  au  cæcum,  et  placée  à côté  de  l'insertion 
de  l'ileum;  le  foie  partagé  en  cinq  lobes,  échancrés  sur  leurs 
bords;  la  vésicule  du  fiel  oblongue , et  renfermant  la  bile  d' 
un  rouge  noirâtre  etc.  etc. 

Dans  la  loi  de  Moïse,  le  lièvre  est  mis  au  nombre  des 
animaux  qui  ruminent.  Cependant , quoique  plusieurs  écri- 
vains aient  adopté  l'opinion  du  législateur  des  Hébreux,  si 
toutefois  il  n’y  a pas  quelque  altération  dans  cet  endroit  de 
ses  ouvrages,  ainsi  que  le  soupçonne  Scheuchzer  ( Physie * 
Sucres  ),  aucune  observation  ne  l'a  confirmée,  et  des  érudits 
ont  fait  de  vains  efforts  pour  la  justifier.  L’analogie,  fon- 
dée sur  des  remarques  précises  et  certaines,  démontre  que  le 
lièvre  n'ayant  qu’un  seul  estomac,  qui  bien  qu' à-peu-près 
divisé  intérieurement  dans  sa  petite  courbure  en  deux  par- 
ties, l'une  droite  et  l'autre  gauche,  par  un  repli  ou  rebord, 
n'en  a pas  moins  une  cavité  unique,  tandis  que  tous  les  ani- 
maux ruminans  ont  plusieurs  estomacs  réellement  distincts; 
1'  analogie  démontre,  dis-je,  que  le  lièvre  est  absolument  pri- 
vé de  la  faculté  de  ruminer.  Ce  qui  a pu  donner  lieu  au  sen- 
timent contraire,  est,  i.  l'estomac,  qui,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire,  parolt  double  au  premier  coup-d'œil;  a.  l'am- 
pleur du  caecum,  que  des  anatomistes  ont  regardé  comme  te- 
nant lieu  d’un  second  estomac,  où  s'achève  la  cbylification , 
quoique  dans  le  vrai , il  contienne  une  humeur  moins  digé- 
rée que  celle  de  l'estomac  même;  3.  l'habitude  qu'ont  les 
lièvres  de  remuer  souvent  le  nez  et  les  lèvres,  ce  qui  leur 
donne  l'apparence  d’être  occupés  à mâcher  des  alimens  ou  à 
ruminer;  mais  ce  mouvement  est  tout-à-fait  extérieur,  et  les 
mâchoires  n'y  participent  point. 

Une  autre  erreur  plus  généralement  répandue,  a fait  penser 
que  les  lièvres  étoient  pour  la  plupart  hermaphrodites  ; qu’  ils 
changeoient  de  sexe  en  vieillissant  3 que  le  mâle  engendroit 
comme  la  femelle,  ou  plutôt  qu'il  n'y  avoit  point  de  sexe 
distinct  dans  cette  espèce  d'animaux.  L'on  va  même,  dans 
quelques  pays,  jusqu'à  dire  que,  passant  alternativement  d'un 
sexe  à l'autre,  iis  sont  mâles  pendant  un  mois,  et  femelles 
pendant  un  autre  mois;  alternative  bizarre  de  fonctions  et 
de  jouissances,  qui  donnerait  lieu  à l'existence  la  plus  ex- 
traordinaire que  l'on  pût  imaginer.  Ce  préjugé  a pour  prin- 
cipe des  accidens  assez  légers  dans  les  parties  de  la  généra- 
tion : le  gland  du  clitoris  de  la  femelle  est  proéminent,  dur, 
épais,  terminé  en  pointe,  et  presqu’ aussi  gros  que  le  gland 
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de  la  verge  du  mâle;  et  comme  la  vulve  n'est  presque  pas' 
apparente,  que  d' ailleurs  les  mâles  n'ont  au-dehors,  dans 
leur  jeunesse,  ni  bourses  ni  testicules,  et  qu  à côté  de  la 
verge,  qui  est  peu  saillante,  est  une  fente  oblongue  et  pro- 
fonde, dont  l’orifice  ressemble  beaucoup  à celui  de  la  vulve 
des  femelles,  il  est  souvent  assez  difficile  de  distinguer  les 
sexes . 

Ces  animaux  multiplient  beaucoup;  ils  sont  en  état  d'en- 
gendrer en  tout  temps,  et  dès  la  première  année  de  leur  vie. 
Les  femelles  ne  portent  que  trente  ou  trente-un  jours  ; elles 
produisent  un,  deux,  trois  et  jusqu’à  quatre  petits,  qu'elles 
mettent  bas  sous  une  touffe  d’herbes,  au  pied  d’une  bruyère 
ou  d'un  petit  buisson,  sans  aucun  apprêt.  Les  chasseurs  di- 
sent avoir  observé  que  quand  il  y a plusieurs  Itvrauts  dans 
une  même  portée,  ils  sont  marqués  d’une  étoile  au  froot,  et 
que  cette  ^loile  manque  aa  Itvraut  qui  est  venu  seul  au  mon- 
de; elle  disparolt  ordinairement  à la  première  mue;  quelque- 
fois néanmoins  elle  subsiste  jusques  dans  un  âge  plus  avancé. 
Au  reste,  les  Itvrauu  acquièrent  presque  tout  leur  accroisse- 
ment en  une  année. 

Dès  que  les  femelles  ont  mis  bas,  elles  reçoivent  le  mâle; 
elles  le  reçoivent  aussi  lorsqu’elles  sont  pleines  , et  par  la 
conformation  particulière  de  leurs  parties  génitales,  il  y a 
souvent  superfétation  ; „ car  , dit  fiuffon , le  vagin  et  le  corps 
,,  de  la  matrice  sont  continus,  et  il  n'y  a point  d'orifice  ni 
„ de  col  de  matrice  comme  dans  les  autres  animaux,  mais 
„ les  cornes  de  la  matrice  ont  chacune  un  orifice  qui  débor- 
,,  de  dans  le  vagin , et  qui  se  dilate  dans  l' accouchement  : 
„ ainsi  ces  deux  cornes  sont  deux  matrices  distinctes,  sépa- 
„ rées,  et  qur  peuvent  agir  indépendamment  l’une  de  l'au- 
,,  tre;  en  sorte  que  les  femelles,  dans  cette  espèce,  peuvent 
„ concevoir  et  accoucher,  en  différens  temps,  par  chacune  de 
„ ces  matrices,  et  par  conséquent  les  superfétations  doivent 
,,  être  aussi  fréquentes  dans  ces  animaux  qu'elles  sont  rares 
,;  dans  ceux  qui  n’ont  pas  ce  double  organe.  Ces  femelles 
„ peuvent  donc  être  en  chaleur  et  pleines  en  tout  temps  „* 
Très-ardentes  en  amour,  elles  n'ont  pas  de  saison  marquée 
pour  produire;  c’est  néanmoins  depuis  le  mois  de  décembre 
fusqu’en  mars,  que  les  mâles  les  recherchent  davantage,  et 
qu’il  naît  le  plus  de  livrants.  Ils  viennent  toujours  les  yeux 
ouverts;  c'est  un  fait  certain,  quoiqu’ Aristote  ait  assuré  au 
contraire  que  les  Irvrants  naissent  les  yeux  fermés  , comme  il 
arrive,  dit-il,  à la  plupart  des  animaux  dont  le  pied  est  par- 
tagé en  plusieurs  doigts  ( HUt.  Animal.,  lib.  4,  cap.  6 ). 
La  mère  les  alaite  pendant  vingt  jours,  après  quoi  ils  s'ea 
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iéparent  et  trouvent  eux-mêmes  leur  nourriture.  II?  ne  s' écar- 
tent pas  beaucoup  les  uns  des  autres,  ni  du  lieu  où  ils  sont 
nés;  cependant  ils  vivent  solitairement,  et  se  forment  cha- 
cun un  gîte  à une  petite  distance,  comme  de  soixante  à qua- 
tre-vingts pas;  ainsi  lorsqu'on  trouve  un  jeune  levraut  dans 
un  endroit,  on  est  presque  sûr  d’en  trouver  encore  un  ou 
deux  aux  environs  « 

Quoique  porteurs  de  deux  grands  yeux , jfs  lièvres  parois- 
sent  avoir  la  vue  foible;  aussi  dorment-ils  ou  se  reposent- 
ils  au  gtte  pendant  le  jour;  ils  dorment  beaucoup  et  les  yeux 
ouverts;  c’est  pendant  la  nuit  qu’ils  se  promènent,'  qu’ils 
paissent  et  qu'ils  s’accouplent;  on  les  voit  au  clair  delà  lu- 
ne, jouer  ensemble,  sauter  et  courir  les  uns  après  les  autres.' 

Leur  gtte  n’  est  qu’  un  léger  enfoncement , où  ils  se  tapis- 
sent entre  deux  mottes  de  terre  qui  ont  la  couleur  de  leur 
corps;  ils  l’arrangent,  en  hiver,  de  manière  qu’ils  y soient 
exposés  aux  rayons  du  soleil  du  midi,  et  l'été  ils  en  prépa- 
rent un  nouveau,  que  le  Vent  du  nord  puisse  refraîchir.  M. 
Stettinger  écrivit  de  Baigorry,  en  1774,  h Buffon,  que  dans 
les  montagnes  des  Pyrénées les  lievret  se  creusent  souvent 
des  tannières  entre  les  rochers,  chose,  dit-il,  qu’on  ne  remar- 
que nulle  part.  Ën  effet,  l'on  n'avoit  pas  encore  ouï  dire 
que  les  lièvres  se  creusassent  des  terriers;  aucun  naturaliste, 
aucun  voyageur  n'avoit  parlé  de  cette  habitude,  qui,  si  elle 
est  réelle,  forme  un  rapprochement  de  plus  entre  le  lièvre  et 
te  lapin.  Un  Anglais  voyageant  dans  le  désert  entre  Alep  et 
B assors,  raconte  â la  vérité  que  1 es  lièvres  s’y  pratiquent  des 
terriers  en  si  grande  quantité,  qu'il  semble  que  l’on  soit 
dans  une  garenne  d’ Angleterre , et  que  Jes  Arabes  tuent  sou- 
vent trente  â quarante  de  ces  lièvres  dans  un  jour,  â coups 
dé  bâton  ( Voyage  par  terre  en  retour  de  l'  Inde , par  Cappe*  ) . 
Mais,  soivant  toute  apparence,  ces  prétendus  lièvres  ne  sont 
autre  chose  que  les  gerboises , communes  dans  les  déserts  sa- 
blonneux de  l’Asie,  et  se  cachant  dans  des  galeries  souter- 
raines. 

En  dédommagement  de  leur  mauvaise  vue , les  lièvres  ont 
reçu  de  la  nature  la  finesse  de  l'ouïe;  leurs  longues  oreilles 
Sont  toujours  aux  aguets , et  ils  les  font  mouvoir  avec  uoé 
extrême  facilité  : le  moindre  bruit,  celui  d'une  feuille  que 
tombe,  les  effraie  et  les  fait  fuir. 

Un  souffle , une  ombre , un  rien , tout  leur  donne  la  fièvre  / 

Leur  timidité  a passé  en  proverbe;  les  anciens  Grecs  di- 
Soient  d' un  homme  continuellement  agité  par  la  crainte  s <lu 
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il  vivait  l»  vie  J' un  lièvre.  Celte  excessive  disposition  à ij 
peur  est  une  suite  nécessaire  de  la  constitution  du  lièvre  d’  un 
côté,  et  de  l’acharnement  de  ses  ennemis  de  l'autre.  Etre 
foible , doux  et  innocent , il  est  exposé  dès  ses  premiers  jours 
aux  coups  et  aux  embûches  de  l’homme,  aux  poursuites  et  à 
la  dent  du  chien,  du  renard  et  du  loup,  â la  serre  de  l’oi- 
seau de  proie.  Les  dangers  se  multiplient  pour  lui  à chaque 
instant,  et  soit  qu'il  marche,  soit  qu’il  demeure  en  repos, 
il  y est  également  en  butte;  une  prompte  fuite  est  tout  ce 
qu’il  peut  opposer  â tant  de  périls,  et  quelque  rapide  quelle 
soit  , il  y trouve  rarement  sa  sûreté. 

Il  devance  aisément  dans  sa  course  tous  les  autres  animaux. 
Comme  il  a les  jambes  de  devant  beaucoup  plus  courtes  que 
celles  de  derrière,  il  lui  est  plus  commode  de  courir  en  mon- 
tant qu’en  descendant;  aussi,  lorsqu'il  est  poursuivi,  com- 
jnence  t-il  toujours  par  gagner  la  montagne.  Son  mouvement 
est  une  espèce  de  galop,  une  suite  de  sauts  très-prestes  et 
très-pressés.  Quand  il  est  sans  défiance,  il  court  modérément 
par  sauts  et  par  bonds,  et  il  s'arrête  de  temps  en  temps;  on 
le  voit  alors  s’asseoir  sur  ses  pattes  de  derrière  et  se  servir 
de  celles  de  devant  comme  de  mains,  dont  il  frotte  avec  vi- 
vacité les  côtés  de  sa  tête  et  de  son  museau.  Barthès  a fort 
bien  expliqué  le  mécanisme  des  mouvemens  progressifs  des 
quadrupèdes  qui  ont,  comme  le  lièvre , les  jambes  postérieu- 
res plus  longues  que  celles  du  devant.  Leur  marche  est  ac-? 
compagnée  d'un  saut  particulier  du  train  de  derrière;  c'est 
pour  cela  que  quand  ils  avancent  le  plus  lentement,  ils  vont 
au  pas  avec  le  train  de  devant,  et  sautent  avec  celui  de  der- 
rière . Quand  ils  retombent  sur  leurs  jambes  de  devant,  après 
avoir  été  lancés  en  l'air  par  les  jambes  de  derrière,  un  mou- 
vement particulier  du  ressaut  se  marque  dans  la  moitié  po- 
stérieure de  leur  corps  qu’ils  font  arquer.  Ce  mouvement 
particulier  du  ressaut  produit  à la  suite  de  chaque  impulsion 
des  jambes  de  derrière,  fatigue  ou  retarde  ces  animaux  lors- 
qu'ils  courent  dans  la  plaine,  ou  qu’ils  descendent  sur  un 
plan  incliné.  Le  même  inconvénient  n’a  pas  lieu  quand  ils 
montent,  parce  qu' alors  ils  arquent  moins  la  partie  posté- 
rieure du  corps,  à cause  de  la  position  plus  élevée  des  jam- 
bes de  devant. 

Il  est  rare  que  les  lièvres  terminent  naturellement  leur  car-? 
rière;  mais  lorsqu’ils  ne  deviennent  pas  la  proie  de  la  vora- 
cité de  leurs  ennemis,  la  durée  d’une  vie  de  crainte  et  d' 
agitations  ne  s'étend  pas  au-delà  de  sept  ou  huit  ans  au  plus. 
On  prétend  que  les  mâles  vivent  plus  long-temps  que  les  fe- 
pnellcs,  Celles-ci  sont  plus  foibles,  plus  délicates,  plus  seiw 
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HMeS  au*  impressions  de  l'air,  quoiqu’elles  soient  pins  gros- 
ses; elles  craignent  aussi  davantage  la  rosée  et  les  endroits 
fangeux;  au  lieu  que  parmi  les  mâles  il  s'en  trouve  plusieurs 
qu’on  appelle  lièvres  ladres , qui  cherchent  les  eaux  et  se  font 
chasser  dans  les  étangs  et  les  marais . 

Les  Heures  se  nourrissent  d'herbes,  de  racines,  de  feuilles, 
de  fruits  et  de  grains.  Ils  préfèrent  les  pianîes  dont  la  sève 
est  laiteuse;  ils  rongent  même  l’écorce  des  arbres  pendant  1’ 
hiver,  et  il  n’  y a guère  que  l’aulne  et  le  tilleul  auxquels 
il*  ne  touchent  pas.  L’on  a prétendu  qu’ils  avoisnt  un  goût 
particulier  pour  la  viorne  ( vibnrnum  lantana  Linn.  ) , et  l’on 
a conseillé  de  faire  des  plantations  de  cet  arbrisseau  pourpre- 
server  les  autres  plantes  de  leurs  attaques.  Mais  un  agricul- 
teur anglais,  instruit  par  sa  propre  expérience,  assuie  que 
cette  précaution  est  inutile,  et  que  le  goût  de  préférence  at- 
tribué aux  lièvres  pour  la  viorne  est  une  chimère.  Un  mo- 
yen plus  sûr  d’éloigner  des  vergers,  sans  nuire  aux  arbres, 
les  lièvres , ainsi  que  les  lapins , est  de  mettre  au  pied  de 
chaque  arbre  deux  ou  trois  pelletées  de  la  suis  qui  résulte 
des  préparations  chimiques  ; cette  substance  qui  est  un  excel- 
lent engrais,  et  qui,  par  son  poids,  ne  peut  être  enlevée  par 
les  vents  comme  la  suie  ordinaire,  est  d'une  odeur  si  forte, 
si  pénétrante,  et  en  même  temps  si  durable,  qu'aucun  gibier 
n’ose  en  approcher,  et  qu’il  suffit  de  la  renouvelier  de  loin 
en  loin  . 

L'on  sait  que  les  lièvres  sont  solitaires  et  silencieux;  l’on 
n’entend  leur  voix  que  quand  on  les  saisit  avec  force,  qu’ 
on  les  tourmente  ou  qu’on  les  blesse.  Ce  n’est  point  un  cri 
aigre,  mais  une  voix  assez  forte,  dont  le  son  est  presque 
semblable  à celui  de  la  voix  humaine.  Ils  ne  sont  pas  aussi 
sauvages  que  leurs  moeurs  et  leurs  habitudes  paraissent  l’in- 
diquer; leur  naturel  est  doux,  et  même  susceptible  d’une 
sorte  d'éducation;  en  les  élevant  très-jeunes,  on  parvient 
quelquefois  à les  rendre  familiers  et  même  caressans;  on  peut 
les  dresser  aussi  h exécuter  différens  tours.  J'ai  nourri  long- 
temps un  lièvre  qui  avoit  été  pris  peu  de  jours  après  sa  nais- 
sance; il  avoit  perdu  tout  ce  que  les  animaux  de  son  espèce 
ont  de  sauvage , pour  prendre  les  habitudes  de  la  familiari- 
té, du  moins  envers  les  personnes  de  la  maison;  mais  s’il 
survenoit  un  étranger,  rien  ne  pouvoit  le  retenir;  il  faisoit 
des  bonds  extraordinaires,  et  il  se  seroit  précipité  au  travers 
des  carreaux  des  croisées  s’il  n’eût  trouvé  une  porte  ouver- 
te.- On  le  laissoit  libre  dans  toute  la  maison;  1 hiver  il  se 
tenoit  volontiers  dans  mon  cabinet,  et  il  s:  chautfoit  assis 
devant  mon  feu,  au  milieu  de  deux  gros  chats  angora,  avec 
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lesquels  il  vivoit  en  fort  bonne  intelligence;  an  chien  de  iÿ 
race  des  chiens  d'arrêt,  ennemis  nés  des  lièvres , le  respe- 
ctoit  également,  et  il  n’en  avoit  point  peur.  Quand  j'étois 
à table  il  s’en  approchoit,  et  il  se  dressoit  contre  ma  cuis- 
se pour  me  demander  H manger.  Il  lui  prenoit  des  instans 
de  colère;  il  n'aimoit  pas  à être  contrarié,  et  pour  peu  qu' 
on  l'agaçât,  il  donnoit  sur  la  main  et  sur  Je  bras,  comme 
s'il  et)t  battu  vivement  du  tambour,  des  coups  redoublés  et 
précipités  qui  ne  laissoient  pas  de  faire  du  mal . Ce  lièvre 
avoit  acquis,  dans  son  espèce  de  domesticité,  un  embonpoint 
et  une  graisse  extraordinaires.  Cela  arrive  à presque  tous 
les  lièvres  que  l’on  nourrit  à la  maison;  on  les  y voit  sou- 
vent mourir  de  trop  de  graisse,  mais  jls  y contractent  un 
mauvais  goût;  tandis  que  quand  ils  sont  en  liberté  à la 
campagne,  ils  ne  deviennent  jamais  gras,  mais  leur  chair 
qui  est  noirâtre  n'en  est  pas  moins  délicate,  L’on  a seule- 
ment observé  qu’en  hiver  ils  ont,  dans  nos  pays,  tout  le  bas- 
ventre,  les  reins,  et  tous  les  vaisseaux  couverts  et  entourés 
d’une  membrane  adipeuse  très-épaisse;  c’est  aussi  le  temps 
de  l'année  où  leur  chair  a plus  de  fumet  et  de  délicatesse. 

C’est  une  viande  interdite  aux  juifs  et  aux  pnahométans, 
et  il  n'est  pas  facile  de  déterminer  les  iqotifs  de  cette  dé- 
fense. Les  Coptes  ou  Aborigènes  de  l'Egypte,  qui,  tout 
chrétiens  qu’ils  sont,  n'en  suivent  pas  moins  plusieurs  pra- 
tiques du  judaïsme  et  de  l'osmanlisme,  n'en  mangent  pas 
non  plus;  cependant  les  Turcs  de  Constantinople,  de  Saloni- 
que  et  des  autres  grandes  yilles  de  commerce  dans  le  Le- 
vant, devenus  moins  scrupuleux  observateurs  du  régime  dié- 
tétique prescrit  par  leur  code  religieux,  se  sont  décidés  à 
chasser  et  à manger  des  lièvres . La  seule  précaution  qu’ils 
prennent,  lorsqu'ils  ont  abattu  un  animal  sauvage,  est  de  se 
hâter  de  l’égorger,  afin  de  ne  pas  contrevenir  à une  autre 
loi  qui  leur  défend  de  faire  usage  de  la  chair  d’ une  bête  qui 
n’auroit  pas  été  saignée.  Cette  précaution  nuit  à la  saveur 
du  gibier,  et  prive  le  lièvre,  dont  le  sang  est  le  plus  doux 
de  tous  les  sangs,  d’une  substance  qui  contribue  le  plus  ^ 
en  faire  un  bon  mets.  Nos  chasseurs  se  contentent,  quand 
ils  ont  pris  un  lièvre , de  lui  presser  le  bas-ventre  à plusieurs 
reprises,  afin  de  faire  sortir  l’urine,  dont  l’odeur  communi- 
queroit  un  mauvais  goût  aux  parties  internes.  On  lit  dans 
les  commentaires  de  César,  que  les  anciens  Bretons  se  fai- 
soient  aussi  un  crime  de  se  nourrir  de  la  chair  du  lièvre  ; 
mais  les  Grecs  et  les  Romains  la  recherchoient  pour  leur  ta- 
J>le  avec  autant  d’empressement  que  nous:  inter  junJmftdee 
gloria  prisme  lepus , dit  Martial. 
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La  nature  du  terroir  influe  sur  cette  espèce  d’animaux 
tomme  sur  toutes  les  autres;  les  liivrtt  Inirtt , dont  j’ai 
parlé,  et  qui  habitent  les  lieux  fangeux,  ont  la  chair  de 
fort  mauvais  goût,  et  ceux  qui  broutent  les  herbes  épaisses 
dans  les  plaines  basses  et  les  vallées,  l'ont  blanchâtre  et  in- 
sipide; il  n’y  a vraiment  de  bons  Iiivrti  que  ceux  des  colli- 
nes élevées  ou  des  plaines  en  montagne,  sur  lesquelles  le  ser- 
polet et  les  autres  herbes  fines  abondent.  On  a reconnu  que 
ceux  qui  habitent  le  fond  des  bois  dans  ces  mêmes  cantons 
ne  sont  pas,  à beaucoup  près,  aussi  bons  que  ceux  qui  re- 
stent à la  lisière  ou  qui  se  tiennent  dans  les  champs  et 
dans  les  vignes;  on  a remarqué  aussi  que  les  femelles  ont 
toujours  la  chair  plus  délicate  que  les  miles.  Les  Iiivrti  du 
Milanois  passent  pour  les  meilleurs  de  l’Europe. 

Cette  influence  du  terroir  et  du  climat  apporte  aussi  quel- 
ques différences  à la  taille  et  à la  couleur  des  liivrtt-,  ceux 
des  montagnes  sont  plus  grands  et  plus  gros  que  ceux  des 
plaines;  ils  sont  aussi  plus  bruns  sur  le  corps,  et  ont  plus 
de  blanc  sous  le  cou , au  lieu  que  les  Iiivrti  de  plaine  sont 
presque  rouges.  Ceux  des  pays  chauds  ont  une  couleur  plus 
claire;  ceux  qui  vivent  dans  les  espaces  brûlans  et  sablon- 
neux de  l’Afrique  ont  le  poil  presque  gris,  et  cette  teinte 
se  charge  et  se  rembrunit  à mesure  que  le  climat  devient 
moins  chaud.  Les  liivrtt  que  j’ai  vus  au  Cap-Verd  ,étoient 
d’un  gris  plus  léger  que  ceux  que  j’ai  observés  en  Egypte, 
lesquels  a’ ont  pas  la  nuance  plus  ou  moins  foncée  de  fauve 
ou  de  rougeâtre,  qui  rapproche  davantage  les  iiivrti  de  la 
Grèce  des  liivrtt  des  contrées  plus  septentrionales . Aristote 
avoit  déjà  remarqué  qu'ils  sont  plus  petits  vers  le  Midi  qu' 
au  Nord,  Au  reste,  il  s’en  faut  bien  que  ces  iiivrti  des 
pays  très-chauds  soient  aussi  bons  à manger  que  les  nôtres  ; 
ils  ont  en  effet,  ainsi  que  la  plupart  des  animaux  des  mê- 
mes climats,  Ja  chair  moins  ferme  et  moins  savoureuse  qu'au 
nord  de  l'Europe;  elle  est  aussi  moins  noire,  et  elle  man- 
que, comme  celle  de  toutes  les  sortes  de  gibier  de  la  zone 
torride,  de  ce  parfum  particulier  que  l'on  nomme  le  furntt, 
et  qui,  chez  nous,  en  fait  le  principal  mér‘fe.  Les  Itvruntt 
de  la  Grèce,  aussi  bien  que  ceux  del'Afriqœ,  naissent 
avec  le  poil  frisé,  et  le  conservent  quelque  temps  pendant 
leur  premier  âge.  M.  de  Querboent  cité  par  Buffon,  dit  qu' 
à l’ Ile  de  France  les  liivrtt  ne  sont  pas  plus  grands  que  les 
Infini  de  notre  pays,  qu'ils  ont  la  chair  blanche,  le  poil 
plus  lisse,  et  une  grande  tache  noire  derrière  la  tête  et  le 
cou.  Quant  au  llivrt  cornu  qu’il  n’est  pas  rare,  suivant 
Klein,  de  trouver  en  Norvège  ( Dhftt.  jnndr.  §,  11  ),  je 
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me  dispenserai  d'en  parler,  parce  que  e est  l’histoire,  et 
non  la  fable  de  la  nature  que  nous  nous  sommes  proposé  d’ 
écrire. 

Buffon  «voit  pensé  que  les  liivrtt  des  hautes  montagnes  et 
des  pa/s  du  Nord,  qui  deviennent  blancs  pendant  l'hiver, 
et  reprennent  en  été  leur  couleur  ordinaire,  étoient  les  mê- 
mes que  les  nôtres,  blanchis  par  l'effet  de  la  rigueur  du 
froid:  mais  les  observations  de  plusieurs  naturalistes,  celles 
de  M.  Pallas  en  particulier,  prouvent  que  ces  liivrtt  à pe- 
lage changeant  forment  une  espèce  distincte.  VtytK  l’article 
du  Lièvre  CHANGEANT. 

Les  liivrtt  sont  communs  en  Angleterre,  en  Suède,  et 
principalement  en  Allemagne;  on  en  amène  par  charretées 
au  marché  de  Vienne;  l'Autriche  fournit  annuellement  un 
million  de  peaux,  et  la  Bohème  quatre  cent  mille.  Ils  sont 
encore  communs  dans  la  plus  grande  partie  de  la  Russie  ; en 
Crimée,  le  débit  des  peaux  de  liivrtt  est  immense,  on  Jes 
vend  à pièces  de  cinq  aspres  jusqu'à  deux  parats,  et  les 
fourrures  qu’on  en  fait  et  qu'on  y appelle  ktrtlkttt , coûtent 
une  à deux  piastres;  ces  peaux  sont  pareillement  un  article 
considérable  du  commerce  de  la  Valachie.  Les  litvrtt  se 
trouvent  abondamment  en  Grèce,  dans  l’Asie  mineure,  en 
Syrie,  en  Egypte,  dans  plusieurs  contrées  de  l’Afrique  etc. 
etc.  Les  voyageurs  font  mention  des  liivrtt  do  nord  de  1’ 
Amérique:  mais  ceux-ci  forment  une  espèce  différente  de  cel- 
les des  liivrtt  de  l’ancien  continent;  et  c'est  mal-à-propos 
que  Buffon  et  plusieurs  autres  naturalistes  les  ont  confondus 
comme  de  simples  variétés  de  la  même  espèce  ( Vtytx.  l'ar- 
ticle du  Lièvre  d’Amérique  );  quant  aux  animaux  de  1’ 
Amérique  méridionale,  auxquels  on  a donné  le  nom  de  U't- 
vrtt , ce  sont  des  espèces  réellement  distinctes  et  séparées . 

Il  y en  avoit  aussi  beaucoup  en  France;  mais  le  génie  de 
la  destruction  qui  a présidé  pendant  quelques  années  aux  de- 
stinées de  cet  empire,  et  qui  n'y  a laissé  aucun  point  sans 
le  frapper  de  quelqu'un  de  ses  traits  aussi  rapides,  aussi  dé- 
vastateurs que  la  foudre,  n’a  pas  épargné  les  Ithirtt . Cette 
espèce  a été  poursuivie  avec  toute  la  fureur  de  la  licence, 
et  sa  grande  fécondité  l’a  pu  seule  préserver  d’un  anéantis- 
sement total.  Sans  doute  il  étoit  nécessaire  de  mettre  des 
bornes  à une  multiplication  excessive  et  nuisible,  qui  pouf 
le  plaisir  de  quelques  hommes,  faisoit  le  mal  du  plus  grand 
nombre;  U étoit  juste  sur-tout  d’abroger  ces  loix  d’une  in- 
solente et  barbare  féodalité,  dont  l’efTet  plongeoit  dans  les 
cachots  et  dans  les  fers  le  propriétaire  ou  le  fermier  qui  s’ 
armoit  contre  le  gibier  endommageant  ses  récoltes;  mais  no- 
tre 
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tre  commerce,  nos  manufactures,  l’aisance  de  la  vie,  la  mo- 
rale même  réclamoient  des  ménagemens  dans  la  guerre  décla- 
rée de  tontes  parts  aux  liivrtt,  et  un  frein  à l’  acharnement 
que  l'on  mettoit  à les  détruire.  Outre  la  ressource  qu'ils 
offrent  à la  subsistance  des  hommes,  leur  dépouille  fournit 
une  fourrure  assez  commune  mais  fort  chaude,  et  leur  poil 
entre  dans  la  fabrication  des  chapeaux.  La  France,  avant  sa 
révolution,  étoit  déjà  tributaire  de  l’étranger  à cet  égard; 
son  commerce  recevoit  annuellement,  par  le  seul  port  de 
Marseille,  trois  à quatre  cents  ballots  de  peaux  de  lièvnt, 
chargés  dans  Jes  Echelles  du  Levant,  et  évalués  à quatre  à 
cinq  cent  mille  francs;  l’on  en  tiroit  aussi  de  la  Sicile;  à 
présent  que  le9  lihins  sont  rares,  sans  que  l’abondance  de 
nos  moissons  paroisse  s'être  accrue,  la  sortie  d’une  plus  for- 
te somme  devient  indispensable  pour  alimenter  nos  chapel- 
leries, et  par  cela  seul,  le  prix  de  leurs  produits  a dû  né- 
cessairement hausser.  Enfin,  lorsque  j ai  avancé  que  la  mo- 
rale étoit  intéressée  à la  répression  de  l'abus  effréné  de  la 
chasse,  il  suffit,  pour  justifier  cette  assertion,  de  jeter  les 
yeux  sur  cette  horde  éparse  d'hommes  endurcis  à la  fatigue, 
aux  intempéries  de  l'atmosphère,  et  trop  souvent  aux  actions 
criminelles,  sur  les  braconnitn  de  profession,  fuyant  le  tra- 
vail , délaissant  leur  famille , se  dépouillant  de  toute  affe- 
ction honnête,  se  faisant  une  habitude  de  la  rudesse  du  ca- 
ractère, constamment  poursuivis  par  la  pauvreté  et  sectateurs 
infatigables  d'une  brutale  intempérance.  A cette  peinture 
plutût  adoucie  qu'exagérée,  le  philosophe  ne  seroit-il  pas  ten- 
té de  regretter  la  sévérité  des  loix  qui  interdisoient  la  chas- 
se à la  classe  que  le  travail  doit  honorer  et  qu’il  rend  si 
recommandable,  pour  en  faire  le  privilège  d' une  classe  moins 
utile  en  apparence,  mais  qui,  dans  une  société  bien  organi- 
sée, contribue  à la  prospérité  commune  par  tous  les  genres 
«le  consommation?  Le  temps  est  moins  précieux  pour  elle, 
et  une  éducation  soignée  , de  même  que  1’  urbanité  des  moeurs  , 
en  écarte  les  suites  dangereuses  de  la  trop  grande  liberté  de 
la  chasse,  qui  dans  les  pays  civilisés,  doit  être  un  plaisir, 
un  délassement,  un  exercice  salutaire,  mais  jamais  un  métier 
de  destruction. 

Au  nombre  des  propriétés  du  li'evn,  je  ne  compte  point 
1’  emploi  bien  ou  mal  fondé,  que  Ja  vieille  médecine  faisoit 
de  différentes  parties  de  cet  animal  ; je  dirai  seulement  que 
sa  graisse  est  excellente  pour  enlever  les  taies  qui  couvrent 
Jes  yeux  des  hommes  et  des  animaux;  que  son  sang  est 
encore  vanté  comme  un  fort  bon  topique,  propre  à faire 
disparollre  Us  taches  du  visage,  et  qu'au  rapport  des  vo- 
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yageurs  modernes  , ce  sang  est  mis  avec  succès  en  usage 
chez  les  colons  du  Cap  de  Bonne  - Espérance , dans  le  trai- 
tement des  érysipèles;  ils  en  imbibent  un  linge  qu'ils  lais- 
sent sécher,  et  qu'ils  appliquent  ensuite  immédiatement  sur 
la  peau . 

Avant  de  décrire  les  différentes  méthodes  de  chasser  Ie//è- 
■vn,  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  les  faire  précéder  par  quel- 
ques connoissances  préliminaires,  qui  ne  doivent  point  être 
étrangères  au  chasseur,  et  peuvent  servir  à le  diriger. 

Les  liront  ne  se  tiennent  pas  volontiers  dans  les  endroits 
qu’habitent  les  lapins,  et  les  lapine  ne  multiplient  pas  beau- 
coup dans  les  pays  où  les  lièvres  sont  en  grand  nombre. 

On  appelle  communément  le  lièvre  mâle  qui  a pris  tout 
son  accroissement,  bouquin,  et  la  femelle,  hast  > un  grand 
levraut  prêt  ê devenir  bouquin  ou  hast  , se  nomme  trois- 
quarts  . Pour  distinguer  si  un  lièvre  est  jeune  ou  vieux,  il 
suffit,  dit- on,  de  tftter  avec  l’ongle  du  pouce  la  jointure 
du  genou  des  pattes  de  devant . Si  les  têtes  des  deux  os  qui 
forment  l’articulation  sont  tellement  contiguës  que  l'on  ne 
sente  point  d'intervalle  entr'  elles,  l'on  peut  décider  que 
le  lièvre  est  vieux;  s'il  y a,  au  contraire,  une  séparation 
sensible  entre  les  deux  os,  c’est  une  marque  que  le  lit- 
on  est  jeune,  et  il  l'est  d'autant  plus  que  les  deux  os  sont 
plus  séparés . 

D'autres,  pour  s'assurer  de  la  jeunesse  d'un  levraut  de 
trois-quarts,  ou  qui  est  parvenu  à sa  grandeur  naturelle,  lui 
prennent  les  oreilles  et  les  écartent  l'une  de  l’autre;  si  la 
peau  se  relâche,  ils  décident  que  l'animal  est  jeune  et  ten- 
dre; mais  si  elle  tient  ferme,  c'est  signe  qu’il  est  dur  et  que 
ce  n'est  pas  un  Ityrnut , mais  un  lièvre.  Au  reste,  les  meil- 
leurs levrauts  sont  ceux  qui  naissent  en  janvier. 

Les  signes  auxquels  on  reconnoit  un  lièvre  mâle,  sont:  le 
derrière  tout  blanc,  les  épaules  rouges  et  ayant  quelques 
longs  poils,  la  tête  plus  arrondie  que  celle  de  la  femelle  , 
les  oreilles  plus  courtes,  plus  larges  et  blanchâtres,  la  queue 
plus  longue  et  plus  blanche.  Si  un  lièvre  au  gîte  a les  oreil- 
les serrées  sur  les  épaules  l’une  contre  l'autre,  c'est  un  mê- 
le; si  elles  sont  ouvertes  et  écartées  des  deux  côtés  du  cou 
et  des  épaules,  c’est  une  femelle.  Le  mêle  a communément 
son  repaire  ou  ses  tnttlns  petits,  secs  et  pointus  au  bout; 
ceux  de  la  femelle  sont  ronds,  beaucoup  plus  gras,  moins 
secs  et  bien  moulés.  Lorsque  le  mâle  est  chassé  par  des 
chiens  courans,  il  perce  en  avant,  va  fort  loin  et  fait  de 
grandes  randonnées , c’est-à-dire,  de  longs  circuits  aux  envi- 
rons du  même  lieu;  la  hast  s'écarte  moins,  se  fait  battre 
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autour  do  canton  qu'elle  habite,  et  revient  plus  souvent  sur 
ses  pas . Le  ktuquin  a aussi  plus  de  jambe  et  de  talon  que  la 
hast  > son  pied  est  beaucoup  plus  court,  plus  serré  et  plus 
pointu;  il  appuie  plus  de  la  pince  que  du  talon;  ses  ongles 
sont  gros,  courts  et  usés,  mais  toujours  très-serrés  et  enfon- 
cés. La  hast,  au  contraire,  a le  talon  étroit,  le  pied  long, 
plus  garni  de  poil,  et  elle  appuie  davantage  du  talon  que  de 
la  pince;  ses  ongles  menus  et  pointus  s'écartent  les  uns  des 
autres,  et  entrent  peu  dans  la  terre,' 

Quoique  le  Heurt  ne  manque  pas  d’instinct  pour  sa  con- 
servation, sa  sagacité  est  très-bornée,  et  l’on  doit  regarder 
comme  les  plus  grands  efforts  de  cet  instinct,  et  par  consé- 
quent , comme  des  faits  peu  ordinaires  , les  ruses  de  quel- 
ques Heurts , rapportées  par  un  ancien  et  bon  auteur  de  vé- 
nerie. “ J’ai  vu,  dit  Dufouilloux,  un  Hevrt  si  malicieux, 
que  depuis  qu’il  oyoit  la  trompe,  il  se  levoit  du  gîte;  et 
eût-il  été  à un  qnart  de  lieue  de  là,  il  s’en  alloit  nager  en 
un  étang,  se  rthtissmnt  ( c’est-à-dire  s’arrêtant  et  se  cou- 
chant sur  le  ventre  ) au  milieu  d’icelui  sur  des  joncs  sans 
être  aucunement  chassé  des  chiens.  J’ai  vu  courir  un  Heurt 
bien  deux  heures  devant  les  chiens,  qui  après  avoir  couru, 
venoit  pousser  un  autre  et  se  mettre  en  son  gîte . J’ en  ai 
vu  d'autres  qui  nageoient  deux  ou  trois  étangs,  dont  le 
moindre  avoit  quatre-vingts  pas  de  large.  J’en  ai  vn  d’au- 
tres qui  après  avoir  bien  couru  l’espace  de  deux  heures  en- 
traient par-dessous  la  porte  d’ un  tect  à brebis , et  se  relais- 
soient  parmi  le  bétail.  J'en  ai  vu,  quand  les  chiens  les 
couraient,  qui  s’alloient  mettre  parmi  un  troupeau  de  bre- 
bis qui  passoit  par  les  champs,  ne  les  voulant  abandonner 
ni  laisser.  J'en  ai  vu  d’autres  qui,  quand  ils  oyoient  les 
.chiens  courans,  se  cachoient  en  terre.  J’en  ai  vu  d’autres 
qui  alloient  par  un  côté  de  haye  et  retournoient  par  l’au- 
tre, en  sorte  qu'il  n’y  avoit  que  l'épaisseur  de  la  haye  en- 
tre les  chiens  et  le  Hivrt.  J’en  ai  vu  d’autres  qui,  quand 
ils  avoient  couru  une  demi -heure,  s’en  alloient  monter  sur 
une  vieille  muraille  de  six  pieds  de  haut,  et  s’alloient  re- 
laisser en  un  pertuis  de  chauffant  couvert  de  lierre.  J'en  ai 
vu  d’autres  qui  nageoient  une  rivière  qui  pouvoit  avoir 
huit  pas  de  large,  et  la  passoient  et  repassoient  en  longueur 
de  deux  cents  pas,  plus  de  vingt  fois  devant  moi  „.  Il  n'est 
pas  rare  que  les  Heurts , poursuivis  par  les  chiens,  sautent 
et  se  blotissent  sur  le  haut  d’une  souche,  et  mettent  ainsi 
les  chiens  en  défaut;  mais  ce  qui  est  plus  singulier,  l’on  a 
vu  un  Heurt  après  avoir  fait  plusieurs  retours  sur  lui  - mê- 
I ne  , se  raser,  laisser  passer  les  chiens  et  les  chevaux,  et 
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reprendre  le  contre -pied,  en  ne  courant  que  sur  des  voie» 
sur  - roarchées  par  eux;  un  autre  se  mettre  à l'eau,  se  lais- 
ser entraîner  au  fil  de  la  rivière,  jusqu'à  la  distance  do 
cinq  cents  pas,  et  dc-Jà  se  jeter  sur  un  petit  Ilot;  un  autre 
enfin,  se  relaisser  au  milieu  d’une  mare,  le  bout  du  mu- 
seau seulement  hors  de  l’eau  pour  respirer  ( Traité  de  la 
chasse  an  fusil  ) . » 

J'observerai  que  quand  la  terre  est  couverte  de  neige,  les 
chasseurs  des  pays  du  Nord  s'habillent  de  blanc,  afin  do 
n’  être  point  apperçus  par  les  lièvres  et  les  autres  animaux 
sauvages. 

On  connolt  qu  un  lièvre  est  du  pays,  lorsque,  lancé  par 
les  chiens,  il  ne  s éloigne  pas  de  son  canton;  un  lièvre  étran- 
ger  perce  droit  . Il  n'en  est  pas  de  même  du  lièvre  de 
bois,  qui  revient  toujours  au  bois  où  il  a été  lancé,  exce-> 
pté  dans  les  temps  de  pluie,  alors  il  longe  seulement  les 
chemins.  L.e  lièvre  de  plaine  ne  tient  pas  le  bois,  et  s'il 
est  forcé  d'y  entrer,  il  ne  fait  que  le  traverser  et  il  en 
sort  auasi-tèt.  On  voit  qu’un  lièvre  commence  à se  lasser , 
quand  ses  allures  sont  courtes  et  déréglées ; il  n'appuie  que 
du  talon  ; son  pied  s élargit  extraordinairement  ; les  deux 
doigts  des  pieds  de  devant  se  tournent  -en  dehors  l’un  sur 
l'autre  en  forme  de  croissant;  il  a les  oreilles  basses  et  écar- 
tées; il  est  efflanqué,  les  chasseurs  disent  qu’il  forte  la 
hotte-,  ses  forces  1’  abandonnent  ; il  se  jete  dans  les  jam- 
bes des  hommes  et  des  chevaux,  le  bruit  ne  l’étonne  plus, 
il  est  aux  abois,  il  va  succomber  à l'excès  de  sa  fatigue  -t 
et  les  éclats  du  cor,  en  annonçant  cette  sorte  de  victoire, 
détournent  1 attention  du  chasseur  de  la  foiblesse  de  l'étre  1 
qui  en  est  l'objet,  et  trompent  sa  sensibilité,  qui  ne  pour- 
voit manquer  de  lui  reprocher  les  longues  souffrances  et  les 
eruelles  angoisses  dont  il  a tourmenté  un  animal  doux  et 
sans  défense. 

Chaste  du  Lièvre » 

Il  y a dnq  manières  de  prendre  ou  de  chasser  le  lièvre la 
première  aux  chiens  cour  an  s , la  deuxième  au  fusil , la  troi- 
sième a l affût,  la  quatrième  à i oiseau  de  frôle  y et  la  cin- 
quième au  collet  ou  lacet  et  autres  pièges . 

Le  temps  le  plus  favorable  à presque  toutes  ces  différente» 
chasses,  est  depuis  la  mi -septembre  jusqu'à  la  mi-avril.  Il 
faut  encore  observer  que  les  lièvres  se  tiennent  volontiers  en 
été  dans  les  champs,  en  automne  dans  les  vignes,  et  en  hi- 
ver dans  les  buissons  et  dans  les  bois. 

Pour  forcer  le  lièvre  aux  chiens  courant , il  faut  une  meu- 
te 
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|e  peu  nombreuse  de  chiens  bien  dressés , et  conduits  par 
trois  chasseurs  au  plus;  des  chasseurs  en  plus  grand  nombre 
ne  font  que  se  gêner.  Il  est  bon  que  les  chiens  soient  d’a- 
bord tenus  en  laisse,  pendant  qu'on  pousse  en  avant  un 
chien  d'arrêt  pour  faire  sortir  le  lièvre  des  broussailles  où 
i)  peut  être  retiré;  après  cela  on  lâche  les  chiens  courans  , 
et  on  retient  le  chien  d'arrêt,  qui  ne  pourrait  que  contra- 
rier la  chasse  en  faisant  lever  à la  fois  plusieurs  lièvres,  qui 
donneroient  le  change  aux  chiens  courans , et  leur  feraient 
perdre  la  voie  ou  la  piste  du  premier  lièvre  lancé . Pour  con» 
nottre  parfaitement  la  chasse  aux  chiens  courans,  qui  ne 
convient  qu’aux  personnes  en  état  d'avoir  des  piqueurs  et 
une  meute,  il  faut  en  chercher  les  détails  circonstanciés  dans 
les  divers  ouvrages  de  ve'nerie  : ces  détails  étant  beaucoup 
trop  considérables  pour  entrer  dans  un  abrégé,  on  se  borne- 
ra ici  à observer  qu’un  vent  doux  du  levant  ou  du  couchant, 
ni  trop  humide  ni  trop  sec,  est  le  plus  convenable  â cette 
sorte  de  chasse . 

Celle  au  fusil  n'est  pas  si  compliquée:  elle  peut  se  fai- 
re sans  chiens,  en  battant  la  plaine  pour  tirer  le  lièvre  au 
moment  qu'il  part.  L'heure  favorable  pour  cette  chasse, 
est  depuis  que  le  soleil  commence  à paraître  jusqu'à  deux 
heures  après  son  lever.  Un  chasseur  d'habitude  reconnoit 
un  lièvre  au  gîte  à la  distance  de  sept  à huit  cents  pas  , 
dans  les  jours  clairs  et  sereins ’d' une  belle  gelée  d'hiver.  En 
se  promenant' dans  une  plaine  semée  en  blé,  la  face  tournée 
au  soleil,  on  peut  découvrir  le  lièvre  au  gîte,  au  moyen 
d'une  vapeur  produite  par  la  chaleur  de  son  corps,  et  qui 
forme  un  petit  nuage  au -dessus  du  gîte.  Cette  vapeur  est 
d’autant  plus  considérable,  que  le  lièvre  vient  plus  récem- 
ment de  se  gîter,  et  qu'il  s'est  plus  échauffé  encourant.  Il 
faut  bien  se  garder  d’aller  droit  au  lièvre  qu’on  voit  au  gî- 
te, si  l'on  ne  veut  pas  le  faire  lever  avant  d'en  être  assez 
près  pour  le  tirer;  mais  on  doit  s'en  approcher  en  le  tour- 
nant , et  le  coucher  en  joue  sans  s’  arrêter . 

La  chasse  au  fusil  se  fait  encore  avec  des  chiens  courans; 
deux  bassets  suffisent  et  sont  préférables.  Pour  bien  faire 
cette  chasse  il  faut  deux  chasseurs,  dont  l’un  suit  les  chiens 
pour  les  appuyer,  et  l'autre  peut  rester  au  lieu  d’où  le  liè- 
vre a été  lancé.  Ce  dernier  est  sùr  de  le  tirer,  lorsque  le 
lièvrt  aura  fait  son  tour,  qu'on  appelle  randonnée,  et  s'il 
]e  manque  cette  première  fois,  il  ne  le  manquera  pas  après 
la  deuxième  randonnée,  car  il  est  reconnu  qu'un  lièvre , et 
aur-tout  une  femelle  ou  hait,  revient  plusieurs  fois  au  lan- 
cé, c'est-à-dire  à la  place  d'où  les  chiens  l'ont  fait  partir.  , 
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On  emploie  encore  pour  la  chasse  au  fusil  des  chiens  cou* 
Chans  ou  d'arrêt,  qu'on  dresse  k quêter  ou  chercher  en  si- 
lence le  lièvre  qui  se  repaît  ou  qui  gîte  dans  la  plaine.  La 
manière  de  dresser  des  chiens  pour  cette  sorte  de  chasse  est 
assez  connue,  et  leur  éducation  a pour  principal  objet  de 
modérer  leur  ardeur,  et  de  les  empêcher  de  faire  partir  le 
lièvre  en  courant  sus  avant  que  le  chasseur  leur  ait  crié  fil- 
le, lorsqu'il  veut  le  tirer  au  partir. 

Quelquefois  aussi  on  tife  le  lièvre  devant  le  nez  du  chien 
qui  le  tient  en  arrêt.  Si  cette  manière  n'exige  pas  que  le 
chasseur  soit  un  bon  tireur,  elle  demande  de  lui  beaucoup 
d'adresse  pour  approche!1  le  lièvre  sans  le  faire  partir,-  et  pour 
le  tirer  sans  blesser  le  chien. 

Une  autre  chasse  au  fusil  est  celle  qu’on  appelle  à la 
taitt  elle  se  fait  en  avril  et  en  mai,  lorsque  les  blés  déjà 
en  tuyaux  ne  permettent  plus  de  battre  une  plaine  fertile. 
Cette  chasse  se  fait  depuis  le  soleil  levant  jusqu’  à huit  ou 
neuf  heures  du  matin,  et  le  soir  deux  heures  avant  le  cou- 
cher du  soleil i Pour  la  faire  utilement,  H est  bon  que  deux 
chasseurs  prudens  se  réunissent;  l'un  des  deux  longe  une  piè- 
ce de  blé  par  un  bout,  et  l'autre  par  l'extrémité  opposée; 
ils  vont  doucement  et  du  même  pas  k la  rencontre  1'  un  de 
l’autre,  en  fixant  les  regards  sur  le  sillon.-  U est  rare  que 
fe  lièvre  traverse  le  sillon,-  qu'il  suit  toujours  en  fuyant  lé 
chasseur  qu’il  a apperçu  le  premier,  et  il  va  se  placer  sous 
le  fusil  de  l’autre.  Si  celui-ci  le  manque,  il  doit  faire  si- 
gne du  chapeau  à son  compagnon,  qtri,-  averti,  ne  manque- 
ra pas  le  lièvre,  qui  aura  rebroussé  chemin. 

Une  des  manières  de  ch'asser  k l'affût  consiste  à se  placer 
avec  un  fusif  sur  les  bords  d'un  bois  après  le  soleil  couché, 
et  à y rester  jusqu' 4 nuit  tombante.  C'est  le  moment  où 
les  lièvre i quittent  les  bois  pour  passer  les  nuits  dans  les 

champs  et  y paître.  Le  matin,  depuis  la  pointe  du  jour 

jusqu'au  soleil  levant,  on  peut  les  y attendre  de  même  au 
moment  de  leur  rentrée  dans  le  bois.  Il  faut  être  placé  souS 
le  vent,  k moins  qu'on  ne  soit  monté  sur  un  arbre.  Il  faut 
aussi  se  poster  & portée  d'un  sentier,  et  si  on  voit  le  liè- 
hre  rentrer  ou  sortir  trop  loin  de  soi,  il  faut  remarquer  1' 
endroit,  et  revenir  le  lendemain  se  mettre  à portée:  on  peut 
être  sûr  que  le  lièvre , qui  ne  change  pas  de  route,  repren- 
dra celle  qu’on  lui  t vu  tenir  la  veille.  On  peut  encore  re- 

Connoltre  les  passées  d'un  lièvre  en  se  promenant  avec  un 

chien  le  long  du  bois  11  la  chute  du  jour.-  Vers  le  mois  de 
mai,  le  soir,  on  se  tapit  au  pied  d' une  haie  ou  d'un  ar- 
bre, près  d'une  pièce  de  blé;-  on  y attend  les  lièvres  qui* 
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tiennent  s’ jr  repaître  vidant  la  nuit . Dans  le  fort  de  1' 
été,  c’est  près  d’un  champ  d’avoine,  de  pois  ou  d’autres 
menus  grains  qu’on  peut  les  attendre.  Par  un  beau  clair  de 
lune , et  dans  un  carrefour  où  plusieurs  chemins  aboutis- 
sent, l’affût  est  aussi  très-favorable.  L’affût,  soit  du  soir, 
soit  du  matin,  n'est  guère  praticable  que  depuis  la  mi-avril 
jusqu'à  la  fin  de  septembre:  mais  l'affût  au  clair  de  lune 
peut  avoir  lieu  en  tout  temps.  Quand  un  li'tvrt  qu’on  voit 
à l'affût  n’a  pas  encore  été  effrayé,  il  court  modérément, 
et  si  on  veut  le  tirer  plus  sûrement,,  on  l’arrête  quand  il 
est  à portée  en  faisant  avec  la  bouche  un  petit  bruit,  qui 
s'opère  en  serrant  les  lèvres  et  retirant  l'air  en  dedans,  ce 
qui  s'appelle  flptr  un  liivrt . 

La  chasse  du  lièvre  se  fait  à l'oiseau  par  le  moyen  d' 
oiseaux  de  proie,  tels  que  le  milan,  le  faucon,  l’autour, 
le  lanier  et  le  gerfaut;  an  peut  encore  dresser  à cette  chas- 
se le  corbeau  et  la  corneille.  L'oiseau  ayant  été  lâché, 
plane  dans  les  airs,  d’où  il  se  précipite  sur  le  liivrt,  qui 
ne  pouvant  l'appercevoir  n'évite  point  sa  serre,  et  il  en  est 
saisi.  Alors  l’oiseau  rappellé  par  son  maître  ou  par  son  con- 
ducteur, relâche  sa  proie.  Tout  1 art  de  cette  chasse,  qui 
suppose  une  fauconnerie  montée,  et  par  conséquent  tous  les 
moyens  d'un  homme  puissant,  consiste  dans  la  manière  de 
dresser  les  oiseaux  de  proie,  et  d'en  régler  le  vol.  Vcytx.  1’ 
article  de  la  faueonntrit  au  mot  FaDCON. 

Après  avoir  familiarisé  un  lillirt , en  l’élevant  à la  mai- 
son, dit  Aldrovande  d'après  Conrad  Heresbachius , on  lui 
attache  un  morceau  de  viande  crue  sur  le  cou,  et  on  le  fait 
codrir  en  plein  champ;  on  lâche  ensuite  l’oiseau  de  proie, 
qu’on  rabat  sur  le  liivrt  pour  faire  sa  pâture  du  morceau 
de  viande,  et  par  ce  moyen  on  dresse  l’oiseau  à la  chasse 
4u  liivrt  d'autant  plus  aisément,  que  dans  l'état  de  liberté 
il  en  fait  sa  nourriture  < 

Un  autre  moyen  de  prendre  les  lüvrtt  sans  chiens , sans 
fusil,  sans  oiseaux  et  sans  pièges,  consiste  à s'armer  de 
bâtons,  et  à courir  en  nombre,  dans  un  temps  de  neige, 
Vers  le  gîte  d un  liivrt , qu’on  étourdit  par  un  grand 
bruit,  qu'on  lasse  ainsi  dans  sa  course  contrariée,  et  qu'on 
assomme. 

Reste  â indiquer  la  chasse  aux  pièges.  La  manière  de  fai- 
re: cette  chasse  en  grand,  consiste  à ceindre  un  bois  d'un  fi- 
let particulier;  mais  le  principal  artifice  qu'on  emploie  à la 
campagne,  est  1 usage  du  ctllet , espèce  de  lacet  de  corde, 
ou  de  cnn,  ou  même  de  fir  de  laiton,  tendu  dans  des  passa- 
ges étroits,  avec  un  nœud  coulant . Pour  réussir  dans  cette 
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chasse,  il  faut  avoir  observé  la  passif  d’un  liivrt  dans  les 
haies;  on  la  reeonnolt  par  le  poil  qu'il  y laisse  en  les  tra- 
versant; il  faut  aussi  frotter  les  collets  avec  du  blé  vert,  du 
genêt  ou  du  serpolet. 

Telles  sont  les  différentes  manières  connues  de  chasser  les 
litvrts , et  le  lecteur  saura  gré,  sans  doute,  qu’en  termi- 
nant cet  article,  on  lui  indique,  d'après  Aldrovande  qui 
cite  Vucherius,  un  procédé  que  ce  dernier  prétend  être  in- 
faillible pour  attirer  les  Heurts  dans  un  canton.  Ce  procédé 
consiste  à mêler  du  suc  de  jusquiame  avec  le  sang  d'un  le- 
vraut, et  b coudre  ce  mélange  dans  une  peau  de  liivrt , qu’ 
on  enterre  ensuite  dans  un  endroit  fréquenté  par  ces  ani- 
maux: c’est,  dit  l’auteur  cité,  le  moyen  d’y  attirer  tous 
ceux  de  la  contrée.  (S.) 

LIEVRE.  On  a donné  ce  nom  k un  poisson  du  genre 
BLENNIE  , Blennius  occellaris  Lion.  Voyez.  au  mot  BLEN- 
NIE. ,(  B.  ) 

LIEVRE.  C’est  le  nom  d'une  coquille  du  genre  des  per- 
ttlaints,  la  porcelaine  ttststdinain . Voyez  au  mot  PORCELAI- 
NE . ,(B.) 

LIEVRE  ou  LAPIN  DES  INDES,  d’ Aldrovande.  C’est 
le  GeRBO  ( Dipus  gerboa  ),  Voyez.  GERBOISE.  (DeSM.) 

LIÇVRE  DLS  ALPES.  Voyez.  Pika.  (S.) 

LIEVRE  D'AMERIQUE  ( Leput  Amcrlcansts  Linn.  ).  Ce 
n'est  pas  sans  raison  que  l’on  a conservé  k ce  quadrupède 
la  dénomination  de  liivre,  qui  lui  convient  k beaucoup  d’ 
égards.  11  a en  effet  de  grands  rapports  avec  le  liivre  d'Eu- 
rope; il  en  diffère  néanmoins  par  sa  taille  plus  petite,  étant 
d’une  grandeur  moyenne  entre  celle  du  liivre  et  du  lapin, 
par  son  train  de  derrière,  un  peu  plus  haut,  par  quelques 
nuances  du  pelage,  et  sur-tout  par  une  particularité  remar- 
quable, une  véritable  anomalie  dans  le  genre  du  liivrt,  par 
quatre  doigts  à tous  ses  pieds,  tandis  que  le  liivrt  d’Euro- 
pe a,  comme  l'on  sait,  cinq  doigts  aux  pieds  de  devant  et 
quatre  seulement  à ceux  de  derrière;  en  sorte  que  l’on  ne 
peut  révoquer  en  doute  la  différence  d’espèce  de  ce  liivrt 
du  nord  de  l’Amérique  et  du  liivrt  de  nos  pays;  et  c'est 
faute  d'observations  que  Buffon  et  quelques  autres  natura- 
listes ont  considéré  l'un  et  l'autre  comme  de  simples  varié- 
tés de  la  même  espèce . Les  dissemblances  de  couleurs  con- 
sistent principalement  dans  la  teinte  d'un  fauve  rougeâtre 
qui  couvre  le  haut  du  èou  en  dessus,  aussi  bien  que  le  de- 
vant des  pattes,  qui  sont  en  dessous  d’un  blanc  sale.  Sur 
le  corps,  le  poil  est  gris  rougeâtre,  ondé  et  comme  mar- 
bré de  noirâtre  en  été;  il  blanchit  pendant  l’hiver}  mais 
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le  bout  des  oreilles  et  de  la  queue  reste  toujours  d' un  gris 
cendré.  Suivant  la  remarque  de  M.  Daines  Barrington  , ce 
changement  de  couleur  ne  s' effectue  point  sur  les  mêmes 
poils,  et  en  examinant  avec  soin  la  fourrure  d’hiver,  on 
reconnott  qu’elle  est  composée  de  deux  ordres  de  poils,  dont 
les  uns  sont  plus  clair-semés,  mais  deux  fois  plus  longs  et 
plus  forts;  ceux-ci  sont  blancs  dans  toute  leur  longueur,  et 
forment  le  surtout  d’hiver  de  l'animal.  La  fourrure  grise 
et  brune  ne  devient  donc  jamais  blanche;  elle  est  seulement 
cachée  par  la  fourrure  blanche  extérieure.  “ Cette  couver- 
ture de  surplus,  dit  M.  Barrington,  semble  être  absolument 
nécessaire  à la  conservation  de  ce  quadrupède,  tant  en  ce 
qu'elle  le  met  à même  de  braver  la  rigueur  de  l’hiver, 
qu'en  ce  qu’elle  le  dérobe,  par  sa  blancheur,  à la  vue  de 
ses  nombreux  ennemis.  Mais  si  ce  surtout  n’avoit  pas  la 
propriété  de  tomber  pendant  l’été,  il  deviendrait  funeste  au 
lièvre,  et  par  la  chaleur  extraordinaire  qu'il  lui  occasionne- 
rait, et  parce  que  sa  blancheur  le  ferait  remarquer  de  fort 
loin  „.  Mais  les  chasseurs  savent  les  découvrir  alors,  par 
une  vapeur  qui  s’exhale  de  leur  corps  et  se  condense  dans 
l'air  quand  le  soleil  parait  sur  l'horizon. 

Les  lièvres  de  cette  espèce  sont  communs  dans  plusieurs 
parties  de  l’Amérique  septentrionale.  Les  campagnes  arro- 
sées par  la  rivière  Churchill,  sur  la  côte  nord-ouest  de  la 
baie  d’Hudson,  en  nourrissent  une  grande  quantité;  on  les 
a vus  également  nombreux  dans  la  Californie  et  à la  Nou- 
velle-Albion . Le  Page  du  Pratz  et  Don  Uiloa  disent  qu'ils 
sont  extrêmement  communs  à la  Louisiane,  Bartram  dans 
les  deux  Florides  ; et  Bosc  en  a rencontré  beaucoup  dans  la 
Caroline , particulièrement  aux  environs  de  CharJestown  . 
M.  Reinhold-Forster  dit  qu’on  les  trouve  aussi  dans  le  nord 
«le  l’Europe,  lorsque  la  terre  y est  couverte  de  neige.  Ces 
lièvres  ont  l’allure  du  lapin,  et  la  manière  de  se  giter  du 
lièvre  de  l'ancien  continent;  ils  aiment  à se  cacher  dans  les 
trous  qu'ils  trouvent  tout  faits,  sous  les  racines  et  dans  les 
creux  des  arbres;  ils  recherchent  les  lieux  secs;  cependant 
ils  ne  craignent  point  de  se  réfugier  dans  les  marais,  lors- 
qu’ils se  sentent  poursuivis  par  les  chiens;  quand  ils  sont 
pressés,  on  les  voit  même  grimper  dans  les  arbres  creux, 
pour  y trouver  un  asyle,  et  s’y  loger  aussi  haut  qu'il  leur  est 
possible  de  monter.  Dans  ce  cas,  la  manière  de  les  prendre 
est  de  les  enfumer  par  le  bas  de  l'arbre,  en  bouchant  toute 
issue;  ils  tombent  alors  suffoqués.  Leur  chair  est  blanche 
comme  celle  du  lapin , généralement  assez  tendre,  mais  peu 
savoureuse:  aussi  les  colons  de  la  Caroline  en  font-ils  peu 
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de  cas.  Les  femelles  mettent  bas  quatre  à cinq  petits  deux 
ou  trois  fois  par  an,  la  première  dès  le  mois  de  janvier,  et 
la  dernière  en  juin  ou  juillet.  (S.) 

LIÈVRE  CHANGEANT  ( Le  pu  s variaiilis  Lino.  ).  Brun 
varié  de  blanchâtre  et  de  gris  roux  en  été,  ce  fièvre  devient 
en  hiver  aussi  blanc  que  1a  neige;  l’on  voit  seulement  alors 
une  légère  bordure  noire  au  bout  des  oreilles  et  un  peu  de 
jaunâtre  à la  plante  des  pieds.  La  queue  reste  blanche  pen- 
dant toute  l'année,  sans  aucune  marque  de  noir;  mais  en 
hiver,  elle  se  garnit  d’une  touffe  lâche  et  laineuse,  dont  on 
se  sert  dans  les  pays  du  Nord,  comme  de  houppe  â poudrer; 
l'iris  de  l'oeil  est  d’un  jaune  brun. 

Ce  changement  régulier  de  pelage  n'est  point  l'effet  du 
climat  sur  l'espèce  du  lièvre  commun,  qui  dans  le  Nord  de- 
viendroit  blanc  pendant  l'hiver  et  reprendroit  en  été  sa 
couleur  ordinaire , ainsi  que  Butfon  et  d' autres  naturalistes 
l'ont  pensé.  Le  lièvre  changeant,  d'après  des  observations 
récentes  et  assez  multipliées,  constitue  une  espèce  distincte 
et  particulière  aux  contrées  septentrionales  de  notre  conti- 
nent. Il  est  plus  grand  d'un  quart  que  le  nôtre;  sa  tête  n’ 
a guère  plus  de  longueur,  mais  elle  est  moins  grosse;  ses 
oreilles  sont  beaucoup  plus  courtes,  ses  yeux  un  peu  plus 
rapprochés  du  nez,  et  ses  jambes  moins  longues;  sa  queue, 
plus  courte,  est  formée  d'un  nombre  plus  petit  de  vertè- 
bres; et,  comme  je  viens  de  le  dire,  elle  est  entièrement 
blanche;  à peine  apperçoit-on  quelques  poils  bruns  sur  son 
plan  supérieur;  le  poil  des  jambes  est  long  et  pendant.  Dans 
la  première  année,  les  Itvrauu  ont  une  fourrure  plus  four- 
nie, plus  laineuse,  et  d’un  brun  plus  foncé;  ils  ne  portent 
jamais  au  front  l'étoile  blanche  que  la  plupart  des  lièvres 
commune  ont  en  naissant,  non-seulement  dans  nos  climats, 
mais  encore  dans  les  pays  froids,  où  ils  subsistent  avec  les 
lièvret  blancs. 

Et  ce  qui  prouve  encore  mieux  la  disparité  d'espèce,  c' 
est  que  le  lièvre  changeant,  élevé  dans  les  maisons  et  tenu 
pendant  l'hiver  dans  les  lieux  échauffés,  prend  sa  fourrure 
blanche  de  même,  et  seulement  un  peu  plus  tard  que  s'il 
fût  resté  exposé  à la  rigueur  du  froid.  Il  faut  observer,  en 
outre,  que,  dès  l’automne,  son  poil  d'hiver  est  préparé  et 
qu'il  commence  à paroitre  avant  que  la  saison  soit  â beau- 
coup près  aussi  dure  que  le  sont  les  jours  de  printemps,  aux- 
quels le  pelage  d'été  commence  à sortir  et  à se  montrer. 
Un  fait  décisif  c’est  que  le  lièvre  changeant  et  le  lièvre 
commun,  selon  le  témoignage  de  M.  Pennant,  se  trouvent 
également  en  Ecosse,  que  le  dernier  n'y  change  point  de 
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Couleur  pendant  les  froids,  et  qu'il  ne  s'/  mêle  point  avec 
le  premier;  celui-ci  court  moins  vite,  a plus  de  dispositions 
à s'apprivoiser,  et  se  gîte  dans  les  fentes  des  rochers. 

M.  Pallas  a reconnu , par  plusieurs  expériences , que  le 
lièvre  changeant  conserve  une  très-grande  chaleur,  même  au 
milieu  des  froids  les  plus  rigoureux.  C’est  un  des  animaux 
dont  le  sang  est  le  plus  chaud;  dans  les  plus  fortes  gelées, 
cette  chaleur  est  de  103  et  jusqu’  à 105  degrés  du  thermo- 
mètre de  Farenheit.  Les  parties  génitales,  sur-tout  dans  le 
mâle , exhalent  une  odeur  désagréable  et  forte , qui  a beau- 
coup de  rapports  à celle  du  fromage  vert  de  Suisse. 

J'ai  dit  que  le  lièvre  changeant  se  trou  voit  en  Ecosse;  on 
le  voit  aussi  en  Danemarck , en  Suède,  en  Livonie,  en  La- 
ponie et  en  Norwège,  où,  suivant  Pontoppidam  ( Histti - 
te  naturelle  Je  la  Norvège  ),  toujours  crédule  et  ami  du  mer- 
veilleux, il  prend  et  mange  les  souris  comme  les  chats.  Mais 
ces  lièvres  ne  sont  nulle  part  aussi  communs  qu’au  nord  de 
la  Russie,  dans  toute  la  Sibérie  jusque  sous  la  zone  Arcti- 
que, et  au  Kamtchatka.  Ils  fournissent  urt  article  assez  im- 
portant du  commerce  des  pelleteries;  l’on  en  prend  une 
grande  quantité  aux  lacets,  et  les  Russes  en  vendent  les 
peaux  aux  Chinois  dans  le  marché  de  Kiatha , à raison  de 
xi  à îz  sols  tournois  lav  pièce  ; un  sac,  c'est-à-dire  trois 
aunes  russes  de  ventres  ou  de  dos  cousus  ensemble,  y vaut 
8 livres  10  sols  à it  livres  15  sols,  et  un  sac  d’oreilles 
tannées,  ij  livres;  la  pointe  noire  de  ces  oreilles  forme 
une  très- jolie  fourrure.  Mais  l’on  a observé  que  le  poil 
des  lièvres  blancs  n'est  pas  propre  à la  fabrication  des  cha- 
peaux, et  que  plus  il  est  gris,  meilleur  il  est  pour  cet  usa- 
ge; leur  chair  est  aussi  fort  inférieure  en  qualité  à celle  du 
lièvre  commun  . 

Les  animaux  de  cette  espèce  changent  de  demeure  pres- 
qu’en  même  temps  que  de  couleur;  mais  leurs  migrations  ne 
sont  pas  régulières  et  ne  paraissent  pas  concertées,  puisqu’ 
ils  ne  voyagent  point  en  troupes,  et  que  leur  marche  est 
souvent  incertaine.  Cependant  on  les  voit  assez  généralement 
quitter,  à l'approche  de  l'hiver,  les  âpres  sommets  des  mon- 
tagnes du  Nord,  et  s’y  établir  de  nouveau  à l'arrivée  de 
la  belle  saison.  Ce  n'est  pas  la  rigueur  du  froid  qui  les 
force  à abandonner  leurs  retraites,  mais  ils  y sont  contraints 
par  la  nécessité  de  pourvoir  à leur  subsistance,  qu’ils  com- 
posent pendant  l'hiver  d'agarics  et  d’amandes  du  fin  tim- 
bre. L'été,  ils  se  nourrissent  principalement  de  T écorce  du 
petit  saule.  Ils  s'accouplent  au  printemps  et  en  été.  Les 
empereurs  chinois  en  faisoient  nourrir  dans  leur  parc  spa- 
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deux  de  Ge-Ho-Eulh,  et  l'on  y a observé  que  le  poil  de 
ces  animaux  changeoit  chaque  année  aussi  bien  que  sur  leur 
terre  natale. 

Cependant  la  migration  alternative  des  lièvres  changeons 
n’a  pas  lieu  dans  toutes  les  contrées  qu’ils  habitent.  Au 
Groenland,  où  ils  sont  assez  communs,  ils  ne  quittent  point 
le  séjour  des  lieux  les  plus  solitaires  et  des  montagnes  tou- 
"îours  couvertes  de  neige.  Ces  lièvres  du  Groenland,  que  1’ 
on  y appelle  rekalek,  restent  entièrement  blancs,  même  en 
été  ; peut-être  ne  sont-ils  pas  de  la  même  espèce  que  le  liè- 
vre changeant , et  forment-ils  une  simple  variété  du  lièvre 
commun,  quoiqu'ils  conservent,  comme  le  premier,  du  noir 
à la  pointe  des  oreilles;  les  jeunes  ont  le  poil  d’un  gris 
blanchâtre.  Leur  fécondité,  dans  ces  climats  glacés,  est 
vraiment  remarquable,  et  prouve  que  la  nature  les  a doués 
d'une  grande  chaleur  interne;  la  femelle  met  bas  jusqu’ 
â huit  petits  à-la-fois  . Ils  se  nourrissent  principalement  des 
fierbes  tendres  qui  croissent  le  long  des  ruisseaux  dans  les 
gorges  des  montagnes.  Les  habitans  du  Groenland  leur  font 
la  chasse  au  fusil,  à l'arc,  au  lacet,  et  même  à coups 
de  pierres;  ils  en  mangent  la  chair,  font  avec  les  peaux 
différentes  pièces  de  leur  habillement;  et  ce  qui  paraîtra 
une  singulière  ressource  de  l'industrie  excitée  par  le  be- 
soin, les  crottins  y servent  quelquefois  de  mèche  aux  lam- 
pes. (S.) 

LIÈVRE  CORNU.  Quelques  naturalistes  ont  préten- 
du qu’il  existoit  une  race  de  /ièvrtt  communs , dont  la  tê- 
te portoit  un  bois  comme  celui  du  cerf.  Cette  prétention 
doit  être  rangée  au  nombre  des  fables.  Voyez,  à l'article  du 
Lièvre  . (S.  ) 

LIÈVRE  D’EAU.  Fernandez  ( Hitt.  met.  Hisp.  ) dit  qu’ 
au  Mexique,  le  grèbe  comte  est  surnommé  lièvre  d'eau.  Vo- 
yez le  mot  Grèbe.  (S.) 

LIEVRE  HYBRIDE  ( L.-pus  hybridées  Linn.  ).  Dans  les 
déserts  de  la  Russie  méridionale,  vers  le  cinquantième  degré 
de  latitude  nord,  où  l’espèce  du  lièvre  changeant  devient  ra- 
re, il  en  paraît  une  race  plus  nombreuse,  à laquelle  M. 
Pallas  a donné  le  nom  de  lièvre  hybride,  et  qu’il  soupçon- 
ne issue  du  mélange  des  deux  espèces  du  lièvre  commun  et  du 
lièvre  changeant,  race  stérile  comme  tous  les  produits  d’espè- 
ces différentes.  Mais  cette  conjecture  de  M.  Pallas  n’a  point 
encore  été  confirmée  par  les  observations,  et  elle  présente  d’ 
autant  plus  de  difficultés  à être  admise,  que,  suivant  le  mê- 
jne  naturaliste,  ces  lièvres  prétendus  métis  paraissent  être 
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contrées  où  les  autres  cessent  d'être  com- 


muns . 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  lièvres  de  cette  race,  que  l'on 
pourroit  appcller  à demi  - change  ante , conservent  pendant  1' 
hiver  une  partie  de  leur  pelage  d'été,  dont  la  couleur  difFè- 
re  peu  de  celle  du  lièvre  cemmun  , et  ils  ne  deviennent  blancs, 
ou  plutôt  blanchâtres,  qu'en  quelques  endroits,-  et  principa- 
lement sur  les  côtés  de  la  tête  et  du  corps. 

Il  y a encore,  dans  le  centre  de  la  Russie,  une  autre  ra- 
ce de  lièvre e à demi  - cbangeans , que  les  Russes  distinguent 
par  le  nom  particulier  de  rssssak  , et  que  l’on  ne  trouve  pres- 
que jamais  en  Sibérie.  Ils  sont  ordinairement  plus  grands 
que  le  lièvre  communs  et  leur  queue,  dont  le  plan  supérieur 
est  noir,  a plus  de  longueur  que  la  queue  du  lièvre  chan- 
geant. En  hiver,  ils  ont  le  dessus  du  museau  d'un  gris  pl- 
ie, le  sommet  de  la  tête  et  le  dessus  du  cou  de  la  même 
couleur  grise  que  pendant  l'été,  seulement  la  pointe  des 
poils  est  blanche;  une  large  bordure  noire  termine  les  oreil- 
les, et  le  reste  de  la  fourrure  prend,  comme  celle  du  lièvre 
changeant , la  blancheur  de  la  neige  . 

L'on  attrape  en  Russie  beaucoup  de  lièvres  de  ces  deux: 
races  ambiguës  et  I demi-changeantes;  cette  chasse,  qui  se 
fait  au  lacet,  n’a  d'autre  motif  que  de  se  procurer  les 
peaux  que  l’on  vend  I l'étranger  pour  la  chapellerie;  cary 
dans  ce  pays,  le  petit  peuple  dédaigne  la  chair  du  lièvre  i 
et  la  regarde  presque  comme  impure;  au  surplus,  quoiqu'un 
peu  meilleure  que  celle  du  lièvre  blanc , celle  du  lièvre  hy- 
bride  n'a  ni  la  délicatesse  ni  le  fumet  qui  font  du  lilvri 
commun ( un  mets  recherché  . ( S.  ) 

LIEVRE  MARIN*  C'est  la  laflésle  défilante.  Va-' 
fez  au  mot  Lapi.ésie.  (B.) 

LIÈVRE' DE  MONTAGNES.  Voyez.  PIka.  (S.) 

LIEVRÊ  NAIN.  Voyez.  SoülGaN.  (S.) 


LIÈVRE  NOIR  ( Lefnc  niger  Linn. , variété  du  iièvtt 
commun,  ou,  suivant  M.  Pallas,  du  lièvre  changeant  e (Voyez 
les  articles  du  Liôvre  et  du  Lièvre  changeant  ).  On 
la  trouve  en  Sibérie  et  en  Russie,  mais  elle  y est  très-rare. 
Zimmermann  a vu  un  lièvre  de  cette  variété  dans  le  duché 
de  Brunswick  ( Zoologia  geografhlca  ) . Ces  animaux  ont  une 
couleur  constante  pendant  toute  l'année,  et  cette  couleur' 
est  brune  sur  les  uns,  noirâtre  sur  d’autres,  et  d'un  noir 
luisant  sur  quelques-uns.  Leur  taille  surpasse  celle  des  liè- 
vres communs , mais  leurs  oreilles  sont  beaucoup  plue  eour-r 
te».  (&> 

ÈIE- 


Digitized  by  Google 


182  L I G 

LIÈVRE  OGOTONE . Voyez  Ogotone.  (S.) 

LIÈVRE  ( PETIT  ).  Voyez.  Sou  LG  an.  (S.) 

LIÈVRE  SAUTEUR  ou  SPRINGENDE  HAAS.  Ondon- 
ne  ce  nom,  au  Cap  de  Bonne-Espérance , à la  Gerboise  du 
Cuv -,  Voyez  Gerboise.  (Desm.) 

LIEVRE  VOLANT  de  Strahlemberg.  C'est  I'Alagtaga. 
Voyez.  Gerboise.  (Desm.) 

LIGAR  , nom  donné  par  Adanson  à une  coquille  du  gen- 
re des  Sabots,  Turbo  terebra  Linn. , et  qui  a servi  à La- 
roarck  pour  établir  son  genre  Turritblle.  Elle  fait  partie 
des  CÉRITF.S  du  premier  de  ces  auteurs,  et  est  figurée  pl. 
10  de  sa  Conchyliologie  du  S inégal . Voyez  ces  mots.  (B.) 

LIGAS,  nom  qu'on  donne  à 1' Anacarde  orientale. 
Voyez,  ce  mot  . ( B.  ) 

LIGHTFOOTE,  Ligbtfœti »,  genre  de  plantes  à fleurs 
polypétalées , de  la  pentandrie  monogynie,  qui  a pour  cara- 
ctère un  calice  divisé  en  cinq  parties;  une  corolle  de  cinq 
pétales,  dont  le  fond  est  fermé  par  des  écailles  staminifères; 
cinq  étamines  insérées  sur  des  écailles;  un  ovaire  Inférieur, 
surmonté  d' un  style,  dont  le  stigmate  est  à trots  ou  à cinq 
divisions . 

Le  fruit  est  une  capsule  à trois  ou  cinq  loges , et  à autant 
de  valves. 

Ce  genre  a été  établi  par  l’Héritier  dans  son  Sertum  /on- 
glée um , et  contient  deux  espèces,  qui  ont  été  figurées  pl.  4. 
et  5 du  même  ouvrage.  Ces  deux  espèces  sont  des  plantes 
vivaces  à feuilles  alternes,  sessilcs,  et  à fleurs  solitaires  ou 
géminées  à l'extrémité  des  j-ameaux . L’une,  la  LIGHTFOOTE 
oxycocoïDE,  a les  feuilles  et  les  pétales  lancéolés.  Elle 
avoit  été  confondue  par  Linn*us  avec  les  lobélies . L’ au- 
tre, la  LIGHTFOOTE  SUBULÉE,  a les  feuilles  subulées  et 
les  pétales  linéaires.  Elle  avoit  été  confondue  avec  les  t/em- 
p/enutes  par  Linnxus.  Toutes  deux  sont  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  . 

Ce  même  nom  avoit  été  aussi  donné  par  Swartz  à un  gen- 
re qui  ne  diffère  de  celui  appellé  prockie  par  Linnaeus,  que 
par  des  caractères  de  peu  de  valeur . Il  a été  en  conséquen- 
ce supprimé  par  Vahl  et  Wildenow.  Voyex.  au  mot  Pro- 
CKIE  . ( B.  ) 

LIGIE,  Ligl/e  Fab. , genre  de  crustacés  de  la  division  des 
Srssiliocles  , qui  a pour  caractère  quatre  antennes  séta- 
cées,  ayant  plus  de  dix  articles;  un  corps  ovale,  submargi- 
né , recouvert  de  pièces  crustacées  transverses , des  appendi- 
ces à la  queue,  courts  et  bifides. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre  faisoient  partie  de  ce- 
lui 
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loi  des  Cloportes  dans  les  ouvrages  de  Linr,cus  ; et  . 
tes,  ce  célèbre  naturaliste  étoit  excusable,  à l'époque  cù  il 
écrivoit,  de  les  avoir  confondues;  car  il  est  difficile  de  se 
ressembler  davantage  au  premier  coup-d’oeil.  La  forme  est 
absolument  la  même;  et  ce  n'est  qu’au  moyen  d’une  loupe 
que  l'on  peut  voir  qu'il  y a quatre  antennes,  et  que  la  der- 
nière est  divisée  en  un  grand  nombre  d’autres;  tandis  que 
dans  les  cloportes,  il  n' y en  a que  deux  dont  les  articles  sont 
égaux;  ces  derniers  sont  en  outre  privés  de  branchies,  et 
respirent,  comme  les  insectes,  par  des  stigmates. 

Les  Hglet  ont  une  tête  ovale,  conique,  insérée  dans  une 
échancrure  du  premier  article  du  corps.  Les  organes  qui  ac- 
compagnent leur  bouche  sont  difficiles  k observer;  cependant 
on  y voit  des  mâchoires  doubles,  granuleuses,  un  peu  iné- 
gales, et  arrondies  sur  les  côtés;  une  lèvre  grosse , saillante; 
on  est  incertain  s'il  y a des  mandibules  et  des  antennules. 
Les  deux  antennes  apparentes  sont  de  la  longueur  de  la  moitié 
du  corps,  insérées  sur  le  front,  et  composées  de  six  articles, 
dont  les  deux  premiers  sont  très-courts,  et  le  dernier  très- 
long  et  subdivisé  en  onze  autres  qui  vont  toujours  en  dimi- 
nuant de  grosseur.  Les  deux  autres  sont  accolées  à la  base 
interne  de  celles-là,  et  composées  de  deux  articles,  dont  le 
dernier  est  subdivisé  en  un  grand  nombre  d'autres.  11  fal- 
loit  la  perspicacité  de  Latreille  pour  la  découvrir.  Les  yeux 
sont  très-gros,  et  placés  à la  partie  latérale  postérieure  de 
la  tète. 

Le  corps  est  couvert  de  sept  bandes  écailleuses. 

La  queue  est  composée  de  six  articulations  semblables  à 
celle  du  corps,  mais  plus  petites,  dont  la  dernière  est  ovale, 
et  a une  échancrure  de  chaque  côté  de  la  partie  inférieure , 
de  laquelle  part  une  Jame  courte,  qui  porte  à son  extrémi- 
té deux  filets  sétacés,  égaux,  mais  dont  l’intérieur  est  mu- 
croné,  et  l’extérieur  seulement  pointu.  Le  dessous  fait  voir 
cinq  à six  lames  qui  couvrent  les  branchies. 

Les  pattes,  au  nombre  de  quatorze,  sont  insérées  sur  les 
bords  de  1'  abdomen , et  ont  chacune  cinq  articulations  , 
sans  y comprendre  l' ongle , composé  de  deux  crochets  très- 
courts  . 

_ Les  ligits  se  trouvent  très-abondamment  sur  les  bords  de 
l’Océan  et  de  l’embouchure  des  rivières  qui  s’y  jetent . El- 
les se  cachent  sous  les  pierres,  les  déjections  de  la  mer,  et 
se  contournent  sur  elles-mêmes , positivement*  comme  les  clo- 
portes. On  n’a  aucune  observation  détaillée  sur  leurs  mœurs. 

L’  espèce  la  plus  commune  est  la  LiGIE  OCÉANIQUE , qui 
a pour  caractère  des  appendices  à la  queue,  plus  courts  que 
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le  corps,  et  inégaux.  Elle  a^été  figurée  par  Pennant , Zoo 4 
britannique , tab.  18,  fig.  Wi  et  par  Cuvier,  Journal  d' Hi- 
stoire naturelle,  lab:  26,  fig.  1.  Je  l'ai  abondamment  trou- 
vée sur  nos  eù'es  et  sur  celles  d'Espagne.  (B.) 

LIGNE  EQUINOXIALE,  appellée  simplement  la  ligne  ou 
l' équateur , grand  cercle  qui  divise  le  globe  terrestre  en  deux 
parties  égales,  l'une  septentrionale , que  nous  habitons,  et  1’ 
autre  méridionale , où  il  y a beaucoup  plus  de  mers  que  de 
terres.  On  nomme  ce  cercle  ligne  équinoxiale,  parce  qu’aux 
deux  époques  de  l'année  où  le  soleil  s’y  trouve  ( le  11  de 
mars  et  le  22  ou  23  septembre  ) , le  jour  est  égal  k la  nuit 
dans  les  deux  hémisphères. 

A ces  deux  époques,  les  habitans  des  contrées  qui  sont 
sous  la  ligne,  ont,  à midi,  le  soleil  perpendiculairement 
au-dessus  de  leur  tête,  et  leur  corps  n'a  point  d'ombre. 
(Pat.) 

LIGNIPERDE,  Ligniperda  . Pallas  , dans  ses  Speeilegia  • 
Zoologica  , a donné  ce  nom  au  bostrithe  tarière.  (O.) 

LIGNIVORES,  Lignivera  . Duméril , dans  les  tableaux 
qui  font  suite  k V Anatomie  comparée  de  Cuvier,  dont  il  est 
le  rédacteur,  a donné  ce  nom  à une  famille, d' insectes  delà 
troisième  section  de  l'ordre  des  Coléoptères,  qui  renfer- 
me les  genres  Capricorne,  Prione,  Lamie,  Callidie, 
Lepture,  SPONDVLE  etc.,  et  qui  correspondroit  parfaite- 
ment k la  famille  des  Cerambtcins  de  Latreille,  si  ce  der- 
nier auteur  n'avoit  placé  les  donacies  qui  en  font  partie, 
parmi  les  chrysomélincs . (O.) 

LIGNONIE,  Lignonia , genre  de  plantes  établi  par  Sco- 
poli,  dans  son  introduction  aux  genres.  Il  a pour  caractère 
un  calice  à cinq  dents;  une  corolle  à cinq  pétales,  dont  un 
plus  grand  et  émarginé;  cinq  étamines  dont  les  anthères 
sont  cohérentes;  un  ovaire  à style  simple  et  à anthères  tri- 
lobées . 

Le  fruit  est  une  baie  1»  deux  loges. 

Ce  genre  est  le  même  que  le  PaïPAIROLE  d’Aublet.  Vo- 
yez, ce  mot . ( B.  ) 

LIGULE,  Ligula , genre  de  vers  intestins,  qui  a pour 
caractère  un  corps  applati , linéaire,  très-alongé,  inarti- 
culé, auquel  on  ne  voit  ni  bouche  ni  anus,  et  qai  est  tra- 
versé, dans  toute  sa  longueur,  par  un  sillon  apparent  de 
chaque  côté . 

Ce  genre  avoit  été  connu  d'Aristote,  mais  ce  n’est  que 
dans  ces  derniers  temps  qu’  il  a été  remis  en  évidence  par 
Bloch.  Il  n'est  composé  que  de  deux  espèces,  qui  toutes 
deux  n'out  encore  été  trouvées  que  dans  les  oiseaux  d'eau 
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et  dans  les  poissons.  Leur  histoire  présente  deux  faits  qui 
sont  très-remarquables.  Le  premier  est  qu’elles  ne  restent 
dans  les  poissons  qu’en  automne  et  en  hiver,  qu'elles  les 
quittent  en  perçant  leur  dos  ou  leur  ventre  dès  que  les  ovai- 
res de  ces  derniers  commencent  à grossir,  et  qu'elles  péris- 
sent aussi-tôt  qu'elles  sont  dehors.  Le  second,  c’est  qu’on 
en  a trouvé  de  vivantes  dans  des  poissons  cuits.  Ce  dernier 
fait  a besoin  d’ètre  vérifié  par  des  expériences  positives,  et 
le  premier,  d’étre  étudié  dans  ses  conséquences. 

Linnæus  dit  avoir  vu  de  ces  vers,  dont  les  uns  n'a  voient 
qu’une  demi-ligne,  et  les  autres  plus  de  trois  pieds  de  lon- 
gueur . 

La  Ligule  INTESTINALE  est  très-blanche  et  très-aiguë  à 
ses  extrémités.  Elle  est  figurée  dans  Bloch,  Eingev  , tab.  i, 
fig.  i et  1 . Elle  se  trouve  dans  les  intestins  des  harlei  et 
des  grèbes. 

La  Ligule  abdominale  est  cendrée  et  large.  Elle  est 
figurée  dans  Goèze,  Eingev , tab.  16,  fig.  4-9.  Elle  se  trou- 
ve dans  l'abdomen  des  poissons  d’eau  douce.  (B.) 

LIGUitlNyS,  nom  latin  du  Tarin.  Voyez,  ce  mot.  (S.) 

LlLACEES,  LU  tue  tu  Jussieu,  famille  déplantés  qui  a 
pour  caractère  un  calice  entier  ou  divisé;  une  corolle  tubu- 
leuse, régulière,  à quatre  ou  cinq  divisions  plus  ou  moins 
profondes , rarement  nulle;  deux  étamines;  un  ovaire  sim- 
ple, Il  style  unique,  à stigmate  bilobé;  une  capsule  bilocu- 
laire,  à cloison  opposée  aux  valves.  Le  périsperme  charnu, 
l'embryon  droit,  les  cotylédons  foliacés,  et  la  radicule  sou- 
vent supérieure. 

Les  plantes  de  cette  famille  ont  une  tige  frutescente  ou 
arborescente,  garnie  de  rameaux  opposés;  leurs  feuilles  sont 
ordinairement  simples,  rarement  ailées,  toujours  opposées; 
leurs  fleurs,  presque  toujours  complètes,  formant  communé» 
ment  un  panicule  ; quelquefois  eiles  sont  disposées  en  grap- 
pes ou  en  corymbes. 

Les  lilacées  forment  la  cinquième  famille  de  la  huitième 
classe  du  Tableau  àx  Règne  végétal,  par  Ventenat,  et  leurs 
caractères  sont  figurés  pi.  8 , n.  6 du  même  ouvrage.  Ils 
renferment  quatre  genres,  savoir  : Nier  antes  , Lilas  , Fon- 
TANÉSJE  et  Frêne.  Voyez,  ces  mots.  (B.) 

LILALITHE . Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  nom  à 
la  léfUolitt , à cause  de  sa  couleur  de  lilas.  Voyez.  LÉPIDO- 
iiTF..  (Pat.) 

LILAS,  Syringa  Linn.  ( Di  an  Jr  le  monogynie  ),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Lilacées  , qui  se  rapproche  beau- 
coup du  ti>Kis«,  et  q,ui  comprend  de  jolis  arbrisseaux  exoti- 
ques, 
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ques,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  droites  ott 
lâches  â l'extrémité  des  rameaux.  Chaque  fleur  a un  calice 
en  tube,  à quatre  dents  et  persistant;  une  corolle  monopé- 
tale en  entonnoir,  à tube  plus  long  que  le  calice,  et  à lim- 
be partagé  en  quatre  segmens;  deux  étamines,  et  un  ovai- 
re supérieur  oblong,  portant  un  style  dont  le  stigmate  est 
divisé  en  deux  parties . Le  fruit  est  une  capsule  ovale  , 
comprimée,  à pointe  aigue,  et  â deux  loges  qui  s'ouvrent 
en  deux  valves  opposées  â la  cloison;  chaque  loge  renfer- 
me une  ou  deux  semences  lancéolées  et  bordées  d'tme  mem- 
brane. 

Ce  genre  est  figuré  dans  les  Illustrations  de  Lamarclr  , 
pl.  7.  On  n'en  connoît  jusqu'à  présent  que  trois  espèces  ; 
la  plus  généralement  répandue  est  le  Lilas  COMMUN  ou 
DES  JARDINS,  Syringa  vulgaris  Lion.  C’est  un  arbrisseau 
originaire  du  Levant,  cultivé  depuis  assez  long -temps  en 
Europe,  dont  le  feuillage  est  d’un  beau  vert,  qui  s'élève 
à la  hauteur  de  dix -huit  ou  vingt  pieds,  et  qui  se  couvre, 
au  retour  de  la  belle  saison,  d'une  grande  quantité  de  bou- 
quets de  fleurs  violettes,  blanches  ou  lilas,  d'une  odeur 
suave  et  tris-agréable.  Ces  fleurs,  par  leur  nombre  et  leur 
disposition,  forment,  au  haut  des  branches,  de  petites  py- 
ramides charmantes,  qui  produisent  le  plus  joli  effet  dans 
les  grands  jardins  et  dans  les  massifs  des  bosquets  printa- 
niers . Leur  durée  est  courte,  mais,  comme  elles  s'épa- 
nouissent successivement , on  peut  en  jouir  pendant  tout  le 
premier  mois  du  printemps.  Chacun  s'empresse  alors  d'en 
aller  cueillir  des  rameaux  entiers  pour  en  orner  son  habi- 
tation . L'œil  se  repose  avec  plaisir  sur  ces  fleurs  d'une 
couleur  tendre,  et  on  aime  à respirer  leur  doux  parfum 
qui  n'est  point  entêtant  comme  celui  de  beaucoup  d'au- 
tres fleurs. 

La  tige  du  lilas  commun  est  d' une  grosseur  médiocre , as- 
sez droite,  et  revêtue  d'une  écorce  verdâtre  ou  grisâtre  , 
qui  devient  plus  foncée  avec  l'âge.  Elle  se  divise  à son  som- 
met en  plusieurs  branches  qui  forment  une  cime  un  peu  là-  • 
che,  mais  garnie  d'un  beau  feuillage.  Les  rameaux  sont 
cylindriques,  lisses,  et  opposés  ainsi  que  les  feuilles.  Cel- 
les-ci ont  à-peu-près  la  forme  d’un  cœur;  elles  sont  gran- 
des, ovales,  entières,  unies  et  pétiolées.  Les  fleurs,  dispo- 
sées en  thyrses,  terminent  les  rameaux,  et  quelquefois  sont 
latérales  et  opposées  sous  leur  sommet . Elles  naissent  tou- 
jours sur  les  branches  de  l’année  précédente.  Leur  couleur 
la  plus  ordinaire  est  celle  dont  l'arbrisseau  porte  le  nom. 
Mais  il  y a des  lilas  à fleurs  tlanchss , à fleurs  pourpres,  à 
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fleurs  panacher  s en  blanc  ou  en  jaune  s ce  Sont  des  variétés  de 
l'espèce  commune. 

Le  Lilas  df.  Perse,  Sysinga  Penh » Linn. , qu’on  cul- 
tive aussi  dans  les  jardins,  forme  une  espèce  distincte  de 
la  précédente.  C'est  un  arbrisseau  beaucoup  plus  petit',  à 
feuillage  plus  fin,  plus  joli  et  en  quelque  sorte  plus  élé- 
gant . Il  s’ élève  rarement  à plus  de  cinq  ou  six  pieds . Sa 
tige  est  couverte  d’une  écorce  brune  et  lisse;  ses  branches 
sont  minces,  souples,  fort  étendues  de  tous  côtés,  et  cour- 
bées vers  la  terre  quand  elles  ne  sont  pas  supportées  ; ses 
feuilles  ressemblent  à celles  du  tr'ëne.  Aussi  l'appelle-t-on 
quelquefois  lilas  à feuilles  de  trône;  les  fleurs  naissent  en 
panicules  larges  aux  extrémités  des  branches  de  l’année  pré- 
cédente , comme  celles  du  lilas  commun  dont  elles  ont  à-peu- 
près  l'odeur.  Elles  deviennent  latérales,  à mesure  que  les 
nouvelles  pousses  se  développent.  Ces  fleurs,  d’un  pourpre 
pâle,  paroissent  à la  fin  de  mai,  et  conservent  assez  long- 
temps leur  beauté. 

Cette  espèce  offre  deux  variétés , l’une  à fleurs  fresque  blan- 
ches , l'autre  à feuilles  découpées. 

Le  lilas  ordinaire  et  le  lilas  de  Perse , quoique  originaires 
des  pays  chauds  de  l’Asie,  supportent  très -bien  nos  hivers 
les  plus  rigoureux  . Le  premier  est  presque  naturalisé  en 
Suisse  et  dans  quelques  endroits  de  1’  Allemagne  , • où  il 
croit  et  se  propage  de  lui -même  dans  les  haies  et  les 
bois  . Il  vient  dans  tous  les  sols  et  à toutes  les  exposi- 
tions, jusques  sur  les  vieux  murs,  et  il  pousse  de  sa  ra- 
cine un  grand  nombre  de  rejetons  qui  servent  à le  multi- 
plier . La  sève  d’ août  agit  peu  sur  cet  arbrisseau  . Dès 
que  le  développement  de  ses  branches  principales  est  ache- 
vé , et  que  le  double  bouton  qui  les  termine  est  appa- 
rent, il  cesse  de  s’alongcr.  Quand  on  l’emploie  dans  les 
massifs,  il  faut  le  placer  au  second  et  même  au  troisième 
rang.  Quoiqu'il  n'aime  point  à être  assujéti , on  peut  en 
former  des  haies  de  clôture , qui , au  temps  de  ses  fleurs  , 
offriront  un  coup-d'œil  charmant.  On  doit  alors  le  laisser 
seul,  disposer  ses  branches  presque  horizontalement,  et  les 
croiser  l’une  sur  l’autre  en  losange,  afin  qu’elles  ne  s’em- 
portent pas. 

Le  petit  lilas  à feuilles  de  troène , et  sa  variété  à feuilles 
découpées , sont  plus  délicats  que  le  commun;  ils  demandent 
une  terre  substantielle,  et  craignent  un  peu  les  gelées  du 
printemps.  Ils  sont  très- propres  à orner  les  bosquets  de 
cette  saison , quand  on  leur  assigne  un  rang  convenable  à 
leur  hauteur;  et  comme  ils  souffrent  très -bien  le  ciseau  , 
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on  peut  à volonté  varier  leur  forme,  en  tapisser  les  murs'* 
en  faire  de  jolies  palissades,  ou  les  élever  en  buisson  pour 
décorer  les  plate- bandes  des  grands  parterres.  On  les  mul- 
tiplie de  la  même  manière  que  le  lilas  commun , c’est-à- 
dire  par  rejetons.  Toutes  ces  espèces  peuyent  cependant  être 
reproduites  aussi  par  marcottes  ou  par  le  semis.  Celles  qu’on 
élève  par  cette  dernière  méthode,  se  trouvent  constamment 
les  mêmes  que  les  arbrisseaux  sur  lesquels  les  graines  ont  été 
recueillies  ; elles  fleurissent  généralement  dans  la  troisième  an- 
née après  qu’elles  ont  été  semées;  la  graine  doit  être  mise 
en  terre  aussi-tôt  qu'elle  est  mûre. 

Le  bois  du  lilas  commun  est  très-dur,  et  d’ un  grain  aussi 
compacte  et  aussi  serré  que  le  buis , dont  il  a le  poli  et  le 
lustre.  Sa  couleur  est  grise,  mêlée  quelquefois  de  veines  cou- 
leur de  lie  de  vin . Il  a le  défaut  de  se  fendre  et  de  se  tour- 
menter. Sa  pesanteur  spécifique  approche  de  celle  du  bois  de 
cornouillier . Les  Turcs  font  des  tuyaux  de  pipes  avec  les  bran- 
ches de  lilas  vidées  de  leur  moelle . 

La  troisième  espèce  de  lilas  est  celui  du  Japon,  Syrlnga 
jutpensa  Linn.,  petit  arbrisseau  rameux , à écorce  tubercu- 
leuse, à rameaux  quadrangulaires  et  à feuilles  dentées,  les 
unes  simples  , les  autres  composées  de  trois  folioles  . Ses 
fleurs  ont  une  corolle  en  cloche,  sans  tube;  elles  sont  jau- 
nes et  disposées  en  grappes  lâches  et  pendantes;  elles  s’é- 
panouissent avant  le  développement  des  feuilles . Il  croit  au 
japon  , ( D.) 

LILAS  DES  INDES.  C’est  1 aboieras  h , mtlia  atjeieracb 
Linn.  Voyez  au  mot  Azedbrach.  (B.) 

LILAS  DE  TERRE,  nom  vulgaire  d’une  espèce  de 
jacinthe , hiacinthus  muccari  Linn.  Voyez,  au  mot  JACIN- 
THE. ( B.  ). 

LILIÀCELS,  Liliacea  Juss*,  famille  de  plantes  qui  pré- 
sente pour  caractère  une  corolle  ( calice  Juss.  ) de  six  fo- 
lioles , ou  divisée  en  six  parties  ordinairement  égales  et  ré- 
gulières ; six  étamines  insérées  à la  base  ou  au  milieu  de 
la  corolle;  un  ovaire  simple  supérieur,-  à style  unique,-  quel- 
quefois nul;  à stigmate  tantôt  simple,  tantôt  trifîde  ou  tri- 
lobé ; une  capsule  triloculaire,  tri  valve  y polysperme  ; des 
semences  planes  ou  anguleuses,  insérées  au  bord  central  des 
eloisons , presque  toujours  disposées  sur  deux  rangs;  le  péri-  < 
sperme  charnu  ou  cartilagineux;  l'embryon  tantôt  droit 
tantôt  courbé . 

Les  plantes  de  cette  famille,-  intéressantes  sous  tant  de 
rapports , ont  une  racine  tubéreuse , bulbeuse  ou  fibreuse 
rarement  fasciculée  ; une  tige  tantôt  nue,  seapiforme , à- 
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feuilles  simplement  radicales  et  presque  toujours  engainan- 
tes, tantôt  pourvues  de  feuilles  en  général  succulentes,  fi- 
stuleuses  ou  planes , communément  sessiles  , rarement  en- 
gainantes , le  plus  souvent  alternes  , quelquefois  verticil- 
lées;  les  fleurs  nues  ou  spathacées,  toujours  hermaphrodites, 
affectent  différentes  dispositions. 

Ventenatj  de  qui  on  a emprunté  ces  expressions,  rapporte 
à cette  famille,  qui  est  la  sixième  de  la  troisième  classe  de 
son  Tableau  tiu  Règne  végétal , et  dont  les  caractères  sont  fi- 
gurés pl.  4,  n.  4 du  même  ouvrage,  vingt-quatre  genres  sous 
trois  divisions;  savoir: 

Les  asphtiéloifes , dont  les  feuilles  sont  engainantes,  pres- 
que toutes  radicales,  la  corolle  ( calice  Juss.  ) divisée  en  six 
parties,  les  étamines  insérées  à la  base  de  la  corolle,  qui  ont 
un  style  unique  à stigmate  simple:  Anthebic,  PhalaN- 
gèbe,  Asphodèle,  Basile,  Phormion,  Cyanelle, Al- 
BUCA,  SCILLE,  OhNITHOGALE  et  AlL  . 

Les  superbes , dont  les  feuilles  cauiinaires  sont  sessiles,  les 
feuilles  radicales  rarement  engainantes,  la  corolle  (calice  Juss.) 
divisée  en  six  parties,  les  étamines  toujours  insérées  à sa  ba- 
se, le  style  plus  long  que  les  étamines,  et  le  stigmate  triple; 
Tulipe,  Vioulte,  Méthonique,  Uvulaibe,  Fhitil- 
l aire , Impériale,  Lis  et  Yucca. 

Les  aleidées dont  les  feuilles  sont  engainantes,  ordinairement 
toutes  radicales,  la  corolle  ( calice  Juss.)  à six  divisions,  le 
style  unique  et  le  stigmate  simple  ou  trifide:  Aloês,  Ai.é- 
t ris , Jacinthe,  Bulbocode,  HÉMÉaocALtEet  Agapan- 
THE.  Voj**.  ces  mots.  (B.) 

LILITH.  Les  Hébreux,  aussi  bien  que  tous  les  autres  peu- 
ples, ont  leurs  esprits , leurs  revenans  etc.  C'est  un  tribut  que 
les  hommes  peu  éclairés  doivent  payer  à la  crédulité  de  leur 
siècle.  Les  hommes  croient  d'abord  et  examinent  ensuite,  et 
ce  ne  seroit  pas  assurément  l’un  des  moindres  chapitres  à 
faire  dans  l’histoire  de  l'intelligence  humaine,  que  celui  qui. 
traiteroit  des  fantômes  de  l' imagination . Ordinairement  on 
observe  que  les  femmes , les  enfans , les  caractères  forbles  et 
sensibles  tombent  principalement  dans  ces  illusions  que  forti- 
fie l’ignorance. 

Selon  les  Juifs,  le  liUth  est  un  lutin  qui  vient  pendant  la 
nuit,  selon  l'usage  de  tous  les  esprits,  fa^re  vacarme,  enle- 
ver les  enfans  qui  ne  sont  pas  sages,  les  tuer,  et  s'envoler 
ensuite  dans  les  airs.  Les  plus  habiles  dans  la  connoissance 
des  lutins,  prétendent  même  qu’il  noue  l’aiguillette,  empê- 
che un  mari  d'approcher  sa  femme,  et  peut  s’opposer  à la 
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conception  . Il  n'en  faut  pas  tant  pour  épouvanter  grand  nom- 
bre de  bonnes  gens. 

Le  pèreKircker,  qu’on  trouve  toujours  lorsqu'il  s'agit  du 
merveilleux,  pense,  je  crois,  d'après  le  très-érudit  Samuel 
Bochart , que  le  lilith  est  un  oiseau  de  nuit,  et  il  suppose 
que  c’est  le  ttttt - chèvre  ou  engoulevent  ( caprimulgus  ).  Il 
croit  avoir  pour  lui  le  prophète  Isaïe , qui  parle  du  lilith 
dans  son  chap.  34,  vers  14,  comme  d’un  spectre  nocturne  . 
Je  trouve  dans  cet  endroit  de  la  vulgate  : Et  occurrent  iae- 
monia  enocent  anris , et  pilosus  elamabit  itlter  ni  alierum  : iii 
cubnvit  lam'tn  et  invenit  sihi  requiem  . Le  mot  lilith  est 
rendu  par  iamonia,  du  grec  é*i , un  esprit  . Socrate 
avoit  aussi  son  démon  familier,  son  lilith;  mais  celui-là, 
loin  d’empêcher  la  conception,  faisoit  accoucher  les  esprit/. 

11  faut  peut-être  aux  hommes  grossiers  quelques-unes  de  ces 
croyances  pour  leur  servir  de  frein  dans  certains  cas;  il  y a 
des  esprits  qui  restent  toujours  en  enfance,  il  leur  faut  des 
occupations  à leur  portée;  mais  ceci  n'est  plus  Ju  ressort  de 
l'histoire  naturelle.  Voyez,  aussi  le  mot  Amulette.  (V.) 

LILIUM-LAPIDEUM,  espèce  A' encrent  fossile  dont  on 
voit  l'empreinte  sur  des  schistes.  Ces  empreintes  ont  quelque 
ressemblance  avec  une  grande  fleur  portée  sur  sa  tige.  Voyez. 
Encbine.  (Pat.) 

LIMACE,  Umax,  genre  de  vers  mollusques  nus,  qui  pré- 
sente pour  caractère  un  corps  oblong , rampant , ayant  le  dos 
pourvu  d'un  écusson  coriace,  contenant  un  osselet  libre;  une 
tête  munie  de  quatre  tentacules,  dont  les  deux  plus  longs  por- 
tent chacun  un  «il  à leur  extrémité;  une  ouverture  au  côté 
'droit  du  col  donnant  issue  aux  parties  de  la  génération  et 
aux  excrémens , 

II  est  peu  de  personnes  qui  ne  connoissent  des  espèces  de 
ce  genre,  dont  plusieurs  se  rencontrent  par-tout  dans  la  cam- 
pagne, et  sont  même  quelquefois  abondantes  au  point  de  de- 
venir nuisibles  aux  productions  agricoles.  On  les  appelle  in- 
différemment limnctt  ou  limufons  ; mais  ce  nom  est  aussi  quel- 
quefois donné  aux  hélices  terrestres  ou  tscstrgois  ( Voyez  le 
mot  Hélice  ),  dont  elles  ne  diffèrent  presque  que  par  le 
défaut  de  coquille  apparente. 

Les  limaces  ont  le  corps  généralement  demi -cylindrique, 
c’est-à-dire  arrondi  en  dessus  et  applati  en  dessous,-  Il  est 
couvert  d'une  peau  coriace,  tantôt  unie,  tantôt  sillonnée, 
tantôt  tuberculeuse,  suivant  les  espèces.  La  partie  antérieu- 
re, qu'on  appelle  I écusson , est  plus  saillante,  plus  dure  que 
le  reste,  et  contient,  dans  son  intérieur,  un  osselet  libre; 
ce  qui,  d'après  l'observation  de  Cuvier,  doit  les  faire  re- 
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garder , ainsi  que  les  laplisits , comme  des  testacés  à coquille 
cachée.  Leur  organisation  est  presque  la  même,  comme  on 
vient  de  le  dire,  que  celle  des  billets.  Elles  ont  quatre  cor- 
nes ou  tentacules  inégaux,  qu'elles  peuvent  rentrer  à volon- 
té, et  dont  deux  portent  les  yeux  à leur  extrémité.  Leur 
bouche  est  armée,  en  dessus,  d'une  dent  faite  en  croissant, 
et  propre  à couper  les  feuilles  des  plantes  dont  elles  se  nour- 
rissent. Elles  sont  hermaphrodites,  et  peuvent  donner  et  re- 
cevoir en  même  temps  la  fécondité.  Dans  l’accouplement , la 
partie  masculine  se  gonfle  considérablement , et  sort  par  une 
large  ouverture  située  au  côté  droit  du  col,  près  des  cornes. 
Cet  organe  est  une  espèce  de  conduit  que  les  deux  individus, 
quand  ils  veulent  s'accoupler,  poussent  en  dehors  et  entre- 
lacent réciproquement.  On  trouve  quelquefois , dans  les  jours 
chauds  et  humides  du  printemps,  les  limacts , ainsi  accou- 
plées, suspendues  à une  branche,  la  tète  en  bas.  Il  ne  parole 
pas,  au  reste,  que  cet  accouplement  soit  précédé  des  préli- 
minaires qui  ont  lieu  chez  les  billets , c'est-à-dire  de  la  pi- 
qûre du  dard  ( Veytt.  au  mot  Hélice  ),  Peu  de  jours  après 
l’accouplement,  elles  pondent  à différentes  reprises  t à dif- 
férentes places,  un  assez  grand  nombre  d’œufs  qui  sont  ova- 
les, et  varient  en  couleur  selon  les  espèces.  Ces  œufs  sont 
toujours  déposés  dans  la  terre  aux  lieux  ombragés  et  humi- 
des. Ils  éclosent  au  bout  de  cinq  à six  jours,  plus  ou  moins, 
suivant  la  chaleur  de  l’atmosphère. 

Les  limacts  laissent  transsuder  de  leur  corps  une  matière 
visqueuse  qui  leur  sert  à s' attacher  aux  corps  sur  lesquels 
elles  marchent > On  peut  suivre,  par  le  moyen  de  cette  ba- 
ve, devenue  friable  et  luisante,  une  lîmact  à la  piste,  sou- 
vent plusieurs  jours  après  qu'elle  est  passée.  Le  tabac,  et  en 
générai  tous  les  irritans,  déterminent  une  si  grande  sortie  de 
cette  matière,  que  l’animal  enfle,  se  roidit  et  meurt. 

C’est  dans  les  bas  prés,  dans  les  bois  humides,  dans  les 
souterrains,  enfin  dans  tous  les  lieux  où  le  soleil  ne  peut  pé- 
nétrer , que  se  plaisent  les  limacts . Elles  aiment  les  saisons 
pluvieuses.  Lorsqu'elles  sont  forcées  de  rester  exposées  aux 
rayons  du  soleil  d’été,  comme  elles  n’ont  pas  la  ressource 
des  billets,  c’est-à-dire  de  se  renfermer  dans  une  coquille, 
elles  commencent  par  faire  transsuder  de  leur  corps  une  plus 
grande  quantité  de  matière  visqueuse,  et  finissent  par  périr. 
Très-peu  d’heures  après  leur  mort,  elles  se  résolvent  ou  se 
fondent  en  une  matière  visqueuse  qui  conserve  la  couleur  de 
l’animal,  et  qui  mériterait  d'être  analysée  avec  plus  de  soin 
qu  elle  ne  l’a  été  jusqu'à  présent. 

Les  limacts  se  nourrissent  de  plantes,  de  fruits,  de  chant* 
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pignons,  de  charognes  etc.  etc.  Elles  font  de  très-grands  dé- 
gâts dans  les  champs,  les  vergers,  et  sur-tout  les  jardins  po- 
tagers . EJIes  attaquent  indistinctement,  comme  les  bilkcs  , 
les  fruits,  les  jeunes  bourgeons  des  arbres  et  sur-tout  les 
plantes,  lorsqu'elles  sont  encore  tendres.  C’est  véritablement 
un  fléau  , car  quand  elles  sont  dans  des  circonstances  favora- 
bles, c'est-à-dire  que  le  terrein  est  gras  et  humide,  planté 
d’herbes  qu’elles  aiment,  et  exempt  de  la  visite  des  animaux 
qui  les  mangent,  elles  multiplient  avec  excès.  On  les  a vues 
dans  une  seul  nuit  dévaster  un  très-grand  semis  sur  couche, 
dont  les  plantes  commençoient  à poindre.  On  doit  toujours 
craindre  ce  malheur  dans  les  jardins  infestés  de  ces  animaux. 
Pour  l'empêcher  d'arriver,  il  faut  couvrir  la  terre,  ou  mê- 
me seulement  le  bord  des  semis,  de  cendre,  de  chaux  éteinte, 
ou  même  seulement  de  sable  fin . Ces  substances  agissent  mé- 
caniquement sur  l'animal,  l’empêchent  de  marcher  en  i’ at- 
tachant à son  corps  ; mais  il  faut  avoir  soin  de  les  tenir  con- 
stamment en  état  pulvérulent. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  détruire  les  limaett , est  de  les 
suivre  à la  trace  que  laisse  sur  le  terrein  1'  humeur  visqueuse 
et  brillante  qui  transsude  de  leur  corps,  de  les  aller  chercher 
sous  les  feuilles  et  autres  lieux  où  elles  se  retirent  le  jour, 
et  de  les  écraser.  Un  jardinier  vigilant  visitera,  en  consé- 
quence, chaque  soir,  un?  lumière  à la  main,  ses  espaliers  et 
ramassera  toutes  les  limaeet  qu’il  y trouvera.  Il  peut  aussi 
placer,  de  distance  en  distance,  sur  le  terrein,  des  planches 
assez  élevées  d'un  côté  pour  que  les  limaett  puissent  entrer 
dessous  pour  s’y  mettre  à l'abri  des  rayons  du  soleil.  Il  sera 
bien  sûr  d’y  en  trouver  chaque  jour  de  cachées.  Les  grosses 
volailles,  telles  que  les  dindons,  en  détruisent  beaucoup; 
mais  ce  moyen  est  rarement  praticable  pour  un  cultivateur. 

Les  limaett  et  les  hiliett  ternrtrtt  ont,  il  y a une  vingtai- 
ne d' années  , beaucoup  occupé  les  physiologistes  et  même  tou- 
tes les  personnes  qui  mettent  quelque  intérêt  aux  recherches 
scientifiques.  Il  s'agissoit  de  savoir  si,  comme  Spallanzani 
I'avoit  avancé,  la  tctc  de  ces  animaux  pouvoit  se  reproduire 
après  avoir  été  coupée.  On  vit  alors  les  observateurs,  en  di- 
vers endroits  de  l’Europe,  immoler  à leur  curiosité  des  mil- 
liers de  limaett , et  malgré  ce  sacrifice,  plusieurs  d’entr’eux 
nier  la  réalité  du  fait  que  d’autres  soutenoient  avoir  lieu. 
Il  est  en  effet  impossible,  à quiconque  ne  s’est  pas  mis  a mê- 
me de  s' en  convaincre  par  des  expériences  personnelles,  de 
croire  à la  reproduction  d'une  partie  aussi  importante  que  la 
tête.  Encore  au jourd' hui  néanmoins,  quelques  personnes  y 
croient,  quoiqu’il  semble  prouvé  quelle  n'a  lieu  que  lorsque 
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les  cornes  ou  la  partie  de  la  tête  qui  est  en  avant  du  cer- 
veau , a été  seule  enlevée.  L'animal  meurt  immanquablement 
lorsque  le  premier  ganglion,  qui  le  constitue,  est  emporté. 

La  marche  des  limaces  est  en  général  très-lente;  elle  a mê- 
me passé  en  proverbe;  elles  ont  un  grand  nombre  d'ennemis 
parmi  les  oiseaux,  les  quadrupèdes  et  les  reptiles;  aussi  cha- 
que été  en  est-il  détruit  une  immense  quantité,  que  la  pon- 
te du  printemps  suivant  récupère. 

On  ne  mange  point  les  limaces-,  mais  on  s’en  sert  en  mé- 
decine, où  elles  passent  pour  rafraîchissantes,  humectantes 
et  pectorales.  On  les  ordonne  en  conséquence  dans  la  phthi- 
sie , la  toux  et  les  crachemens  de  sang  . Ces  propriétés  leur 
sont,  au  reste,  communes  avec  les  hélices , qu'on  emploie 
de  préférence,  comme  plus  faciles  â ramasser  et  à conserver. 

Quelques  limaces , outre  leur  os  interne,  en  ont  encore  un 
externe  placé  sur  le  dos,  près  la  queue.  Elles  forment  au- 
jourd'hui le  genre  TBSTACELLE . Voyez.  ce  mot. 

On  connolt  treize  à quatorze  espèces  de  limaces  , dont  neuf 
se  trouvent  en  France,  selon  Drapa rnaud , Tableau  des  Mol- 
lusques de  T rance  , 

Les  plus  communes  sont  : 

La  Limace  noire,  qui  est  noire  et  rugueuse.  Elle  est 
figurée  dans  l Encyclopédie  par  ordre  de  matières , partie  des 
Vers,  planche  S4.,  fig.  a.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  hu- 
mides. ' . 

La  Limace  rouge  , qui  est  rouge  et  rugueuse  en  dessus, 
blanchâtre  en  dessous.  C'est  dans  quelques  parties  de  la 
France,  comme  aux  environs  de  Paris,  celle  qui  est  la  plus 
commune.  On  la  trouve  dans  les  bois  et  les  pré*. 

La  Limace  cendrée  est  grise,  d'une  seule  couleur  ou 
tachée  de  noir.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  humides  et  dans 
les  jardins. 

La  Limace  agreste  est  blanchâtre  et  a les  cornes  noires. 
Elle  se  trouve  très-abondamment  dans  quelques  départemens, 
et  fait  plus  de  ravages  qu'aucune  des  autres.  Cette  espèce 
a la  faculté  de  filer , c'  est-à-dire  de  fournir  â volonté  une 
mucosité  assez  forte  pour  pouvoir  descendre  des  arbres  com- 
me les  araignées.  Elle  forme  le  sujet  d'un  mémoire  inséré 
dans  le  quatrième  vol.  des  Actes  de  la  Société  linnéenne  de 
Londres , 

La  seule  limace  étrangère  qui  ait  été  mentionnée,  est  la 
Limace  Caroiinienne  décrite  et  figurée  par  moi  dans  1* 
Histoire  naturelle  des  Vers , faisant  suite  au  Buffon,  édition 
de  Déterville,  vol.  1,  pag.  80  et  pl.  3.  (B.) 

LIMACE  DE  MER,  On  donne  ce  nom,  sur  les  côtes  de 
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la  Méditerranée  et  de  l’Océan,  à différens  animaux  des  gen- 
res TÉTHIS,  LaPLISIE,  ThiTONIE  et  DORIS,  qui  ont  quel- 
ques rapports  de  forme  et  de  manière  d'étre  avec  les  limaces 
terrestres.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

LIMACIE,  Limacia , arbrisseau  grimpant,  sans  vrilles, 
à feuilles  alternes,  ovales-obîongues,  aigues,  très-entières  et 
glabres,  à fleurs  d'un  jaune  verdâtre,  qui  forme,  selon  Lou- 
rciro  , un  genre  dans  la  dioécie  hexandrie  . 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  six  folioles  ai- 
gues, alternativement  grandes  et  petites;  une  corolle  de  trois 
pétales  ( de  six  dans  les  femelles  ) triangulaires;  six  écailles 
arrondies,  concaves,  charnues  à la  base  interne  des  pétales-, 
dans  les  fleurs  mâles,  six  étamines  attachées  aux  écailles; 
dans  les  fleurs  femelles,  un  ovaire  supérieur  à style  nul  et  k 
trois  stigmates  polyphyiles. 

Le  fruit  est  un  drupe  charnu  ^ presque  réniforme,  qui  ren- 
ferme une  noix  sillonnée  en  forme  d hélice. 

Le  limacia  croît  dans  les  forêts  de  la  Cochinchine.  On 
mange  ses  fruits,  qui  sont  agréablement  acides.  (B.) 

LIMAÇON.  Les  anciens  conchyliologistes  donnoient  ce 
nom  à un  certain  nombre  de  coquillages  univalvcs  , qui 
avoient  pour  caractère  commun  d'être  globuleux  ou  presque 
sphériques.  Dargenville  les  divisoit  en  limaçons  k bouche 
ronde , qui  comprencirnt  principalement  des  Sabots,  turbo 
demi-ronde , qui  renfermoient  presqu' exclusivement  des  NÉ- 
KITES  ; en  limaçons  k bouche  apflatie , qui  contenoient  tout 
le  genre  des  Toupies  ( Trochus ),  et  quelques  Hélices.  Cet- 
te division  est  abandonnée  aujourd'hui,  et  on  lui  a substi- 
tué des  genres  dont  les  caractères  sont  précis.  Voyez,  au  mot 
Conchyliologie . 

D'après  cela,  on  appelle  encore  communément  les  coquil- 
les terrestres,  sur-tout  les  HÉLICES,  limaçons  de  terre,  et 
ceux  de  rivière,  limaçons  d eau  douce.  Voyez  aux  mots  HÉ- 
LICE et  Lymnée. 

Les  limaces  sont  aussi  appellées  limaçons  dans  quelques  en- 
droits . ( B.  ) 

LIMAÇONNE  , nom  donné  par  Goedart,  à la  e houille  do 
bombix  agate,  bombix  fascelina  Fab.  Elle  est  du  nombre  des 
thtnilles  k brosses  i se  nourrit  des  feuilles  de  trèfle , de  pis- 
senlit , de  fraisier , de  la  ronce  etc.  ; son  corps  est  brun  sur 
les  cAtés,  noir  sur  le  dos  et  très-velu;  ses  poils  sont  disposés 
par  aigrettes  et  sur  de  petits  tubercules;  le  milieu  du  dos 
offre  cinq  pinceaux,  moitié  blancs  et  moitié  noirs;  la  partie 
postérieure  de  la  tète  en  a deux  autres  qui  sont  noirs  , pluî 
miuces  et  plus  longs,  en  forme  d'oreilles;  l'avant-dernier  an- 
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fieau  en  a aussi  un,  qui  forme  une  espèce  Je  queue.  Dans  sort 
jeune  âge,  cette  chenille  vit  en  société;  elle  passe  l’hiver; 
parvenue  il  s*  grosseur,  vers  le  commencement  de  prairial, 
elle  file  entre  des  feuilles  une  coque  ovale,  blanchâtre,  en- 
tremêlée de  poils j s’y  change  en  chrysalide,  et  en  sort  sous 
la  forme  de  bombix  un  mois  après.  (L.) 

LIMANDE,  espèce  de  poisson  du  genre  des  pleuronectts , 
qu’on  pêche  très-abondamment  sur  foules  les  côtes  des  mers 
de  l’Europe,  et  qui  est  fort  recherché,  à raison  de  la  bonté 
de  sa  chair,  Voyez.  au  mot  PlëüRONECTE.-  • 

La  limande  est  jaune  en  dessus  et  blanche  en  dessous  ; ses 
écailles  sont  grandes,  dures  et  dentelées;  sa  tête  est  petite; 
son  corps  est  ovale  et  très-applati  ; ses  nageoires  sont  brunes. 
Elle  vit  de  vers;  de  mollusques  et  de  crustacés.  Elle  par- 
vient rarement  à un  pied  de  long  . On  la  prend  avec  des  ha- 
meçons dormans,  auxquels  on  attache  des  morceaux  de  pois- 
son. On  la  prend  aussi  au  filet  avec  les  autres  poissons,  et 
quelquefois  à la  foène  lorsque  la  mer  est  calme  et  peu  pro- 
fonde , 

On  sale  les  limandes  ou  on  les  sèche  à 1’  air  dans  quelques 
pays;  mais  la  presque  totalité  de  celles  qu’on  prend  sur  les 
côtes  de  France,  se  consomment  fraîches,  attendu  qu’elles 
se  conservent  mieux  que  la  plupart  des  autres  espèces  du  mê- 
me genre,  et  qu’elles  supportent  sur-tout  très-facilement  le 
transport.  C’est  il  la  fin  de  l’hiver  qu’elles  sont  les  meil- 
leures. Après  le  frai,  c’est-à-dire  au  milieu  du  printemps, 
leur  chair  devient  molle  et  de  mauvais  goût. 

On  consomme  beaucoup  de  limandes  à Paris,  à raison  de 
leur  bon  marché;  mais  cette  raison  les  exclut  des  tables  som- 
ptueuses . On  les  mange  en  friture,  cuites  sur  le  gril,  après 
avoir  été  marinées,  en  court-bouillon  ou  entre  deux  plats. 
On  les  sert  comme  plat  de  rôt  ou  comme  entrée.  C’est  le 
Tubeot,  c’est  la  Sole  des  ménages  les  moins  fortunés.  Vo- 
yez. ces  mots  . ( B.  ) 

LIMAS.  C’est  tantôt  la  Limace,  tantôt  1’ Hélice  vi- 
gneron, et  autres  voisins,  tantôt  les  COQUILLAGES  UNÏ- 
valves  en  général.  Voyez.  ces  mots.  (B.) 

LIMBE,  contour  du  sommet  d’ un  calice  ou  d’ une  corolle  < 
Voyez.  Fleur.  (D. ) 

L1MBILITE,  matière  volcanique,  découverte  par  Saussu- 
re dans  une  colline  de  lave  porphyrique,  nommée  colline  de 
timkourg , qui  est  la  plus  septentrionale  de  celles  à qui  1’  on 
a donné  le  nom  de  volcans  éteints  du  Brisgaw  . 

La  limkilhe  qui  tire  son  nom  de  la  colline  où  elle  se  trou- 
ve, est  abondamment  disséminée  dans  les  divers  porphyres  d* 
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cette  colline  j elle  est  en  grains  de  forme  irrégulière , ange-r 
leuse , de  deux  lignes  de  diamètre;  sa  couleur  est  lejarne  de 
miel  plus  ou  mains  foncé;  sa  cassure  est  compacte,  un  peu 
conchoïde,  quelquefois  e'cailleuse;  elle  a un  éclat  faible  et 
une  scintillation  qui  vient  de  quelques  points  de  hornblende , 
qui  se  trouvent  disséminés  dans  sa  substance. 

Elle  est  un  peu  translucide;  clic  se  casse  aisément  et  se 
laisse  aisément  rayer  ; elle  se  fond  avec  facilité  en  un  émail 
noir,  brillant  et  compacte. 

Quelques-uns  des  grains  se  décomposent , même  dans  1‘  in- 
térieur de  la  lave,  et  leur  cassure  alors  est  absolument  ter- 
reuse; mais  ils  ne  sont  point  attaquables  par  les  acides. 

Le  même  porphyre  contient  une  autre  substance,  que  Saus- 
sure a nommée  CHUSITE,  du  mot  chusii , fusse,  à cause  de 
sa  grande  fusibilité.  Elle  est  en  très-petite  quantité,  et  ne 
se  trouve  que  dans  les  cellules  de  la  lave;  elle  est  il’ un  jau- 
ne verdâtre  et  translucide;  elle  est  en  forme  de  mamelon,  à 
surface  lisse  et  d’ un  éclat  un  peu  gras  ; elle  se  casse  assez 
facilement  en  fragmens  un  peu  tranchons;  elle  se  fond  en  un 
émail  blanc  jaunâtre,  brillant  à sa  surface,  et  contenant 
quelques  bulles  microscopiques. 

Elle  se  dissout  avec  effervescence  dans  la  potasse;  elle  n'est 
point  attaquée  sensiblement  par  les  acides  ( Jotirn.  de  Phys., 
»79*>  Pag-  3*°  )• 

Dans  une  colline  de  lave  porphyrique  , voisine  de  la  pré- 
pédente,  Saussure  vit  une  troisième  substance  nouvelle,  qu’ 
il  appelle  sidireclepte  : elle  ressemble  à beaucoup  d' égards 
à la  thusitti  mais  elle  est  très-difficile  à fondre  au  chalu- 
meau, et  ce  n'est  que  par  un  coup  de  feu  vif  qu’elle  se  chan- 
ge en  un  verre  d'abord  noir,  easuite  transparent  et  sans  cou- 
leur, dans  lequel  sont  disséminés  des  atômes  de  fer  réduit. 
P' est  parce  que  cette  substance  cache  le  fer  qu  elle  contient , 
que  Saussure  lui  a donné  le  nom  de  sidéroelepte , dérivé  de  si- 
deron , fer,  et  de  hlepte,  je  cache  ( lbid .,  pag.  345).  (Pat.) 

LIME,  Lima,  nom  d une  coquille  bivalve  du  genre  des 
huîtres  de  Linnxus,  qui  a servi  de  type  â Bruguière,  pour 
établir  un  genre  nouveau,  que  Lamarck  a ainsi  caractérisé; 
„ Coquille  inéquilatérale , auriculée  , un  peu  bâillante  d'un 
côté;  charnière  sans  dents;  ligament  extérieur  ; sommets  é- 
cartés  „ . 

Les  coquilles  qui  forment  ce  genre  avoient  été  placées  par 
les  conchyliologistes  français,  au  nombre  des  peignes,  avec 
lesquels  elles  ont  en  effet  les  plus  grands  rapports.  Le  cara- 
ctère le  plus  saillant  qui  les  distingue,  est  le  bâillement  de 
jeurs  valves,  bâillement  qui  sert  â ia  sortie  d un  byssus^ 

avec 
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avec  lequel  l'animal  qui  les  habite  et  les  forme  se  fixe  aux 
rochers,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  peignes i 

L'animal  des  limes  a été  appelle  glane  us  par  Poli  dans  son 
ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Deux-Sicilcs , et  il  est 
figuré,  avec  des  détails  anatomiques,  pl.  28  , n.  19,  20,  21, 
22,  23  et  24  de  cet  ouvrage.  Il  n'a  point  de  pied,  et  file 
son  byssus  par  le  moyen  il'un  corps  particulier,  situé  k la 
base  de  son  siphon  ( Voyez.  au  mot  Gl.AUCUS).  Draparnaud 
a observe  qu'il  réunit  ensemble,  par  le  moyen  de  ce  byssus , 
de  petites  pierres,  de  petits  fragmens  de  coquilles,  et  en  en- 
toure sa  coquille  de  manière  à la  défendre  contre  les  attaques 
de  ses  ennemis,  qu'il  attend  patiemment  sa  proie  dans  cette 
espèce  de  logement  extérieur.  La  cavité  de  ce  logement  est 
de  la  même  forme  que  la  coquille,  mais  un  peu  plus  grande, 
de  manière  qu'elle  s'y  meut  avec  une  certaine  liberté. 

L’espèce  la  plus  commune  de  ce  genre,  qui  n’en  contient 
que  cinq  à six,  est  la  Lime  ÉCAILLEUSE  , Oslrea  lima  Linn.j 
qui  est  représentée  dans  Dargenville,  pi.  24,  fig.  Ej  dans 
Y Encyclopédie > pl.  206,  fig.  4,  et  avec  son  animai,  pli  2S  * 
u.  12,  23,  et  24  de  l’ouvrage  de  Poli  précité.  Elle  se  trou» 
ve  dans  la  Méditerranée  et  dans  la  mer  des  Indes.  Elle  a 
vingt-deux  rayons  à écailles  arrondies  et  imbriquées  sur  cha- 
que valve,  et  les  oreilles  très-courtes.  On  la  mange. 

La  Lime  glaciale,  qui  est  figurée  dans  Deborn,  pl.  6, 
n.  7,  et  avec  son  animal,  pl.  28,  n.  19  21  de  l’ouvrage  de 
Poli  précité.  On  la  trouve  dans  la  Méditerranée.  Elle  est 
obliquement  ovale,  inéquilatérale,  avec  environ  trente-deux 
rayons  rudes  au  toucher;  sa  charnière  est  oblique,  et  une 
des  oreilles  est  11  peine  visible.  (B.) 

LIME,  nom  vulgaire  de  l'ALPlSTE  RUDE.  Voyez  ctf 
tnol . ( B.  ) 

LIME-BOIS.  Cuvier  et  Duméril  traduisent  par  ce  mot 
composé  le  nom  de  lymexylo» , donné  par  Fabricius  à urt 
genre  d’insectes  de  l’ordre  des  COLÉOPTÈRES  . Voyez.  Lyme-< 
XYLON  . (O.  ) 

LIMEOLE,  Limeum , genre  de  plantes  à fleurs  polypéta- 
lées,  de  1' heptandrie  digynie,  et  de  la  famille  des  PoRTU- 
1 ACÉES  , qui  offre  pour  caractère  un  calice  <t  cinq  divisions 
membraneuses  sur  leurs  bords  et  persistantes,  dont  deux  sont 
extérieures;  cinq  pétales  égaux*  ovales,  légèrement  onguicu- 
lés, plus  courts  que  le  calice;  sept  étamines , rarement  moins* 
1 filets  dilatés  et  connés  à leur  base;  un  ovaire  supérieur* 
globuleux , chargé  de  deux  styles  plus  courts  que  les  étami- 
nes , à stigmates  simples. 
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Le  fruit  est  une  capsule  biloculaire  et  polyspermc  , ou  se 
divisant  en  deux  semences,  selon  Gxrtner. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  175  des  llluttr,  de  Lamarci; , 
renferme  des  herbes  couchées,  1»  feuilles  et  à fleurs  disposées 
en  corymbes  terminaux.  On  en  compte  trois  espèces,  toutes 
venant  de  l'Afrique,  et  qui  diffèrent  peu.  On  les  appelle  en 
français,  les  Limeoles  a feuilles  oblongues,  k feuil- 
les OVALES  et  à FEUILLES  LINÉAIRES,  et  en  latin,  U- 
meum  africAntim  , CAfwtte  et  aethiepUnm , ce  qui  apprend  tout 
ce  qu'il  est  important  de  savoir  sur  leur  compte.  (B.) 

LIMIER  (x ’énerie),  C’est  le  chien  qui  sert  k découvrir  et 
à détourner  le  cerf  et  les  autres  grandes  bêtes  ; cette  quête  se 
fait  en  silence.  Le  limier  est  le  chien  favori  du  veneur,  et 
celui  qui  assure  le  succès  de  la  chaste.  Voyez,  k 1 article  Vé- 
nerie . (S.) 

LIMNLE,  Limnta , genre  de  vers  mollusques  établi  par 
Poli  dans  son  ouvrage  sur  les  coquilles  des  mers  des  Deux- 
Siciles.  Son  caractère  consiste  à avoir  un  siphon  unique,  en 
forme  de  trou;  un  manteau  garni  à son  sommet  d'un  grand 
nombre  de  cirres,  des  branchies  k demi-réunies;  le  pied  lan- 
céolé, 

Il  a pour  type  les  animaux  des  genres  Anodontb,  Mu» 
LETTE,  et  de  plusieurs  CaRDITES  ( Voyez,  ces  mots  ).  Il  est 
figuré,  avec  tous  les  détails  anatomiques  désirables,  pl.  9 de 
l'ouvrage  précité. 

Cet  animal  est  vivipare,  et  porte  ses  petits  dans  ses  bran- 
chies . ( B.  ) 

LIMNOCHARE,  Limnochares , genre  d’insectes  aquati» 
ques,  de  l'ordre  des  Aptères,  et  de  ma  famille  des  Hydrac- 
nelles.  Ses  caractères  sont;  corps  aptère,  sans  distinction 
de  tête  et  de  corcelet  ; organes  de  I»  manducation  formant 
tin  suçoir;  huit  pattes  natatoires;  palpes  simples;  lèvre  infé- 
rieure obtuse,  de  deux  pièces  conniventes. 

Le  corps  de  ces  insectes  est  ovale,  mou,  déprimé,  ayant 
souvent  des  enfoncemens,  et  ressemble  h celui  des  trombè- 
Siens . Les  limnochares  ont  en  général  les  habitudes  des  Hy- 
DRACHNES.  Voyez  Ce  mot. 

Ce  genre  a été  principalement  formé  sur  la  mite  agnati- 
que , AC  aras  aquatiens  de  Linnxus.  ( L.  ) 

LIMODORE,  Limoierum , genre  de  plantes  unilobées,  de 
la  gynandrie  dyandrie,  et  de  la  famille  des  ORCHIDÉES, 
qui  présente  pour  caractère  une  corolle  de  six  pièces,  dont 
trois  sont  extérieures , lancéolées,  ouvertes,  et  trois  autres 
intérieures  , dont  une  plus  large  et  concave  ; deux  étamines 
situées  sur  le  pistil,  et  dont  les  filets  sont  fort  courts,  et 
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partent  des  anthères  ovales,  arrondies;  un  ovaire  inférieur, 
alongé , duquel  s'  élè va  dans  la  fleur  un  style  légèrement  ar- 
qué, produisant  un  éperon  court  à sa  base  ( c’est  le  ne- 
ctaire de  Linnaeus  ) et  un  creux  il  son  sommet,  où  sont 
placées  les  étamines,  au-dessus  desquelles  est  un  stigmate 
labié. 

Le  fruit  est  une  capsule  prismatique,  tricarinée , trivalve, 
uniloculaire,  s'ouvrant  par  les  angles,  et  contenant  des  se- 
mences nombreuses  et  scobi  formes  . 

Ce  genre,  dont  la  meilleure  figure  se  trouve  pl.  it  de  1‘ 
H or  tus  renferme  une  douzaine  d’espèces,  toutes 

plus  belles  les  unes  que  lcs__autres.  Elles  ont  la  racine  tu- 
béreuse ou  au  moins  épaisse , les  feuilles  simples , presque 
toutes  radicales,  «t  les  fleurs  disposées  sur  une  hampe  ou 
épi  terminal  plus  ou  moins  garni . Les  plus  remarquables 
sont  : 

Le  LlMODOBE  POURPRE,  qui  a les  fleurs  imberbes;  les 
pédoncules  alternes,  presque  rameux,  et  les  feuilles  nerveu- 
ses et  ensifoxmes.  Il  crott  dans  les  Antilles,  et  est  cultivé 
au  Jardin  des  Plantes  de  Paris. 

Le  LlMODORB  BARBU,  Limodorum  tuhorosum  Linn. , a les 
fleurs  barbues,  sessiles,  alternes,  presqu’en  épi,  et  une  seu- 
le feuille  alongée  et  droite.  Il  se  trouve  dans  l'Amérique 
septentrionale  . J' en  ai  observé  de  grandes  quantités  en 
Caroline,  dans  les  lieux  humides  et  découverts  des  grands 
bois . 

Le  LlMODORB  de  la  Chine,  Limodorum  tar.kervilla , a 
les  fleurs  sans  barbe  et  disposées  en  grappes  ; les  pétales  blancs 
en  dehors,  les  feuilles  ovales  et  lancéolées.  C'est  une  des 
plus  belles  plantes  que  l’on  connaisse.  Elle  s’élève  à plus 
de  trois  pieds.  Elle  vient  de  la  Chine.  On  la  cultive  depuis 
peu  dans  les  jardins  de  Paris. 

Swartz , dans  sa  Monographie  du  Orchidée i , a ôté  plusieurs 
espèces  de  ce  genre,  pour  les  faire  entrer  dans  ceux  qu’il  a 
appellés  Cymbidion  et  Ærides  . Voyez,  ces  mots. 

Les  genres  BlÉTIE  et  Sosrales  de  la  Flore  du  Pérou , s’ 
en  rapprochent  beaucoup.  (B.) 

LIMON.  C'est  le  fruit  d’une  espèce  d’ oranger  ou  d’une 
variété  de  V oranger  citronnier , car  il  paroit  qu’on  confond 
sous  ce  nom.  les  fruits  de  plusieurs  arbres  de  ce  genre  ( Vo- 
yez. au  mot  Oranger  ).  On  appelle  limonier  l’arbre  qui 
fornit  les  limons . ( B.  ) 

LIMON,  dépôt  terreux  formé  par  les  eaux  et  composé  de 
molécules  argileuses  et  calcaires,  mêlées  II  des  parcelles  de 
végétaux  et  de  matières  animales.  Le  limon  est  une  excel- 
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lente  terre  végétale  : les  riches  campagnes  de  la  Pologne  ont 
un  sol  qui  n’est  composé  que  de  limon  et  de  snblt.  C'est 
au  limon  que  dépose,  chaque,  année , le  Nil  dans  ses  dcbor- 
demens  périodiques,  que  l'Egypte  doit  cette  étonnante  fer- 
tilité qui  la  fait  regarder  comme  le  grenier  de  1'  empire  Ot- 
toman . 

On  donne  au  limon  de  la  mer  le  nom  de  -vmse  ; il  est  prin- 
cipalement composé  des  débris  de  cette  immense  quantité  d’ 
animaux  marins  qui  vivent  dans  l’Océan,  et  qui  finissent 
par  lui  rendre  leurs  dépouilles.  (Pat.) 

l.IiMONELLIEK  , I.imon in , genre  de  plantes  à fleurs  po- 
Ivnétalées,  de  la  décandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Hispéridées,  qui  donne  pour  caractère  un  calice  très-pe- 
tit, monophylle,  et  b cinq  dents;  une  corolle  de  cinq  péta- 
les égaux;  dix  étamines;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  ter- 
miné par  un  style  court,  épais,  à stigmate  obtusément  tri- 
lobé et  applati . 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse,  triloculairc,  à cloisons 
membraneuses,  et  qui  ne  contient  qu'une  semence  dans  cha- 
que loge . 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  353  des  llluttrntiont  de  La- 
ma rdc , renferme  des  arbres  ou  arbrisseaux  b feuilles  simples, 
ou  ternées  ou  ailées,  avec  impaire,  il  fleurs  axillaires,  soli- 
taires, ou  disposées  en  grappe.  On  en  compte  huit  espèces, 
toutes  des  Indes  orientales  on  des  lies  qui  en  dépendent,  dont 
quatre  sont  épineuses,  et  plusieurs  ont  les  fruits,  les  feuil- 
les et  même  le  bois  aromatiques. 

Les  plus  importantes  de  ces  espèces  sont: 

Le  Limonellier  a trois  feuilles,  dont  les  feuilles 
sont  ternées,  les  épines  géminées,  et  les  fleurs  trifides.  Il 
croit  aux  Indes  orientales.  On  fait  avec  ses  fruits,  qui  sont 
rouges,  de  la  grosseur  d’une  cerise  et  très-agréables  au  goût, 
des  confitures  sèches  et  liquides,  qui  s'envoient  jusqu'en 
Europe. 

Le  LIMONELLIER  acide  a les  feuilles  pinnées , les  pé- 
tioles marginés,  articulés,  et  les  épines  solitaires.  Il  croit 
dans  les  Indes  orientales.  On  confit  ses  fruits  au  sucre, 
après  les  avoir  fait  à moitié  cuire,  et  il  en  résulte  un  mets 
des  plus  agréables,  dont  on  fait  un  grand  usage  non-seu- 
lement dans  les  Indes,  mais  en  Amérique,  où  ce  limontl- 
litr  a été  porté,  ainsi  que  le  précédent . Il  varie  dans  le 
nombre  de  ses  parties,  et  forme  le  genre  Triphasie  de 
Loureiro  . 

Le  Limonellier  de  Madagascar  est  sans  epines;  il  a 
les  feuilles  pinnées,  les  folioles  alternes,  presque  quaternées, 
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lancéolées  et  dentées;  ses  fleurs  sont  en  panicule  axillaire 
très-courtes.  Il  croit  à Madagascar,  et  y est  appellé  bois  A' 
unis  par  les  Français . 

Le  Limonelljer  PIîsille  de  Gartner  forme  aujourd’hui 
le  genre  SCOLOPIE.  Voyez.  ce  mot.  (B.) 

LIMONEUX . On  a donné  ce  nom  à un  poisson  du  gerf- 
re  Coeite,  Cobit  is  ht  tendit»  Linn. , qui  vil  dans  les  mers 
d’Amérique.  Voyez,  au  mot  COBITE.  (B.) 

LIMONIER.  Espèce  de  Citronnier  ou  mieux  d’ Oran- 
ger. Voyez,  ces  mots.  (B.) 

LIMOSA,  la  b»r/_e  en  latin  moderne.  (S.) 

LIMOSELLE  , Limosell »,  genre  de  plantes  à fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  didynamie  angiospermie,  et  de  la  famille  des 
PERSONNÉES , qui  présente  pour  caractère  un  calice  à cinq 
divisions,  persistant;  une  corolle  monopétale,  il  cinq  décou- 
pures pointues  et  ouvertes;  quatre  étamines,  dont  deux  plus 
comtes,  et  rapprochées  par  paires;  un  ovaire  supérieur,  ob- 
Jong,  obtus,  chargé  d'un  style  simple,  incliné,  à stigmate 
globuleux . 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  bivalve,  uniloculaire,  qui 
contient  plusieurs  semences  attachées  à un  placenta  central. 

Ce  genre  contient  deux  petites  plantes  herbacées,  stoloni- 
fères,  qui  croissent  dans  les  lieux  où  l'eau  a séjourné,  et 
dont  les  feuilles  sont  radicales,  fasciculéus,  et  les  fleurs  axil- 
laires. L’une  croit  en  Europe,  et  l'autre  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  Celle  d'Europe,  dont  les  feuilles  sont  elliptiques 
et  longuement  péliolt'cs , est  figurée  pl.  535  des  Illustrations 
de  Lamarck  . Elle  est  annuelle.  (B.) 

LIMULE,  Limulus , genre  de  crustacés  de  la  famille  des 
SESSILIOCLES  , qui  offre  pour  caractère  deux  antennules 
biarticulées  et  chélifèrcs,  mais  point  d'antennes;  deux  yeux 
écartés;  un  corps  couvert  par  un  large  bouclier  crustacé,  di- 
visé en  deux  pièces  inégales  par  une  suture  transverse,  et 
terminé  par  une  queue  subulée;  cinq  paires  de  pattes. 

Rumphius  a le  premier  fait  connoîlre  un  des  crustacés 
qui  forment  ce  genre,  et  l’a  appellé  polyphème . Comme  il 
a les  plus  grands  rapports  de  forme  avec  les  aptes  , Linnaeus 
l avoit  placé  parmi  ses  monocles,  Fabricius  en  a fait  un  gen- 
re particulier  sous  le  nom  de  Limule,  et  Lamarck  l'a 
imité;  mais  il  a rappellé  le  nom  de  Rumphius  pour  donner 
celui  de  limule  au  monocle  de  Geoffroy  ; ce  qui  jete  la  plus 
grande  confusion  dans  hi  nomenclature  la  plus  généralement 
adoptée . 

La  limule  est  connue  des  marchands  sous  le  nom  de  crabe 
des  Moluques , parce  qu'elle  vient  de  la  mer  des  Indes;  ce- 
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pendant  il  s’en  trouve  aussi  dans  les  .vers  d'Amérique;  car 
j'cn  ai  pris  en  un  jour  onze  dans  la  rade  de  Charleston,  où 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  kÎHg-crab . On  a jusqu'à  pré- 
sent confondu  toutes  les  espèces  en  une  seule  ; mais  il  est 
probable  qu'on  trouvera  des  caractères  suflisans  pour  les  di- 
stinguer lorsqu'  on  les  aura  comparées . 

Les  Hmults  ont  le  corps  composé  de  deux  parties.  La  pre- 
mière, sous  laquelle  est  le  corps,  est  une  pièce  crustacée, 
légèrement  bombée  en  dessus,  très-excavée  en  dessous,  peu 
épaisse  en  son  milieu,  mais  renforcée  sur  ses  bords,  arrondie 
en  devant  et  sur  les  côtés,  très-excisée  et  découpée  en  arriè- 
re . Le  bord  antérieur  de  cette  pièce  se  prolonge  en  dessous , 
et  forme  un  angle  saillant  interne. 

Les  yeux  sont  placés  sur  les  côtés  de  cette  pièce,  dans  une 
rainure  parallèle,  et  à quelque  distance  de  ses  bords.  Ils  sont 
ovoïdes  et  peu  saillans. 

La  seconde  partie,  sous  laquelle  sont  les  branchies,  est 
presque  aussi  longue  que  la  première,  également  bombée  et 
comme  elle  échancrée  postérieurement  avec  deux  pointes, 
mais  elle  est  beaucoup  moins  large,  et  ses  bords  sont,  de 
chaque  côté,  garnis  d'éprnes  courbes  et  assez  longues.  En 
dessus  il  y a une  légère  carène  au  milieu,  accompagnée  de 
deux  rangées  de  courtes  épines. 

La  queue  est  plus  longue  que  le  corps,  ordinairement 
triangulaire',  pointue  à son  extrémité,  et  articulée  à sa  ba- 
se, qui  est  implantée  dans  l'échancrure  de  la  seconde  pièce, 
11  y a une  rangée  d'épines  courtes  sur  la  carène  ou  partie 
supérieure  de  cette  queue. 

En  dessous  on  voit  d'abord,  sous  la  première  pièce,  au 
bas  de  l'angle  saillant  dont  on  a déjà  parlé,  la  bouche  ac- 
compagnée de  deux  antennules  extérieures,  courtes,  à deux 
articles,  dont  le  dernier  est  en  pince;  deux  grandes  mandi- 
bules etc.;  mais  point  d'antennes,  ce  qui  est  très-remarqua- 
ble dans  cette  classe.  Plus  bas  sont  cinq  paires  de  pattes,  à 
peine  aussi  longues  que  la  largeur  du  test , les  trois  premiè- 
res manies  de  pinces  trèi-courtes,  à doigts  égaux,  les  deux 
dernières  onguiculées . 

On  voit  ensuite,  sous  la  seconde  pièce,  une  suite  de  bran- 
chies placées  sur  deux  rangs,  formées  par  des  lames  doubles 
et  d' épaisseur  inégale,  qui,  dans  les  femelles,  portent  les 
oeufs  dans  le  temps  du  frai. 

Les  limults  de  l'Inde  ont  quelquefois  jusqu’à  deux  pieds 
de  diamètre.  Celles  de  la  Caroline  sont  de  moitié  moins 


grandes.  Leur  test  est  d’un  brun  verdâtre  ou  blanchâtre. 


beaucoup  moins  calcaire  que  celui  des  écrevisses, 


puisqu’  il 
flé- 
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fléchit  sous  le  doigt  et  se  casse  difficilement.  Lorsqu'elles 
marchent  on  ne  voit  aucune  de  leurs  pattes,  et  dès  qu'on 
les  touche,  elles  retirent  leurs  pattes,  posent  les  bords  de 
leur  test  sur  le  sable,  et  relèvent  leuV  queue  comme  pour 
se  défendre.  Cette  queue  est  très-redouiée  en  Caroline  com- 
me dans  l'Inde;  on  y croit  que  sa  piqdre  est  venimeuse; 
mais  il  y a tout  lieu  de  penser  que  c'est  un  préjugé.  D'ail- 
leurs, les  mouuemens  de  cette  queue  sont  très-lents  et  très- 
circonscrits . 

Les  iimults  en  Caroline  et  dans  l’Inde,  viennent  le  soir 
des  jours  chauds  de  l'été,  sur  les  plages  sablonneuses  ou  ma- 
récageuses, toujours  ou  presque  toujours  le  mâle  porté  sur 
la  femelle,  qui  est  plus  grosse,  mais  sans  y être  cependant 
en  état  d'accouplement  ni  cramponné  violemment.  Elles  re- 
stent ordinairement  la  nuit  entière  à moitié  hors  de  l'eau, 
s'inquiétant  peu  de  ce  qui  se  passe  autour  d'elles,  et  ne 
cherchant  à se  sauver  que  lorsque  le  danger  est  très -émi- 
nent. Elles  n’ont  qu'un  très-petit  morceau  de  chair  bon  à 
manger;  mais  leurs  oeufs,  qui  sont  nombreux,  passent  pour 
être  très-délicats.  Comme  leur  te*t,  débarrassé  des  parties 
internes,  ressemble  complètement  à une  casserole  munie  de 
son  manche;  les  esclaves  nègres  des  bords  de  la  mer  s'en 
fervent  pour  puiser  de  l'eau,  et  pour  remplir  quelques  au- 
tres objets  analogues  d’utilité  domestique. 

On  trouve  dans  les  Lettres  d‘  André , sur  la  Suisse,  pi.  4, 
la  ligure  d'une  limule  très-bien  caractérisée,  qui  a été  trou- 
vée pétrifiée  dans  les  montagnes  de  ce  pays. 

Les  trois  espèces  de  ce  genre  actuellement  connues,  sont: 

La  Limule  des  Moluques,  qui  a pour  caractère  un 
test  applati  un  peu  convexe,  la  partie  poïtérieure  latérale- 
ment dentée;  la  queue  très -longue,  trigone,  épineuse  et 
pointue.  Elle  est  figurée  dans  le  Muséum  de  Rumphius,  tab. 
U,  fig.  A,  B,  et  dans  l 'Histoire  des  Crustacés  de  Latreil- 
le,  faisant  suite  au  Buffon , édition  de  Sonnini.  Elle  se  trou- 
ve dans  la  mer  des  Indes . 

La  Limule  cyclope  qui  a le  test  applati,  un  peu  con- 
vexe, avec  trois  séries  d'épmes;  la  queue  très-large,  sans 
épines,  et  pointue.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et 
n'a  pas  été  figurée. 

La  Limule  blanche  a le  test  bombé,  avec  trois  carè- 
nes postérieures  épineuses;  la  seconde  pièce  avec  une  seule 
carène,  quatre  grosses  épines  et  plusieurs  sur  les  bords;  la 
queue  unie.  Elle  se  trouve,  à ce  qu'on  croit,  dans  la  mer 
des  Indes.  Elle  n’a  pas  été  figurée. 

L»  Limule  polypiièmb,  qui  a la  queue  trigone,  à den- 
te* 
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telures  très-  petites  ; toutes  les  pattes  à deux  doigts;  une  dpi* 
ne  au  milieu  de  la  carène  intermédiaire  de  la  première  piè- 
ce du  test.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  sablonneuses  de  )' 
Amérique,  où  elle  parvient  à plus  d‘un  pied  de  diamètre. 

La’LtMULE  a queue  RONDE,  a la  queue  sans  arêtes, 
toutes  les  pattes  4 deux  doigts  filiformes.  Elle  vient,  à ce 
que  croit  Latreille  qui  l’a  mentionnée  dans  son  Histoire  des 
Crustacés,  de  la  mer  des  Indes. 

La  Limui.e  hétérOdactyle  a la  queue  trigone,  les 
quatre  pattes  antérieures  terminées  par  une  seule  pièce.  El- 
le se  trouve  dans  les  mers  de  la  Chine.  (B.) 

LIN,  Llnurn  Linn.  ( Pentanirie  fentagynie  ),  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  CaRYOPH  YLLées  , figuré  dans  les 
Illustrations  de  Lamarck  , pl.  219.  Son  caractère  est  d’avoir 
un  calice  à cinq  folioles;  une  corolle  à cinq  pétales  arrondis 
au  sommet;  cinq  étamines;  cinq  styles;  et  une  capsule  sphé- 
rique 4 cinq  valves  et  h dix  loges.  Il  comprend  vingt  4 
vingt -cinq  espèces,  parmi  lesquelles  il  en  est  une  extrême- 
ment précieuse  à cause  de  son  utilité  générale;  c'est  le  tin 
commun,  auquel  nous  devons  une  partie  de  nos  vêtemens  les 
plus  sains,  la  matière  du  papier  dépositaire  de  nos  pensées, 
et  une  huile  employée  dans  les  arts. 

Les  Uns  sont  des  herbes  ou  des  sous-arbrisseaux,  la  plu- 
part indigènes  de  l'Europe;  ils  dnt  des  feuilles  simples, 
nombreuses,  éparses  ou  alternes,  et  quelquefois  opposées  ou 
verticiliées.  Leurs  fleurs,  souvent  assez  grandes  et  d’un  a- 
spcct  agréable,  viennent  aux  côtés  ou  au  sommet  des  tiges, 
et  présentent,  suivant  les  espèces,  des  couleurs  différentes. 

Le  Lin  COMMUN  ou  H'usagb,  Linum  stsitatissimum  Linn.,- 
est  une  plante  annuelle.  Sa  racine,  presque  simple,  et  gar- 
nie de  quelques  fibres  latérales,  pousse  une  tige  droite,  grê- 
le et  cylindrique,  rameuse  seulement  4 son  sommet,  et  qui 
s’élève  jusqu'à  un  pied  et  demi  ou  deux  pieds.  Cette  tige 
a un  petit  nombre  de  feuilles,  longues  d'environ  un  pouce, 
étroites,  aigues,  sessiles  et  éparses.  Les  fleurs  naissent  aux 
sommités  de  la  plante;  elles  sont  d'un  beau  bleu  clair,  et 
solitaires  sur  leurs  pédoncules,  dont  les  un*  terminent  les 
rameaux,  tandis  que  les  autres  sortent  des  aisselles  des  feuil- 
les supérieures.  Ces  fleurs  paroissent  communément  en  juin; 
elles  ont  un  calice  déco-pé  en  cinq  parties  aiguës,  et  une 
corolle  formée  de  cinq  pétales  étroits  4 leur  base,  mais  lar- 
ges «t  légèrement  crénelés  4 leur  extrémité.  Les  fruits  qui 
les  remplacent  sont  des  capsules  rondes,  grosses  comme  un 
gros  pois,  renfermant,  en  dix  cellules,  dix  semences  oblon- 
gues  ou  presqu' ovales,  plates,  pointues  d’un  côté,  obtuses 
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de  l'autre,  luisa/ites,  et  d'une  couleur  fauve  purpurine.  Ces 
fruits  mûrissent  en  septembre,  et  bientôt  après  la  plante 
périt . 

On  ignore  le  pays  natal  de  ce  lin  précieux,  qui  est  d'une 
si  grande  ressource  pour  l'économie  domestique;  il  est  cul- 
tivé depuis  long-temps  dans  toute  l’Europe,  principalement 
dans  les  pays  septentrionaux.  L’élégance  et  la  légèreté  de  son 
port,  et  son  agréable  verdure,  le  font  aisément  remarquer 
dans  les  campagnes,  qu'il  embellit,  soit  lorsqu'il  commence 
à couvrir  la  terre,  soit  lorsqu'il  étale  ses  belles  fleurs.  Sa 
culture,  sa  récolte,  sa  préparation  pour  être  converti  en  toi- 
le, et  l'emploi  de  sa  graine,  snnt  des  objets  trop  intéressans 
pour  être  passés  sous  silence.  Je  ne  puis  me  dispenser  d’en 
parler;  mais  comme  les  bornes  de  ce  Dictionnaire  me  pre- 
scrivent d’être  court,  je  ne  présenterai  au  lecteur,  sur  ces 
quatre  objets,  que  ce  qu'il  y a d’essentiel  à dire, 

I.  CULTURE  du  Lin. 

Il  est  clair  qu’une  plante  cultivée  dans  les  quatre  coins 
de  l'Europe,  et  même  en  d'autres  pays,  doit  être  soumise 
aux  différentes  influences  des  climats  où  elle  croit  ; par  con- 
séquent, sa  culture  ne  peut  pas  être  la  même  par-tout.  D‘ 
ailleurs,  elle  a plus  d'un  objet.  On  cultive  le  lin  ou  pour 
sa  graine,  ou  pour  l'écorce  de  sa  tige.  Les  uns  désirent  du 
lin  à tige  élevée,  et  qui  donne  beaucoup  de  filasse;  les  au- 
ires  préfèrent  le  lin  il  tige  moyenne  et  a filasse  fine,  c'est-à- 
duc  qu’on  vise  à la  quantité  ou  à la  qualité.  Dans  tous 
ces  cas,  la  culture  doit  nécessairement  varier:  ainsi,  l'objet 
qu’on  se  propose  dans  cette  culture  et  les  localités,  doivent 
déterminer  le  choix  et  la  préparation  de  la  terre  destinée 
au  lin . 

On  sait  avec  quel  soin  et  avec  quel  succès  les  Hollandais 
cultivent  cette  plante;  elle  forme  chez  eux  une  branche 
considérable  de  commerce.  Ce  sont  donc  les  meilleurs  gui- 
des qu’on  puisse  prendre  à ce  sujet.  Ne  pouvant  décrire, 
dans  ce  court  article,  les  différentes  cultures  du  lin  qui  ont 
lieu  dans  tous  les  pays,  je  ms  contente  de  faire  connoltres 
celle  qui  a été  adoptée  par  le  peuple  le  plus  industrieux  de 
la  terre.  Un  homme  intelligent,  qui  a fait  un  long  séjour 
en  Hollande,  a rédigé  un  excellent  Mémoire  sur  la  mamèrç 
dont  le  lin  y est  cultivé.  C'est  ce  Mémoire  , rendu  pu- 
blic il  y a quelques  années,  que  nous  suivons,  en  prenant 
dans  Rozicr  et  d'autres  auteurs  les  observations  qui  nous 
paroisient  s accorder  avec  les  bons  principes. 

Choix 
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Choix  et  préparation  de  ta  ferre , 

Tous  les  sols  ne  conviennent  pas  au  lin.  Cette  plante  de- 
mande une  terre  grasse.  On  ne  peut  trop  s’attacher  à bien 
choisir  celle  où  on  se  propose  d'en  semer.  C'est  de  là  que 
dépendent  la  qualité  de  la  graine,  le  nombre  et  la  force  des 
tiges. 

11  y a des  pays  où  l’on  préfère  les  terres  légères  et  chau- 
des. Le  lin  qu'elles  produisent  donne,  il  est  vrai,  une  filas- 
se plus  belle,  plus  fine  et  plus  douce;  mais  la  récolte  en  est 
fort  médiocre,  et  la  graine  dégénère  dans  ces  terres  maigres 
dès  la  première  ou  la  seconde  année. 

Au  contraire,  dans  les  terres  grasses  et  un  peu  humides, 
le  lin  fournit  une  graine  excellente,  et  ses  tiges  sont  très- 
belles.  Les  Hollandais  sèment  fort  peu  de  lin  dans  la  pro- 
vince de  Hollande,  parce  que  le  sol  en  est  maigre;  c'est 
dans  la  Zélande,  où  las  terres  sont  extrêmement  grasses  et 
assez  humides,  qu’ils  recueillent  celui  qu'ils  emploient  dans 
leurs  manufactures.  La  graine  du  lin  qu’ils  retirent  de  cet- 
te province  se  vend  plus  cher,  et  est  beaucoup  plus  estimée 
que  celle  qu'on  apporte  de  la  mer  Baltique.  Cependant,  les 
Hollandais  achètent  tous  les  ans  de  la  graine  de  Un  de  Ri- 
ga ; mais  c’est  pour  en  fournir  les  autres  pays,  et  parce  qu' 
ils  n'en  recueillent  point  assez  chez  eux  pour  satisfaire  aux 
demandes  des  étrangers. 

Les  terres  grasses  ne  sont  pourtant  pas  les  seules  où  l’on 
doive  semer  du  Un.  Elles  sont,  il  est  vrai,  les  plus  avanta- 
geuses de  toutes  à la  production  de  cette  plante,  et  c'est 
même  sur  les  qualités  approximatives  de  celles  de  ces  terres, 
que  se  mesure  la  bonté  des  autres  terres  employées  à cette 
culture;  mais,  comme  il  est  bon  d’avoir  aussi  de  très -beau 
fil , on  peut  ensemencer  quelquefois  de  la  graine  de  Un  dans 
une  terre  légère  ou  peu  forte;  il  y aura  même  un  avantage 
à cultiver  des  fonds  de  différente  nature:  par  ce  moyen , nous 
aurons  en  France  des  graines  propres  à être  semées,  sans  êtra 
obligés  d’avoir  recours  chaque  année  à celles  que  les  Hol- 
landais nous  apportent  de  Riga. 

Après  le  choix  d’un  sol  convenable,  il  s’agit  de  le  pré- 
parer. Voici  la  méthode  qu’on  suit  à cet  égard  en  Flandre 
et  en  Zélande  . 

Pour  engraisser  la  terre,  les  Hollandais  se  servent  de  fu- 
mier, de  cendres,  et  quelquefois  d'excrémens  humains;  mais 
ils  ne  font  usage  de  cette  dernière  sorte  d’engrais  que  dans 
de  petites  pièces  de  terre  bien  exposées.  Ils  emploient,  de 
. plus , 
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plus,  la  marne,  la  chaux,  1a  curure  des  mares,  les  rognu* 
res  de  corne;  et  sur  les  bords  de  la  mer,  on  ramasse,  pour 
le  même  usage,  les  herbes  marines.  Ces  dift'érens  engrais  dont 
on  fait  choix  suivant  la  différence  des  terres,  sont  excellens 
pour  le  lin,  et  préférables  au  fumier.  Si  ce  dernier  n'est  pas 
assez  vieux  , assez  pourri , il  apporte  dans  les  champs  de  la 
graine  de  plusieurs  mauvaises  herbes,  qui,  dans  leur  crois- 
sance, quelque  soin  qu'on  prenne  pour  les  arracher,  nuisent 
infiniment  au  Un.  On  n'a  pas  h craindre  un  tel  inconvénient 
en  se  servant  de  marne , de  chaux , d'  herbes  marines  et  de 
rognures  de  corne. 

En  Zélande,  où  les  terres  sont  grasses,  fortes  et  un  peu 
humides,  on  suit  deux  méthodes  pour  les  labours.  Les  Zé- 
landais  en  donnent  trois,  quatre,  et  même  plus  à leur  ter- 
re, et  la  laissent  en  jachère  pendant  tout  un  été,  ou  bien 
ils  commencent  par  lui  faire  porter  du  grain , et  voici  , 
dans  ce  cas,  les  façons  qu'ils  lui  donnent:  Après  l'avoir 
bien  fumée , et  après  l’ avoir  labourée  deux  fois , ils  y je- 
tent  du  grain;  l'année  suivante  ils  y plantent  de  la  garan- 
ce, qui  y reste  deux  ans;  la  quatrième  année  ils  y sèment 
leur  lin.  Par  ce  moyen,  ils  sont  sûrs  d’avoir  une  terre  bien 
meuble;  car,  outre  les  deux  ou  trois  labours  donnés  avant 
1’  ensemencement  du  grain , outre  la  fermentation  du  fu- 
mier et  les  autres  labours  qu’  on  réitère  quelquefois  jus- 
qu'au nombre  de  cinq  pour  la  garance,  il  y a encore  des 
façons  continuelles  pour  recouvrir  de  terre  les  racines  de 
cette  plante. 

On  conçoit  qu'un  terrain  ainsi  préparé  doit  répondre  aux 
soins  du  cultivateur.  Cependant,  1rs  Zélandais  eux-mèmes 
préfèrent  la  première  manière  lorsqu'ils  veulent  avoir  une 
récolte  de  Un  plus  abondante.  En  effet,  le  séjour  que  la 
garance  fait  dans  use  terre  pendant  deux  ans, doit  diminuer 
de  beaucoup  sa  richesse.  Les  Zélandais  ne  suivent  la  derniè- 
re manière  qu'à  cause  du  bénéfice  qu’ils  font  sur  la  garan- 
ce. Ce  bénéfice  est  tel,  que  le  produit  de  leurs  terres,  gou- 
vernées comme  on  vient  de  le  dire  pendant  quatre  années  , 
étant  additionné,  est  plus  considérable  que  s'ils  avoient  pra- 
tiqué la  première  méthode. 

En  Flandre  , où  l'on  ne  fait  point  de  commerce  de  garan- 
ce, et  où  les  terres  sont  anssi  extiêmement  fortes,  sur -tout 
dans  les  environs  de  Courtrai , les  laboureurs  ne  sèment  le 
lin  qu' après  avoir  laissé  leurs  terres  en  jachère  un  été  et  un 
hiver,  et  après  leur  avoir  donné  plusieurs  labours  de  suite. 
Dans  les  terres  les  plus  sèches  et  les  plus  légères  qui  puissent 
porter  le  lin,  comme  autour  d'Anvers,  deGand,  de  Bruges, 
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ils  pensent  qu'il  ne  faut  pas  moins  Je  trois  labours,  et  ils 
n’y  sèment  jamais  la  graine  sans  les  avoir  laissé  reposer  au 
moins  un  été. 

Quand  la  terre  est  bien  ameublie,  on  lui  donne  la  derniè- 
re fa(on  pour  la  préparer  h recevoir  la  semence.  En  Zélan- 
de, elle  est  disposée  par  planches  fort  unies,  séparées  par  de 
petits  fo-.sés . Ces  planches  ont  de  cinquante  à soixante  pieds 
de  large,  et  les  fossés  environ  deux  ou  trois  pieds  de  profon- 
deur sur  un  pied  et  demi  de  largeur.  Par  ces  dispositions,  la 
terre  est  entretenue  dans  un  degré  convenable  d’ humidité  ; la 
largeur  et  le  plan  uni  des  planches  les  mettent  en  état  de  re- 
tenir assez  d’ eau  pour  être  garanties  de  la  sécheresse , et  les 
fossés  pratiqués  de  distance  en  distance  déchargent  la  terre 
du  superflu , lorsque  les  pluies  sont  trop  abondantes  ou  trop 
répétées . 

On  ne  sauroit  trop  recommander  cette  méthode.  En  la 
mettant  en  pratique,  on  ne  doit  pas  craindre  d ' ensemencer 
de  graines  d e lin  une  terre  grasse  fort  humide  ; les  fossés,  en 
déchargeant  le  champ  des  eaux  qui  pourroient  faire  pourrir 
la  graine,  lui  laisseront  l'humidité  nécessaire  à la  croissance 
de  la  plante. 

Les  Flamands  sont  si  convaincus  que  le  Un  a besoin  d'une 
certaine  humidité,  que,  dans  leurs  terres  légères  et  sèches  , 
ils  ne  pratiquent  point  de  fossés.  Communément  ils  entre- 
tiennent la  surface  du  champ  très-unie,  dans  le  dessein  d’y 
retenir  les  eaux  de  pluie  plus  long-temps . 

Semis  et  conduite  du  Lin  jusqu  à s»  maturité . 

Le  sol  étant  bien  préparé,  on  fait  choix  de  la  graine:  1a 
plus  courte,  la  plus  rondelette,  la  plus  ferme,  la  plus  hui- 
leuse, la  plus  lourde  et  qui  est  d'un  bon  clair,  est  réputée 
la  meilleure.  Le  paysan  zélandais,  pour  s'assurer  si  elle  réu- 
nit ces  diverses  qualités,  l'essaie  de  plusieurs  manières. 

Pour  voir  si  elle  est  bien  ferme,  il  en  prend  une  grosse 
poignée,  et  la  presse  jusqu’à  ce  quelle  passe  entre  ses  doigts 
et  le  pouce;  et  c'est  sur  la  quantité  que  cette  compression 
en  fait  sortir,  et  sur  la  manière  plus  ou  moins  lente  dont 
elle  sort,  qu'il  juge  de  sa  solidité. 

Pour  reconnoltre  si  elle  est  pesante,  il  en  met  une  certai- 
ne quantité  dans  un  verre  ou  vase  quelconque  rempli  d’eau: 
la  bonne  graine  doit  aller  au  fond  en  peu  de  temps;  il  rejet- 
te celle  qui  surnage. 

Pour  éprouver  celle  qui  paroit  fort  huileuse,  il  en  jete 
dans  le  feu;  lorsqu'elle  s’enflamme  et  qu’elle  pétille  aussi- 
tôt 
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tbt  qu’elle  touche  les  charbons,  c’est  un  signe  qui,  réuni 
aux  autres,  prouve  qu'elle  est  de  bonne  espèce.  On  essaie 
encore  cette  graine  en  la  semant  sur  une  couche  de  terreau  : 
au  bout  de  quelques  jours,  on  voit  par  l'effet  si  on  peut 
1'  employer  ou  si  on  doit  la  rejeter. 

Toutes  les  graines  , en  général  , dégénèrent  en  peu  de 
temps,  mais  particulièrement  la  graine  de  Un,  quelque  for- 
te que  soit  la  terre  qui  la  produit.  Par  cette  raison,  on 
doit  changer  de  semence  le  plus  souvent  qu'il  est  possible, 
et  confier  à une  terre  forte  de  la  graine  recueillie  dans 
une  terre  légère,  et  à une  terre  légère  de  la  graine  recueil- 
lie dans  une  terre  forte.  Au  reste,  la  plus  petite  diversi- 
té dans  la  nature  des  sols  suffit  pour  empêcher  la  graine  de 
dégénérer. 

En  observant  cette  règle  en  France,  on  s'affranchiroit  de 
l'obligation  de  tirer  de  Riga  la  graine  que  l'on  sème.  Le 
désavantage  qu'il  y a à la  recevoir  de  la  main  des  Hol- 
landais, par  qui  elle  nous  vient,  est  plus  grand  qu'on  ne 
pense.  Outre  qu’on  n’est  point  sftr  qu'ils  apportent  de  la 
meilleure,  on  est  encore  exposé  à n’avoir  pas  celle  qui  con- 
vient. Nous  l'achetons  en  aveugles,  sans  pouvoir  recon- 
noître  sur  quelle  espèce  de  terre  elle  a été  recueillie.  On 
risque,  par  conséquent , d'ensemencer  son  champ  avec  une 
graine  provenue  d'un  champ  d'une  nature  tout- à- fait  sem- 
blable, et  d'avoir,  par  une  suite  nécessaire,  une  moisson 
très-foible. 

La  quantité  de  graine  dont  on  ensemence  un  champ  in- 
flue beaucoup  sur  la  récolte.  Si  on  sème  clair,  on  aura  de 
belles  tiges,  et  la  graine  sera  fort  bonne;  si  on  sème  dru,  le 
lin  donnera  une  filasse  plus  fine,  la  récolte  sera  abondante  , 
mais  la  graine  inférieure.  Les  Hollandais,  qui  ne  craignent 
point  de  manquer  de  graine,  pratiquent  la  dernière  méthode. 
C’est  au  fermier  à connoltre  la  portée  de  ses  terres  : son  in- 
térêt et  son  expérience  doivent  le  guider. 

Pour  semer  le  lin , on  doit  attendre  un  temps  sec  et  doux. 
On  peut  le  jeter  en  terre  dès  la  fin  de  février  ou  le  commen- 
cement de  mars,  si  la  saison  est  belle.  En  s'y  prenant  ainsi 
de  bonne  heure , il  sera  mûr  dans  le  courant  (je  juin  . Cette 
méthode  procure  un  autre  avantage:  après  la  récolte  du  Un, 
on  peut  semer  des  navets  ou  d'autres  plantes  utiles,  qui  oc- 
cuperont avantageusement  la  terre,  dont  on  ne  tireroit  rien 
le  reste  de  l'année,  si  le  lin  étoit  coupé  plus  tard. 

Cependant,  comme  cette  plante  craint  les  gelées  tardives, 
il  est  prudent  de  ne  semer  sa  graine  que  lorsqu’on  n'a  plus 
ces  gelées  à redouter.  Par  cette  raison,  les  mois  de  mars  et 
Tom.  XIII,  O d'avril 
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d'avril  paroissent  l'époque  la  plus  convenable  à ce  semis  / 
du  moins  dans  le  nord  de  la  France.  Dans  nos  provinces 
méridionales,  on  sème  en  septembre  et  en  octobre.  En  gé- 
néral, on  doit  hâter  les  semailles  autant  qu'on  le  peut,  et 
selon  que  le  climat  et  les  saisons  le  permettent.  Quand 
les  grandes  chaleurs  viennent,  le  lin  cesse  de  croître,  alors 
tous  les  sucs  se  portent  à la  formation  et  à la  nourriture 

de  la  graine.  . , 

En  semant  le  lin,  il  faut  que  le  semeur  suive  le  sillon  en 
ligne  direct#  et  jete  la  graine  de  la  main  droite , et  qu  en 
revenant  sur  ses  pas  il  sème  de  la  main  gauche.  Il  est  né- 
cessaire que  le  grain  soit  répandu  également;  on  le  recouvre 
avec  la  herse,  et  l'on  y fait  passer  le  cylindre.  Quelques  é- 
conomes  parmi  nous  couvrent  légèrement  avec  de  la  paille 
hachée  très-menue,  la  terre  nouvellement  semée,  afin  quelle 
soit  moins  frappée  par  la  première  pluie,  ou  moins  exposée 
aux  effets  de  la  sécheresse.  En  Suède,  pour  produire  le  môme 
eflet  et  ménager  la  paille,  on  jete  alors  sur  la  linière  des 
jeunes  branches  de  sapin.  , 

Communément  on  ne  sème  en  lin  le  même  champ  qu  apres 
un  intervalle  de  cinq  à six  ans,  excepté  dans  les  terreins  nou- 
vellement défrichés,  et  dans  de  très-bons  foods  où  1 on  peut 
avec  avantage  et  sans  nuire  au  sol,  récolter  du  Un  pendant 
deux  ou  trois  années  consécutives.  ....  .. 

On  compte,  selon  Rozier,  trois  espèces  jardinières  de  Un, 
savoir:  le  lin  chaud  nommé  têtard  dans  plusieurs  de  nos  pro- 
vinces , à cause  de  la  multitude  de  ses  têtes . Il  végète  rapi- 
dement, mais  il  s'arrête  bientôt  après;  il  reste  plus  bas  que 
les  autres;  il  est  plus  branchu;  il  mûrit  le  premier.  Comme 
il  graine  beaucoup,  on.devroit  le  semer  quand  on  se  propose 
de  récolter  de  la  graine  destinée  â fournir  de  1 huile.  La  se- 
conde espèce  est  le  lin  froid  ou  le  grand  lin.  Il  mûrit  plus 
tard  que  le  lin  chaud  et  que  le  suivant.  Sa  végétation  est 
très-lente  dans  le  commencement,  mais  rapide  dans  I*  su,,e.* 
Ses  tiges  sont  hautes  et  peu  chargées  de  semences.  Le  h» 
moyen  tient  le  milieu  entre  les  deux  précédens  pour  la  rapi- 
dité de  la  croissance,  pour  la  hauteur,  et  pour  1 époque  de 
la  maturité:  il  donne  peu  de  graines. 

Par  quel  abus  singulier,  dit  le  même  auteur,  ces  trois 
sortes  de  lins  sont- elles  communément  confondues  et  semées 
ensemble?  elles  doivent  se  nuire  réciproquement.  Si  au  con- 
traire on  avoit  le  soin  de  les  séparer,  les  vues  du  culti- 
vateur seroient  remplies,  puisque  dans  une  partie  du  champ 
il  auroit  le  Un  dont  la  graine  est  destinée  à l'extraction 
de  l’huile,  dans  l’autre,  le  lin  propre  à la  toile  line,  et 

dans 
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(firts  la  dernière,  le  Un  consacré  à la  fabrication  des  toiles 
de  ménage . 

Quand  le  lin  a deux  pouces  de  hauteur,  on  commence  à 
le  satcler,  et  on  continue  cette  opération  jusqu'à  ce  qu’il 
en  ait  cinq  • 

En  Flandres , en  Hollande  et  même  en  Angleterre , quel- 
ques cultivateurs,  peu  de  jours  après  avoir  semé  le  Un  , 
sèment  du  foin  sur  le  même  soit  Bien  loin  que  cette  herbe 
nuise  au  Un,  elle  en  facilite  » dit  - on , la  croissance  en  ga- 
rantissant ses  racines,  soit  de  la  fraîcheur  des  pluies,  soit 
de  la  trop  grande  chaleur.  Le  gazon  pousse  peu  étant  cou- 
vert par  le?<»,  mais  il  reprend  vigueur  dès  que  le  Un  est 
arraché . 

Les  pluies  et  les  vents  renversent  aisément  le  Un.  Comme 
il  a souvent  de  la  peine  à se  redresser,  cet  accident  ruine  les 
espérances  du  cultivateur.  Quelques-uns,  pour  le  prévenir,- 
partagent  leur  champ  en  petits  carrés  de  cinq  pieds  sur  cha- 
que face;  à chaque  angle  ils  enfoncent  en  terre  un  bâton 
fourchu,  et  lorsque  le  Un  commence  à s’élever,  ils  posent 
sur  ces  bâtons  des  perches  longues  et  minces  qui  lui  servent 
de  soutien . Cette  précaution  entraîne  des  frais.  Quelques 
autres,  au  lieu  de  perches,  se  servent  de  cordes , maiscelles- 
ei  ne  font  pas  si  bien.  Quand  on  a soin  de  ne  pas  jeter  trop 
de  semence  dans  un  champ,  les  tiges  qui  s’jr  élèvent  sont  as- 
sez fortes  pour  se  soutenir  d'elles-mêmes;  mais  le  Un  ne  don- 
ne pas  alors  une  Fiasse  si  Fne. 

Si  on  a la  facilité,  dit  Rozier,  de  conduire  l'eau  sur  la 
linière,  on  doit  en  proFter  suivant  le  besoin,  mais  jamais 
lorsque  le  Un  est  en  fleur,  supposé  qu'on  vise  à la  grai- 
ne. C’est  le  contraire  quand  on  veut  avoir  du  lin  Fn  ou 
grossier.  Alors  on  peut  l'arroser  au  moment  où  il  fleurit,  si 
cela  est  nécessaire;  sa  tige  proFte  de  la  substance  qui  auroit 
servi  à la  formation  de  la  graine.  L’arrosement  empêche  les 
fleurs  de  nouer . 


II.  RÉCOLTE  du  Lin , 

r 

Four  faire  cette  récolte  dans  le  temps  convenable  , il 
faut  , autant  qu'  on  le  peut  , se  conformer  aux  principes 
suivans,  puisés  dans  la  nature  et  très -bien  développés  par 
Rozier 

“ Dans  toutes  les  plantes  en  général , dit  ce  célèbre  cul- 
„ tivateur,  la  sève  est  très-abondante  jusqu'au  moment  où  le 
„ fruit  noue;  â mesure  qu'il  mûrit  la  sève  a moins  d'aquo- 
t,  sité,  elle  est  moins  abondante  et  plus  élaborée,  EnFn  , 
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4,  lorsque  le  fruit  est  mûr,  la  plante  annuelle  sc  desséche  , 
„ et  la  plante  vivace  se  conserve  jusqu'à  l’hiver,  ne  fait 
„ plus  de  progrès,  et  il  est  très-rare  de  la  voir  fleurir  de 
,,  nouveau,  parce  que  le  but  de  la  nature  est  rempli;  c’étoit 
„ la  reproduction  de  l'individu  par  ses  semences. 

,,  D'après  ces  principes  généraux,  et  qui  ne  peuvent  être 
4,  contestés  par  quelques  exceptions  particulières,  il  est  clair 
„ que  tant  que  la  sève  aqueuse  peu  élaborée  montera  avec 
,,  abondance  dans  le  iim  sa  fibre  sera  molle,  et  aucune  de 
„ ses  parties  n'aura  la  consistance  que  l'on  demande;  en- 
„ fin  , que  la  filasse  désagrégera  dans  la  suite  ên  passant 
„ par  le  peigne,  et  qu'elle  fournira  une  immense  quantité 
j,  d'étoupes. 

„ Si  on  attend  la  maturité  complète  de  la  graine,  la  sève 
„ sera  très-rare,  très-visqueuse  ou  collante,  et  le  mucilage 
„ liera  si  fort  l'écorce  contre  la  partie  ligneuse  ou  chèncvot- 
,,  te,  que  malgré  le  rouissage  la  filasse  cassera  net  avec  la 
„ chènevotte  . 

„ Entre  ces  deux  extrêmes  il  y a un  terme  moyen,  celui 
„ où  il  reste  une  certaine  aquosité  dans  la  plante:  alors  l’é- 
„ corce  tient  moins  au  bois,  et  après  le  rouissage  elle  se  dé- 
„ tache  sans  peine  d'un  bout  à l'autre  sans  casser*  Si  une 

4,  assertion  pouvoit  être  générale  en  agriculture,  celle-ci  le 
„ seroit  relativement  au  lin,  et  au  moment  auquel  on  doit 

5,  l'arracher  ,, . Coun  i'  agriculture . 

Il  y a des  cultivateurs  qui,  sans  avoir  égard  aux  princi- 
pes qui  viennent  d'être  énoncés,  se  hâtent  d'arracher  le  lin 
avant  qu'il  soit  mûr,  prétendant  que  cette  plante  récoltée 
encore  verte  donne  un  fil  plus  beau;  ils  sont  dans  l’erreur, 
et  perdent  ainsi  leur  graine  sans  dédommagement , car  le  lin 
fournit  de  plus  belle  filasse  et  en  plus  grande  quantité  lors- 
qu’il est  arraché  à propos.  Les  Flamands,’  à l'expérience 
desquels  on  peut  se  fier,  le  laissent  sur  pied  le  plus  long- 
temps qu’ils  peuvent  à dessein  d’en  tirer  un  fil  plus  beau; 
gt  pour  l'avoir  aussi  mûr  qu'il  est  possible,  lorsqu'ils  le 
destinent  pour  leurs  manufactures  de  batiste  ou  de  dentel- 
les, ils  aiment  mieux  courir  le  risque  de  perdre  la  graine  , 
par  elle  s'échappe  aisément. 

Jndicts  Je  U maturité  Ju  Lin. 

Lorsque  le  Un  commence  à jaunir,  où  plutôt  à appro- 
cher de  la  couleur  du  citron,  il  est  ordinairement  temps 
de  le  cueillir.  Pour  s’assurer  encore  mieux  s'il  est  parver 
pu  à sop  point  de  maturité,  on  en  arrache  quelques  tiges 
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qu'on  égrène.  Quand  il  est  mûr,  sa  graine  est  ferme  et  de 
couleur  brune- claire . Les  Hollandais  attendent  que  les  ca- 
psules soient  prêtes  à s'ouvrir,  et  que  quelques-unes  des 
plus  mûres  soient  déjà  ouvertes.  En  Livonie,  on  regarde  la 
chute  des  feuilles  comme  un  signe  constant  de  la  maturité 
de  la  graine.  Le  meilleur  conseil  qu’on  puisse  donner  à cet 
égard,  est  de  différer  à cueillir  1 e lin  aussi  long-temps  qu'oit 
Je  pourra,  sans  trop  hasarder  de  perdre  la  graine;  cette  der- 
nière, de  mime  que  le  lin,  est  d'une  meilleure  qualité. 

Minière  de  récolter  le  Lin. 

En  Hollande,  après  avoir  arraché  le  lin,  on  le  couché 
doucement  à terre  par  grosses  poignées  ; on  observe  de  tour- 
ner les  têtes  de  la  plante  du  côté  du  midi.  On  met  plu- 
sieurs poignées  l'une  sur  l'autre,  jusqu’à  ce  que  le  tas  soit 
haut  d'un  pied  et  demi.  Le  lin,  ainsi  disposé,  achève  de 
recevoir  du  soleil  le  degré  de  maturité  qui  peut  lui  man- 
quer, et  dans  le  cas  où  il  viendroit  à tomber  de  la  pluie  ^ 
il  peut  en -être  garanti  jusqu'à  un  certain  point.  On  n'ob- 
serve cette  disposition  que  quand  le  temps  n'est  pas  sûr* 
car  lorsqu'il  fait  bien  sce,  on  se  contente  d'étendre  le  IM 
poignée  par  poignée  sur  1:  champ,  afin  qu'il  soit  plus  tôt 
en  état  d'être  enlevé.  Si  la  saison  est  favorable,  douze  ou 
quatorze  jours  suffisent  pour  le  sécher  convenablement;  mai» 
si  le  temps  est  humide , on  est  quelquefois  obligé  de  laisser 
le  Un  en  petits  tas  pendant  dix-huit  ou  vingt  jours.  Dans 
les  pays  où  il  fait  de  grands  vents,  cette  méthode  ne  vaut 
rien;  on  en  fait  des  bottes  qu'on  expose  debout  au  soleil  / 
afin  qu’elles  sèchent. 

Dans  quelques  pays , on  serre  le  lin  sans  l' avoir  égrené 
et  on  le  garde  ainsi  jusqu’au  milieu  de  novembre:  on  risque 
par-là  de  perdre  la  graine.  En  Hollande  et  en  Flandres,  on' 
la  fait  tomber  aussi  - tôt  que  le  lin  est  apporté  du  champ  e 
Comme  dans  ces  pays  ce  n'est  pas  le  cultivateur  qui  donne 
à la  plante  les  façons  nécessaires  pour  l’ employer  1 elle  est 
remise  à 1 ouvrier  aussi-tôt  après  la  récolté:  celui-ci  se  char- 
ge de  la  préparer, 

lll.  PRÉPARATIONS  iennées  nu  Lin  < 

Le  lin  en  herbe  ou  en  fleurs,  tel  qu’il  s’offre  k nos  regard# 
dans  les  champs,  ne  parolt  pas  avoir  un  grand  rapport  avec 
la  toile  qui  nous  couvre,  ou  avec  le  papier  qui  compose 
nos  tablettes.  Cependant  ces  deux  matières,  l’une  forte  e* 
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toupie,  l’autre  foible  et  molle,  mais  aussi  durable  que  la 
première,  se  retirent  de  cette  plante  frêle  et  délicate,  dont 
on  vient  de  faire  connottre  la  culture,  et  que  vraisembla- 
blement un  peuple  non  civilisé  fouleroit  aux  pieds  pendant 
plus  d'un  siècle,  avant  de  soupçonner  son  utilité.  C’est 
l'industrie  de  l'homme  qui  a trouvé  le  moyen  de  la  con- 
vertir en  fil  et  en  toiles  de  toute  espèce,  dont  il  a fait 
ensuite  du  papier.  Cette  métamorphose  est  due  à diverses 
préparations  successives,  dans  chacune  desquellvs  l'écorce  du 
lin,  dépouillée  de  plus  en  plus  de  sa  gomme  et  de  la  par- 
tie ligneuse,  s'assouplit  par  degrés  , au  point  d’être  en- 
fin propre  à la  filature.  La  première  de  ces  préparations  est 
le  rouiimge.  A l'article  CHANVRE,  on  trouvera  la  défini- 
tion de  ce  mot , et  les  principes  sur  lesquels  l’ opération  • 

qu’il  désigne  est  fondée.  Comme  cette  opération  est  à-peu- 
près  la  même  pour  le  lin,  il  est  inutile  de  répéter  des  cho- 
ses déjà  dites . 

Je  parlerai  pourtant  de  la  manière  dont  les  Hollandais  et 
lesCrémois  font  rouir  leur//».  Les  premiers  le  mettent  dans 
une  eau  qu'ils  rendent  à demi-putride:  après  l'avoir  placé  et 
assujéti  dans  des  réservoirs,  ils  le  chargent  du  sédiment  re- 
tiré d'un  autre  réservoir,  où  il  en  a déjà  roui.  Ce  rouissa- 
ge achevé,  ils  conservent  le  dépôt  qui  s'y  trouve,  et  au  lieu 
de  charger  leur  Un  avec  des  pierres,  de  la  terre  ou  du  boi* 
pour  le  retenir  sous  l'eau,  ils  le  couvrent  de  ce  dépôt.  Ils 
prétendent  que  cette  bourbe  lui  donne  une  légère  couleur  cen- 
drée, et  qu'il  devient  ensuite  plus  blanc. 

Les  Crémois,  dont  le  Un  est  supérieur  en  beauté,  en  fi- 
nesse et  en  douceur  à celui  de  tout  autre  pays,  le  rouis- 
sent dans  une  eau  si  puante  et  si  sale,  que  nos  paysans 
ne  sauroient  la  croire  propre  à un  tel  effet.  Quand  une  fois 
ils  ont  fait  un  réservoir,  c'est  pour  y laisser  pendant  plu- 
sieurs années  le  sédiment  de  beaucoup  de  rouissages;  alors 
l’eau  exhale  une  odeur  infecte;  et  quand  le  réservoir  est 
si  plein  de  bourbe  qu'il  ne  peut  plus  recevoir  de  lin,  ils 
l'abandonnent. 

Ce  procédé  des  Hollandais  et  des  Crémois,  qu'ils  emploient 
également  pour  rouir  le  chanvre,  a dil  fixer  l'attention  des 
cultivateurs.  L’un  d’eux  ( JUhliotè.  fhys . êconom an  1790, 
tom.  1,  p.  159  ) en  a conclu  que  c’est  à la  qualité  putri- 
de de  l’eau  qu’on  doit  attribuer  la  parfaite  macération  des 
deux'  plantes  qui  fournissent  la  toile.  Il  a interrogé  sur  ce 
point  la  nature,  par  des  putréfactions  artificielles;  et,  après 
avoir  inutilement  essayé  diverses  parties  animales,  seules  ou 
unies  4 des  végétaux,  il  s’est  convaincu,  par  des  expérien- 
ces 


Digitized  by  GoogI 


LIN  aiy 

ces  réitérées,  que  les  feuilles  sèches  qui  tombent  naturelle- 
ment des  arbres  au  commencement  de  l'hiver,  sont  le  mo- 
yen le  plus  efficace  de  donner  b l'eau  le  léger  degré  de  pu- 
tréfaction dont  elle  a besoin  pour  opérer  complètement  le 
rouissage. 

M.  le  comte  de  Kalkreuth  , k Siégeimlorf,  et  M.  Moennel, 
régisseur  de  Rennersdorf  ( Feuille  du  Cultiv.,  t.  i,  p.  381  ), 
ont  établi  des  routoirs  économiques  sur  des  fours,  et  préparé 
ainsi  du  fi»  avec  beaucoup  de  succès,  sans  avoir  besoin  d'un 
feu  particulier  pour  cet  objet. 

Dans  les  pays  montueux  de  la  Picardie,  et  même  dans  les 
plaines  où  l'on  manque  d’eau,  les  habitant  font  rouir  leurs 
lits  sur  le  pré  ou  sur  jachères,  pendant  l'hiver,  à la  pluie, 
au  brouillard  et  à la  neige.  Bien  loin  de  nuire  au  hn , la 
neige  ne  fait  qu'accélérer  et  favoriser  sa  blancheur  ; plus  la 
plante  en  est  couverte,  plutôt  elle  est  rouie. 

Après  avoir  été  roui,  le  lin  exige  de  nouvelles  prépara- 
tions. Il  faut,  au  sortir  du  routoir,  le  laver  k grande  eau 
courante,  afin  d' entraîner  la  portion  du  mucilage  dissoute 
par  l’eau  de  la  fosse,  et  qui  resterait  collée  à l'écorce  sans 
cette  précaution.  Ensuite  on  l'étend  sur  la  terre,  exposé  à 
toute  l’ardeur  du  soleil,  et  on  le  retourne  de  temps  en 
temps.  Son  dessèchement  est  plus  ou  moins  prompt,  suivant 
le  climat  et  la  saison.  Au  midi  de  la  France,  il  est  bien- 
tôt complet;  au  nord,  c’est  autre  chose:  on  y est  souvent 
forcé  d avoir  recours  à l’art  pour  sécher  le  lin.  Dans  ce  cas, 
il  est  mis  sur  des  claies  disposées  dans  un  lieu  voûté,  nom- 
mé halloir , où  l’on  entretient  un  feu  clair;  il  doit  s'y  trou- 
ver une  issue  pour  la  fumée,  qui  autrement  noircirait  les 
lin >.  On  retire  ceux  qui  ont  séché,  pour  en  substituer  de 
mouillés. 

Dès  que  le  lin  est  bien  sec,  on  travaille  à séparer  la  filas- 
se de  la  chènevotte.  Les  méthodes  employées  k cet  effet, 
varient  suivant  les  cantons.  Dans  quelques  endroits,  on  se 
sert  d' un  banc  de  bois  bien  uni , sur  lequel  on  étend  le 
lin,  qu'on  frappe  avec  un  battoir  de  blanchisseuse,  afin  de 
briser  la  partie  ligneuse;  lorsqu'elle  l’est  au  point  convena- 
ble, on  saisit  les  extrémités  de  la  filasse  avec  les  deux  mains, 
on  la  passe  et  repasse  sur  l'angle  du  banc,  et  on  la  secoue 
fortement  d'une  seule  main,  pour  faire  tomber  les  restes  des 
chènevottes.  Dans  d'autres  cantons,  on  fait  usage  d'une 
brtyt-.  c'est  un  instrument  beaucoup  plus  expéditif  que  le 
premier,  et  qui  lui  est  préférable,  quand  l'ouvrier  sait  bien 
le  conduire  ( V'eytK.-en  la  description  et  la  figure  dans  le  Cture 
d' Agriculture  de  Rozier , tom.  6,  p.  176  ).  Cependant  notre 
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broyé  ne  veut  pas  celle  des  Livoniens.  Sous  celle-ci , la  filas- 
se est  assouplie  dans  toute  sa  longueur,  sans  être  exposée  à 
ces  ruptures  continuelles  qu  elle  éprouve  par  la  broyé  ordi- 
naire . 

En  Livonie,  on  se  sert  aussi  de  moulins  pour  broyer  les 
lins  et  les  chanvres-,  ainsi  préparés,  ils  se  vendent  quinze  à 
vingt  pour  cent  plus  cher  que  ceux  qui  ont  été  broyés  ou 
teillés  h notre  manière.  Ces  moulins,  faits  en  bois  ou  en 
pierre,  sont  mus  ou  par  l’eau,  ou  par  le  vent,  ou  par  un 
cheval.  On  en  doit  la  connoissance  à M.  Dubois  de  Doni- 
lac,  et  on  en  trouve  la  description  dans  les  Mémoires  it  la 
Société  d Agriculture  de  Bretagne.  La  filasse  qui  en  sort, 
étant  secouée  à plusieurs  reprises,  n’a  plus  besoin  après  que 
d'être  peignée,  pour  être  portée  à sa  perfection.  Dans  un 
moulin  qu'un  cheval  peut  mouvoir,  on  broyé  ordinairement 
depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  minuit,  de  douze  à 
quinze  cents  livres  de  lin,  poids  de  marc.  Ce  travail  ne  de- 
mande chaque  jour  que  deux  du  trois  chevaux,  qui  sont  suc- 
cessivement attelés.  Deux  hommes  suffisent  pour  gouverner 
la  machine;  ils  s'emploient  alternativement  à retourner  le 
lin  et  à faire  marcher  le  cheval . On  doit  sentir  quelle  épar- 
gne on  feroit  en  France  sur  la  main-d’œuvre , si  l'on  y sub- 
stituoit  ces  moulins  à nos  broyés,  puisque  avec  celles-ci  nos 
meilleurs  ouvriers  ne  préparent  qu' environ  douze  livres  de 
chanvre  ou  de  U»  par  jour . 

Le  lin  roui  et  façonné,  est  vendu  à la  botte.  Lorsqu'il 
a reçu  tous  ses  apprêts,  on  le  met  en  cordons,  s'il  est  fin 
et  destiné  pour  le  filage  et  le  tisserand  . Le  meilleur  lin  est 
doux,  liant,  fort  et  luisant.  Le  lin  court  est  celui  qui  fait 
le  plus  beau  fil . 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  F Académie  de  Suède,  an- 
née 1746,  un  procédé  de  M.  Palmquist,  pour  rendre  le  lin 
aussi  beau  que  le  coton.  Il  consiste  à lessiver  le  Un  avec  de 
l’eau  de  mer,  et  parties  égales  de  chaux  et  de  cendre  bien 
tamisées.  On  le  dispose  dans  une  chaudière  par  couches , sur 
chacune  desquelles  on  répand  assez  de  cendre  et  de  chaux 
pour  qu'il  en  soit  entièrement  couvert.  Quand  ce  mélange 
a bouilli  pendant  dix  heures,  en  retire  le  lin,  on  le  porte 
à la  mer,  et  on  le  lave  dans  un  panier,  où  on  le  remue 
avec  un  bâton  bien  uni.  Dès  qu’il  est  refroidi  au  point  de 
pouvoir  être  touché  avec  la  main,  on  le  savonne  douce- 
ment, et  on  l’expose  à l'air  pour  qu’il  sèche,  en  observant 
de  le  mouiller  et  de  le  retourner  souvent,  sur- tout  lorsque 
le  temps  est  sec.  Ensuite  il  est  battu,  lavé  de  nouveau,  et 
quand  il  a séché  une  seconde  fois,  on  le  carde  avec  précau- 
tion , 
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tion,  et  00  le  met  en  presse.  Au  bout  de  vingt-quatre  heu- 
res , il  est  propre  à être  employé  comme  du  coton  . 

11  existe  en  Alsace,  dit  Bomare,  une  manufacture  dont  le 
but  est  de  blanchir  ou  de  teindre  la  filasse  qu’on  tire  du 
Un,  avant  de  la  mettre  en  fil. 

Tout  le  monde  connolt  l'emploi  du  Un-,  sa  consommation 
est  générale  et  journalière.  On  fait  avec  son  fil  les  plus  bel- 
les toiles  et  les  dentelles;  il  entre  aussi  dans  la  composition 
de  plusieurs  étoffes. 

IV.  GRAINE  de  Lin. 

On  peut  considérer  la  graine  de  Un  sous  trois  rapports  : 
ou  comme  marchandise  circulant  dans  le  commerce,  ou  com- 
me substance  oléifère,  ou  comme  médicament. 

On  a vu  que  pour  avoir  de  beau  Un , il  étoit  nécessaire 
de  changer  souvent  la  graine  des'tinée  aux  semis . Nous  ti- 
rons presque  toute  celle  dont  nous  avons  besoin  de  la  Hol- 
lande et  de  la  Livonie.  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  échanger 
les  graines  de  Un  du  nord  de  la  France  avec  celles  de  l'in- 
térieur et  du  midi?  Au  moyen  de  ces  échanges,  nous  pour- 
rions nous  passer  du  secours  intéressé  des  étrangers. 

L'huile  qu'on  retire  par  expression  de  la  graine  de  Un, 
est  un  objet  de  commerce  bien  plus  important  que  la  graine 
vendue  en  nature.  Celte  huile  sert  à brûler  et  dans  la  pein- 
ture; elle  est  la  base  de  tous  les  vernis  huileux  qui  imitent 
le  vernis  de  la  Chine. 

Sa  préparation,  dit  Kozter,  semble  être  presque  confinée 
en  Flandres  et  dans  1’  Artois . Les  Hollandais  achètent  cette 
graine  dans  nos  provinces  maritimes,  et  en  retirent  chez  eux 
l'huile  qu’ils  nous  revendent  ensuite.  D’où  vient  une  pareil- 
le indifférence  de  notre  part?  Elle  est  F effet  sans  doute  de 
l'imperfection  de  nos  pressoirs  et  de  nos  moulins,  bien  in- 
férieurs à ceux  dont  on  fait  usage  en  Hollande.  D'une  mas- 
se donnée  de  graine,  les  Hollandais  retirent  une  plus  gran- 
de quantité  d'huile  que  nous,  et  k beaucoup  moins  de  frais . 
Dès-lors  notre  main-d’ oeuvre  ne  peut  soutenir  la  concurren- 
ce, et  nous  aimons  mieux  leur  vendre  nos  graines  que  de 
songer  à perfectionner  nos  machines.  Voyez  la  description  du 
moulin  hollandais  à l'article  Huile  du  Diciionnnire  d' Agri- 
culture de  Rozier. 

Le  même  auteur  remarque  que  la  coutume  de  retirer  1' 
huile,  au  moyen  de  deux  plaques  échauffées  par  l'eau  bouil- 
lante, est  vicieuse,  en  ce  que  cette  chaleur  fait  réagir  F 
huile  essentielle  sur  l’huile  grasse,  et  qu'alors  celle-ci  con- 
tracte promptement  une  odeur  et  un  goût  forts. 
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La  graine  de  tin  ne  doit  être  renfermée  dans  dei  tacs  ou 
amoncelée,  qu'après  son  entier  dessèchement;  il  faut  avoir 
soin  de  la  tenir  dans  un  lieu  bien  sec  et  exposé  à un  cou- 
rant d’air.  On  distingue  la  nouvelle  de  la  vieille  aux  signes 
suivans;  la  première,  c'est-à-dire  la  bonne  graine,  a une 
couleur  fauve  et  luisante;  en  écrasant  l’amande,  la  substan- 
ce présente  un  mucilage  doux,  liant  et  aqueux.  La  vieille 
graine  n’offre  qu’une  substance  jaunâtre  plus  sèche;  en  la 
mâchant,  on  s’apperçoit  bientôt  qu’elle  tend  à larancidité, 
ou  qu'elle  y est  déjà  parvenue. 

Le  lin  croit  abondamment  dans  toute  la  Sicile,  et  l’on 
y récolte  une  quantité  surprenante  de  graine  de  cette  plan- 
te, que  les  habitans  de  l' lie  vendent,  ou  dont  ils  font  de  I' 
huile,  après  avoir  mis  en  réserve  ce  qu'il  en  faut  pour  les 
semailles.  Les  procédés  qu’ils  emploient  dans  l'extraction  de 
cette  huile,  sont  détaillés  dans  lu  Lettres  de  ï abbé  Serti  ni , 
traduites  par  Pingeron  , 

La  graine  de  lin  est  la  seule  partie  de  cette  plante  emplo- 
yée en  médecine.  Elle  est  remplie  de  mucilage  et  d'huile 
grasse  et  onctueuse,  qui  rendent  l’eau  dans  laquelle  elle  a 
bouilli,  très-adoucissante  et  très-émolliente.  Aussi  en  fait- 
on  usage  intérieurement  dans  les  ardeurs  d' urine,  et  pour 
calmer  l'inflammation  des  viscères.  En  lavemens,  elle  appai- 
se  Us  tranchées  et  la  dyssenterie. 

On  prescrit  les  semences  du  Un  depuis  demi-drachme  jus- 
qu’à demi-once,  en  décoction  dans  huit  onces  d’eau.  Mou- 
lues et  réduites  en  farine,  elles  sont  bonnes  pour  les  cata- 
plasmes. 

„ On  cultive  dans  la  Basse-Egypte  ( Mim.  sur  /'  Égypte, 
par  Bruguière  et  Olivier  ) une  grande  quantité  de  lin , prin- 
cipalement sur  le  Delta;  et  c'est  encore  la  principale  récol- 
te de  la  provin.ee  de  Faiume.  La  quantité  de  toiles  .qui  se 
fabriquent  en  Egypte  est  immense.  Les  habitans  en  font  pres- 
que leur  unique  vêtement . Elle  fournit  tout  le  linge  qui  se 
consomme  en  Syrie,  en  Barbarie,  en  Abyssinie,  dans  le  ro- 
yaume d’Angora  ou  de  Bcraba  . Outre  cela,  on  en  exporte  une 
quantité  prodigieuse  de  Un  brut , que  les  marchands  de  Con- 
stantinople fournissent  aux  besoins  de  l'Italie.  On  sème  le 
lin,  dans  ce  pays,  vers  le  milieu  de  décembre,  et  on  le  ré- 
colte en  mars  “. 

Il  est  temps  de  dire  un  mot  des  autres  espèces  de  lin. 
Linnseus  les  divise  en  Uns  à feuilles  ultimes,  et  en  lins  à 
feuilles  opposées,  Lamarclc  en  fait  aussi  deux  divisions,  mais 
tirées  de  la  couleur  de  leurs  fleurs.  Dans  la  première,  il 
place  les  lins  ù fleurs  bleues,  reugentres  ou  blunches  , et  dans 
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la  seconde,  ceux  ^ ftturt  jaunit . Cette  manière  de  diviser 
les  espèces  d’un  genre  semble  plus  agréable;  mais  elle  est 
moins  solide  que  les  divisions  fondées  sur  la  situation  des 
feuilles,  laquelle  ne  varie  jamais.  D'ailleurs  les  feuilles  ont 
une  durée  beaucoup  plus  longue  que  les  fleurs,  que  celles 
des  lins  sur-tout , dont  les  pétales  se  détachent  et  tombent 
très  - facilement . Par  ces  raisons,  je  préfère  la  division  de 
Linnzus . 

isficts  de  Lins  dent  les  feuillet  sent  alternes  eu  ifafstt. 

On  distingue  dans  cette  section  les  espèces  suivantes  , sa- 
voir: » 

Le  Lin  de  Sibérie,  Linum  ptrennt  Linn.  Il  diffère  du 
Un  commun  par  sa  racine  vivace,  par  sa  tige  deux  fois  plus 
élevée,  et  même  plus  haute  que  dans  les  autres  espèces  con- 
nues , et  par  ses  fleurs  plus  grandes  et  !t  pétales  très-entiers  ; 
elles  sont  de  couleur  bleue , paroissent  en  juin , et  viennent 
sur  les  rameaux,  les  unes  latéralement,  les  autres  presqu'au 
sommet  ; il  leur  succède  des  capsules  obtuses . Les  tiges  se 
ramifient  eu  corymbe  dans  leur  partie  supérieure,  et  sont 
garnies,  dans  toute  leur  longueur,  de  feuilles  linéaires-lan- 
céolées,  pointues,  éparses  et  nombreuses. 

Cette  plante  croit  spontanément  en  Sibérie.  On  en  retire 
une  filasse  dont  on  fait  du  fil  et  de  la  toile,  comme  avec  le 
Un  ordinaire  y mais  qui  ont  moins  de  finesse  et  de  beauté. 
Il  ne  serait  pas  moins  intéressant  d'en  introduire  et  d'en 
étendre  la  culture,  parce  que  ses  racines  durent  plusieurs  an- 
nées. D'ailleurs  elle  n’exige  presque  aucun  soin , que  d’ être 
tenue  nette  de  mauvaises  herbes;  si  on  a l’attention  de  la  se- 
mer en  rigole,  la  terre  qu'elle  couvrira  pourra  être  constam- 
ment et  facilement  houée.  Quand  scs  tiges  sont  mûres,  on 
les  coupe  tout  près  de  terre,  on  en  forme  de  petits  paquets, 
et  on  les  prépare  comme  Je  Un  commun.  Cette  plante,  dit 
Miller,  ne  produit  jamais  que  trois  récoltes,  mais  qui  dé- 
dommagent amplement  de  l'emploi  qu'elle  fait. 

C'est  encore  une  plante  d’ornement.  Semée  en  touffe,  soit 
dans  un  pot,  soit  en  pleine  terre,  elle  produit,  dans 'un 
jardin,  à l'époque  de  sa  fleuraison,  l'effet  le  plus  agréable, 
par  le  nombre  prodigieux  de  ses  belles  fleurs  bleues,  et  sur- 
tout par  leur  succession  non  interrompue  et  souvent  instan- 
tanée. Tous  les  soirs  ces  fleurs  disparaissent,  et  ne  vivent 
en  effet  qu'un  seul  jour;  quelquefois  même  elles  tombent  de 
très-bonne  heure  l’après-midi,  ou  se  fanent  sur  les  tiges  grê- 
les et  déliées  qui  les  soutiennent.  Mais  le  lendemain,  aus- 
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Si-tôt  que  le  Soleil  se  montre,  la  touffe  de  tin  se'  couvre  de 
nouvelles  fleurj  si  nombreuses  et  tellement  distribuées,  qu’ 
en  les  voyant  de  loin  , on  reste  en  doute  si  ce  ne  sont  pas 
celles  de  la  veille  qui  viennent  de  s'ouvrir  une  secondefois. 
Ce  spectacle  charmant  se  renouvelle  chaque  jour  pendant  plus 
d’un  mois. 

Le  Lin  velu,  Linum  hinutum  Linn.  Il -croit  naturel- 
lement en  Hongrie  et  en  Autriche.  Il  a une  racine  viva- 
ce, de  laquelle  sortent  plusieurs  tiges  de  deux  pieds  de  hau- 
teur, éparses,  velues,  un  peu  fermes , et  divisées  au  som- 
met en  plusieurs  branches  garnies  de  feuilles  plus  larges  que 
celles  des  autres  espèces,  et  values.  Ses  fleurs,  placées  alter- 
nativement dans  la  longueur  des  tiges,  sont  grandes,  d'un 
bleu  foncé,  et  paraissent  en  mime  temps  que  celles  de  l’espè- 
ce commune;  elles  ont  un  calice  pointu,  à folioles  striées, 
et  munies  il  leur  base  de  poils  glanduleux  . 

Le  Lin  de  Narbonne  , Linum  Nxrbontnit  Linn.  Sa  ra- 
cine vivace  et  divisée  à son  collet , pousse  plusieurs  tiges 
hautes  d’un  pied  ou  un  peu  plus,  cylindriques,  grêles,  du- 
res et  rameuses.  Ses  feuilles  sont  lancéolées,  rudes  au  tou- 
cher, à pointe  aigue,  éparses  et  rapprochées  de  la  tige.  Ses 
fleurs  grandes  et  d' un  beau  bleu  terminent  les  rameaux  ; el* 
les  ont  les  filets  de  leurs  étamines  réunis  à leur  base,  et  les 
écailles  de  leurs  calices  sont  très-aigués  et  membraneuses  sur 
leurs  bords.  On  trouve  cette  plante  dans  le  midi  delà  Fran- 
ce, en  Italie  et  en  Espagne.  Rozier  en  a fait  rouir  quel- 
ques pieds  venus  sans  culture,  et  il  en  a retiré  une  écorce 
ou  filasse  à-peu-près  semblable  à celle  du  Isn . Mais  l'expé- 
rience, dit-il,  n'a  pas  été  faite  assez  exactement,  ni  assez 
en  grand,  pour  décider,  d’une  manière  positive,  du  degré 
d’utilité  de  ce  lin. 

Le  Lin  a FEUILLES  MENUES,  Linum  tenuifolium  Linn. 
Cette  espèce  croit  sans  culture  en  France,  en  Allemagne 
etc.,  sur  les  pelouses  le  long  des  chemins,  et  sur  les  colli-. 
nes  sèches  et  arides.  Sa  racine  est  ligneuse,  et  sa  tige  hau- 
te d’environ  un  pied.  Elle  se  divise  au  sommet  en  trois  ou 
quatre  pédoncules  minces  et  noueux,  qui  soutiennent  chacun 
deux  ou  trais  fleurs  blanches  d’un  rouge  pâle  ou  de  couleur 
de  chair,  ayant  des  calices  aigus.  Les  feuilles  sont  très-étroi- 
tes, éparses  et  bordées  de  petites  aspérités.  Ce  lin  fleurit  au 
milieu  de  l’été,  perfectionne  ses  semences  en  automne,  et 
périt  bientôt  après. 

Le  Lin  SOUSLIGNEUX,  Linum  tujfruticosum  Linn.,  à ti- 
ges pubescentes,  longues  de  trois  à sept  pouces,  les  unes  sté- 
riles, les  autres  portant  fleurs;  à feuilles  linéaires,  pointues, 
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rudes  au  toucher,  creusées  en  gouttière  en  dessus,  et  mar- 
quées en  dessous  de  deux  sillons;  k fleurs  grandes  et  blan- 
ches, ayant  les  onglets  des  pétales  violets,  et  les  écailles  ca- 
licinales  élevées  sur  leurs  bords.  Il  croît  en  Espagne. 

Le  Lin  de  montagne  ou  des  Pyrénées,  Linum  alpi- 
num  Linn. , Linum  Pyrenactum  P.  Depuis  Linnæus , presque 
tous  les  botanistes,  dit  Lamarck,  ont  confondu  la  synony- 
mie de  cette  plante  avec  celle  du  lin  de  Sibérie,  qui  est  pour- 
tant une  espèce  fort  différente,  sur-tout  par  son  port  et  sa 
grandeur . 

Celle-ci  a une  racine  vivace,  blanche  et  garnie  de  fibres, 
de  laquelle  sortent  plusieurs  tiges  cylindriques,  longues  de 
sept  k huit  pouces,  les  unes  simples,  les  autres  rameuses, 
la  plupart  en  partie  couchées  et  montantes:  ces  tiges  se  gar- 
nissent de  feuilles  éparses,  linéaires,  aiguës  et  souvent  ré- 
fléchies, et  présentant  sur  leurs  parties  latérales  et  k leur 
sommet,  des  fleurs  grandes  et  d'un  beau  bleu,  ayant  un  ca- 
lice à cinq  folioles  ovales,  dont  deux  obtuses  et  trois  poin- 
tues. Cette  espèce  vient  naturellement  sur  les  montagnes, 
dans  plusieurs  parties  de  l'Europe,  en  France,  en  Angleter- 
re, en  Suisse  etç.  Elle  a une  variété  k lête  et  à fleurs  plus 
petites,  et  d'un  bleu  pâle.  Quand  l’une  ou  l'autre  élève  ses 
tiges  en  touffes  serrées,  elle  produit  presque  autant  d'effet 
que  le  lin  de  Sibérie. 

Le  Lin  d'Autriche,  Linum  Austriaeum  Linn.  Il  res- 
semble un  peu  au  lin  ordinaire  ; mais  ses  tiges  sont  plus  ra- 
meuses, ses  feuilles  plus  étroites,  plus  lâches  et  plus  rares; 
scs  fleurs,  d'un  rouge  bleuâtre  et  moins  grandes,  ont  leur 
calice  plus  obtus,  et  leurs  pétales  très-entiers.  Dans  cette 
espèce  la  racine  paroît  être  annuelle. 

Le  Lin  gallique,  Linum  gallicum  Linn.  Une  racine  me- 
nue, des  tiges  grêles,  hautes  de  six  à sept  pouces,  des  feuil- 
les linéaires-lancéolées,  des  pédoncules  fort  courts,  disposés 
alternativement  aux  côtés  ou  au  sommet  des  rameaux,  des 
fleurs  petites  et  d'un  jaune  pâle,  tels  sont  les  caractères  spé- 
cifiques de  ce  lin , qui  est  annuel,  fluet,  et  remarquable  par 
ses  calices  aigus,  ce  qui  le  distingue  particulièrement  du  lin 
maritime,  auquel  il  ressemble  beaucoup.  On  le  trouve  en 
Provence,  en  Languedoc,  en  Espagne,  dans  les  bois  et  les 
lieux  ombragés.  Il  a une  variété  fort  commune  daps  l'An- 
goumois. 

Le  Lin  MARITIME,  Linum  maritimum  Linn,  Ses  fleurs  sont 
jaunes  comme  dans  le  précédent;  mais  il  est  plus  grand, 
a des  calices  moins  pointus,  des  tiges  hautes  d'un  pied  et 
jiftpi  4 trois  pieds,  des  feuilles  sessiles  et  éparses,  les  supé-. 
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fieures  lancéolées,  les  inférieures  ovales  et  quelquefois  près* 
que  opposées.  Il  croit  dans  le  Levant,  en  Italie,  au  midi 
de  la  France,  dans  les  prés  voisins  de  la  mer  ou  des  étangs 
marins. 

Le  LtH  DE  Virginie,  Linum  Virginianum  Linn.,  a beau* 
coup  de  rapport  avec  le  lin  maritime.  Sa  tige  est  à-peu-près 
de  la  même  hauteur.  Ses  rameaux  sont  presque  droits;  ses 
feuilles  sont  alternes,  ovales  inférieurement,  et  lancéolées 
par-tout  ailleDrs;  ses  fleurs  jaunes  et  petites  sont  portées  sur 
des  pédoncules  fort  courts,  et  ont  leurs  folioles  calicinales 
pointues.  Cette  plante  croit  dans  la  Virginie,  la  Pensylva- 
nie  et  la  Caroline. 

Le  LtN  CAMPANULE,  Linum  campanulatum,  linum  fia- 
vnm  Linn.  Ce  lin  est  aisément  distingué  de  tous  les  autres 
par  ses  grandes  et  belles  fleurs  jaunes,  par  ses  feuilles  élar- 
gies en  spatule  à leur  sommet , et  par  les  deux  points  glan- 
duleux qu'on  remarque  à leur  base.  Il  otfre  deux  varié- 
tés, dont  Linnxus  a fait  deux  espèces  distinctes  sous  les  noms 
ci-dessus.  L'une  et  l'autre  variété  sont  vivaces.  On  trouve 
la  première  dans  les  lieux  sacs  et  arides  du  Languedoc,  de 
la  Provence  et  de  l’ Italie  ; la  seconde  croit  dans  l'Autriche, 
et  même  dans  le  Levant,  d'où  elle  a été  envoyée  au  jardin' 
botanique  de  Paris,  par  Michaux. 

Espèce:  de  Uns , dont  les  feuilles  sent  opposée: 
eu  vtrticillies . 

Les  espèces  que  renferme  cette  section,  sont  en  petit  rrora- 
bre  . Je  n'en  citerai  que  quatre: 

Le  Lin  PURGATIF,  Linum  cathartscum  Linn.  fl  a une  ti* 
ge  fort  basse , très-grêle , dichotome  ou  trichotome  à son 
sommet;  des  feuilles  plus  courtes  que  les  entre-noèuds , ova- 
ks-lancéolées  au  haut  de  la  tige,  ovales-obtuses  inférieure- 
ment; et  des  fleurs  blanches,  dont  les  pétales  sont  obtus 
( et  non  pointus,  comme  le  dit  Linnaus  ) et  à onglet  jau- 
nâtre. Ces  fleurs  viennent  à l’extrémité  des  rameaux;  elles 
sont  assises  sur  dos  pédoncules,  et  penchées  avant  leur  épa- 
nouissement . 

Cette  plante  est  annuelle,  et  croit  en  Europe,  dans  les 
prés  secs,  et  sur  les  bords  des  chemins.  Elle  fleurit  en  juin 
et  pendant 'tout  l'été.  Elle  est,  selon  Miller,  une  de 
celles  qui  Se  refusent  à toute*  les  espèces  de  culture.  “ J 
„ ai  souvent  semé  , dit-il  , ses  graines  au  printemps  et 
» en,  automne,  et  je  n'ai  jamais  pu  en  obtenir  aucun* 
n plante;  d'autres  personnes  ont  fait  les  mêmes  essais  que 
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5,  moi,  et  n'ont  pas  eu  plus  de  succès  Dictionnaire  dis 
Jardiniers . 

On  fait  quelquefois  usage  des  feuilles  de  ce  lin  en  médeci- 
ne.  Elles  sont  amères  et  purgatives.  On  les  emploie  sèches, 
depuis  demi-drachme  jusqu'à  demi-once,  en  infusion  dans 
cinq  onces  d' eau  . 

Le  Lin  multiflobe,  Linum  radiola  Linn.,  fort  petite 
plante,  à tige  grêle,  dichotome  ou  très-rameuse;  à feuilles 
sessiles,  pointues,  d’une  ligne  ou  une  ligne  et  demie  de  lon- 
gueur, et  à (leurs  blanches  ayant  quatre  folioles  au  calice, 
quatre  pétales,  quatre  étamines  et  quatre  styles.  Ce  Un  est 
annuel,  et  croit  en  Europe  dans  les  allées  des  bois,  Jes  lieux 
sablonneux  frais  et  couverts. 

Le  LiM  A QUATHE  FEUILLES,  d'Afrique,  Linum  quadri- 
folium  Linn.  Ses  tiges  portent  des  fleurs  bleues  assez  gran- 
des, et  sont  garnies  de  feuilles  verticillées  quatre  à quatre  à 
chaque  noeud . 

Le  Lin  VERTICILLe  , Linum  verticillatum  Linn.  Dans 
cette  espèce  qui  est  annuelle,  et  qu'oft  trouve  en  Italie, 
les  verticilles  sont  composés  de  plus  de  quatre  feuilles;  et 
les  fleurs  qui  sont  bleuâtres , terminent  les  rameaux  et  les 
tiges.  (D.) 

Observations  snr  des  végétaux  propres  à fournir  de  la  toile 
et  des  cordages  . 

La  matière  filamenteuse  est  si  abondamment  répandue  dans 
la  nature,  qu’il  n'y  a vraisemblablement  pas  d'arbres,  d' 
arbrisseaux  ou  de  plantes  qui  ne  la  contiennent,  soit  dans 
l'écorce,  soit  dans  les  feuilles,  soit  dans  le  fruit:  le  seul 
exposé  des  végétaux  incultes  qui  fournissent  ce  tissu , et  de 
toutes  les  recherches  et  expériences  qui  ont  été  faites  pour 
s'assurer  en  différent  temps  de  sa  force,  de  sa  longueur  et 
de  sa  finesse,  formeroit  un  ouvrage  volumineux:  nous  nous 
bornerons  à de  simples  observations. 

Les  peuples  qui  ne  connoissent  ni  le  chanvre  ni  le  lin , y 
suppléent  par  d'autres  végétaux.  Les  Asiatiques  emploient 
depuis  long-temps  les  fibres  soyeuses  de  quelques  plantes , 
pour  en  faire  des  toiles  aussi  fines  que  le  coton,  aussi  belles 
que  la  soie:  peut-être  n'est-il  pas  plus  difficile  de  les  rouir 
que  les  autres  plantes  filamenteuses  que  nous  cultivons,  et 
de  parvenir  à l'extraction  de  leur  fil . 

Sans  compter  trop  sur  la  ressource  des  plantes  filamenteu- 
ses qui  croissent  sans  culture,  et  que  dans  une  circonstance 
critique  on  pourroit  substituer  au  chanvre  et  au  lin,  il  se- 
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roit  possible  de  tirer  parti  de  plusieurs,  notamment  des  ba- 
ies des  saules  à coton , très-communs  dans  les  endroits  humi- 
des, et  sur  lesquels  on  a soin  de  recueillir  le  duvet  qu'elles 
fournissent:  ce  duvet  moins  blanc,  moins  tin,  et  plus  long 
que  le  coton  ordinaire,  n'apporte  aucun  obstacle  à la  tein- 
ture . 

La  récolte  des  chatons  ou  baies  cotonneuses,  se  fait  par  un 
temps  tranquille  et  sec,  à la  tin  de  l'été,  ou  vers  le  milieu 
de  l'automne,  et  le  duvet  obtenu  de  ces  baies  se  conserve 
aisément;  il  faut  avoir  attention  de  le  carder  en  longueur, 
on  le  file  ensuite.  On  l'emploie  aussi  pour  les  étoffes  piquées, 
pour  faire  des  doublures  et  des  miches  tris-bonnes  pour  les 
lampes  et  pour  les  chandelles. 

Rien  ne  prouve  mieux  l’existence  de  cette  matiire,que  le 
mûrier  -,  on  sait  que  l’écorce,  préparée  comme  le  lin,  donne 
de  la  soie.  Cette  propriété  étoit  connue  très-anciennement. 
Olivier  de  Serre  a écrit  depuis  long-temps,  que  le  revenu  du 
mûrier  blanc  ne  consistoit  pas  seulement  dans  la  feuille  pour 
en  avoir  la  soie,  mais  aussi  dans  l'écorce  pour  en  faire  à 
volonté  des  toiles  grosses , moyennes  et  fines . 

Le  mûrier,  cet  arbre  naturalisé  aujourd'hui  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  pourroit  donc  être  appellé  arbre  de  soie, 
puisque  son  écorce  est  un  assemblage  de  fibres  soyeuses  qui  se 
prolongent  dans  les  pétioles  des  feuilles,  et  de-là  dans  toutes 
les  nervures,  et  mime  dans  les  écorces  supérieures  et  infé- 
rieures, jusqu’au  parenchyme  ou  substance  molle  et  verte 
qu'elles  renferment.  Ce  parenchyme  est  encore  un  mélange 
soyeux,  ou  au  moins  d’une  nature  gluante,  qui,  légèrement 
macéré  dans  l'eau,  s'étend  en  manière  de  fil  desoie.  Le  ver 
se  nourrit  donc  d' une  matière  soyeuse  ; il  ne  la  crée  pas , 
mais  il  la  prépare  dans  son  estomac , comme  1'  abeille  prépare 
le  miel;  il  est  notre  premier  filcur,  notre  premier  dévidoir. 

Le  fil  de  l'écorce  du  genêt  est  connu  de  la  plus  haute  an- 
tiquité. Les  habitant  du  midi  de  l’Europe  le  retirent  par  le 
procédé  employé  pour  extraire  la  filasse  des  plantes  cultivées 
pour  ce  produit.  11  lui  semble  que  la  culture  de  cet  arbris- 
seau abandonné  dans  les  bois,  et  dont  les  rameaux  n’ont  en- 
core servi  qu'à  faire  des  balais  et  à chauffer  les  fours,  pour- 
roit être  employée  à un  plus  noble  usage;  mais  c’est  parti- 
culièrement le  houblon,  dont  l'écorce  qui  revêt  les  tiges  a l 
avantage  de  pouvoir  être  substituée  au  chanvre  et  au  lin, 
lorsque  la  qualité  du  te  rein,  son  exposition,  la  températu- 
re du  climat,  ou  quelque  autre  circonstance  s’oppose  à leur 
culture , 

L'intensité  du  froid  qui  règne  habituellement  dans  quel- 
ques 
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ques  provinces  septentrionales  de  la  Suide,  interdisant  aux 
habitans  la  culture  de  ces  deux  plantes,  ou  la  leur  rendant 
au  moins  très-difficile,  la  nécessité,  qu'accompagne  toujours 
l'industrie,  fit  rraltre  en  eux  l’idée  d'obtenir  de  l’écorce  du 
houblon , ' un  fil  qui  les  dédommageât  de  cette  fâcheuse  cir- 
constance; leurs  tentatives  ayant  eu  le  succès  qu'ils  étoient 
en  droit  d'en  attendre,  leur  exemple  fut  bientôt  suivi  de 
leurs  voisins,  qui  sentirent  comme  eux  toute  l'importance 
d’une  pareille  découverte;  elle  devint  en  peu  de  temps  un 
bien  commun  â toute  la  Suède;  mais  il  parott  que  ce  royau- 
me a jusqu'à  présent  joui  d’une  manière  exclusive  d'un  avan- 
tage aussi  précieux  et  aussi  digne  d'étre  répandu  dans  tous 
les  cantons  où  les  plantes  filamenteuses  que  nous  cultivons  ne 
peuvent  réussir  comme  dans  nos  contrées;  les  recherches, 
toutes  les  expériences  faites  à diverses  époques  et  dans  plu- 
sieurs contrées  sur  la  tige  du  houblon , sont  connues . Dans 
le  nombre,  à la  vérité,  il  faut  signaler  celles  d'Yvart, 
fermier  à Maisons , à qui  nous  devons  un  excellent  Mémoire 
sur  les  plantes  filamenteuses , qui  croissent  sans  culture  dans 
b ci-devant  généralité  de  Paris.  Voici  comment  cet  agricul- 
teur recommandable  conclut,  d'après  ses  essais  sur  le  houblon. 

i.  Que  les  tiges  de  houblon  peuvent  rouir  aussi  facilement 
que  celles  des  autres  plantes  filamenteuses,  lorsque  la  tempé- 
rature de  l'eau  favorise  le  rouissage. 

a.  Que,  pour  cette  opération,  l'on  doit  toujours  préférer, 
lorsque  les  circonstances  le  permettent , l' eau  stagnante  <t 
l'eau  courante,  parce  qu'elle  s’y  achève  en  moins  de  temps. 

j.  Que  l’exposition  des  tiges  â l'air,  en  automne,  doit 
souvent  les  faire  pourrir  au  lieu  de  les  rouir. 

4.  Que  le  rouissage  par  l'intermède  de  la  neige,  ne  doit 
jamais  être  employé  que  lorsque  les  circonstances  y obligent. 

5.  Enfin,  qu'on  peut  appliquer  au  houblon  les  préparations 
qu’on  donne  au  chanvre  t et  en  attendant  qu'on  soit  parvenu 

h rendre  son  fil  bien  blanc , il  peut  être  employé  à faire  une  / 
toile  forte,  qui  serait  très-convenable  pour  les  sacs,  les  cou- 
vertures et  autres  choses  semblables. 

La  grande  ortie  est,  après  le  houblon , le  végétal  que  diffé- 
rentes nations  ont  considéré  comme  propre  à être  substitué 
au  chanvre  et  au  lim  elles  semblent  toutes  se  disputer  l'hon- 
neur de  la  découverte  de  la  matière  filamenteuse  que  fournit 
l’écorce  qui  revêt  les  tiges  de  cette  plante,  et  chaque  auteur 
qui  en  a parlé  parait  avoir  découvert  qu'elle  pouvoit  et  dé- 
troit être  employée  à cet  usage.  Yvart  est  encore  l’agricul- 
teur qui  ait  poussé  plus  loin  les  expériences  sur  l’ortie,  en 
prouvant  : 
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i.  Qu'elle  rouissait  aussi  facilement  que  les  autres  plantes 
filamenteuses,  avec  lesquelles  il  l’avoit  mise  dans  l'eau. 

».  Que  son  rouissage  étoit  plus  long  que  calui  du  Un , et 
moins  que  celui  du  chnnvrt , 

j.  Qu'elle  étoit  plus  tôt  et  mieux  rouie  dans  l’eau  sta- 
gnante que  dans  l'eau  courante. 

4.  Que  les  tiges  les  plus  vertes  étaient  celles  qui  rouis- 
soient  le  plus  aisément . 

Les  observations  de  Cavanilles  sur  les  malvacées  et  sur  les 
moyens  d'obtenir  de  quelques-unes  d'elles  des  fibres  propres 
b faire  des  fils  et  des  toiles,  rappellent  les  diverses  plantes 
employées  ordinairement  il  cet  usage  en  Espagne.  Ce  botani- 
ste, qui  a constamment  cherché  à rendre  la  science  qu'il 
cultive  utile  aux  arts  de  premier  besoin,  ne  forme  aucun 
doute  que  beaucoup  d'autres  plantes  de  la  même  famille  ne 
donnent  une  filasse  plus  ou  moins  parfaite. 

Un  botaniste  italien  , Meratti , ayant  observé  en  rompant 
les  tiges  des  Infins,  qu'elles  étoient  recouvertes  d'un  certain 
filament  semblable  à celui  du  chnnvrt,  a essayé  de  les  mettre 
dans  l’eau  pendant  quelques  jours,  les  a ensuite  fait  sécher 
au  soleil,  et  en  a obtenu  un  fil,  qui,  quoique  grossier,  peut 
servir  aux  mêmes  usages  que  celui  du  chnnvrt  ordinaire,  c' 
est’-à-dire  de  celui  qu'  on  laisse  mûrir  sur  le  terrein  ; ce  fil 
ou  cette  étoupe,  ainsi  qu’un  essai  de  toile  qui  en  a été  tissu  , 
a été  envoyé  à un  agriculteur  distingué,  qui  a répété  l’ex- 
périence, et  a observé  qu’elle  étoit  susceptible  de  perfection  . 
Il  ne  s'agit  point  d’ensemencer  exprès  des  terreins  pour  obte- 
nir celte  étoupe , mais  d' employer  ainsi  les  tiges  des  Infini 
que  l'on  a,  ce  qui  est  beaucoup  plus  avantageux  que  de  les 
brûler  ou  de  les  mettre  en  litière . La  toile  est  un  peu  gros- 
sière, mais  bonne  pour  les  usages  de  la  cuisine  et  pour  rem- 
ballage . 

11  existe  encore  d' autres  plantes  utiles  11  conquérir  pour  le 
sol  français,  entr' autres  le  lin  de  la  Nouvelle-Zélande  et  ce- 
lui de  Sibérie.  La  première  de  ces  deux  plantes  crott  dans 
des  terreins  sablonneux,  pousse  des  tiges  très-hautes,  et  don- 
ne des  fils  plus  beaux  , plus  longs , plus  forts  que  ceux  qu'on 
retire  du  chnnvrt  et  du  Un  ordinaires.  Les  régions  où  il  pro- 
spère ont  à-peu-près  la  même  température  que  les  parties  mé- 
ridionales de  la  France . 

La  seconde  espèce  de  Un  s’élève  à une  très-grande  hau- 
teur, et  brave  les  rigueurs  de  l'hiver;  son  fil,  à la  vérité, 
est  moins  fin  que  celui  du  Un  ordinaire.  Peut-être  qu'une 
fois  naturalisé  en  France,  le  changement  de  climat  et  la  qua- 
lité du  sol  amélioreraient  sa  texture.  Une  fermière  instruite 
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lli  a conçu  l'espérance,  et  si  elle  peut  obtenir  Je  la  graine 
de  l'une  et  de  l’autre,  elle  s'empressera  de  les  essayer.  On 
sait  que  la  tradition  de  tous  les  peuples  donne  à son  sexe  la 
gloire  d' avoir  inventé  1*  art  de  filer , de  tisser  les  étoffes  et 
de  les  coudre;  elle  desireroit  que  ce  fût  encore  1»  une  femme 
qu'on  dût  l’introduction  en  France  de  ces  végétaux  intéres- 
sant . 

La  fabrication  des  cordes  des  écorces  de  tilleul  doit  être 
mise  au  nombre  des  procédés  économiques  dont  nous  sommes 
redevables  aux  anciens;  mais  cet  arbre  n'est  pas  le  seul  em- 
ployé par  le  cordier , celle  de  toutes  Je9  espèces  de  saule  pos- 
sède plus  ou  moins  cet  avantage.  L’écorce  de  V orme  ordi- 
naire  n’est  pas  moins  propre  h faire  aussi  des  cordes;  elle 
contient  même  beaucoup  plus  de  mucilage  ; ses  fibres  très- 
douces  au  toucher  sont  fines  et  fort  rapprochées;  elle  offre 
moins  de  résistance  que  celle  de  tilleul  et  de  saule . Les  Hol- 
landais en  font  des  nattes  dont  ils  couvrent  les  légumes  et 
les  fruits,  pour  les  préserver  de  la  gelée;  mais  quoique  les 
fibres  corticales  du  tilleul  soient  douces,  d’une  grande  flexi- 
bilité, il  y a tout  lieu  de  croire  qu'elles  n'en  ont  pas  suffi- 
samment pour  pouvoir  être  filées  et  ourdies  comme  celles  du 
chanvre  et  du  lin.  Il  parott  que  les  toiles  qu’on  en  fabri- 
quoit  autrefois  étoient  travaillées  comme  le  sont  les  nattes, 
qui  servoient  anciennement  de  vêtement  et  de  meubles;  mais 
une  observation  recueillie  auprès  de  ceux  qui  mettent  en  oeu- 
vre ces  matières,  c’est  que  le  tilleul , planté  dans  un  terrein 
Sablonneux,  donne  toujours  la  meilleure  écorce. 

Les  cordiers  trouvent  encore  des  ressources  dans  les  plantes 
qui  viennent  sans  culture.  L ' eupattire,  qui,  dans  quelques 
endroits,  couvre  des  terreins  has  et  marécageux,  fournit  des 
tiges  grasses  et  d’une  certaine  consistance;  en  les  faisant 
rouir  comme  le  chantre , on  en  retire  une  filasse  forte  et  lon- 
gue , qui,  à la  vérité,  n’a  pas  assez  de  douceur  pour  donner 
de  la  toile,  mais  on  peut  s’en  servir  pour  faire  des  cordages . 

A l’égard  du  papier,  dont  le  chitfon  de  linge  est  la  pre- 
mière matière,  plusieurs  physiciens  ont  prouvé  qu’une  infini- 
té de  substances  que  nous  rejetons  comme  inutiles , pourroient 
être  employées  à cet  usage.  Guettard  a indiqué  l'étoupe  de 
chanvre , les  filasses  d' alçês  , d' ananas  , de  palmier,  d 'ortie, 
de  guimauve,  et  une  infinité  d' autres  plantes  qu'il  scro't  uti- 
le de  réduire  préalablement  en  filasse  4 Yvart  a proposé  pour 
cet  objet  les  gousses  qui  enveloppent  la  graine  et  les  aigret- 
tes de  1'  apccyn  et  de  1'  asclipias s Dodoroée,  les  aigrettes  de 
masse  d' eau,  et  Schoetfer  , celles  de  peuplier  noir  et  de  saules 
mais  on  ne  finiroit  pas,  s’il  falloit  s engager  à nommer  tous 

P * las 


Digitized  by  Google 


2z8  LIN 

les  végétaux  qui  peuvent  devenir  les  premiers  élément  du  pi* 
pier,  et  les  matériaux  au  moyen  desquels  on  doive  le  com- 
poser . 

Les  Chinois,  chez  lesquels  on  trouve  de  temps  immémo- 
rial du  papier  très-beau,  ont  employé,  pour  ce  genre  de  fa- 
brique, la  soie  et  quelques  écorces  d'arbres:  la  principale 
est  le  bambou  ; les  feuilles  de  ce  papier  ont  quelquefois  plus 
de  douze  pieds  de  longueur;  ils  font  encore  du  papier  de  co- 
ton, qu'on  appelle  mal-à-propos  fapîtt  de  cote,  qui  est  plus 
blanc,  plus  fin  et  plus  en  usage  que  le  premier;  il  dure  aus- 
si long-temps  que  le  nôtre  : ils  savent  aussi  le  lustrer  com- 
me les  Japonais. 

Les  Chinois  et  les  Japonais,  qui  sont  les  premiers  peuples 
qui  aient  cultivé  le  mûrier  et  le  yer-à-soie , cultivent  aussi 
avec  soin  une  variété  de  mûrier , connue  sous  le  nom  de  mû- 
rier à papiers  ils  en  coupent  les  bourgeons  de  l'année  avant 
l'hiver,  en  enlèvent  l’écorce,  et  après  différentes  prépara- 
tions, ils  en  fabriquent  leur  papier. 

Il  a été  présenté  des  échantillons  de  papier  fabriqué  à la 
manufacture  de  Courtalin  , avec  l’ écorce  de  mûrier-papier  pro- 
venant du  jardin  du  maréchal  de  Noailles  . Les  ouvriers  qui 
pnt  fait  cet  essai , ont  regardé  les  matériaux  comme  propres 
à y être  employés,  et  cette  expérience  est  une  nouvelle  preu- 
ve de  l’utilité  qu'on  retireroit  de  la  culture  faite  en  grand 
du  mûrier-papier . 

Mais  cet  arbre,  qui  s’ élève  peu  en  France,  mérite-t-il  réel- 
lement d'y  être  cultivé  comme  objet  d'utilité?  c'est  un  pro- 
blème que  nous  ne  nous  permettrons  pas  de  résoudre  ; nous 
sommes  de  l'opinion  de  Rozier,  qu'à  surface  égale  de  terrein 
planté  en  mûrier,  ou  en  chanvre  ou  en  Un,  l'avantage  est  du 
côté  des  derniers,  parce  que,  outre  qu’ils  donnent  des  ali- 
mens  à la  papeterie,  ils  servent  jusqu'à  cette  époque  aux  vê- 
temens  de  l'homme;  et  rien  n’a  pu  encore  remplacer  le  linge, 
N envions  donc  pas  aux  Chinois  et  aux  Japonais  cette  peti- 
te ressource  , et  ne  considérons  le  mûrier  à papier  que  du  cô- 
té de  l'agrément  pour  figurer  dans  nos  bosquets  d’été. 

Eh  î qu’on  ne  craigne  point  que  la  culture  augmentée  du 
phanvre  puisse  diminuer  celle  des  grains!  la  terre  qui  porte 
cette  plante  seroit  restée  en  jachère;  elle  n’en  donnera  pas 
moins  l'année  suivante  une  belle  récolte  en  blé:  les  expé- 
riences de  Rougier  la  Bergerie  l'ont  prouvé.  Un  arpent  sur 
lequel  il  a fait  semer  clair  la  graine  de  chanvre  et  par-dessus 
de  la  luzerne,  lui  a valu  quatre  cents  livres  de  chanvre  tout 
travaillé  et  quatre-vingts  livres  d'huile,  ce  qui  n'a  pas  em- 
pêché la  luzerne  de  croître. 
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Personne  n’  ignore  qu  avant  que  les  Egyptiens  eussent  dé- 
couvert dans  le  souebet , connu  sous  le  nom  de  papyrus,  une 
matière  sur  laquelle  on  peut  écrire,  les  écorces  d'arbres  te- 
noient  souvent  lieu  de  papier,  et  on  assure  que  le  liber  du 
bouleau  servoit  aussi  au  même  usage . 

L'écorce  du  laurtole  fournit  en  assez  grande  quantité  une 
matière  blanchâtre,  douce  et  cotonneuse,  qui  ressemble  beau- 
coup au  tissu  filamenteux  de  l’écorce  du  mûrier  à papier; 
elle  peut  s'enlever  presque  en  tout  temps  avec  la  plus  gran- 
de facilité,  mais  on  ne  peut  se'parer  toutes  les  fibres  de  cette 
écorce  l’une  de  l’autre,  de  manière  à pouvoir  être  filées  com- 
me celles  des  autres  végétaux  filamenteux  ; elle  convient  mieux 
au  papier.  Il  seroit  difficile  de  calculer  les  bénéfices  que  F 
industrie  active  et  éclairée  peut  procurer  aux  nations,  quand 
on  réfléchit  qu’  un  million  numéraire  de  graine  de  lin  que 
la  France  tire  annuellement  de  l’étranger,  rend  jusqu'à  qua- 
rante millions  au  cultivateur,  à nos  fabriques  et  au  com- 
merce : quel  exemple  imposant  des  avantages  des  produits  dé 
la  main-d’œuvre  et  de  l’emploi  des  bras  des  deux  sexes  et 
de  tout  âge!  . 

Pour  ramener  dans  le  sein  d’ une  société  laborieuse  des 
hommes  qui  eh  étoient  le  fléau,  on  a pensé  qu’il  ne  falloit 
que  la  distribution  gratuite  d’une  subsistance  commode  et 
salutaire,  et  d’assurer  du  travail  à l’indigence.  Des  citoyens 
qu’un  sentiment  de  philantropie  et  de  respect  pour  la  classe 
malheureuse  a réunis  en  comité,  ont  rempli  ce  premier  objet 
d’ utilité  publique  ; le  conseil  général  d’administration  des 
hospices  de  Paris  et  des  secours  à domicile , s est  occupé  du 
second  , en  introduisant  dans  les  établissemens  soumis  à sa 
surveillance  des  ateliers  de  filature  ; grâces  à ces  institutions 
bienfaisantes,  les  oisifs  qui  couvrent  les  places  des  grandes 
cités  ou  parcourent  les  rues,  n'auront  plus  bientôt  le  pré- 
texte de  dire  insolemment  aux  passans  qu'ils  arrêtent:  /» 
meurs  ie  faim,  y n'ai  pas  d' ouvrage , et  nous  jouirons  de 
la  satisfaction  de  ne  plus  voir  ni  mendians,  ni  instrumens 
de  trouble,  si  redoutables  dans  les  révolutions.  (PaRM,  ) 

LIN  FOSSILE  ou  LrN  INCOMBUSTIBLE . Voyez  Amian- 
te . ( Pat.  ) 

LIN-INCOMBUSTIBLE  . Voyez.  Amiante.  (Pat.) 

LIN  DE  MARAIS.  Voyez,  au  mot  Linaigrette.  (B.) 

LIN  MARITIME . Ce  sont  les  Conferves  DE  MER  . Vo- 
yez. ce  mot . (B.) 

LIN  DE  LA  NOUVELLE  ZELANDE.  Voyez,  à Parti" 
cle  Phormion  . (B.) 

LIN  SAUVAGE.  On  donne  ce  nom,  dans  quelques  cotr-- 
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trées , aux  MUFLIER  LtNAlRE  et  PELESSERïEN.  Voytx.  ce* 

BHitî  . ( B.  ) 

LIN  SAUVAGE  PURGATIF.  Voytx.  au  mot  Lin  ca- 

THaRTIOUE  . (B.) 

LINAIGRETTE,  Eriophtrum , genre  de  plantes  à fleurs  in- 
complète , de  la  triandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
CyperoïDES  , dont  le  caractère  est  d'avoir  les  fleurs  glu ma- 
cées , à baies  calicinales  univalves,  imbriquées  en  tête  ou  en 
épis,  chacune  composée  d'une  balle  oblongue,  scarieuse  en 
ses  bords,  de  trois  étamines  et  d'un  ovaire  supérieur,  ovale, 
chargé  d'un  style  filiforme,  à stigmate  trifide,  velu  et  re- 
courbé . 

Les  fruits  sont  des  semences  solitaires,  ovales,  acuminées, 
nues  et  environnées  de  poils  fort  longs  et  tris-fins,  qui  nais- 
sent de  leur  base  ou  de  leur  réceptacle. 

Ce  genre  n'est  réellement  point  distingué  des  SciRPES 
(Voytx.  ce  mot);  car  le  plus  ou  moins  de  longueur  des  poils 
ne  peut  pas  être  regardé  comme  un  caractère  générique;  mais 
il  semble  consacré  par  l'usage,  et  aucun  botaniste  n'a  enco- 
re osé  le  supprimer.  Il  comprend  des  herbes  graminifbrmes , 
très- remarquables  lorsqu'elles  sont  en  fruit,  par  les  longs 
poils  blancs  qui  sortent  de  leurs  épis  . On  en  compte  six  espè- 
ces , dont  deux  sont  figurées  pi.  39  des  illustrations  de  La- 
marclc.  Les  plus  remarquables  sont; 

La  LINAIGRETTE  COMMUNE  , Eriopborum  pelystaehlum 
Linn. , dont  les  épillets  sont  pédonculés , pendans , et  la  ti- 
ge feuillée.  On  la  trouve  dans  toute  l'Europe,  dans  les  prés 
humides  et  non  marécageux.  Elle  est  vivace,  et  son  port 
est  très-élégant. 

La  Linaigrette  a GaIne  a les  tiges  garnies  d’ une  ou 
deux  gatnes,  et  l’épi  simple  et  droit.  On  la  trouve  dans  les 
prés  des  montagnes.  Elle  est  vivace  et  moins  élégante  que 
la  précédente. 

La  Linaigrette  cYPÉRoïDE  a les  tiges  cylindriques  fouil- 
lées, la  panicule  très-composée,  prolifère,  et  les  épillets  or- 
dinairement lernés.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les 
marais  de  l’Amérique  septentrionale,  où  je  l'ai  observée. 
On  ne  peut  pas  raisonnablement  la  séparer  des  teirpts . C'est 
une  plante  haute  de  trois  à quatre  pieds,  fort  touffue,  et 
dont  les  panicules  qui  subsistent  d' une  saison  è l'autre,  for- 
ment un  très-agréable  effet.  (B.) 

LINAIRE,  Linsrla , nom  spécifique  d’une  plante  du  gen- 
re des  Mufliers.  Voytx.  ce  mot. 

Tournefort  avoit  fait  un  genre  de  cette  plante,  et  Desfbn- 
taines  l’a  rappellé,  Ce  dernier  lui  a donné  pour  caractère 
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un  calice  persistant  à cinq  divisions,  dont  les  deux  infé- 
rieures sont  écartées;  une  corolle  personnée,  dont  l’ouver- 
ture est  fermée,  le  palais  proéminent,  la  lèvre  supérieure 
bifide,  l'inférieure  trilobée,  le  tube  renflé  et  terminé  par  un 
éperon  inférieur,  quatre  étamines,  dont  deux  plus  courtes; 
un  ovaire  supérieur  surmonté  d’un  style  à stigmate  simple. 

Le  fruit  est  une  capsule  sillonnée  latéralement,  percée  de 
deux  trous  à son  sommet,  multi valve,  biloculaire  et  poly- 
sperme . 

Desfontaines  divise  ce  genre  en  deux  sections. 

L’une  comprend  les  linairet  qui  ont  les  feuilles  anguleu- 
ses, telles  que  la  Linaire  élatine. 

L’autre,  celles  qui  ont  les  feuilles  inférieures  opposées, 
telles  que  les  LlNAIRES  TRIPHYLLB,  COUCHÉB,  PETITE, 
PURPURINE  et  DES  CHAMPS.  Voyez  au  mot  MUFLIER. 

Ce  même  botaniste  a fait  connoltre  onze  espèces  nouvelles 
de  ce  genre,  dans  sa  Flore  Atlantique . (B.) 

LINARIA,  nom  latin  de  la  Linotte.  Voyez  ce  mot. (S.) 

LINCONE,  Line  onia , arbrisseau  à feuilles  éparses,  pres- 
que verticillées  six  par  six  à l’extrémité  des  rameaux,  li- 
néaires, trigones,  luisantes,  ciliées  sur  leurs  angles  et  à leur 
sommet,  et  â fleurs  latérales,  sessiles,  situées  seulement  it 
l’extrémité  des  rameaux,  où  elles  forment  un  épi  dense, 
court,  sessile,  rougeâtre,  extrêmement  velu. 

Cet  arbrisseau  forme,  dans  la  pentandrie  digynie,  un  gen- 
re qui  a pour  caractère  un  calice  urcéolé,  à cinq  découpures 
scarieuses,  persistantes,  et  canaliculées,  accompagné  de  qua- 
tre bractées  opposées  par  paire;  point  de  corolle;  cinq  éta- 
mines ; un  ovaire  demi-inférieur  chargé  de  deux  styles  fili- 
formes, à stigmates  simples. 

Le  fruit  est  une  capsule  renfermée  & moitié  dans  le  cali- 
ce, qui  se  partage  en  deux  loges  monospermes , à semences  ' 
luisantes. 

Cet  arbrisseau  croit  au  Cap  de  Bonne -Espérance.  Il  n’a 
pas  été  figuré.  (B.) 

LINDEHE,  Lindtr »,  arbrisseau  à tige  garnie  de  rameaux 
alternes,  flexueux  et  glabres;  è feuilles  pétiolées,  ovales, 
oblongues,  entières,  glabres  en  dessus,  velues  en  dessous,  et 
ramassées  au  sommet  des  rameaux;  à fleurs  petites,  dispo- 
sées en  ombelles  simples  et  terminales,  dont  les  pédoncu- 
les sont  veks,  qui  forme  un  genre  dans  l’hexandrie  mono- 
gynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  tab.  z de  la  Flore  du  Japon  par 
Thunberg,  a pour  caractère  une  corolle  de  six  pétales  ova- 
les, obtus,  jaunâtres,  sans  calice;  six  étamines  insérées  sur 
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l'ovaire;  un  ovaire  supérieur  ovale,  glabre , chargé  d’un 
style  droit  & deux  stigmates  réfléchis. 

Le  fruit  est  une  capsule  à deux  loges. 

Cet  arbrisseau  crott  au  Japon . Les  habitans  font  avec  son 
bois  des  pinceaux  propres  k nettoyer  les  dents . 

Lamarck  observe  que  si  ce  genre  a réellement  les  étami- 
nes sur  l'ovaire,  il  offre  une  anomalie  remarquable  dans  1* 
marche  de  la  nature.  (B.) 

LINDERNE,  Lindernla,  genre  de  plantes  à fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  didynamie  angiospermie , et  de  la  famille  des 
PERSONNÉES,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  partagé 
en  cinq  folioles  linéaires  et  persistantes,  une  corolle  mono- 
pétale , bilabiée,  à lèvre  supérieure  très -courte,  concave, 
échancrée,  à lèvre  inférieure  droite,  triflde,  inégale;  quatre 
étamines,  dont  deux  plus  courtes,  terminées  par  deux  dents, 
une  seule  étant  anthérifère;  un  ovaire  supérieur  ovale,  k 
style  filiforme  et  à stigmate  échancré. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  bivalve,  biloculaire,  et 
contenant  un  grand  nombre  de  semences . 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  51a  des  Illustrations  de  La- 
marcic,  renferme  des  plantes  annuelles  k feuilles  opposées  et 
h fleurs  disposées  dans  les  aisselles  des  feuilles.  On  en  com- 
pte trois  espèces,  dont  la  plus  commune  est  la  LlNDERNB 
PYXIDAIRE.  Elle  a les  feuilles  ovales , sessilcs,  très-entières, 
et  les  fleurs  solitaires.  On  la  trouve  dans  l'Amérique  se- 
ptentrionale, et  elle  s'est  naturalisée  dans  les  marais  de  1' 
Europe  méridionale.  (B.) 

LINDSEE,  Lin  du»,  genre  de  plantes  cryptogames,  de  la 
famille  des  Fougères , qui  a été  établi  par  Smith,  et  ado- 
pté par  Dryander.  Son  c-ractère  est  d'avoir  la  fructification 
en  ligne  continue  parallèle  au  bord  de  la  feuille;  l'enve- 
loppe linéaire,  continue,  attachée  au  disque,  et  extérieure- 
ment libre.  11  est  formé  aux  dépens  des  adiantes  de  Lin- 
nsrus,  et  ne  diffère  des  espèces  qui  restent  sous  ce  dernier 
nom,  que  parce  que  la  ligne  de  sa  fructification  n'est  pas 
interrompue  . 

Dryander,  dans  le  troisième  volume  des  Atttt  de  la  Société 
Linnéentu  do  Londres,  a décrit  neuf  espèces  de  ce  nouveau 
genre,  et  figuré  six  nouvelles.  Ce  sont  des  plantes  k feuilles 
simples  ou  composées,  qu’on  ne  trouve  qu’entre  les  tropi- 
ques, en  Asie  et  en  Amérique.  Il  est  probable  qu'elles 
jouissent  des  mêmes  propriétés  que  les  Adiantes,  dont  el- 
les diffèrent  réellement  fort  peu  . Voyez,  au  mot  Adian- 
te.(B.). 

LINEAIRE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
» des 
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des  Labres,  Lahrus  linearis  Linn.  Voyez  au  mot  Labre. 

(B.)  . 

L1NEOLE.  Voyez  Gros-bec  Linêole.  (S.) 

LINETTE.  Voyx.  Linotte.  (Vieill.  ) 

LINETTE,  nom  vulgaire  du  triglt  hirondelle  sur  quelques 
parties  des  côtes  de  France.  Voyez  au  mot  Trigle.  (B.) 

LINGUARD  ou  LINGUE.  On  donne  ce  nom,  dans  le 
commerce,  au  gade  molve , qu'on  apporte  d'Amérique,  salé  et 
préparé  comme  la  monte.  Voyez  au  mot  Gade  et  au  mot 
Morue.  ( B.) 

l.INGUATULE,  UnguatuL a,  genre  de  vers  intestins  qui 
offre  pour  caractère  un  corps  alongé,  applati,  et  ayant  qua- 
tre petites  ouvertures  k F extrémité  antérieure  du  corps. 

Ce  genre  n'est  connu  que  par  la  description  et  la  figure 
que  Froelich  adonnées  dans  le  recueil  allemand,  intitulé 
Naturforcher , n.  141 , p.  148,  tab.  4,  fig.  14  et  15,  de  la 
seule  espèce  qui  le  compose,  espèce  qu’il  a trouvée  dans  les 
poumons  d'un  lièvre,  et  appellé  Lincuatule  découpée, 
à raison  des  dentelures  qu'on  remarque  sur  les  côtés  de  son 
corps . Cette  figure  a été  copiée  pl.  9 , fig.  7 de  F Histoire 
naturelle  du  Vert , faisant  suite  au  JBuffon , édition  de  Dé- 
ierville.  Depuis,  Treutler  a fait  son  genre  HexathRYDE , 
qui  n'est  que  celui-ci  légèrement  modifié  et  mieux  précisé; 
et  l’espèce  ci-dessus  devant  y entrer,  le  nom  qui  lui  a été 
imposé  semble  devoir  être  oublié . Voytx.  au  mot  Hbxatry- 
DE . ( B.  ' 

LINGUE.  Voyez  LiNGUARD.  (S.) 

LINGUISURGES . Latreille,  dans  son  Histoire  naturelle 
générale  et  farticuliire  des  Insectes , tom.  * , pag.  107  , pro- 
pose de  donner  ce  nom  aux  insectes  dont  l’extrémité  de  la 
lèvre  inférieure  forme  une  langue  distincte  . Ces  insectes  sont 
les  hyménoptères . (O.) 

LINGULE,  Unguia , coquille  longitudinale  applatie , 
composée  de  deux  valves  presque  égales,  tronquées  antérieu- 
rement; i cbarniète  sans  dents;  k base  ou  crochet  des  val- 
ves pointu , et  réuni  ù un  tube  tendineux  qui  sert  de  liga- 
ment à la  coquille,  et  se  fixe  aux  corps  solides  ; laquelle  for- 
me un  genre  dans  la  famille  des  Bivalves. 

Cette  coquille  avoit  été  placée  tantôt  parmi  les  moules, 
tantôt  parmi  les  plnnes . Son  test  est  mince,  fragile,  et  or- 
dinairement brun.  Sa  forme  imite  beaucoup  la  mandibule 
supérieure  d'un  bec  de  canard,  d'où  lui  vient  le  nom  vul- 
gaire de  bec  de  cane  qu'elle  porte  chez  les  marchands.  El- 
le est  fixée,  par  sa  pointe,  sur  un  tube  tendineux  semblable 
à celui  des  anatifs,  et  par  lui  aux  rochers. 
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L'animal  qui  habite  cette  coquille  diffère  beaucoup  de  ce* 
lui  des  autres  coquilles.  Cuvier,  le  premier,  l'a  fait  connot- 
tre.  Son  manteau  a deux  lobes,  semblables  aux  valves  de  la 
coquille  ; sur  le  bord  interne  de  chaque  lobe  se  voit  une  ran* 
g ée  de  petits  feuillets  triangulaires,  qui  sont  les  branchies  : la 
bouche  est  opposée  k la  charnière.  On  remarque  de  chaque 
cété  un  long  bras  charnu,  cilié  sur  son  bord  interne,  et  su* 
sceptible  de  se  replier  en  spirale.  Le  canal  intestinal  ne  pré- 
sente ni  caecum,  ni  renflement  gastrique;  il  traverse  une  sub- 
stance brune,  qui  parott  être  le  foie.  L'anus  est  situé  sur  le 
cAté,  peu  loin  de  la  bouche.  Il  n'y  a ni  feuillet  triangulaire 
aux  environs  de  la  bouche,  ni  pied. 

Cette  coquille  est  figurée  pl.  xyo,  fig.  i,  des  planches  de 
la  partie  des  vert  de  1'  Encyclopédie  par  trdrt  de  matières , et 
avec  son  animal,  pl.  8,  fig.  i , de  V Histoire  naturelle  des  co- 
ijuillagtiy  faisant  suite  au  Suffi»,  édition  de  Déterville. 

On  connott , dans  les  collections  de  Paris,  deux  ou  trois 
autres  coquilles  qui  se  rapportent  à ce  genre,  mais  qui  ne 
sont  pas  encore  décrites  ni  figurées.  (B.) 

LINKIE,  Linkia,  arbrisseau  k rameaux  striés,  k feuil- 
les éparses  très -entières,  ovales,  lancéolées,  avec  un  acu- 
men,  k fleurs  rougektres,  solitaires,  axillaires,  et  légère- 
ment pédonculées,  qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie 
monogynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  389  des  lllustratlo»t  de  Lamarck, 
a pour  caractère  un  calice  persistant  k bord  quadrifide  ; une 
corolle  de  quatre  pétales  linéaires,  les  inférieurs  formant  un 
tube  par  leur  réunion  ; quatre  étamines  k anthères  sessiles  au 
sommet  du  tube;  un  ovaire  supérieur  pédicellé,  ovale,  en- 
touré de  quatre  glandes  persistantes , et  terminé  par  un  style 
k stigmate  hémisphérique. 

Le  fruit  est  un  folicule  polysperme  . 

La  linkie  se  trouve  k la  Nouvelle  - Hollande  . Elle  a 
beaucoup  de  rapports  avec  les  EMBOTHRYONS  . Voyez,  ce 
mot.  (B.) 

LINLÏBRÎZIN,  nom  spécifique  d’un  atatie  d'Amérique, 
Mimosa  linllkrixJn  Linn.  Voyez,  au  mot  AcACIB.  (B.) 

LINNEE,  Llnntza , petite  plante  toujours  verte,  k tiges 
sous-ligneuses,  grêles,  rampantes,  munies  de  quelques  poils; 
k feuilles  opposées,  pétiolées,  ovales,  arrondies,  presque  or- 
biculaires,  légèrement  crénelées;  k pédoncules  terminaux  , 
droits,  solitaires,  biflores;  k fleurs  penchées,  blanchâtres  en 
dehors , rougeâtres  et  un  peu  velues  en  dedans . 

Cette  plante  forme,  dans  la  didynamie  angiosperroie,  un 
genre  qui  a été  consacré  k la  mémoire  de  celui  qui  a le 

plus 
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plus  contribué  aux  progrès  de  l’ histoire  naturelle  dans  ces 
derniers  temps,  et  qui  a pour  caractère,  i.  un  calice  mono- 
phylle  h cinq  divisions,  muni  à sa  base  d'un  second  calice 
de  quatre  folioles  inégales,  hispides  et  persistantes;  a.  une 
corolle  monopétale,  turbinée,  campanulée,  à limbe  quinqué- 
fide , obtus  , presque  régulier  ; 3.  quatre  étamines  , dont 
deux  plus  courtes;  4.  un  ovaire  inférieur,  arrondi,  chargé 
d'un  style  filiforme  dé  la  longueur  de  la  corolle,  ik  stigma- 
te globuleux  . 

Le  fruit  est  une  baie  ovoïde,  sèche,  trilocu taire,  environ- 
née par  le  calice  inférieur,  et  contenant  deux  semences  ar- 
rondies dans  chaque  loge . 

La  llnnit  croit  dans  la  Suisse,  le  nord  de  l'Europe,  de 
l'Asie  |et  de  l'Amérique,  dans  les  lieux  ombragés.  On  la 
cultive  dans  beaucoup  de  jardins.  Ses  fleurs  répandent,  sur- 
tout le  soir,  une  odeur  agréable.  On  l'emploie  contre  la 
goutte  et  lets  rhumatismes.  (B.) 

LINOCIERE,  Linotitra , genre  de  la  diandrie  monogynie 
établi  sur  une  plante  que  Swartz  a décrite  sous  le  nom  de 
thouinia  ligustrina,  11  a pour  caractère  un  calice  à quatre 
dents;  une  corolle  h quatre  pétales;  deux  étamines,  dont  les 
anthères  sont  réunies  par  leur  base;  un  ovaire  surmonté  d'un 
style  simple. 

Le  fruit  est  une  baie  à deux  loges,  contenant  chacune 
deux  semences. 

Cette  plante,  dont  les  feuilles  sont  lancéolées  et  les  fleurs 
disposées  en  panicule  terminale,  est  bisannuelle,  croit  à la 
Jamaïque  et  à Cuba.  (B.) 

LINOT.  Vojtx.  Linotte.  ( Vieill.  ) 

LINOT  RRILLANT . Vojtx.  Verdier.  ( Vieiil.  ) 

LINOTTE  ( ordre,  Passereaux;  genre  du  Pinson.  Vo- 
jtx. ces  mots).  Montbeiltard  trouve  une  grande  analogie  en- 
tre le  strln  et  la  linotte,  et  avec  raison,  car  ils  ont  les  mê- 
mes habitudes,  le  même  naturel,  et,  de  tous  nos  oiseaux,  le 
linot  est  celui  qui  s'accouple  plus  volontiers  avec  les  canaris  < 
mais  j'ai  peine  il  croire  que  les  individus  qui  résultent  de  ce 
mélange  soient  plus  féconds  que  ceux  qui  proviennent  du 
chardonneret  et  du  tarin  du  moins , malgré  des  essais  faits 
pendant  plusieurs  années  et  de  diverses  manières,  je  n'ai 
pu  réussir  & avoir  des  oeufs  féconds,  soit  d’une  terint  ap- 
pariée avec  un  mulet  linot , soit  d'une  femelle  mnlettt  ac- 
couplée avec  un  serin,  soit  enfin  de  ces  mulets  appariés  en- 
semble. 

Quoique  la  linotte  soit  un  des  plus  communs  de  nos  petits 
oiseaux  granivores,  quoiqu'elle  ne  conserve  en  captivité  au- 
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cune  des  brillantes  couleurs  qui  en  font  desifer  la  posses- 
sion, lorsqu'on  la  voit  en  liberté  parée  de, son  habit  de  no- 
ces, elle  n'est  pas  moins  recherchée  que  l’éclatant  ckardon- 
ntrtt  et  le  charmant  bouvreuil'.  Si  alors  des  teintes  sombres 
remplacent  la  belle  couleur  rouge  de  sa  tête  et  de  sa  poitri- 
ne, si  alors  tout  son  plumage  n'est  grivelé  que  d'un  brun 
terne  et  d’un  blanc  sale,  h linotte  ne  mérite  pas  moins  d’at- 
tirer sur  elle  l'attention  de  l’homme,  et  de  contribuer  ï 
ses  plaisirs , car  elle  a des  qualités  vraiment  intéressantes  . 
Elle  réunit  un  naturel  docile  et  susceptible  d’attachement  , 
on  ramage  agréable,  un  gosier  qui  se  ploie  facilement  au* 
différons  airs  qu’on  desire  lui  enseigner;  on  parvient  même 
Il  lui  apprendre  à répéter  distinctement  quelques  mots  de  tel- 
le langue  que  ce  soit . Petite  vit , petit  fils , taisez. , baisez, 
petit  fils , sont  des  demi-phrases  quelle  prononce  franchement 
et  avec  un  accent  si  touchant,  qu’il  semble  exprimer  le 
sentiment.  I!  est  vrai  que  ces  oiseaux  sont  d’une  amabilité 
étonnante , et  devimnent  tellement  caressans,  qu’ils  finis- 
sent souvent  par  importuner.  Ils  savent  très-bien  distinguer 
les  personnes  qui  les  soignent  ; ils  viennent  se  poser  sur  el- 
les de  préférence,  leur  prodiguent  de  tendres  caresses,  et 
semblent  même  exprimer  leur  affection  par  la  douceur  de 
leurs  regards.  Outre  cela,  ils  ont  la  faculté  d’imiter  et  de 
joindre  aux  modulations  varices  de  leur  charmante  voix , le 
chant  des  autres  oiseaux  qui  se  trouvent  à leur  pottée.  Si 
on  élève  un  très- jeune  lintt  avec  un  pinson , une  alouette  ou 
un  rossignol , il  apprendra  ù chanter  comme  eux;  mais  il  per- 
dra souvent  son  chant  naturel , et  ne  conservera  guère  que 
son  petit  cri  d’appel.  Les  linottes  qu'on  desire  instruire  doi- 
vent être  prises  dans  le  nid,  lorsque  les  plumes  commencent 
b pousser;  prises  adultes,  au  blet  ou  autrement,  il  est  rare 
qu'elles  profitent  des  leçons  qu’on  leur  pourrait  donner:  ce- 
pendant, on  en  voit  quelquefois  devenir  assez  familières  et 
assez  caressantes.  On  indique  différent  moyens  d’instruction, 
tel  que  celui  de  les  siffler  le  soir  à la  lueur  d’une  chandel- 
le, avec  l’attention  de  bien  articuler  les  mots  qu’on  veut 
leur  faire  dire.  Quelquefois,  pour  les  mettre  en  train,  on 
les  prend  sur  le  doigt;  on  leur  présente  un  miroir,  où  elles 
se  voient  et  où  elles  croient  voir  un  autre  oiseau  de  leur 
espèce,  et  cette  illusion  produit,  dit-on,  une  sorte  d’ému- 
lation, des  chants  plus  animés  et  des  progrès  plus  réels  ; 
mais  ces  précautions  ne  sont  pas  de  première  nécessité,  ca t 
les  linottes  ordinairement  les  mieux  instruites  sont  celles  é- 
duquées  par  les  savetiers,  qui  les  sifflent  sans  interrompre 
leur  travail.  On  a remarqué,  ce  qui  est  vrai  pour  la  plu- 
part 


Digitized  by  Google 


LIN  237 

part  des  oiseaux  chanteurs,  tels  que  les  tarins,  chariionne - 
nts  etc.,  c'est  qu’elles  chantent  plus  dans  une  petite  cage 
que  dans  une  grande.  Cet  oiseau  vit  long-temps  en  captivi- 
té, s'il  est  bien  soigné.  Sonnini  en  cite  un  qui  a vécu 
quatorze  ans,  et  eût  vécu  davantage,  car  il  n'est  péri  que 
par  accident . Ce  charmant  oiseau  étoit  rempli  de  gentilles- 
se; il  appelloit  plusieurs  personnes  de  la  maison  par  leur 
nom  et  très- distinctement  ; il  siffloit  cinq  airs  entiers  de 
serinette  ; et  ce  qui  ajoutoit  à l' agrément  et  & la  vérité 
de  son  chant,  c’est  que  ces  cinq  airs  étant  en  #,  si , mi 
mineur,  ce  linot  les  méloit  souvent  ensemble  sans  aucune 
discordance  11  raison  du  ton , ce  qui  produisoit  une  sorte  de 
pot-pourri  extrêmement  agréable  ( Vtytx.  son  édition  de 
V Hist.  natstr.  it  Buffen  ).  Enfin,  ces  oiseaux  ont  l'avan- 
tage de  chanter  presque  toute  l’année,  et  leur  docilité  est 
telle,  qu'on  peut  les  accoutumer  à la  galère  comme  le  ta- 
rin et  le  charionncnt . 

Lorsqu’on  veut  élever  de  jeunes  linots^  il  faut  choisir  des 
mâles,  car  les  femelles  ne  chantent  ni  n'apprennent  â chan- 
ter. On  les  reconnolt  à la  couleur  blanche  des  ailes,  qui 
est  plus  pure  et  plus  étendue.  On  les  nourrit  d'abord  avec 
du  çruau  d'avoine  et  de  la  navette  broyée  dans  du  lait  ou 
de  l'eau;  d'autres  remplacent  le  gruau  avec  de  la  mie  de 
pain,  et  y joignent  on  jaune  d'oeuf  dur.  On  leur  donne  la 
becquée  comme  aux  strias , et  il  faut  les  tenir  chaudement 
et  proprement.  Si  on  veut  les  rendre  plus  familiers,  on  leur 
présente  cette  nourriture  à la  main,  et  on  leur  donne  quel- 
ques douceurs  avec  la  bouche.  Lorsqu' ils  commencent  à vou- 
loir manger  seuls,  on  laisse  la  navette  entière,  mais  atten- 
drie dans  l’eau,  afin  qu'ils  puissent  la  casser  plus  aisément; 
ensuite  l'on  varie  leur  nourriture  avec  du  panis,  du  millet, 
de  l'alpiste,  des  graines  de  rave,  de  choux,  de  laitue,  de 
plantain,  et  quelquefois  celle  de  melon  broyée;  de  temps  en 
temps,  du  masse-pain,  de  l’épine-vinette,  du  mouron.  U 
leur  faut  très -peu  de  chenevis,  parce  qu'il  les  engraisse 
trop,  ce  qui  les  fait  périr  ou  les  empêche  de  chanter.  Beau- 
coup de  personnes  ne  leur  donnent  pour  nourriture  que  de 
la  navette;  mais  H en  résulte  le  même  inconvénient.  Plus 
on  variera  leur  nourriture,  moins  ils  auront  de  maladies  , 
De  plus,  on  met  dans  leur  cage  un  petit  plairas  ou  mor- 
ceau de  craie,  afin  d'éviter  la  constipation  à laquelle  ils 
sont  sujets.  Il  les  guérit  aussi  d'une  maladie  qu'on  appelle 
luhilt  s leur  tristesse,  leur  silence,  leurs  plumes  roides  et 
hérissées,  en  sont  les  indices;  et  lorsqu’elle  fait  des  pro- 
grès, leur  ventre  devient  dur,  leurs  veines  sont  grosses  et 
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touges,  leur  poitrine  est  tuméfiée,  leurs  pieds  s’enflent  , 
sont  calleux,  et  à peine  peuvent-ils  se  soutenir.  Les  linetttt 
sont  encore  sujettes  au  mal  cainc  , pour  lequel  on  indique 
encore  le  morceau  de  craie;  mais  le  mal  du  bauten  est  pres- 
qu’  incurable  ; cependant,  on  conseille  de  le  percer  prompte- 
ment , et  d' étuver  la  petite  plaie  avec  du  vin  . Enfin  , 
outre  toutes  ces  maladies,  dont  la  plupart  sont  les  effets  de 
la  captivité,  elles  souffrent  encore  de  l'asthme,  ce  qu'elles 
indiquent  en  frappant  souvent  du  bec  avec  colère.  On  met 
alors  un  peu  d'oxireel  dans  leur  abreuvoir,  et  on  change 
leur  nourriture  pendant  quelques  jours,  en  leur  donnant  de 
la  chicorée  sauvage  tendre  et  pilée  avec  de  l'épine-vinette 
ou  du  chou,  si  cette  maladie  les  attaque  pendant  l'hiver  ; 
et  rien  n’est  meilleur,  pour  les  tenir  gaies  et  en  bonne  san- 
té, que  de  leur  donner  des  groseilles  rouges.  Comme  on 
ne  doit  rien  négliger  pour  conserver  un  oiseau  qu’on  s'est 
donné  la  peine  d'éduquer,  il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  le 
rapprocher  de  son  état  naturel.  Les  Unau  sont  faivèratturt > 
on  doit  donc  garnir  le  fond  de  leur  cage  d’ une  couche  de 
petit  sable,  qu'on  renouvelle  de  temps  en  temps;  et  comme 
ils  aiment  à se  baigner,  il  leur  faut  aussi  une  petite  baignoi- 
re, dont  on  renouvelle  l'eau  tous  les  jours. 

Les  linmts  se  réunissent  en  société  vers  le  mois  de  septem- 
bre, y restent  pendant  l’hiver,  volent  très-serrées,  s'abat- 
tent, s'élèvent  toutes  ensemble,  et  se  posent  sur  les  mê- 
mes arbres.  Leur  vol  est  suivi,  et  ne  va  point  par  élans 
répétés  comme  celui  du  maint  au  ; elles  marchent  en  sau- 
tillant; elles  passent  la  nuit  dans  les  bois,  et  choisissent 
pour  asyle  les  arbres  dont  les  feuilles,  quoique  sèches,  ne 
sont  pas  encore  tombées,  tels  que  les  chênes  s les  charmes 
etc.  Elles  fréquentent  alors  les  terres  en  friches  et  les  champs 
cultivés,  oà  elles  se  nourrissent  de  divers  petits  grains;  el- 
les piquent  aussi  les  boutons  des  peupliers,  des  tilleuls  et 
des  bouleaux,  comme  font  les  sittrint  et  les  bouvreuils . Leur 
nom,  lintttat  ( lin  aria  ),  indique  encore  un  de  leurs  ali- 
metts;  il  ne  leur  a été  imposé,  que  parce  qu'elles  aiment 
la  graine  de  lin  ou  celle  de  la  linaire;  enfin  toutes  sortes  de 
graines  leur  conviennent,-  mais  je  ne  crois  pas  qu'elles  tou- 
chent aux  insectes:  ce  qu’il  y a de  certain,  c'est  qu'elles 
n'en  portent  pas  à leurs  petits,-  comme  font  les  granivo- 
res-insectivores . Vers  le  commencement  do  printemps  on  les 
entend  chanter  toutes  è-la-fois,  et  leur  chant  est  toujours 
devancé  par  une  espace  de  prélude;  c’est  alors  qu’elles  s’ac- 
couplent; une  fois  leur  choix  fait,  chaque  couple  s'isole  et 
affecte  un  canton  d'où  il  ne  s éloigne  point  pendant  tout 

l’été. 
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l’été.  Les  linottes  sont  communes  en  France,  en  Angleter- 
re, en  Italie,  dans  le  Levant,  en  Allemagne  et  dans  les 
parties  méridionales  de  la  Russie.  Latham  soupçonne,  d’ 
après  Kolbe,  qu'elles  se  trouvent  aussi  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  ce  qui  paroit  très-douteux.  Enfin  cet  ornitholo- 
giste prétend  que,  du  côté  du  Nord,  l'espèce  de  linotte  rou- 
ie s’est  répandue  jusqu'à  la  baie  d'Hudson.  Là,  son  plu- 
mage a varié;  il  est,  dit-il,  d'un  brun  plus  pâle;  mais  je 
crois  que  l'oiseau  dont  il  parle  est  d une  autre  espèce,  dont 
j'ai  donné  la  figure,  et  que  je  décris  dans  mon  Hltt.  des  Oh. 
de  l' Am.  sept. 

J'ai  rapproché  les  descriptions  de  la  linotte  grise  et  de  la 
linotte  rouge  ou  des  vignes,  parce  que  les  auteurs  ne  sont  pas 
d'accord  sur  ces  deux  oiseaux. 

La  linotte  grise  ( fringilla  llnot*  Latb. , pl.  enl.  n.  58, 
fig.  1 de  V Hist.  nat.  de  Buffon  ),  a cinq  pouces  six  lignes 
de  longueur;  les  plumes  du  dessus  de  la  tête  d'un  gris  brun 
dans  leur  milieu,  et  bordées  de  roussâtre  sur  les  deux  cô- 
tés; celles  du  dessus  du  cou,  bordées  de  gris;  le  dos  et  le 
croupion,  les  plumes  scapulaires  et  les  couvertures  supérieu- 
res des  ailes,  d'un  brun  tirant  sur  le  marron,  bordé  d' 
une  nuance  plus  claire  ; les  couvertures  du  dessus  de  la 
queue,  noires  dans  leur  milieu,  blanches  sur  leur  côté  in- 
térieur, et  d’un  gris  roussâtre  à l'extérieur;  le  tour  du  bec 
et  des  yeux,  et  la  gorge,  d’un  blanc  roussâtre;  les  plumes 
du  devant  du  cou  d’un  gris  brun:  celles  de  la  poitrine  d’ 
un  rouge  obscur,  et  terminées  de  blanc  roussâtre,  de  ma- 
nière que  le  rouge  paroit  fort  peu;  les  côtés  roussâtres;  le 
ventre,  les  jambes,  d'un  blanc  Sali  de  roux;  les  cou  vertu* 
res  du  dessous  de  la  queue  blanches,  avec  une  légère  tein- 
te de  cette  dernière  couleur;  les  grandes  couvertures  des  ai- 
les les  plus  extérieures,  noires  dans  leur  milieu,  blanches 
à l'intérieur  vers  l’origine,  et  grises  à l'extérieur;  les  pen- 
nes des  ailes  noires,  excepté  les  trois  plus  proches  du  corps, 
qui  sont  d'un  brun  marron;  toutes  sont  bordées  de  blanc 
à l'intérieur,  et  les  grandes  du  côté  extérieur,  ce  qui  for- 
me sur  l'aile,  lorsqu'elle  est  pliée,  une  raie  longitudina- 
le de  cette  couleur;  les  pennes  caudales  sont  noires,  bor- 
dées de  blanc  des  deux  côtés;  la  queue  est  fourchue;  l'iris 
de  couleur  noisette;  le  bec  d'un  gris  blanc,  excepté  à la 
pointe  qui  est  brune,  ainsi  que  les  pieds;  les  ongles  sont 
noirâtres. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  ses  couleurs  sont  moins  fon- 
cées que  celles  du  mâle,  et  que  les  plumes  de  la  poitrine  n 
ont  point  de  rouge . Telle  est  la  description  de  la  linotte  gri- 
se 
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u des  ornithologistes,  qui  en  font  une  espèce  distincte  de 
celle  qui  suit . 

La  Linotte  rouge,  pi.  en!.  485»  fig.  t ( Frlngilln  Cssnn  to- 
bin* Lath.),  est  un  peu  moins  grosse;  elle  a le  sommet  de  la 
tète  et  la  poitrine  rouges;  le  derrière  du  cou  cendré  sur  la 
partie  qui  est  grise  dans  la  précédente;  le  dos,  les  plumes 
scapulaires  et  les  couvertures  du  dessus  des  ailes  d' un  mar- 
ron rembruni  pur;  le  croupion  d’un  blanc  mêlé  d’une  lé- 
gère teinte  de  roussâtre;  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  noires  dans  leur  milieu  et  blanches  sur  les  deux  cô- 
tés; les  trois  pennes  des  ailes  les  plus  proches  du  corps,  d' 
un  marron  rembruni;  le  bec  noirâtre,  lavé  de  blanc  à sa 
base  en  dessous;  le  reste  du  plumage  est  pareil  & celui  de  la 
précédente . 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  n’a  point  de  rou- 
ge sur  le  sommet  de  la  tète  et  sur  la  poitrine;  il  est  rem- 
placé sur  la  première  partie  par  une  teinte  cendrée  tachetée 
de  noir,  et  sur  l'autre,  par  une  roussâtre  variée  de  taches 
brunes,  qu'on  remarque  aussi  sur  le  dos. 

Des  naturalistes  font,  de  ces  deux  linottes,  deux  races  di- 
stinctes , et  d' autres  les  réunissent  en  une  seule  espèce  ; 
Montbeiliard , qui  est  de  cette  dernière  opinion,  ainsi  que 
plusieurs  oiseleurs,  s'appuie  sur  ce  que  le  rouge  qui  distin- 
gue la  linotte  des  vignes , n'est  point  un  caractère  exclusif, 
puisque  le  mâle  de  la  linotte  grise  en  a sur  la  poitrine;  que 
toutes  les  deux  le  perdent  à la  mue,  et  que  cette  couleur 
ne  reprend  son  éclat  qu'  h la  belle  saison  ; que  toutes  les 
deux  le  perdent  en  cage,  et  qu'il  ne  revient  plus  ( Notso 
que  la  ligure  que  donne  Buffon  de  la  linotte  grise  est  d’a- 
près un  oiseau  de  cage  élevé  â la  brochette;  c'est  pourquoi 
ses  couleurs  sont  si  rembrunies  ) . Il  ajoute  à cela , que 
beaucoup  d’auteurs,  tels  que  Gesner,  Olina,  Linnzus,  Be- 
lon  même,  n’ont  connu  dans  leurs  pays  respectifs,  que  des 
linottes  rouges;  que  des  oiseleurs  très-expérimentés  n’ont  ja- 
mais pris  un  seul  linot  mâle  qui  n'eût  la  livrée  rouge  de 
la  linotte  de  vigne  mâle,  au  degré  que  comportoit  la  sai- 
son, et  ce,  dans  les  mêmes  pays  où  l’on  voit  beaucoup  de 
linottes  grises  en  cage;  enfin  que  ceux  même  qui  admettent 
1 existence  des  linottes  prises,  conviennent  que  l’on  ne  prend 
presque  jamais  de  ces  linottes,  sur- tout  en  été,  ce  qu’ils  at- 
tribuent à leur  naturel  défiant.  Il  est  certain  que  toutes  cel- 
les que  l’on  prend  pendant  cette  saison,  sous  la  livrée  gri- 
se, sont  des  jeunes  ou  des  femelles  ; comme  il  n’est  pas 
moins  Vrai  qu’ après  la  mue,  que  pendant  l’hiver,  et  mê- 
me jusqu  au  mois  de  mai,  l’on  ne  trouve  point  de  mâles 
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tels  que  l'on  décrit  celui  de  l'espèce  rouge,  et  que  l'on  ne 
peut  distinguer  le  mâle  de  la  linotte  rouge  du  mâle  de  la 
linotte  gris*.  Il  résulte  de  cette  opinion,  que  s'il  existe  des 
linottes  grises,  ce  sont  toutes  les  femelles,  tous  les  jeunes 
mâles  de  l'année  avant  le  mois  d'octobre  ou  la  mue,  cel- 
les élevées  à la  brochette,  qui  ne  prennent  point  de  rou- 
ge dans  l'état  de  captivité,  celles  qui,  l'ayant  pris  dans 
l'état  de  nature,  l’ont  perdu  dans  la  cage;  enfin,  selon  ce 
naturaliste,  la  linotte  grise  doit  être  regardée  comme  une 
variété  accidentelle  que  les  hommes  ont  créée  en  partie,  et 
qui,  ensuite,  a été  méconnue  par  ces  auteurs.  D’autres  na- 
turalistes n'ont  point  admis  cette  réunion;  Brisson , Mau- 
duyt,  Latham  etc.,  les  signalent  comme  deux  espèces,  la 
grise  et  la  rouge.  Les  traits  de  dissemblance  qui  les  distin- 
guent, consistent  dans  un  peu  moins  de  grosseur  et  de  lon- 
gueur, la  grise  étant  plus  grande  et  plus  grosse  que  la  rou- 
get ce  qui  serait  contraire  à l'analogie,  si  la  première  étoit 
une  femelle  ou  un  jeune  oiseau.  Le  mâle  de  l’espèce  rou- 
ge a le  dessus  de  la  tête  de  cette  couleur,  ce  qui  n'existe 
point  dans  le  mâle  de  la  grise.  11  y a encore  quelques  au- 
tres différences  dans  le  plumage,  comme  on  le  voit  dans  la 
description;  de  plus,  les  naturalistes  distinguent  les  femel- 
les de  chaque  race  par  des  dissemblances  marquées;  “ et  si 
le  défaut  de  rouge,  dit  Mauduyt,  n' étoit  que  l’effet  de 
la  saison  ou  de  la  captivité,  toutes  les  linottes  devenues  gri- 
ses par  l’une  de  ces  deux  causes,  devraient  avoir  le  même 
plumage , et  sur-tout  les  femelles  ne  devraient  pas  diffé- 
rer par  des  marques  aussi  sensibles  que  celles  qui  les  di- 
stinguent; elles  devraient  seulement  avoir  des  nuances  moins 
foncées  que  les  mâles  Quoi  qu’il  en  soit,  à l'exception 
du  rouge  de  la  tète,  de  la  teinte  de  marron  rembruni  sur 
le  dos,  les  mâles  des  deux  espèces  se  ressemblent;  ils  ont  à- 
peu-près  la  même  taille,  les  mêmes  proportions,  les  parties 
de  même  conformation,  le  même  chant,  les  mêmes  habitu- 
des, le  même  genre  de  cri  et  le  même  naturel. 

On  trouve  quelques  dissemblances  dans  la  couleur  des  oeufs 
et  la  forme  du  nid;  la  linotte  grise  place  le  sien  sur  les  ar- 
bustes, dans  les  joncs  marins,  et  quelquefois  sur  les  arbres, 
mais  à une  moyenne  hauteur,  l'extérieur  est  composé  de 
petites  racines,  de  mousses,  et  l’intérieur  de  plumes,  de 
crins,  de  laine  et  de  bourre;  sa  forme  se  rapproche  de  ce- 
lui du  chardonneret  t la  ponte  est  ordinairement  de  quatre 
à six  oeufs  blaucs , un  peu  lavés  de  bleu  , et  pointillés  de 
rouge  brun  sur-tout  vers  le  gros  bout . Cette  espèce  est  très- 
commune  dans  les  environs  de  Rouen;  au  contraire,  la  //- 
Tom,  XIII.  Q net- 
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»t*tt  des  vignes  y est  rare.  Celle-ci  construit  son  nid  sur 
les  genévriers,  les  groseilliers,  dans  les  vignes  où  elle  l'at- 
tache entre  les  ceps,  à une  petite  élévation  de  terre,  et 
quelquefois  elle  le  pose  à terre;  elle  le  compose  en  dehors 
d'une  grande  quantité  d'herbes  sèches,  de  différentes  mous- 
ses, de  racines,  et  matelasse  l'intérieur  des  mêmes  maté- 
riaux que  la  linotte  grise;  elle  pond  le  même  nombre  d' 
oeufs;  ils  sont  d'un  vert  bleu  tacheté  de  brun  pourpré;  le 
mâle,  dans  les  deux  races,  ne  partage  ni  le  travail  du  nid, 
ni  l’incubation  , mais  rempli  de  petits  soins  pour  sa  fe- 
melle, il  lui  apporte  des  alimens  qu’il  dégorge  comme  le 
serin , égaie  la  monotonie  de  sa  position  par  un  joli  rama- 
ge, sans  cesse  répété  pendant  tout  le  temps  qu’elle  couve, 
et  veille  encore  è sa  sûreté;  dès  qu'on  lui  porte  ombrage, 
il  jete  un  cri  plaintif,  voltige  de  buisson  en  buisson , s' 
éloigne  un  moment,  mais  pour  reparottre  aussi-tôt;  plus 
on  approche  de  sa  compagne,  plus  ses  cris  redoublent;  alors 
ia  femelle,  avertie  par  ses  plaintes,  et  pressée  par  le  dan- 
ger, quitte  le  nid;  autsr-tôt  tous  les  deux  s’en  éloignent, 
et  n'y  reviennent  ordinairement  qu’ après  une  heure  d' absen- 
ce; mais  lorsque  les  petits  sont  près  d’éclore,  ils  y retour- 
nent plutôt;  le  père  et  la  mère  ont  beaucoup  d’affection 
pour  leur  nouvelle  famille;  ils  les  nourrissent  de  graines 
tendres  préparées  dans  leur  jabot,  et  qu’ils  leur  dégorgent 
dans  le  bec.  Ces  deux  espèces  font  ordinairement  deux  et 
trois  pontes,  et  même  quatre  si  elles  sont  troublées  dans  les 
premières.  Après  les  couvées,  elles  se  réunissent  en  troupes 
siombreuses,  quittent  les  montagnes  et  descendent  dans  les 
plaines.  C'est  alors  qu'on  leur  tend  des  pièges,  et  qu’on  en 
prend  un  grand  nombre;  comme  ces  oiseaux  engraissent  fa- 
cilement lorsqu'ils  ont  de  la  nourriture  en  abondance,  leur 
chair  acquiert  une  saveor  qui  la  fait  rechercher,  sur-tout 
dans  nos  contrées  méridionales;  de- U leur  est  venu  en  Pro- 
vence le  nom  de  bec- figue  à'  hiver  * 

Chasse  ssux  Linottes.- 

On  les  prend  de  diverses  manières,  à l' arbre t ou  albrot 
( Voyez  Bouvreuil  );  il  ne  faut  point  de  cages,  mais 
des  moquettes  apprivoisées;  aux  abreuvoirs  avec  des  gluaux 
( Voyez  Lavandière  );  au  filet  d' Alouette  ( ce 

mot);  car  lorsqu'elles  sont  attroupées,  elles  descendent  très- 
bas  pour  s'approcher  du  miroir,  et  se  posent  quelquefois 
au  milieu  des  filets;  l'on  est  certain  de  les  y attirer,  si 
l’on  a des  lintts  miles  pour  servir  d’ appeaux  ou  de  ch  en- 
te- 
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{irtUn  t mais  les  mailles  do  filet  doivent  être  plus  serrées; 
»lors  il  n’en  échappe  point.  On  les  prend  aussi  avec  un  seul 
filet  du  ntt  saillant  ( Voyez  Chardonnbbet  );  et  enfin, 
ju  rttz.  s Ail  U»  t lui-même , ou  filtt  volant . Le  terrein  pro- 
pre ù cette  chasse  doit  être  peu  élevé;  les  vallons  convien- 
nent assez;  il  ne  faut  pas  qu’il  y ait  aux  environs,  ni  ar- 
bres, ni  haies  sur  lesquels  les  oiseaux  puissent  se  percher; 
plus  les  arbres  sont  éloignés,  plus  la  chasse  est  lucrative; 
la  place  que  l'on  prépare  doit  avoir  au  moins  cinquante 
brasses  de  forfg,  et  vingt-cinq  de  large;  l'espace  qui  entou- 
rera les  filets  tendus  sera  couvert  d' un  rang  de  petites  plan- 
tes qui  auront  au  plus  un  demi-pied  de  hauteur,  et  qui  se- 
ront ou  de  la  lavande  mile;  ou  du  lentisque,  ou  du  buis, 
ou  du  genévrier:  le  tout  sera  rangé  de  manière  qu’il  ca- 
'che  les  cordes  auxquelles  sont  attachés  les  filets;  on  prati- 
que autour  de  cet  -espace  sur  les  côtés  une  sorte  d’ allée  lar- 
ge d’environ  une  brasse,  et  on  termine  cette  allée  par  uni 
espalier  fait  avec  les  mêmes  plantes,  mais  beaucoup  plus 
fortes  et  plus  hautes  que  la  première  rangée.  C'est  au  mi- 
lieu de  cet  espalier  que  l' on  place  les  cages  des  affilant  ; 
il  faut  avoir  soin  d’élaguer  les  petites  branches,  ou  les  con- 
tenir avec  un  cerceau  * afin  d’éclairer  la  place  où  doivent 
être  les  moquettes  s Aux  coins  des  quatre  poulies  qui  font 
couler  les  cordes  des  filets,  on  dresse  quatre  touffes  de  sem- 
blables plantes,  et  on  y place  quatre  cages  d'oiseaux  choi- 
sis et  des  meilleurs  chanteurs:  il  est  encore  à propos  pour 
attirer  les  oiseaux,  de  faire  au  milieu  du  bosquet  à droite, 
une  rangée  d'osierS  rouges  et  de  tilleuls,-  longue  de  trois 
brasses  et  large  de  deux  ; du  même  côté  on  aura  encore  at- 
tention que  le  sol  du  terrein  soit  on  peu  relevé,  et  descende 
insensiblement  pour  favoriser  le  jeu  du  filet . 

U faut  en  outre  construire  une  petite  loge  assez  grande 
pour  qu’elle  puisse  contenir  deux  il  trois  personnes,  .tout 
Simplement  en  roseau  * et  14  couvrir  par-tout  de  verdure  avec 
ûn  siège  dans  le  milieu  pour  l’oiseleur;  ce  siège  est  placé 
en  droiture  vjî-4-Vis  le  rifi  saillant  i on  fait  à cette  caba- 
ne une  ouverture  en  forme  de  fenêtre,  afin  que  le  chasseur 
puisse  diriger  sa  vue  sur  ce  qui  se  passe  autour  de  lui;  lors- 
qu'on destine  cette  place  à servir  pendant  plusieurs  années 
on  fait  la  loge  en  maçonnerie  ou  en  bois , elle  doit  dans 
fous  les  cas  être  couverte  de  verdure,  souvent  renouvellée 
pendant  tout  le  temps  de  la  chasse;  en  outre  pour  s'éviter 
le  renouvellement  des  plantes  et  arbrisseaux,  on  entretient 
cette  plantation  que  l'on  a soin  de  contenir  à la  hauteur 
dite  ci-dessus  t 
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Les  filets  qu’on  emploie  pour  le  retz  taillant  doivent  être 
d'égale  longueur,  celui  de  la  droite  a seulement  une  demi-' 
brasse  ou  une  brasse  de  plus  de  largeur,  ces  filets  sont  gar- 
nis à leur  bout  de  deux  perches  d'aulne,  autrement  piquets, 
qui  servent  à les  lier,  et  qu'on  plante  vers  le  bosquet  aux 
quatre  coins  où  on  veut  attacher  ces  filets  ; d’autres  les  ada- 
ptent à une  petite  pièce  de  bois,  et  qui  a des  poulies  qu? 
on  fiche  en  terre;  l'extrémité  du  piquet  est  un  fer  qui  en- 
tre dans  une  clochette;  le  fer  qui  les  tient  ensemble,  et  les 
cordes  qui  partent  de  la  clochette  vont  aux  filets , se  nom- 
ment maîtresses , tandis  qu’on  nomme  coucrinet  celles  qui 
sont  du  cAté  de  la  place  en  dessus;  les  maîtresses  cordes  se 
joignent  à un  noeud  qu’elles  font  elles-mêmes;  après  quoi» 
à la  distance  de  deux  ou  trois  brasses,  quelquefois  plus  ou 
moins,  selon  l’avantage  de  l’oiseleur,  est  un  béton  qui  sert 
h tirer  les  filets  et  qui  donne  de  la  force  pour  les  fermer , 
en  les  rapprochant  l'un  contre  l'autre;  il  faut  renforcer  les 
cordes  et  les  ficelles  qui  servent  pour  les  dits  filets,  et  on 
Jenr  donnera  une  couleur  de  terre  verte . . 

Pour  pouvoir  prendre  un  grand  nombre  de  petits  oiseaux, 
il  faut  des  apptllans  de  chaque  espèce,  car  rarement  un  oi- 
seau s'abat , s’il  n’y  en  a de  sa  race.  A ce  moyen  , on  peut 
prendre,  à cette  chasse,  des  Unau , chardonnerets,  pinsons , 
lavandières  , bergeronettes  , verdiers , irisant  etc. 

Variitis  accidentelles  de  la  Linotte. 

On  en  voit  de  totalement  blanches,  d'autres  qui  n'ont 
que  la  tète,  les  ailes  et  la  queue  de  cette  couleur;  j'ai 
long-temps  possédé  un  individu  vivant  ainsi  varié;  il  avoit 
été  pris  au  filet;  sur  d'autres,  le  blanc  est  dominant,  mais 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires,  et  seulement 
bordées  de  la  première  couleur,  avec  quelques  vestiges  de 
gris  sur  les  couvertures  des  ailes;  j’ ai  encore  possédé  une 
linotte  dont  le  plumage  étoit  de  la  couleur  des  «ri»i  que  b’ 
on  nomme  agates. 

La  Linotte  d’Angola.  Voyez  Vengolinb. 

La  Linotte  bleue.  Voyez  Ministre. 

La  Linotte  brune  ( TnngiUa  obscur  a Lath. , Vting.  atr » 
Linn.,  éJ.  13  ).  Longueur  d'environ  quatre  pouces;  bec 
couleur  de  cendre;  plumage  généralement  d'un  brun  noirâ- 
tre, inclinant  au  cendré  sur  la  poitrine  et  le  croupion;  tou- 
tes les  plumes  sont  bordées  et  terminées  d’une  teinte  plus 
claire , d‘  où  il  résulte  un  mélange  dont  la  couleur  foncée 
est  la  dominante;  les  pieds  sont  brunâtres;  la  queue  est  cour- 
te , 
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te.  Cet  diseau,  décrit  d’après  Edwards  ,•  a été  apporté  da 
Lisbonne.en  Angleterre;  mais  l'on  ignore  s’il  vient  d’Afri- 
que ou  du  Brésil. 

La  fausse  Linotte.  Veyez.  Bimbelé. 

La  LINOTTE  A GORGE  ET  BEC  JAUNES  ( FringilU  Surina- 
ma  Lath.  ).  Cette  linotte , dont  fait  mention  Fermin  dans  sa 
Description  Je  Surinam , a des  rapports  avec  celle  à tête  jau- 
ne ; mais  les  méthodistes  modernes  en  font  une  espèce  parti- 
culière; elle  a le  bec  jaune  et  pointu;  le  plumage  cendré;  la 
ventre  blanc;  les  pennes  des  ailes  noires,  avec  du  blanc  sue 
chaque  côté  vers  leur  base;  les  petits  en  ont  à leur  extrémi- 
té ; celles  de  la  queue  sont  noirâtres,  égales  en  longueur;  la 
première  et  la  seconde  ont  une  tache  blanche  sur  leur  côté 
intérieur;  la  troisième,  la  quatrième  et  la  sixième  sont  ter- 
minées de  blanc.  C'est,  selon  Fermin,  un  oiseau  de  savane 
plus  grand  que  le  moineau  i il  n’a  pas  un  chant  remarquable  ; 
mais  ou  le  regarde  comme  une  espèce  d’ ortolan,  parce  qu’Ü 
est  bon  A manger. 

La  Linotte  a gorge  JAUNATRE,  de  Frisch,  est  rappor- 
tée par  Montbeillard  au  Cabaret.  Voyez  ce  mot, 

La  grande  Linotte.  Voyez.  Linotte  de  montagne, 

La  grande  Linotte  df.  vignes.  Voyez.  Linotte. 

La  Linotte  grise.  Voyez.  Linotte. 

La  Linotte  gris-de-fer  ( Loxia  canm  Lathanr,  genre 
du  Gros-bec.  Veyez  ce  mot.)  a la  taille  et  les  proportions 
de  la  linotte,  mais  son  bec  est  un  peu  plus  fort,  ce  qui  a 
donné  lieu  aux  méthodistes  de  ranger  cet  oiseau  parmi  les 
gros-ieti i le  dessus  de  la  tète,  le  cou  et  le  dos  sont  gris- 
de-fer;  le  dessous  du  corps  est  cendré  clair;  le  croupion  de 
la  même  teinte , mais  pins  foncée  ; les  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue  sont  noirâtres  et  bordées  de  cendré  clair  , exce- 
pté les  plus  longues  des  ailes,  qui  sont  entièrement  noires 
vers  leur  extrémité,  et  blanches  vers  leur  origine;  la  man- 
dibule inférieure  est  bordée  de  cette  même  couleur,  qui  »’ 
étend  jusque  sous  les  yeux;  le  bec  est  cendré,  et  les  pieds 
sont  de  eoulcur  de  chair,  Cette  linotte,  qn’on  trouve  en 
Asie,  a un  ramage  très-agréable.  C’est  le  pinson  eendri  des 
Indes , de  Brisson  . • - 

La  Linotte  a longue  queue  du  Brésil,  Voyez.  Veu- 
ve ÉTEINTE, 

La  Li notje  a longue  queue  de  Cayenne  ( FringilU 
macroura  Lath.).  Grosseur  de  la  linotte  s longueur,  sept  pouces 
et  demi  anglais  -,  bec  brun  ; dessus  de  la  tête , du  cou  et  du 
corps  de  la  couleur  de  F alouette  t le  niilieu  de  chaque  phi  me 
très-foncé;  le  dessous  du  corps  d' nne  teinte  cendrée  très-pile; 
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la  queue  longue , terminée  en  forme  de  coin  ; les  deux  iater* 
médiaires  étroites,  pointues  et  d’un  brun  verdâtre;  toutes 
les  latérales  brunes,  ainsi  que  les  pennes  des  ailes,  qui  sont 
bordées  de  verdâtre;  les  pieds  bruns. 

Latham  , qui  nous  fait  counoltre  cet  oiseau,  l'a  vu  dans 
une  collection  qui  avoit  été  envoyée  de  Cayenne. 

La  Linotte  de  montagne  ( FringUU  montium  Lath.  \ 
est  plus  grosse  que  la  linotte  commune  < a le  bec  plus  fin  ( 
proportion;  tout  son  plumage  est  noirâtre;  les  plumes  de  la 
tète  et  du  dessus  du  cou  sont  bordées  de  cendré;  celles  du 
dos,  de  roussàtre,  celles  de  la  poitrine  et  de  la -gorge,  de 
blanchâtre;  le  croupion  est  rouge;  les  ailes  ont  une  raie 
blanche  transversale,  formée  par  les  grandes  couvertures  , 
qui  sont  terminées  de  cette  couleur;  la  queue  est  brune,  et 
les  pennes  latérales  sont  bordées  de  blanc;  le  bec  est  jaune, 
et  les  pieds  sont  bruns.  La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce 
qu'elle  n’a  point  de  rouge  sur  le  croupion. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  montagnes  de  la  partie 
septentrionale  de  l'Angleterre,  d'où  elle  descend  pendant  1' 
hiver  dans  les  cantons  plus  méridionaux , et  principalement 
aux  environs  de  Londres. 

La  petite  Linotte.  Voyez.  Cabaret  . 

La  petite  Linotte  des  vignes.  Voyez.  Sizerin. 

La  Linotte  aux  pieds  noirs  n'est  point  une  variété, 
comme  l'ont  pensé  les  ornithologistes,  mais  une  espèce  bieq 
distincte.  Elle  se  trouve  en  Lorraine;  on  en  voit  quelque- 
fois pendant  l'hiver  et  au  commencement  du  printemps  dans 
les  environs  de  Paris.  Il  en  parut  l'année  dernière  des  trou- 
pes considérables  dans  les  campagnes  d'Abbeville.  Sa  taille 
est  plus  svelte  que  celle  de  la  linotte  ; son  plumage  plus  va- 
rié de  raies  longitudinales,  et  d'une  teinte  plus  prononcée, 
Elle  a le  bec  verdâtre;  la  ^ueue  très- fourchue  ; les  pennes 
et  celles  des  ailes  bordées  d un  blanc  sale,  mais  beaucoup 
moins  saillant  <)ue  dans  l'espèce  commune;  les  pieds  sont 
poirs , 

La  LINOTTE  A QUEUE  POINTUE  ( Fringill»  caudacut* 
Lath.  ) a près  de  quatre  pouces  un  quart  de  longueur;  l'iris 
d’un  brun  foncé;  le  plumage  généralement  tacheté  de  brun 
et  de  roux  pâle.  Cette  dernière  teinte  est  plus  foncée  sur  le 
sommet  de  la  tète,  couvre  la  gorge  et  forme  un  trait  au- 
dessus  des  yeux;  le  bec  et  les  pieds  sont  d’un*  couleur  pâ- 
le; les  pennes  de  la  queue  sont  d'égale  longueur  entr’ el- 
les; toutes  ont  l'extrémité  pointue.  Cet  oiseau,  décrit  pour 
la  première  fois  par  Latham,  habite,  selon  lui,  l'intérieur 
de  la  Géorgie,  l'un  des  treize  états  de  l’Amérique  septeq* 
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-trionale.  J' observerai  qu’il  y a une  telle  confusion  dans  les 
ornithologie*  anglaises,  lorsqu’il  est  question  des  linottes , 
bruans t pinsons  et  moins  aux  de  l'Amérique  septentrionale, 
qu'il  est  très-difficile  de  pouvoir  les  déterminer  d’après  leur 
description.  C’est  pourquoi  je  ne  hasarderai  pas  mon  opi- 
nion sur  cet  oiseau  quoiqu’il  me  semble  être  la  femelle  d' 
une  espèce  d’erte/au'dont  j’ai  fait  figurer  le  mâle  dans  mon 
Histoiro  des  Ont  aux  de  l' Jim.  npt. 

La  Linotte  roüob.  Voyez  Linotte. 

La  Linotte  de  Strasboürg.  Voyez.  Gyntbl. 

La  Linotte  a tête  jaune  {Lexia  Mexicana  Lath. , genre 
du  Gros-bec.  Voyez,  ce  mot.)  a le  bec  de  couleur  de  chair 
pâle;  la  gorge  et  la  partie  antérieure  de  la  tète  jaunes;  , 
une  bande  brune  sur  les  joues,  partant  de  1 ’ oeil  et  descen- 
dant sur  les  côtés  du  cou  ; tout  le  dessus  du  corps  brun , 
mais  plus  foncé  sur  les  pennes  de  la  queue  et  semé  de  ta- 
ches plus  claires  sur  le  dos  et  sur  le  cou;  le  dessous  du 
corps  jaunâtre,  avec  des  taches  brunes  longitudinales  clair- 
semées sur  la  poitrine  et  le  ventre;  grosseur  un  peu  au-des- 
sus de  celle  du  pinsen  d' Arienne . On  trouve  cet  oiseau  au 
Mexique.  Brisson  en  fait  un  moineau , et  Latham  un  gros- 
bec  . 

La  Linotte  des  vignes.  Voyez.  Linotte.  (Vieill.) 

LINX.  Voyez  Lynx.  (S.) 

LIOMEN.  Voyez  Lumme.  (S.) 

LION  ( Feiss  leo  Linn.  Syst.  nat.  ),  quadrupède  du  genre 
et  de  la  famille  des  Chats,  ordre  des  Carnassiers,  sous- 
ordre  des  Carnivores.  Voyez  ces  mots. 

„ Dans  les  pays  chauds,  dit  l’éloquent  Buffon,  les  ani- 
maux terrestres  sont  plus  grands  et  plus  forts  que  dans  les 
pays  froids  ou  tempérés;  ils  sont  aussi  plus  hardis,  plus  fé- 
roces; toutes  leurs  qualités  semblent  tenir  de  l’ardeur  du 
climat.  Le  lion,  né  sous  le  soleil  brûlant  de  l’Afrique  ou 
des  Indes,  est  le  plus  fort,  le  plus  fier,  le  plus  terrible  de 
tous;  nos  loups , nos  autres  animaux  carnassiers,  loin  d’être 
ses  rivaux,  seroient  â peine  dignes  d’être  ses  pourvoyeurs. 
Les  lions  d’Amérique  ( couguars  ),  s’ils  méritent  ce  nom, 
sont,  comme  le  climat,  infiniment  plus  doux  que  ceux  de  1‘ 
Afrique;  et  ce  qui  prouve  évidemment  que  l’excès  de  leur 
férocité  vient  de  l’excès  de  la  chaleur,  c’est  que,  dans  le 
même  pays,  ceux  qui  habitent  les  hautes  montagnes,  où  1 
air  est  plus  tempéré,  sont  d’un  naturel  différent  de  ceus 
qui  demeurent  dans  les  plaines  où  la  chaleur  est  extrême. 
JL.es  lions  du  mont  Atlas,  dont  la  cime  est  quelquefois  cou-  - 
verte  de  neige , n’  ont  ni  la  hardiesse  ni  la  férocité  des  lions 
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du  Büedulgerid  ou  du  Zaara , dont  les  plaines  sont  couverte* 
de  sables  brûians . C’est  sur-tout  dans  ces  déserts  ardens  que 
se  trouvent  ces  lions  terribles,  qui  sont  l'effroi  des  voya- 
geurs et  le  fléau  des  provinces  voisines:  heureusement  l'e- 
spèce n'en  est  pas  très-  nombreuse  ; il  parott  même  qu’elle 
diminue  tous  les  jours;  car,  de  l'aveu  de  ceux  qui  ont  par- 
couru cette  partie  de  l'Afrique,  il  ne  s*  y trouve  pas  actuel- 
lement autant  de  lions  qu'il  y en  a voit  autrefois . Les  Ro- 
mains, dit  M.  Shaw , tiroient  de  la  Libye,  pour  l’usage 
des  spectacles,  cinquante  fois  plus  de  lions  qu'on  ne  pour- 
rait y en  trouver  aujourd'hui.  On  a remarqué  de  même  qu' 
en  Turquie  (1),  en  Perse  et  dans  l'Inde,  les  lions  sont  main- 
tenant beaucoup  moins  communs  qu'ils  ne  l'étoient  ancien- 
nement; et  comme  ce  puissant  et  courageux  animal  fait  sa 
proie  de  tous  les  autres  animaux , et  n'est  lui-méme  la  proie 
d'aucun,  on  ne  peut  attribuer  la  diminution  de  quantité 
dans  son  espèce,  qu'à  l'augmentation  dans  celle  de  l'hom- 
me; car  il  faut  avouer  que  la  force  de  ce  roi  des  animaux 
ne  tient  pas  contre  l’adresse  d'un  Hottentot  ou  d' un  Nè- 
gre, qui  souvent  ose  l'attaquer  tête  à tête  avec  des  armes 
assez  légères.  Le  lion  n'ayant  d'autres  ennemis  que  l’hom- 
me, et  son  espèce  se  trouvant  aujourd'hui  réduite  à la  cin- 
quantième, ou,  si  l'on  veut,  à la  dixième  partie  de  ce 
qu'elle  étoit  autrefois,  il  en  résulte  que  l’espèce  humai- 
ne, au  lieu  d'avoir  souffert  une  diminution  considérable 
depuis  le  temps  des  Romains  ( comme  bien  des  gens  le  pré- 
tendent ),  s'est  au  contraire  augmentée,  étendue  et  plus 
nombreusement  répandue,  même  dans  des  contrées  comme 
la  Libye,  où  la  puissance  de  l’homme  paraît  avoir  été 
plus  grande  dans  ce  temps,  qui  étoit  à-peu-près  le  siècle  de 
Carthage,  qu’elle  ne  l’est  dans  le  siècle  présent  de  Tunis  et 
d'Alger  “. 

Nous  pensons  cependant  avec  Lacépède  „ qu'il  ne  faut 
pas  croire,  que  l'accroissement  de  la  population  de  l'hom- 
me soit  la  seule  cause  de  la  diminution  du  nombre  des 
lions.  On  en  trouve  maintenant  beaucoup  moins  qu'on  n’en 
rencontrait,  il  y a une  vingtaine  de  siècles,  dans  l'Asie 
méridionale,  dans  les  montagnes  de  l'Atlas,  dans  les  bois 
voisins  du  grand  désert  de  Zaara , et  dans  les  différens  pays 
plus  ou  moins  rapprochés  du  nord  de  l’Afrique.  Et  cepen- 
dant tout  le  mondé  sait  que  ces  contrées  asiatiques  et  afri- 
caines étoient  bien  plus  peuplées  il  y a deux  ou  trois  mille 
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ans,  et  lorsqu'elles  étaient  habitées  par  des  nations  que 
leurs  richesses,  leur  industrie  et  leur  puissance  ont  rendues 
célébrés,  qu' aujourd' hui , où  elles  ne  nourrissent  que  des 
peuples  affaiblis,  pauvres,  ignorans,  et  à demi-barbares.  On 
doit  supposer  que  le  climat  a éprouvé,  dans  ces  portions  de 
l’Afrique  et  de  l'Asie,  des  change  mens  funestes  à l'espèce  du 
lion . Des  bois  péris  de  vétusté  et  non  renouvellés  par  la  na- 
ture , les  terres  des  hauteurs  entraînées  dans  les  plaines , les 
montagnes  abaissées,  les  pluies  devenues  moins  abondantes, 
les  sources  taries,  la  stérilité  augmentée,  ont  diminué  les 
asyles  du  lion  et  les  troupeaux  d' animaux  asiatiques  ou  afri- 
cains dont  il  se  nourrit.  Et  d'ailleurs  l’invention  des  armes 
à feu  a centuplé  la  puissance  de  l'homme,  son  ennemi  le 
plus  dangereux  “ ( Lacép.  Mcnag.  du  Muséum , deuxième  li- 
vraison ) . 

„ L’industrie  de  l'homme  augmente,  continue  Buffan, 
avec  le  nombre;  celle  des  animaux  reste  toujours  la  même: 
toutes  les  espèces  nuisibles,  comme  celle  du  lion , paraissent 
être  reléguées  et  réduites  il  un  petit  nombre,  non-seulement 
parce  que  l'homme  est  par-tout  devenu  plus  nombreux,  mais 
aussi  parce  qu’il  est  devenu  plus  habile,  et  qu'il  a su  fa- 
briquer des  armes  terribles  auxquelles  rien  ne  peut  résister.  , 
Heureux,  s'il  n'eflt  jamais  combiné  le  fer  et  le  feu  que 
pour  la  destruction  des  lions  ou  des  tigres'.  Cette  supériorité 
de  nombre  et  d'industrie  dans  l'homme,  qui  brise  la  force 
du  lion,  en  énerve  aussi  le  courage:  cette  qualité,  quoique 
naturelle,  s'exalte  ou  se  tempère  dans  l’animal,  suivant  1' 
usage  heureux  ou  malheureux  qu’il  fait  de  sa  force.  Dans 
les  vastes  déserts  de  Zaara , dans  ceux  qui  semblent  séparer 
deux  races  d'hommes  très-différentes,  les  Nègres  et  les  Mau- 
res, entre  le  Sénégal  et  les  extrémités  de  la  Mauritanie, 
dans  les  terres  habitées  qui  sont  au-dessus  du  pays  des  Hot- 
tentots, et,  en  général,  dans  toutes  les  parties  méridionales 
de  l'Afrique  et  de  l'Asie  où  l'homme  a dédaigné  d'habi- 
ter, les  lions  sont  encore  en  plus  grand  nombre,  et  sont 
tels  que  la  nature  les  a produits.  Accoutumés  à mesurer 
leurs  forces  avec  tous  les  animaux  qu'ils  rencontrent,  l'ha- 
bitude de  vaincre  les  rend  intrépides  et  terribles;  ne  connois- 
sant  pas  la  puissance  de  l’homme,  ils  n'en  ont  nulle  crain- 
te; n'ayant  pas  éprouvé  la  force  de  ses  armes,  ils  semblent 
les  braver;  les  blessures  les  irritent,  mais  sans  les  effrayer; 
ils  ne  sont  pas  même  déconcertés  à l’ aspect  du  grand  nom- 
bre ; un  seul  de  ces  lions  du  désert  attaque  souvent  une  ca- 
ravane entière;  et  lorsqu' après  un  combat  opiniâtre  et  vio- 
lent il  se  sent  affaibli,  au  lieu  de  fuir  il  continue  de  se 
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battre  en  retraite,  en  faisant  toujours  face  «t  sans  jamais 
tourner  le  dos.  Les  litns , au  contraire,  qui  habitent  aux 
environs  des  villes  et  des  bourgades  de  l' Inde  et  de  la  Bar- 
barie , ayant  connu  1'  homme  et  la  force  de  ses  armes, 
ont  perdu  leur  courage  au  point  d'obéir  à sa  voix  ména- 
çante,  de  n'oser  l’attaquer,  de  ne  se  jeter  que  sur  le  menu 
bétail;  et  enfin  de  s'enfuir  en  se  laissant  poursuivre  par  des 
femmes  ou  par  des  enfans  qui  leur  font,  à coups  de  bâtons, 
quitter  prise  et  lâcher  indignement  leur  proie. 

„ Ce  changement,  cet  adoucissement  dans  le  naturel  du 
lit  »,  indique  assez  qu’il  est  susceptible  des  impressions  qu* 
on  lui  donne,  et  qu'il  doit  avoir  assez  de  docilité  pour  s’ 
apprivoiser  jusqu'à  un  certain  point  et  pour  recevoir  une 
espèce  d'éducation;  aussi  l'histoire  nous  parle  de  litns  atte- 
lés à des  chars , de  lions  conduits  à la  guerre  ou  menés  à la 
chasse,  et  qui,  fidèles  à leurs  maîtres,  ne  déployoient  leur 
force  et  leur  courage  que  contre  ses  ennemis;  ce  qu'il  J a 
de  très-sûr,  c'est  que  le  litn , pris  jeune  et  élevé  parmi  les 
animaux  domestiques,  s'accoutume  aisément  à vivre  et  mê- 
me à jouer  innocemment  avec  eus,  et  qu'il  est  doux  pour 
ses  maîtres  et  même  caressant , sur-tout  dans  le  premier  âge , 
et  que  si  sa  férocité  naturelle  reparaît  quelquefois,  il  la 
tourne  rarement  contre  ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien.  Comme 
ses  mouvement  sont  très-impétueux  et  ses  appétits  fort  vé- 
hémens,  on  ne  doit  pas  présumer  que  les  impressions  de  1' 
éducation  puissent  toujours  les  balancer;  aussi  y aurait -il 
quelque  danger  à lui  laisser  souffrir  trop  long-temps  la  faim, 
ou  à le  contrarier  en  le  tourmentant  hors  de  propos  ; non- 
seulement  il  s'irrite  des  mauvais  traitemens,  mais  il  en  gar- 
de le  souvenir  et  parait  en  méditer  la  vengeance,  comme  il 
conserve  aussi  la  mémoire  et  la  reconnoissance  des  bienfaits  : 
on  pourrait  dire  aussi  que  le  lit n n'est  pas  cruel,  puisqu'il 
ne  l’est  que  par  nécessité;  qu'il  ne  détruit  qu' autant  qu'il 
consomme,  et  que  dès  qu'il  est  repu,  il  est  en  pleine  paix; 
tandis  que  le  lmp  et  tant  d'autres  animaux,  tels  que'  le  rt- 
nard , la  feuiat , le  patois  , 1 e fartt  etc.,  donnent  la  mort 
pour  le  seul  plaisir  de  la  donner,  et  que,  dans  leurs  massa- 
cres nombreux,  ils  semblent  plutôt  vouloir  assouvir  leur  ra- 
ge que  leur  faim . 

„ L’extérieur  du  lion  ne  dément  point  ses  grandes  quali- 
tés intérieures;  il  a la  figure  imposante,  le  regard  assuré, 
la  démarche  fière,  la  voix  terrible;  sa  taille  n'est  pas  ex- 
cessive comme  celle  de  Y lliphant  ou  du  rhinocins-,  elle  n' 
est  ni  lourde  comme  celle  de  1'  hi ppopttamt  ou  du  tœaf  \ ni 
trop  ramassée  comme  celle  de  Y byint  et  de  l' tarai  ni  trop 
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' «longée , ni  trop  déformée  par  des  inégalités , comme  celle 
du  chameau:  mais  elle  est,  au  contraire,  si  bien  prise  et  si 
bien  proportionnée,  que  le  corps  du  lion  parolt  être  le  mo- 
dèle de  la  force  jointe  â l'agilité;  aussi  solide  que  nerveux, 
n’étant  chargé  ni  de  chair  ni  de  graisse,  et  ne  contenant 
rien  de  surabondant,  il  est  tout  nerf  et  muscle.  Cette  gran- 
de force  musculaire  se  marque  au-dehors  par  les  sauts  et  les 
bonds  prodigieux  que  le  lion  fait  aisément,  par  le  mouve- 
ment brusque  de  sa  queue,  qui  est  assez  fort  pour  terrasser 
un  homme,  par  la  facilité  avec  laquelle  il  fait  mouvoir  la 
peau  de  sa  face  et  sur-tout  celle  de  son  front , ce  qui  ajou- 
te beaucoup  k sa  physionomie  ou  plutôt  k l'expression  de  la 
fureur,  et  enfin  par  la  faculté  qu’il  a de  remuer  sa  criniè- 
re, laquelle,  non  - seulement  se  hérisse,  mais  se  meut  et  s' 
agite  en  tout  sens  lorsqu'il  est  en  colère  ,, . 

Les  lions  de  la  plus  grande  taille  ont  environ  huit  ou  neuf 
pieds  de  longueur  depuis  le  mufle  jusqu’ k l'origine  de  la 
queue,  qui  est  elle-même  longue  d'environ  quatre  pieds;  ces 
grands  lions  ont  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur.  Les  lions 
de  petite  taille  ont  environ  cinq  pieds  et  demi  de  longueur 
sur  trois  pieds  et  demi  de  hauteur,  et  la  queue  longue  d’ 
environ  trois  pieds.  La  lionne  est,  dans  toutes  les  dimen- 
sions, d'environ  un  quart  plus  petite  que  le  lion. 

La  couleur  du  lion  est  toujours  fauve  en  dessus , et  blan- 
châtre sur  les  côtés  et  sous  le  ventre;  cependant  ŒElien  et 
Oppien  ont  dit  qu'en  Ethiopie  les  lions  étoient  noirs  com- 
me les  hommes;  qu’il  y en  avoit  aux  Indes  de  tout  blancs, 
pt  d'autres  rayés  ou  marqués  de  différentes  couleurs,  rou- 
ges, noires  et  bleues,  mais  cela  n’est  confirmé  par  aucun  té- 
moignage qu'on  puisse  regarder  comme  authentique.  La  cri- 
nière du  lion  est  formée  par  un  long  poil  qui  couvre  toutes 
les  parties  antérieures  de  son  corps,  et  qui  devient  toujours 
plus  long  â mesure  que  l' animal  avance  en  âge . La  liennt 
n'a  pas  ces  poils,  quelque  vieille  qu'elle  soit  (1). 

Buffon  a peint  le  lion  avec  cette  chaleur  de  style  qui  ca- 
ractérise ses  immortels  écrits;  Lac^pède,  son  digne  conti- 
nuateur, a tracé,  avec  non  moins  de  force  et  de  vérité,  le 
portrait  de  la  lionne.  „ Le  lion,  dit-il,  a,  dans  sa  physio- 
nomie, un  mélange  de  noblesse,  de  gravité  et  d’audace,  qui 
décèle,  pour  ainsi  dire,  la  supériorité  de  ses  armes  et  l'éner- 
gie 

(1)  Il  p nuit  certain  qu'il  existe  dans  la  Perse  méridionale , 
une  espèce  de  lion  sans  crinière , dont  Aristote  avoit  reconnu 
l existence. 
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gie  de  ses  muscles.  La  lionne  a la  grâce  et  la  légèreté}  sa 
tête  n’est  point  ornée  de  ces  poils  longs  et  touffus  qui  en- 
tourent la  face  du  lion , et  se  répandent  sur  son  cou  en  flo- 
cons ondulés;  elle  a moins  de  parure,  mais  douée  des  attri- 
buts distinctifs  de  son  sexe,  elle  montre  plus  d agrément 
dans  ses  attitudes,  plus  de  souplesse  dans  ses  mouvemens. 
Plus  petite  que  le  lion , elle  a peut-être  moins  de  force;  mais 
elle  compense,  par  sa  vitesse,  ce  qui  manque  à sa  masse. 
Comme  le  lion,  elle  ne  touche  la  terre  que  par  1 extrémité 
de  ses  doigts;  ses  jambes,  élastiques  et  agiles,  paraissent,  en 
quelque  sorte,  quatre  ressorts  toujours  prêts  à se  débander 
pour  la  repousser  loin  du  sol,  et  la  lancer  à de  grandes  di- 
stances; elle  saute,  bondit,  s'élance  comme  le  mâle,  fran- 
chit comme  lui  des  espaces  de  douze  ou  quinze  pieds;  sa  vi- 
vacité est  même  plus  grande,  sa  sensibilité  plus  ardente,  son 
désir  plus  véhément,  son  repos  plus  court,  son  départ  plus 
brusque,  son  élan  plus  impétueux.  Elle  a,  de  même  que  le 
lion  et  les  autres  animaux  de  son  genre  , chacune  de  ses  mâ- 
choires armée  de  six  incisives  très- tranchantes,  de  deux  cro- 
chets redoutables  et  de  molaires  peu  nombreuses  , mais  cou- 
ronnées  de  pointes  aigues;  sa  langue,  ainsi  que  celle  du  mâ- 
le , est  hérissée  de  piquans  ou  de  papilles  dures  qui  déchi- 
rent aisément  la  peau  qu’elle  lèche;  ses  ongles  longs,  durs 
et  crochus,  ne  s'étendent  qu’à  sa  volonté,  et,  garantis  de 
tout  frottement  par  la  position  qu’  elle  leur  donne  lorsqu  el- 
le n’a  pas  besoin  de  s’en  servir,  ils  conservent  Iong-temp9 
leur  pointe  acérée  ....  Elle  offre  cette  couleur  uniforme  et 
sans  tache , dont  la  nuance  rousse  ou  fauve  suffirait  pour 
faire  reconnoître  le  lion  au  milieu  des  autres  carnassiers,  et 
pour  le  séparer  même  du  cougunr , ou  prétendu  Ho»  d’ Amé- 
rique . 

„ Aussi  courageuse  que  le  lien , elle  attaque,  lorsque  1* 
faim  la  presse,  tous  les  animaux  qu’elle  peut  atteindre;  mais 
aussi  redoutée  que  lui,  elle  est  souvent  obligée  d’avoir  re- 
cours à la  ruse,  de  cacher  sa  poursuite,  de  se  coucher  sur  le 
ventre  au  milieu  de  hautes  herbes,  et  d’attendre  que  sa  proie 
*|en"«  s*  livrer  à ses  armes . Elle  se  précipite  alors  sur  s» 
victime,  la  saisit  dès  son  premier  bond,  l’ immole,  brise  ses 
os  et  déchire  ses  chairs.  Dans  les  forêts  africaines  et  sur  la 
*'s*er0  ^eS  contrées  torrides  qu’elle  fréquente,  elle  se  nourrit 
°J“‘"*‘rement  de  gabelles  et  de  guenons , qui  ne  peuvent  se 
dérober  à sa  dent  meurtrière  que  par  une  fuite  précipitée, 
mais  presque  toujours  inutile.  On  a écrit  que  les  guenons  et 
autres  quadrumanes  africains  qui  ne  se  plaisent,  pour  ainsi 
aire,  que  sur  le  sommet  des  arbres,  trouvoient , au  milieu, 
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de  leurs  rameaux  touffus,  un  asyle  assuré  contre  la  griffe  de 
la  lionne  et  du  lion,  qui,  malgré  leur  force,  leur  légèreté, 
leur  souplesse  et  leurs  ongles,  ne  pouvoient  pas  grimper  sur 
les  arbres , comme  les  autres  ftlis  ( chats  ) , et  particulière- 
ment comme  le  tigre,  dont  néanmoins  le  volume,  le  poids 
et  la  conformation  sont  presque  semblables  à ceux  du  lion  et 
de  la  lionne . Nous  doutons  beaucoup  de  la  vérité  de  cette 
assertion,  et 'nous  sommes  très-portés  à croire,  d'après  la 
forme  et  les  attributs  de  l'espèce  du  lion , ainsi  que  d'après 
les  divers  mouvement  auxquels  se  livrent  les  lions  et  les  lion- 
nes du  Muséum  de  Paris,  dans  l'enceinte  étroite  qui  les  ren- 
ferme encore,  que  ces  animaux  grimperaient  sur  des  tiges 
élevées  au  moins  aussi  facilement  que  le  tigre  et  les  autres 
grands  carnassiers  du  genre  fells . Quoi  qu'il  en  soit,  la  lion- 
ne ne  se  jete  sur  les  cadavres,  et  sur-tout  sur  leurs  débris  in- 
fects, que  lorsqu'elle  y est  contrainte  par  un  besoin  irrési- 
stible. Elle  préfère  la  chair  des  animaux  qu'elle  vient  d'égor- 
ger. Cependant  elle  ne  donne  pas  la  mort  à un  aussi  grand 
nombre  de  victimes  que  le  tigre  et  la  panthère , parce  quelle 
n'est  pas  contrainte,  comme  ces  ftlis , de  rechercher  la  nour- 
riture la  plus  active  et  la  plus  substantielle,  un.. sang  pur, 
abondant  et  encore  chaud;  et  voilà  pourquoi  on  ne  lui  a pas 
attribué,  non  plus  qu'au  lion,  cette  cruauté  insatiable,  cet- 
te ardeur  pour  le  carnage,  cette  sqif  immodérée  du  sang, 
qui  font  de  la  panthère  et  du  tigre  des  objets  d' horreur  en 
même  temps  que  d’effroi.  . . 

„ C’est  principalement  lorsqu'elle  alaite  ses  petits  qu’elle 
est  terrible . Et  comment  serions-nous  étonnés  de  ce  redou- 
blement d’ audace , que  nous  retrouvons  dans  presque  toutes 
les  femejles  pendant  le  temps  où  elles  veillent  sur  les  jours 
de  leur  jeune  famille?  Leur  sensibilité  plus  exercée  n'est-elle 
pas  alors  plus  vive?  Leur  irritabilité  n'est-elle  pas  plus  gran- 
de ? Leurs  besoins  ne  sont-ils  pas  plus  puissans?  Leur  exi- 
stence étendue,  pour  ainsi  dire,  jusque  dans  leurs  petits,  et 
exposée  par-là  à plus  d’ennemis,  ne  doit-eile  pas,  en  éveil- 
lant plus  de  craintes,  inspirer  plus  d’efforts  pour  écarter  les 
dangers?  aussi,  lorsque  la  lionne  a de  jeunes  lionceaux  à nour- 
rir ou  à défendre,  s avance-t-elle  avec  fierté  contre  les  seuls 
animaux  qui  puissent  la  combattre  avec  avantage.  Le  tigre , 
1‘  éléphant,  le  rhinocéros,  l' hippopotame , lui  opposent  en  vairf 
et  la  masse  et  la  vitesse , et  1'  adresse  et  des  armes . Elle  les 
brave  même  lorsque  ses  affections  de  mère  ne  donnent  point 
à son  courage  une  nouvelle  ardeur;  et  lorsque  l'homme  par- 
vient à la  vaincre,  ce  n’est  que  par  le  fer,  dont  son  art  a 
su  se  faire  des  armes  redoutables,  par  le  feu  qui  brûle  aux 
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four  d’elle  des  végétaux  desséchés,  ou  lance  au  loin  un  plomb 
meurtrier  et  rapide,  ou  en  réunissant  les  efforts  d'un  grand 
nombre  de  thitm  généreux  et  de  ehruaux  aguerris.  Mais  cet- 
te intrépidité  n'  appartient  plus  à la  lionne , lorsque,  habitant 
des  forêts  trop  voisines  des  cités , elle  a perdu , par  une  tri- 
ste expérience,-  le  sentiment  de  sa  puissance*  et  acquis  celui 
de  la  supériorité  de  l'art  de  l'homme 

Lacépède  termine  son  article  de  la  litnnt  par  l'histoire  de 
celle  qui  produisit,  ces  années  dernières,  à la  ménagerie  du 
Muséum  d'histoire  naturelle.  Elle  n'est  âgée  que  de  sept  ans 
ou  environ;  elle  n'avoif  que  dix-huit  mois  lorsqu’elle  fut 
prise  dans  un  piège  à bascule,  avec  son  mâle,  qui  est  du 
même  âge  qu'elle,  et  (fui  vraisemblablement  est  de  la  même 
portée.  Ce  rapport  et  l'habitude  d'être  ensemble  dès  le  corn1' 
mencement  de  leur  vie ,-  n’  ont  pas  peu  contribué  sans  doute 
k l’affection  qu'ils  éprouvent  T un  pour  l'autre,  C’est  dans 
on  bois  viosin  de  Constantin*,  près  de  la  c6te  septentrionale' 
d'Afrique,  que  commença  la  captivité  de  ces  deux  Htm.  Un 
an  après,  Félix  Cassai,  l’uff  des  gardiens  de  la  ménagerie  du 
Muséum  de  Paris,  qui,  à cette  époque,  voyageait  en  Barba- 
rie par  ordre  du  gouvernement pour  y acheter  des  animaux 
rares  et  intéressans,  parvint  à les  acquérir  pour  le  Muséum, 
et,  avant  peu  de  mois,  il  les  conduisit  à Paris. 

On  sa  voit  depuis  long-temps,  par  Gesner,  qu’il  étoit  né 
des  Htm  dans  la  ménagerie  de  Florence;  Willughby  avoit 
écrit  qu'une  litnnt,  renfermée  â Naples  avec  un  mw,  avoit 
produit  des  petits  ; i'  autres  litnaaux  étoient  nés  en  Angle- 
terre; on  espéra  de  voir  les  deux  Htm , amenés  d'Afrique, 
s'accoupler  et  produire.  Cette  espérance  ne  fut  pas  vaine. 

Lorsque  la  litnnt  eut  six  ans,  elle  entra  en  chaleur.  Les 
signes  de  cet  état  furent  les  mêmes  que  ceux  de  la  chaleur 
de  la  chnttt,  dont  F espèce  est  la  seule,  parmi  1 et  ftHt , qu’ 
on  ait  pu,  jusqu'à  présent,  bien  observer  et  bien  connoltre; 
le  mâle  la  couvrit;  l’accouplement  eut  lieu  de  la  même  ma- 
nière que  parmi  les  chatt,  et,  comme  les  chattti , la  femelle 
jeta  de  grands  cris  .- 

La  litnnt  déviât  pleine;  mais  au  bout  de  deux  mois  elle 
avorta  et  mit  bas  deux  foetus  qui  n'avoient  pas  de  poil. 

Vingt  et  un  jours  après  son  avortement  elle  revint  en  cha- 
leur, et,  dans  le  même  jour,  reçut  cinq,  fois  le  mâle.  Son 
ventre  devint  assez  gros  pour  qu’on  pût  facilement  s'aperce- 
voir qu'elle  étoit  pleine;  et,  au  bout  de  cent  huit  jours, 
dès  sept  heures  du  matin , ses  douleurs  commencèrent Elle 
alloit  et  venoit  d’une  loge  à l'autre,  en  se  plaignant  et  en 
répandant  par  la  vulve  une  liqueur  blanche  et  claire.  A cinq 
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fleures  du  soir,  temps  ordinaire  de  son  repas,  on  lui  présen- 
ta des  alimens  qu’elle  s’efforçoit  en  vain  de  manger;  à cha- 
que instant  ses  douleurs  l’obligeoient  à les  délaisser.  Son 
gardien,  Félix  Cassai  entra  dans  sa  loge  et  lui  fit  avaler  de 
l’huile  d'olive.  Enfin,  à dix  heures,  elle  mit  bas  un  petit 
lion  mâle  et  vivant.  Elle  le  laissa  enveloppé,  pendant  dix 
minutes,  dans  ses  membranes,  qu’elle  ouvrit  ensuite,  et  qu’ 
elle  dévora  avec  le  placenta.  Un  second  Honte nu  naquit  à dix 
heures  et  demie,  et  un  troisième  à onze  heures  un  quart. 

L'un  de  ces  trois  jeunes  lions  avoit,  cinq  jours  après  sa 
naissance,  environ  un  pied  depuis  le  devant  du  front  jusqu’à 
l’origine  de  la  queue;  quatre  pouces  depuis  le  bout  du  mu- 
seau jusqu’à  l'occiput;  deux  pouces  onze  lignes  d'une  oreille 
à l’autre;  quatre  pouces  cinq  lignes  depuis  le  coude  jusqu'au 
bout  des  doigts  des  pattes  de  devant  ; trois  pouces  cinq  li- 
gnes depuis  la  rotule  jusqu'au  talon;  trois  pouces  deux  lignes 
depuis  le  talon  jusqu’au  bout  des  doigts  de  la  patte  de  der- 
rière; cinq  pouces  dix  lignes  depuis  l'origine  de  la  queue 
jusqu’à  l’extrémité  de  cette  partie.  Lorsque  ces  lionceaux 
sont  venus  à la  lumière,  iis  n’a  voient  pas  de  crinière . Et, 
en  effet,  nous  savons  maintenant  qu'elle  ne  commence  à pa- 
roitre  sur  le  cou  et  autour  de  la  face  des  mâles,  que  lorsqu* 
ils  ont  trois  ans  ou  trois  ans  et  demi,  et  qu’elle  ne  croit 
qu’avec  l’âge  de  l’animal.  Mais  d’ailleurs  les  trois  jeunes 
lions  n’avoient  pas,  au  bout  de  la  queue,  ce  flocon  qoi  ap- 
partient à la  lionno  aussi  bien  qu’au  lien . Leur  poil  étoit 
laineux  et  n’offroit  pas  encore  la  couleur  de  leur  père;  il 
présentoit,  sur  un  fond  mêlé  de  gris  et  de  roux,  un  grand 
nombre  de  bandes  petites  et  brunes,  qui  étoient  sur-tout  très- 
distinctes  sur  l’épine  dorsale  et  vers  l'origine  de  la  queue, 
et  qui  étoient  disposées  transversalement  et  de  chaque  côté 
d’ une  raie  longitudinale  brune  et  étendue  depuis  le  derrière 
de  la  tète  jusqu'au  bout  de  la  queue. 

Les  lionceaux  ont  donc  une  livrée , ou  des  couleurs  qui 
leur  sont  particulières,  et  il  est  possible  que  cette  disposi- 
tion de  leurs  nuances,  qui  forme  des  bandes  et  une  raie,  et 
qui  montre  leur  parenté  avec  plusieurs  autres  felis  fascés  et 
rayés,  observée  par  des  voyageurs  sur  de  jeunes  individus, 
et  attribuée  ensuite  à des  individus  adultes,  ait  contribué  à 
faire  croire  à quelques  anciens  observateurs,  et  à faire  écrire 
à QElien,  ainsi  qu’à  Oppien,  qu’il  y avoit  dans  l’Inde  une 
race  de  lions  rayés . A mesure  que  les  lionceaux  grandissent , 
les  nuances  de  leurs  couleurs  Ressemblent  à celles  des  lions 
adultes;  leurs  bandes  et  leur  raie  disparoissent,  et  les  pro- 
portions de  leurs  différentes  parties  se  rapprochent  de  celle  de 
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leur  père  ou  de  leur  mère.  A l’âge  de  neuf  mois,  les  jeunet 
mâles  nés  dans  la  ménagerie,  avoient  encore  la  raie  longitu- 
dinale et  les  bandes  transversales  sur  le  dos. 

C’est  en  novembre  1801,  que  les  lionceaux  sont  nés;  vert 
la  fin  de  mars  de  l’année  suivante,  leur  mère  a été  couverte 
par  le  mâle;  et  le  15  juillet  1802,  elle  a donné  le  jour  à 
deux  jeunes  lionnes . Elle  a porté  ces  deux  femelles  pendant 
un  temps  égal,  ou  à-peu-près,  à celui  pendant  lequel  elle 
avoit  porté  les  trois  lionceaux  mâles.  Nous  connoissons  donc 
maintenant,  avec  précision,  le  véritable  temps  de  la  gesta- 
tion de  la  lionne . QElien  a écrit  que  ce  temps  étoit  de  deux 
mois.  Philostrate  parmi  les  anciens,  et  Etienne  Wuot  parmi 
les  modernes,  ont  cru  qu'il  étoit  beaucoup  plus  long,  et 
qu'il  pouvoit  aller  jusqu'à  six  mois.  BufTon  inclinoit  pour 
cette  dernière  opinion  . Nous  pouvons  dire  au jourd'  hui , avec 
certitude,  que  la  lionne  porte  ses  petits  pendant  cent  huit 
jours,  ou  un  peu  plus  de  trois  mois  et  demi.  La  chatte  por- 
te les  siens  ordinairement  pendant  cinquante-cinq  ou  cinquan- 
te-six jours,  et,  par  conséquent,  la  durée  de  sa  gestation  n’ 
égale,  à très-peu  près,  que  la  moitié  de  celle  de  la  lionne. 

Aristote  croyoit  que  la  lionne  produit  cinq  ou  six  petits 
lors  de  sa  première  portée,  quatre  ou  cinq  à la  seconde, 
trois  ou  quatre  à la  troisième,  deux  ou  trois  à la  quatriè- 
me, un  ou  deux  à la  cinquième,  qu’il  regardoit  comme  de- 
vant être  la  dernière.  Selon  Willughby,  la  lionne  qui  engen- 
dra dans  la  ménagerie  de  Naples,  donna  le  jour  à cinq  lion- 
ceaux d'une  seule  portée.  Il  parott  qu'AristOte  a été  mal 
informé,  ainsi  que  Buffon  l'a  conjecturé,  et  que  Willughby 
n'a  pas  été  mieux  instruit,  puisque  la  lionne  de  la  ménagerie 
a eu,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  deux  lionceaux  à sa 
première  portée,  trois  à la  seconde,  et  deux  à la  troisième. 

Peut-être  les  naturalistes  ont-ils  été  aussi  dans  l'erreur, 
lorsqu'ils  ont  dit  que  la  lionne  ne  mettoit  bas  qu’une  fois 
par  an;  cela  n’est  vrai  du  moins  que  dans  l’état  de  nature, 
puisque,  dans  l’état  de  domesticité,  la  lionne  du  Muséum  a 
donné  le  jour  à trois  mâles  en  novembre  1801,  et  à deux 
femelles  le  15  juillet  r8ei. 

Peu  de  temps  après  la  naissance  de  ces  deux  femelles,  les 
trois  lionceaux  étoient  déjà  devenus  méchans.  Un  de  ces  jeu- 
nes lions , qu’on  avoit  coupé  pour  tâcher  de  savoir  quel  peut 
être  l'effet  de  la  castration  sur  des  individus  d’ une  espèce 
aussi  terrible  que  celle  du  lion , paroissoit  moins  traitable 
que  les  autres.  Un  jour,  où  Félix  Cassai  avoit  voulu  le  fai- 
re marcher  par  force  dans  les  jardins  du  Muséum,  ce  lionceau 
« étoit  jeté  avec  colère  sur  son  bras  et  avoit  déchiré  son  ha- 
bit ; 
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bit;  on  n’a  pu  suivre,  sur  aucun  de  ces  trois  lient,  les  pro- 
grès du  développement  du  caractère.  Ils  sont  tous  morts,  et 
il  parait  qu’ils  ont  succombé  aux  premiers  effets  de  la  den- 
tition . Les  deux  jeunes  lionnes  de  la  seconde  portée  périrent 
aussi  à la  même  époque. 

La  lionne , son  mâle  et  les  autres  lionnes  de  la  ménagerie , 
ne  mangent  qu’une  fois  en  vingt-quatre  heures.  On  leur 
donne  à chacun  huit  ou  dix  livres  de  viande  et  deux  pintes 
d' eau  . 

Le  rugissement  du  lien  est  composé  de  sons  prolongés,  as- 
sez graves , mêlés  de  sons  aigus  et  d’ une  sorte  de  frémisse- 
ment. Il  varie,  et  pour  la  durée,  et  pour  la  farce,  et  pour 
la  hauteur,  et  pour  la  gravité  des  tons,  suivant  l’âge  de 
l’animal,  les  affections  qu’il  éprouve,  les  passions  qui  l’agi- 
tent, la  colère  qui  l'anime,  les  besoins  qui  le  pressent,  la 
chaleur  qui  le  pénètre,  le  froid  qui  l’incommode,  et  les  échos 
qui  répètent  ses  cris  retentissans. 

Le  mâle  de  la  ménagerie  commence  de  rugir  à la  pointe 
du  jour:  toutes  les  femelles  l'imitent,  et  leurs  rugissement 
durent  i-peu-près  dix  minutes.  Ils  recommencent  après  leur 
repas,  leur  singulier  concert,  et  on  dirait  que  leurs  cris 
sont,  à ces  deux  époques,  l’expression  du  plaisir  qu’ils 
éprouvent  lorsqu’  ils  ont  appaisé  leur  faim  ou  lorsqu’  ils  re- 
voient la  lumière  du  jour.  Ils  ne  rugissent  d’ailleurs  que 
dans  le  jour,  quand  le  temps  est  près  de  changer,  ou  quand 
leur  gardien  est  éloigné  d'eux. 

Dans  l'état  de  nature,  le  lion  Sort  le  plus  souvent  de  sa 
tanière  pendant  la  nuit,  pour  éviter  les  effets  funestes  de  1’ 
ardeur  des  rayons  du  soleil  sur  ses  yeux  délicats  comme  ceux 
des  chats,  et  de  plus  pour  surprendre  plus  facilement" sa  proie, 
en  lui  dérobant  son  approche  au  milieu  des  ténèbres . C’  est 
donc  durant  la  journée  qu'il  dort  dans  sa  caverne.  Mais 
dans  l'état  de  domesticité,  il  n'erre  pas  pendant  l'obscu- 
rité pour  chercher  sa  nourriture,  l'abri  qu'on  lui  donne  le 
préserve  dans  le  jour  d’une  lumière  trop  vive;  et  voilà  pour- 
quoi la  lionne,  son  mâle  et  les  autres  lionnes  du  Muséum,* 
dorment  pendant  la  nuit. 

Les  excrémens  de  ces  animaux  sont  semblables  à ceux  du 
chat,  et  très-fétides.  Le  mâle  ne  se  débarrasse  des  siens  qu’ 
une  seule  fois  par  jour;  son  urine  est  aussi  très-puante,  ain- 
si que  celle  des  lionnes.  Mais  leur  haleine  n'a  pas  l'odeur 
forte,  que  plusieurs  auteurs  ont  attribuée  à l’ haleine  des 
lions  ( Lacépède,  Ménagerie  du  Muséum  national,  seconde  li- 
vraison ).  . 

TOM,  XIII.  R Chat- 
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Ch  Aise  du  Lien. 


Quelque  terrible  que  soit  cet  animal,  on  ne  laisse  pas  ié 
lui  donner  la  chasse  avec  des  chiens  de  grande  taille , et 
bien  appuyés  par  des  hommes  k cheval;  on  le  déloge,  on  le 
fait  retirer;  mais  il  faut  que  les  chiens,  et  même  les  chevaux , 
soient  aguerris  auparavant,  car  presque  tous  les  animaux  fré- 
missent et  s'enfuient  à la  seule  odeur  du  lien.  Sa  peau,  quoi- 
que d'un  tissu  ferme  et  serré,  ne  résiste  point  il  la  balle, 
ni  même  au  javelot;  néanmoins  on  ne  le  tue  presque  jamais 
d’un  seul  coup;  on  le  prend  souvent  par  adresse,  comme  nous 
prenons  les  loups,  en  les  faisant  tomber  dans  une  fosse  pro- 
fonde, qu’on  recouvre  de  matières  légères  au-dessus  desquel- 
les on  attache  un  animal  vivant . Le  lien  devient  doux  dès 
qu'il  est  pris,  et  si  l'on  profite  des  premiers  momens  de  sa 
surprise  ou  de  sa  honte,  on  peut  l’attacher,  le  museler,  et 
le  conduire  oh  l’on  veut.  (Desm.) 

LION.  C'est  ainsi  que  Daubenton  appelle  le  Lézard  a 
SIX  RAIES.  Ve jet  au  mot  Lézard.  (B.) 

LION . Rondelet  a donné  ce  nom  k un  crustacé  de  la  Mé- 
diterranée,. qui  est  couvert  de  poils  de  la  couleur  de  ceux 
du  lien.  Il  parott , par  la  mauvaise  figure  qu'il  en  a donnée, 
que  c’est  un  palimon,  voisin  du  p ni  amen  cardans  de  Fabri- 
cius.  Voyez  au  mo,t  Palemon.  (B.) 

LION  D’  AMERIQUE  , fausse  dénomination  appliquée 
par  plusieurs  voyageurs  au  Coucuar.  Voyez,  ce  mot.  (S.) 

LION  MARIN  ou  LION  DE  MER  ( Phoca'  juins  a Linn.  ) e 
Les  navigateurs  et,  d’après  eux,  les  naturalistes,  ont  donné 
le  nom  du  lien  marin  ou  lien  de  mer,  à des  phoques  d'espèce 
différente;  la  confusion  qui  résulte  de  son  application'  diver- 
se, exige  quelque  discussion,  qui  se  trouvera  placée  plus 
convenablement  à l’article  des  Phoques,  dans  lequel  seront 
réunis  tous  les  points  de  comparaison,  j'observerai  que  la 
figure  du  phoque  à museau  ridi , placée  dans  ce  volume,  est 
celle  de  l'animal  que  plusieurs  zoologistes  ont  appellé  lion 
marin  ( pheca  léonin » ),  quoiqu'il  manque  de  crinière,  at- 
tribut qui  a fait  comparer  le  vrai  lion  marin  au  lien  terre- 
stre . (S.) 

LION  DES  PUCERONS,  nom  donné  k des  larves  d'HÉ- 
MÉROBB.  Voyez,  ce  mot.  (L. ) 

LIONCEAU.  On  donne  ce  nom  au  jeune  individu  de 
l’un  ou  l’autre  sexe  de  l’espèce  du  Lion.  Voyez  ce  mot. 
(Desm.) 

LIONDENT,  Leentodon,  genre  de  plantes  h fleurs  compo- 
sées. 
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iée S,  de  la  syngénésie  polygamie  égale,  et  de  la  famille 
des  Chicoracées,  qui  a pour  caractère  un  calice  presque 
imbriqué,  composé  de  deux  ou  trois  rangées  d’ écailles  li- 
néaires, dont  les  extérieures  sont  plus  courtes;  un  réceptacle 
nu  qui  supporte  quantité  de  demi-fleurons,  tous  hermaphro- 
dites, à languette  linéaire  et  à cinq  dents,  à cinq  étamines 
syngénésiques,  à ovaire  inférieur  et  à style  terminé  par  deux 
stigmates.- 

Le  fruit  consiste  en  plusieurs  semences  oblongues,  couron- 
nées chacune  par  une  aigrette  sessile  et  plumeuse. 

Ce  genre,  tel  qu'il  vieht  d’être  établi,  ne  comprend  qu' 
une  partie  de  celui  que  Linnzus  a fait  sous  ce  même  nom  ; 
l'autre  partie  renfermant  des  plantes  dont  l’aigrette  est  sti— 
pitée  et  le  calice  réfléchi , forme  actuellement  le  genre  tara- 
xacum  , PlSSENTl  L . Voyez,  ce  mot. 

Les  liondetits,  dont  une  espèce  est  figurée  pl.  653  des  illu- 
strations de  Lamarck,  en  renferment  sept  ir  huit,  toutes  d’ 
Europe.  Ce  sont  des  plantes  vivaces,  à feuilles  radicales  et 
à hampe  uniflore , qui  croissent  dans  les  prairies,  les  champs 
et  les  lieux  découverts  des  montagnes.-  Les  plus  communes 
Sont  *. 

Le  Liondent bulbeux , dont  les  feuilles  sont  oblongues ,- 
ovales,  presque  dentées,  glabres,  et  le  calice  uni.  11  se 
trouve  en  France,  principalement  dans  les  parties  méridio- 
nales . 

Le  Liondent  HISPidb  a les  feuilles  lancéolées,  décou- 
pées, dentées,  ondulées  et  couvertes  de  poils  fourchus.  On 
le  trouve  très-communément  dans  les  prés  secs. 

Le  Liondent  saxatile  a les  feuilles  oblongues,  sinuées, 
dentées  et  chargées  «je  poils  simples;  ses  fleurs  sont  pen- 
chées. On  le  trouve  très-communément  dans  les  lieux  secs  et 
pierreux . 

Le  Liondent  HASTïi.e  forme  le  genre  Virée  de  Gært- 
her . Il  se  trouve  raremen^en  France.  (B.) 

LIONNE.  C'est  la  femelle  du  Lion.  Voyez,  ce  mot.- 
( Desm.  ) 

LIORYNQUE,  Liorynchus , genre  de  vers  intestins,  établi 
par  Rudolph . Il  offre  pour  caractère  un  corps  cylindrique , 
élastique,  et  une  bouche  armée  d'ur»  tube  rétractile,  uni. 

Ce  genre  ne  contient  qu’une  espèce,  qui  a été  trouvée 
par  cet  enthelmintologiste  dans  les  intestins  du  blaireau.  (B.) 

LIOU-LIOU,  nom  que  l'on  donne,  Ji  Cayenne,  à un  in- 
secte de  la  famille  des  Cicadaires . ( L.  ) 

LIPARE,  Liparia , genre  de  plantes  de  la  diadelphic'  dé- 
eardrie,  et  de  la  famille  des  Légumineuses,  dont  le  cara- 
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stère  présente  un  calice  monophylîe,  ureéolé,  bilabié,  à lè- 
vre supérieure  trifitîe ; à lèvre  inférieure  plus  longue,  biden- 
té.-  ou  entière;  une  corolle  papilionacée,  à carène  de  deux 
folioles  cor.nivenles  au  sommet;  dix  étamines,  dont  neuf 
réunies  à leur  base,  et  desquelles  trois  sont  plus  courtes  que 
les  autres;  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d’un  style  k stig- 
mate simple. 

Le  fruit  est  un  légume  ovoïde,  oligosperme. 

Ce  genre,  qui  a été  réuni  par  Lamarck  avec  celui  des 
BobboNNES  , renferme  des  arbrisseaux  du  Cap  de  Bonne-E- 
spérance, à feuilles  simples,  sessiles,  velues  ou  glabres;  à 
stipules  presque  nulles;  à fleurs  axillaires  ou  terminales,  ra- 
rement solitaires.  On  en  compte  cinq  espèces,  dont  aucune 
n’est  cultivée  dans  les  jardins  de  botanique  de  Paris.  (B.) 

LIPARIS,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Cyclo- 
PTèRE.  Voyez,  ce  mot,  (B.) 

L1PIN,  nom  donné  parAdansonà  une  coquille  du  genre  des 
rochers  ( Murex  afer  Gmelin  ),  qui  se  trouve  au  Sénégal, 
et  qu’  il  a figurée  p).  S de  son  ouvrage  sur  les  coquilles  de 
pe  pays  . Voyez,  au  mot  Rocher  . ( B.  ) 

LIPPI,  Uffi* i,  genre  de  plantes  ï fleurs  raonopétalées,  de 
la  didynamie  angiospermie,  qui  offre  pour  caractère  un  cali- 
pe  persistant  à quatre  dents;  une  corolle  monopétale  tubu- 
leuse, à limbe  partagé  en  quatre  lobes  inégaux  et  arrondis; 
quatre  étamines  non  saillantes,  dont  deux  plus  courtes;  un 
ovaire  supérieur,  ovale,  comprimé,  surmonté  d’un  style  fi- 
liforme de  la  longueur  du  tube,  et  d'un  stigmate  obtus  et 
pblique. 

Le  fruit  consiste  en  deux  semences , recouvertes  par  le  ca- 
lice, qui  est  scabre  ou  hispide,  et  se  partage  en  deux  valves 
k sa  maturité, 

Ce  genre  est  figuré  pl.  539  des  Illustrations  de  Lamarck . 
Il  renferme  des  arbrisseaux  de  1'  Amérique  méridionale,  k 
feuilles  opposées  et  simples,  et  à fleurs  disposées  en  têtes 
imbriquées,  pédonculées  et  axillaires.  On  en  compte  cinq 
pspèces,  dont  aucune  n'est  cultivée  dans  les  jardins  de  Pa- 
ris. La  plus  connue  de  toutes  est  le  Lippi  d'Amérique, 
qui  a les  tètes  ovales,  et  qui  s'élève  à dix-huit  pieds.  11 
tient  du  Mexique. 

Quelques  botanistes  rangent  la  Verveinb  NODIFLORE  et 
quelques  autres  dans  ce  genre.  Voyez,  au  mot  VERVEINE  et 
,iu  mot  Zapane.  (B.) 

LIQUIDAMBAR , COPALME,  Uquidamtnr  Linn.  ( Mo- 
foicie  polyandrie  ) , gente  de  plantes  de  la  famille  des 
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.ÀMENfACÉES,  figuré  dans  les  illustrations  de  Lamarck,  pi. 
783,  qui  a des  rapports  avec  les  platanes , et  qui  comprend 
des  arbres  et  des  arbustes  odoraos  et  résineux  , dont  les 
fleurs  sont  unisexuelles  et  monoïques.  Les  fleurs  mâles  sont 
disposées  sur  des  chatons  coniques  et  lâches;  elles  n'ont  ni 
calice  ni  corolle,  mais  seulement  une  collerette  non  per- 
sistante et  à quatre  feuilles,  avec  un  grand  nombre  d'éta- 
mines ramassées  en  un  corps , et  dont  les  anthères  sont  ju- 
melles, portées  par  de  courts  filets,  et  sillonnées  par  quatre 
rainures.  Les  fleurs  femelles  sont  réunies  en  boule  au-dessou? 
des  mâles,  et  sur  la  même  grappe;  elles  ont  un  réceptacle 
commun,  qui  est  grand,  sphérique,  creusé  d'alvéoles  nom- 
breuses, et  garni  à sa  base  d'un  involucre.  Chacune  d'elle? 
a un  calice  particulier  ( sans  corolle  ),  auquel  est  fixé  un 
germe  obloog  qui  soutient  deux  styles,  couronnés  par  des 
stigmates  recourbés  et  velus.  A ce  germe  succède  une  capsu- 
le simple  ou  double,  enfoncée  dans  chaque  alvéole,  et  qui  a 
deux  valves  aiguës  et  une  ou  deux  loges  remplies  de  semen- 
ces luisantes,  terminées- par  une  membrane  ailée. 

LiQUIDAMBAH  d’Amérique,  Liquidambar  styrncl  - flujt 
Linn.  C’est  un  arbre  de  l'Amérique  septentrionale,  dont  la 
tige  droite  et  nue  pousse  des  branches  régulières  qui  s'élè- 
vent jusqu'à  la  hauteur  d'environ  quarante  pieds,  et  for- 
ment une  tête  pyramidale.  Son  feuillage  est  beau,  et  a l'ap- 
parence de  celui  de  l'érable,  mais  la  disposition  de  ses  feuil- 
les n’est  pas  la  même;  elles  sont  alternes  sur  les  jeune? 
pousses,  et  en  faisceaux  sur  le  vieux  bois,  d'ailleurs  pal- 
mées et  communément  k cinq  lobes  divergens,  entiers,  aigus 
et  finement  dentés  dans  leur  contour;  elles  ont  leurs  deux 
surfaces  également  vertes,  et  il  sort  de  leurs  pores  un*  sub- 
stance visqueuse  d’une  odeur  forte  et  agréable,  qui,  dan? 
les  temps  chauds,  les  rend  gluantes  au  toucher.  Les  fleurs 
naissent  généralement  dans  le  commencement  du  printeihps; 
elles  sont  disposées  sur  des  grappes  terminales,  un  peu  plus 
courtes  que  les  feuilles.  Avant  d'être  épanouies,  elles  ont  une 
couleur  de  safran.  Les  têtes  ou  boules  qui  portent  les  fruits  ; 
sont  hérissées  de  pointes  molles. 

Cet  arbre  croît  naturellement  à la  Louisiane  et  en  Caro- 
line, dans  les  lieux  humides  sans  être  marécageux:  on  le 
trouve  aussi  dans  la  Virginie,  le  Maryland  et  la  Pensylva- 
nie;  mais  ce  n’est  que  dans  les  climats  les  plus  chauds  de' 
ce  pays  qu'il  produit  l'espèce  de  résine  connue  dans  le  com- 
merce sous  le  nom  de  baume  de  copalme  ou  A' ambre  liquide, 
et  non  copaline , comme  on  l’a  imprimé  à son  article.  C'est 
une  substance  liquide,  jaunâtre,  d’une  odeur  qui  approche 
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de  celle  du  styrax,  et  d’une  saveur  âcre  et  aromatique;  scf 
propriétés  médicinales  ne  différent  point  de  celles  du  Bau- 
me de  Copahu,  du  Baume  du  Pérou  , et  de  I'Oparal- 
samum  ou  Baume  de  la  Mecque  ( Voyez  ces  mots  ), 
auxquels  on  peut  le  substituer  dans  tous  les  cas.  On  nous 
apportoit  autrefois  de  l’Amérique  une  grande  quantité  de  ce 
baume,  qui  étoit  employé  non  - seulement  comme  drogue, 
mais  aussi  comme  aromate,  pour  parfumer  sur-tout  les  peaux 
et  ies  gants;  mais  aujourd’hui  il  est  très-rare  en  France,  et 
on  ne  le  trouve  presque  plus  que  chez  les  curieux.  Il  se  sé- 
pare quelquefois  du  suc  du  liquidambar  nouvellement  récol- 
té, une  matière  balsamique,  comme  oléagineuse,  roussàtre, 
très- limpide  et  fort  fluide;  c’est  ce  qu'on  nomme  huilt  de 
liquidambar,  Elle  est  beaucoup  plus  odoriférante,  et  nage 
sur  le  baume. 

Les  liquidambars  , au  rapport  de  Bosc , ne  donnent  pas  na- 
turellement, en  Caroline,  assez  de  baume  pour  qu'il  soit 
avantageux  de  le  récolter;  on  le  laisse  aux  hlreniellts  acuti- 
ftennes  de  ce  pays,  qui  lient,  par  son  moyen , ies  petites  bû- 
chettes avec  lesquelles  elles  construisent  leurs  pids  dans  le$ 
cheminées  { Voyez  au  mot  Hirondelle  ) ; mais  on  fait 
bouillir  dans  l'eau  les  jeunes  rameaux  de  ces  arbres,  et  on 
ramasse  la  liqueur  huileuse  qui  surnage.  Cette  liqueur  a la 
même  odeur  et  les  mêmes  propriétés  que  le  baume,  quoiqu’ 
k un  degré  inférieur. 

Quelques  personnes  ont  cru  que  cet  arbre  fournissoit  aus- 
si le  baume  du  Pérou-,  mais  on  est  certain  actuellement  que 
cette  substance  provient  d’un  miresperme,  Myroxylon  peruvj- 
ftrum  Wildenow.  Voyez  au  mot  MlROSPERME. 

L’écorce  de  cet  arbre  brûlée  en  guise  d’encens,  a aussi 
-une  odeur  douce  et  très-gracieuse.  On  fait  avec  son  bois  des 
planches  qui  sont  agréablement  veinées,  et  dont  on  boise 
souvent,  en  Amérique,  les  appartemens;  mais  elles  ne  peu- 
yent  être  mises  en  oeuvre  qu'au  bout  d’un  certain  temps, 
parce  qu' elles  sont  sujettes  à se  rétrécir.  Du  reste,  il  n’est 
pas  .même  bon  à brûler,  car  il  se  consume  sans  donner  de 
flamme,  et  se  pourrit  très- rapidement  quand  il  est  exposé  à 1’ 
air.  Aussi  les  teneins  où  il  y a beaucoup  de  liquidambars , 
et  il  couvre  souvent  exclusivement,  au  rapport  de  Bosc , des 
espaces  considérables,  se  vendent-ils  moins  à raison  de  Indé- 
pensé de  leur  coupe,  qui  n’est  pas  couverte  en  partie  par 
leur  vente,  comme  dans  le  défrichement  des  sols  où  croissent 
les  chênes,  les  pins  etc. 

Le  liquidambar  est  assez  dur  pour  supporter,  dans  nos  cli- 
mats , le  froid  le  plus  rude.  Il  est  cultivé  en  pleine  terre,  ^ 
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yialesherbcs , et  chez  Cels,  près  de  Paris.  On  peut  le  mul- 
tiplier par  marcottes;  mais  quand  il  est  élevé  de  semences, 
il  devient  plus  beau . Ses  graines  restent  ordinairement  dans 
la  terre  une  année  entière  avant  de  germer.  La  meilleure 
méthode  est  de  les  semer  dans  des  pots,  qu'on  a la  facilité 
de  placer,  selon  la  saisoo,  aux  expositions  les  plus  convena- 
bles . Les  jeunes  plantes  demandent  à être  mises  à l’ abri  des 
gelées  fortes,  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  hivers; 
après  cela,  on  peut  les  confier  à la  pleine  terre. 

LlQUIDAMBAB  DU  Levant,  Liquidarytbar  orient  alis.  Il 
se  distingue  du  précédent  principalement  par  ses  feuilles, 
dont  les  lobes  sont  plus  courts,  plus  sinués,  et  terminés  en 
pointe  émoussée;  ses  fruits  sont  aussi  plus  petits.  £et  arbre 
crott  dans  le  Levant,  d'où  M.  Peyssonel  en  a envoyé,  vle 
premier,  les  graines  en  France.  J1  est  cultivé  en  pleine  .ter- 
re au  Muséum:  on  le  multiplie  aisément  par  marcotte,,.  Il 
ne  se  dépouille  que  tard  de  son  feuillage. 

Quelques  personnes  prétendent  que  c'est  lui  qui  fo'irnit  le 
etyrax  ou  storax  calamite  qui  nous  vient  de  l' Orient , et  dont 
on  trouve  plusieurs  espèces  dans  les  boutiques.  C'est  un  des 
plus  exquis  des  parfums  résineux  . Cette  opinion  parolt  fon- 
dée, car  il  y a réellement  beaucoup  d'analogie,  comme  on 
l’[a  observé,  entre  ce  styrax  et  celui  de  l'Amérique. 

Il  y a encore  le  Liquidambar  a feuilles  de  cÊîé- 
EACH,  Liquidambar  peregrinum  Linn.  C’est  un  arbuste  de 
deux  ou  trois  pieds,  de  peu  de  durée,  et  qui  crott  dans  1' 
Amérique  septentrionale,  aux  lieux  frais  et  ombragés.  On 
le  cultive  au  Muséum:  il  est  délicat,  et  exige  l'ombre  et 
la  terre  de  bruyère.  On  en  a fait  un  genre  nouveau  sous 
le  nom  de  COMPTONIE.  Voyez,  ce  mot.  (D.) 

LIRI.  Adanson  a ainsi  nommé  une  coquille  du  genre  des 
patelles , qui  se  trouve  dans  la  mer  du  Sénégal.  C'est  la  pa~ 
tella  perversa  de  Gmelin  . Elle  est  remarquable  en  ce  que  sa 
coquille  est  presque  cartilagineuse,  et  qu'elle  n'a  guère  que 
trois  lignes  de  diamètre.  Voyez  au  mot  PATELLE.  (B.) 

LIRIOPE,  Liriope , nom  donné  par  Loureiro,  à un  genre 
de  plantes  que  Thunberg  a nommé  SansevIèRE.  Voyez,  ce 
dernier  mot.  (B.) 

LIRON,  nom  du  loir  en  espagnol  et  en  vieux  français. 
Voyez  Loir.  (S.) 

LIS,  Lilissm  Linn.  ( Hexsendrie  monogynie  ).  C’est  un  des 
plus  beaux  genres  de  plantes  de  la  famille  des  LlLlACÉE*  , 
11  a de  grands  rapports  avec  les  fritillaires  et  la  méthodique . 
Ses  caractères  particuliers  ( figurés  dans  Lamarck,  nouv.  £n- 
fydof,  pl.  ),  sont:  un  calice  ou  corolle  en  cloche,  à 
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six  divisions  profondes,  souvent  réfléchies  ; six  étamines  plus 
courtes  que  le  calice,  et  attachées  à la  base  de  ses  divisions  ; 
un  style  avec  trois  stigmates  épais  ; une  capsule  alongée , 
triangulaire,  à trois  loges,  et  à trois  valves  réunies  par  des 
poils  en  re'seau. 

Les  Us  ont  une  racine  bulbeuse,  recouverte  par  les  bases 
imbriquées  des  feuilles,  une  tige  simple  ainsi  que  les  feuil- 
les , et  des  fleurs  grandes  et  belles , tantôt  droites , tantôt 
renversées,  et  communément  disposées  en  grappe  ou  en  épi 
terminal . 

On  compte  environ  dix  à douze  espèces  de  ce  genre,  toutes 
agréables  à cultiver  comme  plantes  d'ornement.  La  plus  con- 
nue, la  plus  généralement  répandue,  et  en  même  temps  la 
plus  belle  et  la  plus  intéressante,  est 

Le  Lis  blanc  , Lilium  candiium  Linn.  Il  est  originaire 
de  la  Syrie  et  de  la  Palestine.  On  le  possède  depuis  long- 
temps en  Europe,  dont  il  embellit  tous  les  jardins  au  mi- 
lieu de  l'été.  Son  bulbe  est  jaunâtre  et  écailleux;  sa  tige 
herbacée,  lisse  et  cylindrique,  s’élève  à trois  ou  quatre 
pieds,  et  se  garnit  dans  toute  sa  longueur  de  feuilles  nom- 
breuses, éparses,  très-entières:  les  radicales  sont  longues  et 
pointues,  les  autres  sessiles,  plus  étroites  et  plus  petites  à 
mesure  qu’elles  approchent  du  sommet.  Les  segmens  ou  pé- 
tales de  la  fleur  sont  étroits  à leur  base,  épais  à leur  som- 
met, droits,  évasés  et  recourbés.  Le  fruit  est  une  capsu- 
le obîongue,  marquée  de  six  sillons,  contenant  deux  rangs 
de  semences  planes  qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres. 

Qui  ne  connott  la  belle  fleur  du  lis  dont  les  boutons  blan- 
chissent et  se  développent  dans  les  derniers  jours  de  juin  ! 
Cette  fleur  est  d'une  courte  durée;  mais  elle  a beaucoup  d’ 
apparence , et  un  aspect  imposant  et  majestueux . Elle  efface 
en  mérite  et  en  beauté  toutes  les  autres  fleurs  des  parterres. 
La  rest  seule  a droit  de  briller  à côté  du  Us,  dont  elle  est 
la  rivale,  et  la  rivale  toujours  préférée.  Ces  deux  fleurs 
semblent  se  disputer  en  cette  saison  l'empire  de  Flore;  tou- 
tes deux  exhalent  un  doux  parfum:  toutes  deux  se  distin- 
guent éminemment  de  leurs  compagnes,  l'une  par  son  écla- 
tante blancheur,  l'autre  par  le  vif  incarnat  de  ses  pétales 
nombreux.  La  première  a plus  de  noblesse  et  de  grandeur; 
la  seconde  plus  de  fraîcheur  et  de  grâces.  Le  Us,  par  sa 
belle  forme,  a été  jugé  digne  de  figurer  dans  l'écusson  des 
rois.  Mais  la  rtst  fut  toujours  la  fleur  favorite  des  belles 
qu'on  lui  compare:  elle  est  l’image  de  la  beauté  comme  le 
lis  est  le  symbole  de  l’innocence.  Si  l’une  et  l'autre  fleur 
fondent  ensemble  leur  couleurs  pour  composer  le  teint  de  la 
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jeune  vierge,  c'est  de  la  rose  seule  que  celle-ci  emprunte  cet- 
te rougeur  aimable,  dont  son  front  se  colore  J- la  vue  inat- 
tendue de  son  amant  - 

Dans  les  jardins  et  dans  les  vases,  les  lis  ont  besoin  d'être 
mêlés  à d'autres  fleurs  pour  présenter  un  tableau  qui  ne  soit 
pas  insipide  et  froid . Rien  au  contraire  de  plus  riant  et  de 
plus  frais,  qu’une  simple  rosi  accompagnée  de  son  feuillage, 
«le  ses  nombreux  boutons  et  de  ses  épines,  qui  semblent  de- 
stinées à défendre  sa  beauté.  Aussi-tôt  que  l'oeuvre  miracu- 
leuse de  la  fécondation  s'est  opérée  dans  la  fleur  du  lis,  non- 
seulement  cette  fleur  penche  sa  tête,  se  fane  et  tombe,  mais 
les  feuilles  et  la  tige  même  de  la  plante  jaunissent  et  se  des- 
sèchent au  point  d' être  désagréables  4 voir . La  rosi  ou  plu- 
tôt l’arbrisseau  qui  la  porte,  n'a  point  ce  désavantage; 
comme  sa  consistance  est  ligneuse,  il  survit  aux  fleurs  qui 
naissent  et  meurent  chaque  jour  sur  ses  tiges,  et  produit 
quelquefois  en  automne  des  rosis  nouvelles  qui  rappellent  ou 
font  oublier  celles  du  printemps. 

Ainsi  la  fleur  du  lit,  quelque  magnifique  et  belle  qu'elle 
soit,  ne  peut,  à mon  avis,  soutenir  la  comparaison  avec  la 
rosi,  qui  a été  appellée  à juste  titre  la  niai  dis  fiturs.  Nous 
décrirons  ses  beautés  avec  plus_  de  détail  à son  article.  Re- 
venons aux  lis,  qui  font  le  sujet  de  celui-ci. 

L’espèce  dont  je  parle  en  ce  moment,  se  plaît  dans  toutes 
sottes  de  terres,  excepté  dans  celles  qui  sont  trop  fortes. 
Quoique  d’origine  étrangère,  elle  est  tellement  naturalisée 
en  Europe,  qu'elle  résiste  aux  plus  fortes  gelées  de  notre 
climat.  On  la  multiplie  communément  par  les  caïeux  que 
pousse  son  oignon.  On  pourroit  aussi  la  multiplier  de  grai- 
nes, mais  ce  moyen  seroit  trop  long.  Il  est  à propos  de  re- 
lever tous  les  trois  ou  quatre  ans  les  oignons.  On  doit  faire 
cette  opération  aussi-tôt  que  les  feuilles  sont  desséchées,  par- 
ce qu’ils  ne  tardent  pas  à travailler  de  nouveau.  On  les  re- 
plante sur-le-champ,  si  l'on  désire  qu’ils  fleurissent  l'année 
suivante.  On  peut  cependant  les  transporter  plus  ou  moins 
loin,  sans  qu'ils  soient  altérés.  Lorsqu'on  les  plante,  il  faut 
les  enfoncer  de  six  pouces,  parce  qu'ils  ont  une  tendance  à 
remonter.  Ils  n’exigent  presqu’aucun  arrosement.  L’exposi- 
tion du  soleil  en  plein  air,  est  celle  qui  leur  convient. 

Cette  espèce  donne  trois  variétés  qui  ont  été  obtenues  ac- 
cidentellement par  la  culture,  savoir;  le  lis  blanc  raji  it 
pourpre  i celui  à f tailles  panachées,  et  le  lis  blanc  à fleurs 
doubles . La  première  variété  est  estimée  de  quelques  person- 
nes : mais  comme  ses  raies  de  couleur  pourpre  lui  donnent 
un  aspect  sombre,  on  lui  préfère  communément  le  iis  blanc 
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ordinaire.  On  recherche  la  seconde  à cause  de  1* effet  agréa* 
lie  que  produisent  en  hiver  et  au  printemps  ses  feuillet 
agréablement  bordées  de  larges  raies  jaunes.  On  ne  fait  pat 
grand  cas  du  lit  blanc  à fleurs  doublet , parce  que  ses  fleurs 
ne  s'ouvrent  jamais  bien,  et  pourrissent  souvent  avant  de 
s’épanouir;  elles  sont  d'ailleurs  peu  odorantes. 

* Les  racines  et  les  fleurs  du  fit  blanc  commun  sont  d'usage 
en  médecine.  Son  oignon  est  onctueux  et  gras;  broyé  ou 
cuit  avec  de  la  mie  de  pain , il  hâte  la  résolution  et  la  sup- 
puration des  tumeurs.  Cuit  sous  la  cendre  chaude,  et  mis 
ensuite  en  macération  dans  de  l'eau  ou  rAns  du  vin  blanc, 
c'est,  dit-on,  un  urinaire  actif. 

L’odeur  des  fleurs  du  lit,  quoiqu' agréable , est  souvent 
nuisible  dans  les  appartemens  clos,  dont  elle  vicie  l'air.  On 
prépare  avec  çes  fleurs  une  huile  odoriférante,  qui  est  re- 
gardée comme  anodine;  l’eau  distillée  qu’on  en  tire  passe 
pour  avoir  la  même  vertu , et  on  croit  cette  eau  propre  ÿ 
adoucir  et  b embellir  la  peau. 

Miller  fait  mention,  sous  le  nom  de  lilium  peregrinum , 
d’un  lit  blanc  à fleuri  pendantes , qui  a d'abord  été  apporté 
de  Constantinople,  et  qui  est  regardé  par  quelques  botani- 
stes comme  une  variété  de  T espèce  commune;  mais  il  en  est, 
dit-il,  certainement  distinct;  car  il  a une  tige  moins  éle- 
vée, des  feuilles  plus  étroites  et  en  plus  petit  nombre,  et 
des  fleurs  moins  grosses  et  toujours  penchées,  tandis- que  cel- 
les du  Ut  ordinaire  sont  toujours  droites.  Une  chose  remar- 
quable dans  ce  lit  de  Constantinople,  ajoute  Miller,  c'est 
que  ses  tiges  sont  quelquefois  très-larges  et  plates,  de  ma- 
nière qu'elles  semblent  formées  par  deux  ou  trois  tiges  réu- 
nies; lorsque  cela  arrive,  elles  portent  depuis  soixante  jusqu' 
à cent  fleurs  et  même  davantage. 

Les  autres  espèces  de  Ut  peuvent  se  diviser  en  lit  propre- 
ment dits  ou  à fleurs  droites , comme  celles  du  lit  commun , 
et  en  lit  mart agoni  ou  à fleuri  riflichiet . 

Lit  proprement  dits  eu  à fleurs  droite! . 

Le  Lis  ORANGER , Lilium  purpureocroceum  majns  Linn. 
La  plupart  des  auteurs,  Linnzus,  Miller,  Lamarclc  etc., 
confondent  dans  une  même  espèce,  le  lit  oranger  et  le  lit 
bulbifire , Ces  deux  lit  ont,  il  est  vrai,  beaucoup  de  ressem- 
blance entr'eux;  mais  ils  diffèrent  pourtant  l'un  de  l’autre 
par  un  caractère  bien  tranché.  Le  dernier  porte  des  bulbes 
le  long  de  sa  tige,  et  l'autre  n'en  a point.  Ainsi  je  les  rç- 
Çarde  comme  deux  espèces  distinctes. 
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Le  lis  oranger , dont  il  y a plusieurs  variétés,  à fleur* 
.doubles,  à petites  fleurs,  à feuilles  panachées,  s’élève  com- 
munément à la  hauteur  de  deux  pieds , avec  une  tige  simple 
et  droite,  garnie  de  feuilles  très-nombreuses,  éparses,  étroi- 
tes, sillonnées,  d'un  vert  foncé,  et  beaucoup  moins  longues 
que  celles  du  lis  blanc.  Ses  fleurs  sont  grandes , érigées,  sans 
odeur,  couleur  de  safran,  et  parsemées  de  taches  noires  et 
veloutées-,  elles  paroissent  en  juin  ou  juillet,  et  font  l’or- 
nement des  parterres . 

Ce  Us  vient  spontanément  en  Provence,  en  Italie,  ep 
Suisse,  en  Autriche  etc.  Il  croit  dans  tous  les  sols  et  à tou- 
tes les  expositions;  mais  il  réussit  mieux  dans  une  terre 
grasse,  légère  et  peu  humide;  il  ne  craint  point  la  gelée. 
On  le  multiplie  aisément  par  ses  bulbes,  qu'on  peut  laisser 
en  terre  deux  ou  trois  ans  et  même  plus  long-temps . On  les 
relève  ordinairement  en  automne,  pour  en  séparer  les  caïeux, 
et  on  les  replante  aussi-tôt;  ils  donnent  des  fleurs  la  même 
année  qu’ils  ont  élé  plantés.  Comme  ces  oignons  restent  en 
repos  jusqu'au  mois  de  mars,  on  peut  en  faire  des  envois 
depuis  le  mois  de  juillet  jusqu'au  milieu  de  l’hiver. 

Le  Lis  bulbifèRE,  Liliam  bulbiferum  Linn.  On  l’appelle 
aussi  Us  de  feu,  lis  rouge,  parce  que  la  couleur  de  sa  fleur 
paraît  telle  dans  l’éloignement.  Les  bulbes  sessiles  et  blan- 
châtres qui  naissent  aux  aisselles  des  feuilles  supérieures  de 
ce  Ut , distinguent  particulièrement  cette  espèce  de  toutes 
-les  autres  . A la  fin  de  l’été,  on  ramasse  ces  petites  bulbes, 
et  on  les  plante  sur-le-champ.  Elles  portent  fleur  au  bout  de 
trois  ans.  Ces  fleurs  sont  plus  hâtives  de  trois  semaines  que 
celles  du  lis  blanc,  La  culture  du  lis  bulbsfere  est  la  même 
à-peu-près  que  celle  du  lis  oranger.  On  peut  également  trans- 
porter ses  oignons  pendant  cinq  à six  mois , parce  qu'  ils  sont 
en  repos  jusqu’en  février. 

Le  Lis  de  Philadelphie,  Lilium  thiladelfbkum  Linn. 
Il  croit  spontanément  en  Pcnsylvanie , a une  racine  écailleu- 
se blanche,  plus  petite  que  celle  des  autres  espèces,  et  une 
tige  haute  d’environ  un  pied  et  demi,  garnie,  de  distan- 
ce en  distance,  de  feuilles  verticillées,  courtes,  assez  larges 
et  terminées  en  pointe  obtuse.  Les  fleurs  sont  rouges  ou  d 
un  pourpre  orange,  et  tachetées  à leur  base  interne;  elles 
ont  des  pétales  à onglet . Chaque  tige  en  porte  deux , assi- 
ses sur  des  pédoncules  courts  et  séparés . Cette  espèce  fleu- 
rit en  juillet.  Comme  elle  est  basse,  elle  convient  aux  pe- 
tits jardins.  Ses  tiges  périssent  aussi-tôt  que  ses  semences 
sont  parvenues  à leur  maturité.  C’est  alors  qu’il  faut  trans- 
planter les  racines,  car  elles  ne  poussent  point  de  fibres  avant 
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la  fin  de  décembre.  A moins,  dit  Miller,  qu'on  ne  multi- 
plie ce  lit  par  semences,  il  est  difficile  de  se  procurer  une 
grande  quantité  d’individus,  parce  que  ses  racines  donnent 
peu  de  rejetons.  , 

Le  Lis  de  Caroline,  Lilium  CarolinUnum  Catesb. , 
Lam.  Linnæus  avoit  mal-à-propos  confondu  ce  lit  avec  le 
précédent , dont  il  différé  par  plusieurs  caractères . Sa  raci- 
ne est  bulbeuse  et  écailleuse  ; sa  tige , légèrement  striée , 
s'élève  jusqu'à  deux  pieds,  et  ne  porte  qu'une  fleur,  qui 
est  grande,  d’une  belle  couleur  orangée,  avec  des  points 
d'un  pourpre  obscur  à la  base  intérieure  de  la  corolle» 
Les  pétales  sont  lancéolés,  ondulés,  très-pointus,  et  à on- 
glets longs  et  étroits.  Ce  Ht  croit  dans  les  clairières  humi- 
des des  bois  de  la  Caroline;  il  a été  observé,  décrit  et  des- 
siné par  Bosc . 

Le  Lis  du  Kamtchatka,  dont  les  feuilles  sont  verti- 
ciliées,  les  fleurs  terminales  et  solitaires,  et  les  pétales  ses- 
siles.  II  croit  naturellement  au  Kamtchatka,  où,  sous  le 
nom  de  sertnna  , son  bulbe  sert  de  principale  nourriture 
aux  babitans.  Les  femmes  de  ce  pays  Je  récoltent  en  été 
et  le  font  sécher  au  soleil,  On  l'apprête,  ou  grillé  dans  les 
cendres  chaudes,  ou  cuit  avec  la  viande.,  ou  pilé  avec  d' 
autres  ingrédiens  et  cuit  au  four.  Les  Anglais  qui  aeçom- 
pagnoient  Cook,  lors  de  son  dernier  voyage  autour  du  Mon- 
de, rapportent  que  cette  racine  est  fort  nourrissante,-  qu’ 
on  peat  en  manger  tous  les  jours  sans  en  être  rassasié,- 
et  qu’elle  a un  petit  goût  aigrelet  agréable.  Il  est  très- 
probable  que  le  bulbe  du  lit  iuliifirt  seroit  également  bon 
à manger. 

Lit  mariaient  ou  » fleurs  réfléchies. 

Le  Lis  SUPERBE,  Lilium  superhum  Linn. , ou  le  grand 
martagon  jaune.  Il  mérite  le  nom  qu’il  porte,  par  la  beau- 
té de  ses  fleurs,  dont  le  limbe  est  de  couleur  orange,  et  le 
fond  doré,  avec  des  points  noirâtres.  Ces  fleurs  forment  par 
leur  disposition  une  panicule  simple  et  pyramiJale  ; elles  ont 
de  longs  pédoncules,  et  sont  grandes,  pendantes  et  à pétales 
réfléchis. 

Ce  lit  croît  naturellement  dans  l'Amérique  septentriona- 
le. Il  s’élève  à la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds,  avec 
«me  tige  simple,-  garnie  de  feuilles  lancéolées,'  à trois  ner- 
vures, et  d’un  vert  brun,  lesquelles  sont  verticillées  in- 
férieurement , et  éparses  par-tout  ailleurs . Lorsque  les  ra- 
cines de  cette  plante  sont  fortes,  sa  tige  produit  quarante 
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ou  cinquante  fleurs,  d'une  magnifique  apparence;  mais  I’ 
odeur  forte  et  même  désagréable  qu’elles  exhalent,  dimi- 
nue beaucoup  de  leur  mérite.  Elles  paraissent  au  milieu  de 
l'été. 

La  terre  de  bruyère  est  la  seule  qui  convienne  à l’oi- 
gnon du  lis  suptrbe . On  doit  le  placer  au  nord,  le  laisser 
en  terre  trois  ou  quatre  ans , et  ne  le  relever  que  pour  en 
séparer  les  caïeux.  On  multiplie  encore  ce  lis  en  séparant 
les  écailles  qui  forment  son  bulbe,  et  en  les  plantant  dans 
la  même  situation  où  elles  étoient  avant  leur  séparation . 
On  tient  le  jeune  plant  ù l'ombre,  et  on  l'arrose  très-mé- 
diocrement, seulement  pour  empêcher  la  terre  de  se  trop 
dessécher. 

Le  Lis  de  Canada,  Lilium  Canaitnst  Lion.,  vulgaire- 
ment martagon  du  Canada.  C’est  parce  que  ce  lis  a d’abord 
été  apporté  en  Europe  du  Canada,  qu’on  lui  a donné  le 
nom  de  ce  pays,  car  il  croit  dans  plusieurs  autres  parties 
de  l’Amérique  septentrionale.  Ses  racines  sont  grosses,  un 
peu  alongées,  et  composées  d' écailles;  ses  tiges  hautes  de 
quatre  à cinq  pieds;  ses  feuilles  oblongues,  pointues  et  ver- 
ticillées;  ses  fleurs  grandes,  jaunes  et  tachetées  de  noir,  avec 
des  pétales  réfléchis.  Il  fleurit  au  commencement  d'aoüt, 
porte  un  grand  nombre  de  fleurs , et  produit  un  très-bel  ef-. 
fet  dans  les  jardins. 

Le  Lis  tohbaN,  Lilium  pomponlum  Linn.,  ou  le  marta- 
gon  it  Pompent.  Il  croit  naturellement  dans  le  Levant.  On 
le  cultive  en  Europe  pour  la  beauté  de  ses  fleurs,  qui  sont 
d'un  rouge  vif,  et  pendantes;  la  disposition  de  leurs  péta- 
les , tout-à-fait  réfléchis  ou  roulés  en  dessus  en  forme  de 
bonnet  turc,  a fait  donner  k ce  lit  le  nom  de  turban.  Il  s’ 
élève  à la  hauteur  d'un  pied  et  demi  ou  deux  pieds,  sur 
une  tige  droite  et  simple,  garnie  de  feuilles  dans  toute  sa 
longueur,  à l’exception  du  sommet,  qui  est  un  peu  nu.  Ces 
feuilles  sont  sessiles,  éparses,  étroites,  pointues,  et  vont 
diminuant  toujours  de  grandeur  vers  le  haut;  un  léger  du- 
vet recouvre  leurs  bords.  Chaque  tige,  dans  cette  espèce, 
porte  un  assez  grand  nombre  de  fleurs,  soutenues  par  de 
longs  pédoncules,  et  formant  une  tête  très- étendue  s elles 
s'épanouissent  en  juillet.  On  cultive  ce  lit  comme  les  lis 
orangers.  Dès  que  ses  tiges  sont  fanées,  on  peut  transplanter 
ses  racines. 

Il  offre  une  variété,  qu'  on  trouve  dans  les  Pyrénées  et  les 
Alpes,  et  qui  est  peut-être  assez  distincte  de  l’espèce  pour 
en  former  une  particulière.  C'est  le  lilium  fiavum  angustifo - 
lium  de  Bauhin,  Ses  fleurs  sont  quelquefois  solitaires,  et  ra- 
re» 
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fement  au-deli  de  trois  ; elles  ont  une  corolle  jaunâtre,  or- 
dinairement parsemée  dans  son  intérieur  de  points  pourpres 
eu  d' un  rouge  brun  . 

Le  Lis  MartaGon,  Lilium  martagon  Linn.  De  tous  les 
Ut  à fleurs  réfléchies  et  à pétales  roulés  en  dessus,  c'est  ce- 
lui qui  a les  feuilles  les  plus  larges;  elles  sont  ovales,  lan- 
céolées, verticiilées,  et  â cinq  nervures,  dont  trois  plus  for- 
tes. Les  fleurs,-  penchées  sur  leurs  pédoncules,  forment  par 
leur  disposition  une  grappe  terminale.  Elles  sont  d’une  cou- 
leur grisâtre  en  dehors,  et  purpurine  en  dedans,  avec  quel- 
ques points  noirâtres.  Cette  espèce  croît  en  France,  en  Al- 
lemagne, en  Hongrie  etc.,  dans  les  bois  et  les  prés  humides 
des  montagnes.  Elle  fleurit  en  juillet,  et  donne  une  variété 
k feuilles  et  à sommités  un  peu  velues,  qu’on  trouve  eif 
abondance  eh  Auvergne  auprès  du  Mont-d'Or. 

Le  Lis  de  Calcédoine,  Lilium  calccionUum  Linn.  Cet- 
te espèce , â laquelle  on  donne  ordinairement  le  nom  de 
martagon  écarlate , est  originaire  du  Levant,  et  cultivée  dans  " 
nos  jardins  pour  ses  belles  fleurs,  d’uni  rouge  vif  très-écla- 
tant.  Elles  naissent  cinq  ou  six  ensemble  à l’extrémité  de 
la  tige,  s’ouvrent  en  juillet  et  août,  et  sont  renversées  et 
à pétales  roulés.  La  tige  est  simple,  haute  de  deux  ou  trois 
pieds,  pourprée  inférieurement,  et  garnie  de  feuilles  lancéo- 
lées, éparses,  et  comme  bordées  de  blanc.  Ces  feuilles  sont 
beaucoup  plus  larges  et  moins  profondément  sillonnées  que 
celles  du  lit  turban;  les  inférieures  ressemblent  un  peu  à cel- 
les du  lit  commun , quoique  moins  grandes . 

Toutes  les  espèces  .le  martagon  peuvent  être  multipliées  de 
ia  même  manière  que  le  Ut  commun . Leurs  racines  se  con- 
servent deux  mois  hors  de  terre,  si  on  les  enveloppe  avec 
de  la  mousse  sèche . Quand  orr  doit  les  transplanter  dans  le 
même  jardin,  cette  précaution  est  inutile;  il  suffit  alors  de 
les  tenir  dans  u«  lieu  frais  et  sec  jusqu’au  commencement 
rf  octobre,  époque  à laquelle  il  faut  les  remettre  en  terre. 
Dans  un  sol  sec  et  léger,  on  les  plante  à cinq  ou  six  pou- 
ces de  profondeur.  Dans  un  terrein  humide  il  convient  d’ 
élever  la  plate-bande,  afin  qu’ils  ne  soient  pas  atteints  par 
F eau  et  en  danger  de  se  gâter.  Les  martagons  de  Pompone 
et  du  Canada  étant  un  peu  plus  délicats  que  les  autres,  ort 
doit  les  garantir  de  la  gelée. 

Celles  de  ces  plantes  qui  deviennent  fort  hautes  ne  sont 
bonnes  que  pour  les  grands  jardins  ; on  peut  les  entremêler 
avec  de  grands  Iris  ou  avec  les  lit  blanct  et  orangers . Quel- 
ques-unes étant’ asse/ dures  pour  croître  à l’ombre  des  ar- 
bres , figureront  assez  bien  dans  les  labyrinthes  et  sur  la  li- 

Siè- 


Digitized  by  Google 


LIS  271 

itère  des  bosquets,  pourvu  qu’elles  y soient  placées  sans  or- 
dre,  et  de  manière  à paroître  naturelles  au  sol. 

Jamais  on  ne  doit  transplanter  les  racines  ou  bulbes  des 
tnartagons  ou  des  lis,  qua  al' leurs  tiges  commencent  à pous- 
ser; c'est  le  moyen  de  faire  périr  ces  plantes.  On  peut  les 
multiplier  si  l’on  veut  par  semences:  on  se  procure  ain- 
si de  nouvelles  variétés,  pourvu  que  la  semence  ait  été  re- 
cueillie sur  les  meilleures  espèces.  Ceci  a sur-tout  rapport 
aux  martagons , qui  sont  plus  sujets  à changer  que  les  autres 
Us.  (D.) 

LIS  ASPHODEL.LF. . Voyez  au  mot  AsphoDellb . (B.) 

LIS  DE  CALCEDOINE . Voyez  au  mot  HÉMÉROCAL- 
Le.  (B.)  . 

LIS  D’ETANG.  C'est  le  Nénuphar  blanc.  Voyez  ce 
mot.  (B.) 

LIS  JACINTHE,  nom  spécifique  d'une  scillt  qu’on  cul- 
tive dans  les  jardins.  Voyez  au  mot  SciLLE.  (B.) 

LIS  NARCISSE.  C’est  1’  Amarillis  D'automne , Ama- 
ryllis lutex  Linn.  Voyez  au  mot  AMARILLIS.  (B.) 

LIS  NARCISSE  DE  VIRGINIE.  Voyez  à l'article  Ama- 
BILLIS  ATAMASCO.  (B.) 

LIS  NARCISSE  DES  INDES.  C'est  I’AmahTllis  des 
ÏNDtS.  Voyez  ce, mot.  (B.) 

LIS  ORANGE.  Voyez  au  mot  Hémébocalle.  (B.) 

LIS  DE  SAINT-BRUNO.  C'est  la  Phalangêre  lilia- 
STRB,  Anthencum  lil'tastrum  Linn.  Voyez  au  mot  PHALAN- 
GÊRE. (B.)  • 

LIS  DE  SAINT-JACQUES.  C’est  I'Amarilus  A FLEUBS 
EN  CHOIX.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LIS  DE  SUZE.  La  Fritillaire  de  Perse  porte  ce  nom 
chez  les  jardiniers.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LIS  DES  VALLÉES,  C'est  le  Muguet.  Voyez  ce 
mot . ( B.  ) 

LISÈROLE,  Evolvulus , genre  de  plantes  à fleurs  mono- 
pétaléeS,  de  la  pentandrie  tétragynie,  et  de  la  famille  des 
Convolvulacées,  qui  a pour  caractère  un  calice  à cinq 
divisions  aigues  et  persistantes;  une  corolle  monopétale,  à 
tube  court,  à limbe  presque  en  roue,  légèrement  quinqué- 
fidç;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur,  presque  globu- 
leux, chargé  de  quatre  styles  capillaires,  divergens,  à stig- 
mates simples# 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  globuleuse , quadriloculai- 
re,  quadri valve,  à loges  monospermes. 

Ce  genre  ne  diflère  des  Liserons  ( Voyez  ce  mot  ) que 
parce  que  1»  fleur  des  plante*  qui  le  compose  a quatre  sty- 
les. 
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les.  Il  est  figuré  pi.  ut  des  Illustrations  de  Lamarck . Il 
comprend  six  ou  sept  plantes  annuelles  , à feuilles  sim- 
ples, alternes,  et  à fleurs  axillaires,  dont  aucune  n’est  la- 
ctescente. 

Les  plus  connues  sont: 

La  Lisbrole  a fbuili.es  DE  lin,  dont  les  feuille»  sont 
lancéolées,  velues,  sessiles,  dont  la  tige  est  droite,  velre; 
les  pédoncules  longs  et  souvent  à plusieurs  fleurs.  Elle  se 
trouve  dans  les  Antilles,  et  est  cultivée  au  Jardin  des  Plan- 
tes de  Paris. 

La  Liserole  alsinoYde  a les  feuilles  ovales,  obtu- 
ses, le  pétiole  nu,  et  les  pédoncules  à trois  fleurs.  Elle 
vient  de  l’Iade,  et -est  cultivée  au  Jardin  des  Plantes  de  Pa- 
ris. (B.) 

LISERON,  Convotvulus  Linn.  ( ptntandrit  mtncgynii  ), 
genre  de  plantes  de  la  famille  des  Convolvulacées,  qui 
se  rapproche  beaucoup  des  quamotlits  et  des  liseroles , et  qui 
comprend  cent  et  quelques  espèces,  la  plupart  exotiques, 
dont  les  unes  sont  des  herbes  et  les  autres  des  arbrisseaux, 
communément  à tiges  grimpantes  ou  sarmenteuses.  Dans  ce 
genre  ( représenté  pl.  104  des  Illustrations  de  Lamarck  ) le 
calice  de  la  fleur  est  persistant,  et  divisé  en  cinq  parties 
obiongues;  la  corolle  est  monopétale , régulière,  en  cloche 
ou  en  entonnoir;  son  limbe  est  k cinq  plis  et  légèrement 
découpé  en  cinq  lobes;  elle  renferme  cinq  étamines  inéga- 
les, plus  courtes  qu’elle,  et  dont  les  filets  en  alêne  portent 
des  anthères  ovales  et  comprimées;  le  germe  supérieur  et  ar- 
rondi, est  entouré  d'une  glande  k sa  base,  et  soutient  un 
style  mince  terminé  par  deux  stigmates.  Le  fruit  est  une 
capsule  ronde  attachée  au  calice;  elle  a communément  trois 
valves  et  trois  loges,  quelquefois  deux  ou  quatre;  chaque 
loge  contient  des  semences  convexes  à l’extérieur  et  angu- 
laires en  dedans. 

Les  espèces  de  liseron  les  plus  remarquables  sont  : 

Le  Liseron  des  haies,  Convohulus  septum  Linn.,  dont 
les  feuilles  sont  en  fer  de  flèche,  à lobes  postérieurs  tron- 
qués, et  les  pédoncuies  quadrangulaires  et  unifiores.  Il  est 
annuel,  sarmenteux  et  crclt  en  Europe  dans  '.J  haies;  quoi- 
que très-commun,  c’est  ur.  des  plus  beaux  de  ce  genre,  à 
cause  de  la  grandeur  de  ses  fleurs,  qui  sont  d’un  blanc  de 
lait  : elles  paroissent  en  juin . Le  suc  de  ce  liseron  est  pur- 
gatif: il  passe  aussi  pour  vulnéraire  et  détersif. 

Le  Liseron  des  champs,  Convohulus  arvensis  Linn.  Il 
est  beaucoup  plus  petit  que  le  précédent.  On  le  trouve  dans 
les  lieux  cultivés  de  l’Europe.  Il  a une  racine  vivace,  uns 
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-tige  grimpante,  des  feuilles  sagittées  à lobes  postérieurs  poin- 
tus, et  des  fleurs  blanches,  roses,  ou  panachées. 

Le  Liseron  a grandes  fleurs  , Convelvulus  grandi- 
fiorus  Linn.  Il  est  vivace  et  croit  à la  Martinique;  ses  fleurs 
sont  en  entonnoir,  blanches  comme  la  neige,  d'une  odeur 
agréable  , et  plus  grandes  que  dans  aucune  autre  espèce 
connue . 

Le  Liseron  A GROS  FRUIT  , Convolvulus  macrocarput 
Linn.  Cette  espèce,  qu'on  trouve  aussi  à la  Martinique, 
est  remarquable  par  son  fruit , qui  est  comme  ciselé  et  qui 
a la  grosseur  d’une  noix.  Sa  racine  est  épaisse  et  laiteu- 
se, sa  tige  grimpante,  ses  feuilles  profondément  palmées  et 
à cinq  lobes,  et  ses  fleurs  purpurines  et  solitaires  sur  cha- 
que pédoncule. 

Le  Liseron  a feuilles  étroites,  Convolvulus  angusti- 
folius  Linn.  Celui-ci,  qui  croit  dans  la  Guinée,  a une  par- 
ticularité qui  le  distingue  de  tous  les  autres:  il  est  presque 
le  seul  dont  les  fleurs  soient  jaunes. 

Le  Lishhon  tricolor  ou  Belle  de-iour  , Convolvulus 
tricolor  Linn.  Il  vient  spontanément  eu  Espagne,  en  Portu- 
gal, en  Sicile,  et  sur  les  côtes  de  Barbarie.  La  beauté  et 
l’abondance  de  ses  fleurs  le  rendent  un  des  plus  beaux  orne- 
ment des  parterres;  elles  s'ouvrent  au  soleil  et  se  ferment 
la  nuit.  Leur  fond  est  jaune,  leur  milieu  blanc,  et  leur  bord 
bleu  de  ciel  ; il  y a une  variété  à fleurs  entièrement  blan- 
ches. Cette  espèce  est  annuelle,  et  fleurit  en  juin.  Sa  tige 
est  tombante-,  ses  feuilles  sont  glabres»  ovales  et  en  forme 
de  lance:  on  sème  ses  graines  au  printemps,  et  dans  le  lieu 
où  la  plante  doit  rester  • 

Le  Lishhon  soi.danelle  ou  Chou  marin,  Convolvulus 
soldanell»  Linn.  On  le  trouve  communément  sur  les  bords  de 
la  mer  en  Italie,  en  Espagne,  en  France,  en  Angleterre  etc. 
Ses  feuilles  sont  en  forme  de  rein,  ses  tiges  grêles,  sarmen- 
teuses  et  rougeâtres,  ses  semences  anguleuses  et  noires,  ses 
fleurs  purpurines,  et  sa  racine  vivace.  Toute  la  plante  est 
remplie  d'un  suc  laiteux  qui  a un  goût  amer,  Hcreet  salin; 
elle  passe  pour  être  un  bon  purgatif  hydragogue. 

Le  LISERON  JALAP,  appellé  convolvulus  macrorhis a par 
Michaux,  Flore  de  ï Amérique  septentrionale.  Il  a les  feuilles 
en  coeur,  lobées  et  tris-plissées , les  pédoncules  presque  uni- 
flores,  les  folioles  du  calice  ovales,  les  fleurs  blanches , très- 
grandes,  les  semences  très-velues,  et  la  racine  extrêmement 
grosse.  U se  trouve  au  Mexique  et  contrées  voisines.  On  le 
cultive  au  jardin  du  Muséum  de  Paris,  de  graines  rapportées 
par  Bosc  . Voyex.  JalaP. 
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Darrs  tous  les  liserons  ci-dessus,  les  pédoncules  ne  portent 
qu'une  fleur;  il  y en  a beaucoup  plus  qui  ont  leurs  pédon- 
cules rnoltiflores;  dans  ce  nombre,  on  remarque: 

Le  Liseron  ARGENTÉ,  ConvolvsUus  cntorum  Linn.  C'est 
•un  petit  arbrisseau  qui  croît  dans  l’ île  de  Candie,  dans  cel- 
les de  l’Archipel,  en  Sicile,  en  Italie;  il  est  d'une  for- 
me élégante.  Ses  feuilles  et  ses  jeunes  rameaux  sont  cou- 
verts d'un  duvet  soyeux,  brillant  et  comme  argenté;  ses 
fleurs  d'un  rose  pâle  sont  réunies  en  grappes  au  sommet  des 
tiges,  et  paroissent  en  juin  et  juillet.  Placé  à une  exposi- 
tion chaude  et  sur  on  sol  léger,  il  résiste  en  plein  air  dans 
les  hivers  doux.  On  peut  le  multiplier  par  marcottes  ou  par 
boutures. 

Le  Liseron  effilé,  Convolvulus  scoparias  Linn.  Il  res- 
semble plus  à un  genêt  qu’à  un  Useront  ses  tiges  sont  li- 
gneuses, droites,  glabres,  ses  feuilles  sessiles  et  linéaires,  ses 
pédoncules  ordinaitement  chargés  de  trois  fleurs  blanches  et 
velues  à l'extérieur.  Cet  arbrisseau  croit  en  Afrique  aux 
environs  de  Santa-Cruz;  il  porte  dans  son  pays  natal  Je  nom 
de  tena-nvel  ou  tois  de  Rhodes,  Son  bois  est  blanc,  dur,  et 
exhale  une  odeur  de  rose. 

Le  Liseron  comestible,  Convolvulus  edulis  Linn.  Cette 
espèce  a une  tige  rampante  et  anguleuse,  avec  des  feuilles 
entières,  lisses,  en  coeur,  et  à trois  ou  cinq  lobes;  sa  fleur 
est  peu  connue  des  botanistes;  ses  racines,  selon  Thunberg, 
sont  à-peu-près  de  la  grosseur  du  poing,  tuberculeuses,  char- 
nues comme  celles  de  la  èatato , comestibles  et  savoureuses. 
Peut-être  est-elle  une  variété  de  la  hatatt  ou  Patate  . Vo- 
yez, ce  dernier  mot . 

Le  Liseron  empenné,  ipoma»  epnamoclit  Linn.  Son  nom 
lui  vient  de  la  forme  de  ses  feuilles,  qui  ont  des  découpures 
profondes,  extrêmement  Anes  et  déliées;  ses  tiges  s'élèvent 
jusqu'à  sept  et  huit  pieds  quand  elles  trouvent  des  supports; 
les  pédoncules  minces  et  axillaires  portent  des  fleurs  d' une 
couleur  écarlate  très-vive;  elles  sont  assez  grandes,  paroissent 
en  juin,  et  se  succèdent  pendant  une  grande  partie  de  l’été. 
Cette  plante  est  annuelle  et  des  Deux-Indes;  on  la  multiplie 
par  scs  graines;  mais,  trop  délicate  pour  supporter  le  plein 
air  dans  nos  climats , elle  demande  à être  élevée  sous  châs- 
sis et  en  serre  chaude 

Linnteus  avoit  fait  un  Ipomæa  de  cette  espèce;  Wilde- 
now  un  Cantu;  et  Michaux,  dans  sa  Flore  et  Amérique , 
en  a fait  un  genre  particulier  sous  le  nom  d’IPOMOPSis. 
Voyez,  tous  ces  mots . 

Le  Liseron  a grosses  racines,  Convolvulus  macrorhî- 
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Ht  Linn.  II  a des  racines  tubéreuses,  douces  au  goût  et 
remplies  d'un  suc  laiteux;  des  tiges  Unies,  sarmenteus-s  ’ et 
assez  longues  pour  grimper  sur  les  plus  grands  arbres;  des 
feuilles  entières  et  à sept  divisions  profondes;  des  fleurs  en 
cloche,  de  couleur  écarlate,  et  dont  le  limbe  est  évasé  et 
grand  comme  la  paunie  de  la  main.  Ce  beau  liseron  vient 
naturellement  à Saint-Domingue.  Sa  racine  passe  pour  pur- 
gative. 


Le  Liseron  turbith,  Convolvulus  turpethum  Linn.  Il 
erolt  dans  1 île  de  Ceylan  et  sur  la  côte  de  Malabar.  Il  est 
vivace.  Du  collet  de  sa  racine  sortent  plusieurs  tiges  sar- 
menteuses,  quadrangulaires , garnies  de  quatre  ailes  couran- 
tes; elles  portent  des  feuilles  en  coeur,  anguleuses  et  dou- 
c«*u  t“c^ff»et  ?.es  fleu«  blanches  et  incarnates,  sem- 
blables à celles  du  Inertes  de,  brin.  Les  racines  de  cette 
espèce  s étendent  beaucoup  dans  la  terre;  quand  elles  sont 
blessées  ou  rompues , il  en  sort  un  suc  blanchâtre  et  gluant, 
qui,  exposé  au  soleil  et  â l'air,  s'épaissit  bientôt  et  de- 
vient une  substance  résineuse  : on  apporte  ces  racines  des 
Indes  sous  le  nom  de  turpethum  ou  turbith:  elles  sont  com- 
munément séparées  de  leur  moelle , desséchées,  coupées  en 
morceaux  oblongs,  compactes,  de  la  grosseur  du  doigt,  ré- 
sineux, brun  ou  gris  en  dehors,  blanchâtres  en  dedans,  d' 
un  goût  un  peu  âcre  et  qui  cause  des  nausées.  Le  turbith 
est  employé  comme  purgatif,  sur-tout  dans  les  maladies  lon- 
gues, comme  la  goutte,  l' hydropisie , la  paralysie;  on  le 
donne  en  substance  depuis  quinze  grains  jusqu'à  un  gros,  et 
en  infusion  depuis  un  gros  et  demi  jusqu'à  trois  gros:  on 
1 associe  ordinairement  à d autres  purgatifs;  malgré  cette 
précaution,  il  cause  souvent  des  coliques  et  nuit  à l’esto- 
mac ; il  entre  dans  beaucoup  de  préparations  officinales . On 
lui  substituoit  autrefois  les  racines  de  1 ' nt hument*  libanotis 
Linn.  ( Voyez.  Athamantb  ),  ou  du  t hnp„*  faid*  Linn. 
( Voyez  1HAPSIE  ) ; mais  on  rejete  maintenant  ces  racines 
dont  1 usage  est  suivi  de  l'inflammation  de  l'estomac  et  de 
la  gorge,  et  qui  purgent  avec  beaucoup  plus  de  violence 
que  le  turbith.  Cette  plante  est  trop  tendre  pour  être  con- 
servée en  plein  air  dans  nos  climats;  on  doit  l'élever  en  ser- 
re chaude . 


. II  y a encore  le  Liseron  a bouqübt  des  Antilles,  qui 
produit  le  bois  de  Rhodes  du  commerce,  le  LISERON  SCAM- 
monee,  Convolvulus  senmmoni»  Linn.,  et  le  Liseron  ba- 
7ATAS,  Convolvulus  bntatnt.  Voyez  les  mots  ScammonéB 
et  Batatb  ou  Patatb.  (D.) 

LISERON  RUDE.  C'est  la  Salspareille  p’Eü- 
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rope  , SmiUx  atfer»  Linn.  Voyex  au  mot  Sa  LSPAREIL» 
LE.  (B.) 

LISETTE,  COUPE- BOURGEON,  BECHE,  noms  don- 
nés à des  insectes  qui  font  beaucoup  de  tort  aux  boutons 
de  vigne,  aux  greffes  des  pêchers  et  des  abricotiers.  vo- 
yez Attelàbe  , Gribouri  , Pïrale  , et  l’article  Vi- 
gne. (L.  ) 

LISIANTHE,  Lhianthm , genre  de  plantes  à fleurs  mo- 
nopétalées  de  la  pentxndrie  monogynic,  et  de  la  famille  des 
Gentianées,  qui  offre  pour  caractère  un  calice  court,  per- 
sistant , A cinq  découpures  carénées  et  membraneuses  sur 
leurs  bords;  une  corolle  monopétale,  infundibuliforme , à 
tube  très-long,  renflé  supérieurement,  et  à limbe  divisé  en 
cinq  parties  ouvertes;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur, 
oblong,  acuminé,  surmonté  d'un  style  A stigmate  capité  et 
)>i lobé  . 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale,  acuminée,  bilocu- 
laire,  bivalve  et  A loges  polyspermes . 

Les  lisianthcs  sont  des  herbes  ou  des  arbustes  A feuilles 
simples,  opposées,  et  A fleurs  terminales  ou  axillaires,  peu 
nombreuses,  qui  ont  de  très-grands  rapports  avec  les  Gen- 
tianes. Voyez  ce  mot. 

On  en  compte  une  quinzaine  d’espèces,  dont  trois  sont  fi- 
gurées pi.  107  des  lllustrationi  de  Lamarcir,  savoir: 

Le  Lisianthe  a longues  feuilles,  qui  est  rameux, 
a les  feuilles  oblongues,  aiguës,  et  les  découpures  de  la  co- 
rolle ovales,  lancéolées,  ouvertes.  Il  est  bisannuel  et  sc  trou- 
ve A la  Jamaïque. 

Le  Lisianthe  purpurin  a les  feuilles  ovales,  sessiles; 
la  corolle  penchée,  recourbée,  A découpures  réfléchies.  II 
gst  annuel  et  se  trouve  A la  Guiane,  dans  les  fentes  humi- 
des des  rochers.  Aublet  dit  que  toutes  ses  parties  sont  amè- 
res , et  employées  dans  le  pays  comme  apéritives  et  fé- 
brifuges. 

L*  LISIANTHE  cariné  a les  feuilles  sessiles,  A trois  ner- 
vures; les  divisions  du  calice  munies  d'une  large  carène 
jnembraneuse , et  la  corolle  très-longue.  Il  est  bisannuel  et 
se  trouve  A Madagascar. 

Ruiz  et  Pavon  ont  figuré  six  espèces  nouvelles  de  lisian- 
îhtt  dans  leur  Titre  du  Pérou.  (B.) 

LISIERES  ou  SALBANDES  d’un  filon.  Voyez  Salban- 
PES . (Pat.) 

LISIMACHIE  BLEUE.  On  appelle  ainsi  vulgairement  la 
T09ÜE  GALÉBICULÉE,  Vytz  ce  mot.  JB.) 
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LISIMACHIE  JAUNE  CORNUE  . Quelques  jardiniers 
donnent  ce  nom  à I'Onagre  . Voyez.  ce  root.  (B.) 
LISIMACHIE  ROUGE.  C'est  la  Salicaihe  commune. 


Voyez,  ce  mot . ( B.  J 

LISIMAQUE,  ou  LISIMACHIE,  Lyssmachsa , genre  de 
plantes  à fleurs  monopétalées , de  la  pentandrie  monogynie  , 
et  de  la  famille  des  Primulacées,  qui  présente  pour  ca- 
ractère uti  calice  persistant  , partagé  en  cinq  découpures 
pointues',  une  corolle  roonopétale  , en  roue,  à tube  très-court, 
à limbe  plane,  partagé  en  lobes  ovales-oblongs  ; cinq  étami- 
nes a fllanaens  élargis  à leur  base,  et  à anthères  sagittées; 
un  ovaire  supérieur,  arrondi,  chargé  d'un  style  filiforme,  b 
Stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse , uniloculaire,  s'ouvrant 
par  son  sommet  en  cinq  ou  dix  valves,  et  contenant  plu- 
sieurs semences  anguleuses,  attachées  à Un  placenta  libre, 
central,  globuleux  et  ponctué, 

Ce  genre  est  figuré  pi,  191  des  illustrations  de  Lamarclc  , 
11  renferme  des  plantes  à feuilles  opposées  ou  verticiliécs , 
à fleurs  axiliaires  ou  terminales,  solitaires  ou  disposées  en 
épis,  dont  les  étamines  sont  quelquefois  réunies  b leur  ba- 
se. On  en  compte  quatorze  espèces  qu'on  divise  en  deux  se- 
ctions, c est-h-dire  en  iisss/sajues  mssitsfiores  et  en  Ihimnquri 
unifions . 

Les  plus  connues  des  premières  sont  : 

La  Listmaque  vulgaire,  dont  les  fleurs  Sont  dispo- 
sées en  panicule  terminale.  Elle  est  vivace,  et  commune 
en  Europe  sur  le  bord  des  ruisseaux , dans  les  bois  maré- 
cageux . Elle  fleurit  en  été.  Sa  particule  de  fleurs  Jaunes, 
Son  port  élégant,  et  ses  feuilles  opposées,  lui  donnent  uft 
aspect  fort  agréable,  Elle  est  astringente,'  vulnéraire,  et  3 
joui  anciennement  d'une  grande  réputation  sous  le  nomr 
de  chasse-bosse  ou  ferct-bosst , pour  la  guérison  des  hémor- 
rhagies . 

La  LISIMAQUE  a FEUILLES  DE  SAUIE,  Lisimachio  tphe- 
mtrssm,  a les  fleurs  en  épis  terminaux,  les  pétales  obtus,  et 
les  feuilles  linéaires,  lancéolées,  sessiles . Cette  espèce  est  vi- 
vace, croit  en  Espagne,  et  se  cultive  dans  beaucoup  de  jar- 
dins pour  l'ornement. 

La  Lisimaque  thyrtiflore  a les  grappes  latérales,  pé- 
donculées,  presque  globuleuses,  et  les  feuilles  linéaires,  larr- 
céolées,  sessiles.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux  humides  ou 
marécageux  des  montagnes  du  centre  de  l'Europe. 

Les  plus  connues  des  secondes  sont: 

La  Lisimaque  ciliée  a les  feuilles  presque  en  cœur  , 
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ovales,  aiguës,  pétiolées,  et  les  pétioles  ciliés.  Elle  est  vi- 
vace, et  se  trouve  dans  l'Amérique  septentrionale  dans  les 
bois  un  peu  humides.  On  la  cultive  dans  quelques  jardins 
de  Paris . 

La  Lisimaqoe  ponctuée  a les  feuilles  opposées  ou  qua- 
temées,  presque  sessiles,  ponctuées  de  noir;  les  pédoncules 
axillaires  et  très-courts.  On  la  trouve  en  Hollande  sut  le 
bord  des  eaux.  Elle  est  vivace. 

La  LisimaQue  des  bois  a les  feuilles  ovales,  aiguës,  la 
tige  rampante,  et  les  pédoncules  de  la  longueur  des  feuilles. 
Elle  se  trouve  dans  les  bois  humides  et  ombragés.  Elle  est 
vivace . 

La  Lisimaque  monnoyèRE  a les  feuilles  ovales,  presque 
rondes,  la  tige  rampante,  et  les  pédoncules  plus  courts  que 
les  feuilles.  Elle  est  très -commune  dans  les  prés  humides, 
dans  les  bois  marécageux.  On  l'appelle  vulgairement  la  asn. 
titulaire  et  1 herbe  aux  écus , et  on  l'emploie  comme  vulné- 
raire, astringente  et  détersive.  Sa  décoction,  mêlée  avec  le 
lait,  est  recommandée  contre  les  pertes  de  sang,  les  fleurs 
blanches,  et  pour  déterger  les  ulcères,  ou  raffermir  les  gen- 
cives des  scorbutiques.  (B.) 

LISIZA,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des  cottes 
de  Linnams,  du  cottus  japonicus  Pallas.  Lacépède  l'a  placé 
dans  son  genre  Aspidophohe  . Voyez  ce  mot.  (B.) 

L I S O R . Adaoson  appelle  de  ce  nom  une  coquille  du 
genre  des  mactres , qu’il  a observée  au  Sénégal,  et  qu’il  a 
figurée,  pl.  17  de  son  ouvrage  sur  les  coquillages  de  cette 
contrée.  C'est  le  mactra  stultorum  Linn.  Voyez  au  mot  Ma- 
ître. (B.) 

LISPE,  Lhpt , genre  d'insectes  de  l'ordre  des  Diptères, 
et  de  ma  famille  des  Muscides,  Ses  caractères  sont:  suçoir 
de  deux  soies,  reçu  dans  une  trompe  bilabiée,  rétractile; 
antenne  à palette;  soie  latérale  et  plumeuse;  palpes  très- 
grands,  spatuliformes ; port  de  la  mouche  domestique-,  ailes 
couchées  sur  le  corps;  cuillerons  grands,  couvrant  les  balan- 
ciers . 

Degéer  a décrit  l'insecte  qui  est  le  type  de  ce  genre  sous 
Je  nom  de  mouche  à barbes . Il  est  de  la  grandeur  de  la  mou- 
che de  nos  appartement;  noir,  avec  le  devant  de  la  tête 
(ilanchâtre;  les  palpes  d'un  jaunâtre  foncé,  et  l'abdomen 
ovale,  applati,  court,  ayant  des  taches  noires  et  ondées. 

J'ai  trouvé  celte  espèce  dans  des  lieux  aquatiques.  MM. 
Puméril  et  Walcknacr  se  sont  mépris  sur  ce  genre,  ayant 
Cru  que  je  T avois  formé  de  mouches  de  M.  Fabricius,  à an* 
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ternies  plumeuses.  Le  caractère  pris  des  palpes,  ne  peut  con- 
venir k ces  derniers  insectes.  (L.) 

LISSE,  nom  spécifique  d’une  couleuvre  d'Europe.  Voyez 
au  mot  Couleuvre • (B.) 

LIT,  MUR  ou  CHEVET  d’un  filon.  C’est  la  s al  b onde  t 
sur  laquelle  repose  le  filon.  Voyez,  SaLEANDE.  (PaT.) 

LIT,  BANC  ou  COUCHE  de  matières  minérales.  Voyez, 
Banc  et  Couche.  (Pat.) 

LITCHI,  Euphoria,  genre  de  plantes  à fleurs  monopéta- 
lées,  de  l'octandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des  Sapo- 
nacées, qui  présente  pour  caractère  un  calice  petit,  mono- 
phylle,  à cinq  divisions  veloutée:  en  dehors;  une  corolle  de 
cinq  pétales,  très-petits,  velus  intérieurement;  huit  étamines, 
quelquefois  sept  seulement,  velues  à leur  base;  un  ovaire  su- 
périeur, bilobé,  velu,  surmonté  d'un  style  bifide,  k stigma- 
tes ouverts. 

Le  fruit  est  une  baie  sphérique,  uniloculaire  et  œonosper- 
me,  conservant  à sa  base  les  restes  d'un  lobe  avorté,  .i  écor- 
ce coriace,  parsemée  de  tubercules  scutiforroes ; k semence 
presque  globuleuse,  tronquée  à sa  base,  très-lisse  et  envelop- 
pée d'une  substance  pulpeuse. 

Ce  genre  a été  nommé  dimocarpe  par  Wildenow , scytali « 
par  Gzrtner,  et  a été  réuni  à celui  des  savoniers  par  Valh 
et  Alton.  Labillardière  lui  a réuni  le  genre  niphélion,  qui 
avoit  été  mal  décrit  par  Linnarus,  et  qu’il  a observé  sur  le 
vivant  ( Voyez,  ces  trois  mots  ) . Il  est  figuré  pl.  306  des  ll- 
luttratioai  de  Lamarck . U renferme  deux  arbres  de  la  plus 
grande  importance  pour  les  peuples  de  l'Inde,  k raison  de  L’ 
excellence  de  leurs  fruits . 

L'un,  le  Litchi  ponceau,  s'élève  à quinze  ou  dix-huit 
pieds  de  hauteur;  ses  feuilles  sont  alternes,  ailées,  sans  im- 
paires, et  composées  chacune  de  deux  ou  trois  paires  de  fo- 
lioles lancéolées,  pointues  et  lisses;  les  fleurs  sont  petites  et 
disposées  sur  des  panicoles  lèches,  qui  naissent  dans  les  ais- 
selles des  feuilles  supérieures;  ses  fruits,  dans  leur  maturité, 
sont  d'un  rouge  ponceau,  et  gros  comme  une  pomme.  Us 
contiennent,  sous  leur  peau,  une  pulpe  bonne  k manger,  qu’ 
on  compare,  pour  l'excellence  de  son  goût,  au  meilleur  rai- 
sin muscat.  Ce  fruit  fait  les  délices  de  tous  les  habitans  de 
l’Inde  et  de  la  Chine,  où  il  est  très-abondant,  et  où  00  le 
sèche  au  four  pour  le  conserver  et  l'exporter.  On  l’a  trans- 
planté à file  de  France  par  les  soins  de  l'estimable  Poivre, 
k qui  cette  lie  doit  tant  de  nouvelles  cultures;  et  de  11,  il 
est  venu  dans  la  serre  du  Muséum  d' Histoire  naturelle  de 
Paris.  On  l a aussi  porté  1 Cayenne  et  1 la  Jamaïque. 
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Le  litchi  se  multiplie  de  graines  et  de  marcottes.  Ce  der- 
nier moyen  doit  être  préféré,  attendu  qu'il  faut  huit  à neuf 
ans  aux  arbres  venus  de  graines  pour  produire  du  fruit,  et 
qu'il  n'en  faut  que  trois  ou  quatre  à ceux  provenus  de  mar- 
cottes. Ces  marcottes  peuvent  être  transplantéei  au  bout  de 
trois  k quatre  mois;  ce  qui  prouve  combien  le  litchi  vient 
facilement . 

Le  Litchi  longanier  est  la  seconde  espèce  de  ce  gen- 
re. C’est  un  arbre  plus  grand  et  plus  beau  que  le  précédent, 
mais  il  porte  des  fruits  plus  petits,  et  qui  lui  sont  inférieurs 
en  qualité.  Ses  feuilles  sont  alternes,  ailées,  sans  impaire, 
composées  de  six  folioles  ovales,  oblongues,  avec  les  nervu- 
res latérales  plus  élevées;  ses  fleurs  sont  disposées  en  particu- 
les terminales,  portées  par  des  pédoncules  velus;  ses  fruits 
sont  des  baies  globuleuses,  jaunâtres,  presque  glabres.  Us 
ont  un  goût  vineux;  sont  fort  bons  k manger,  mais  moins 
délicats  que  ceux  du  premier.  On  l'appelle  ail  d*  dragon,  k 
cause  d’une  tache  d'un  beau  noir  qu'on  voit  sur  son  no- 
yau. On  cultive  cet  arbre  dans  le  même  pays  que  le  précé- 
dent . 

Labillardière  ajoute  k ces  deux  espèces  le  Litchi  ham- 
boutan  ak É , qui  se  cultive  dans  les  Moluques,  dont  la 
pulpe  est  aussi  agréable  que  celle  de  la  première,  et  dont  1’ 
amande,  qui  a le  goût  de  noisette,  fournit  par  expressioo 
une  huile  égale  en  bonté  k celle  de  l'olive.  (B.) 

LITE.  Les  habitans  de  Madagascar,  donnent  ce  nom  k 
différens  sucs  végétaux  dont  ils  font  habituellement  usage  ; 
ainsi  le  liti  hum  est  le  Sang  DE  DRAGON;  le  Htt  histic  est 
la  Résine  laque;  le  Ut*  menta,  le  Benjoin;  le  lit e ram, 
la  TACAMAQUE;  le  lit*  enfouraha,  l'ELEMI  VERT  etc.  Vo- 
yx.  tous  ces  mots.  (B.) 

LITEAU  ( vintri*  ).  C est  la  place  où  le  loup  se  couche 
et  se  repose  pendant  le  jour.  (S.) 

LITHARGE  - FOSSILE  ou  NATIVE  , oxide  de  plomb 
durci,  écailleux,  et  d une  couleur  plus  ou  moins  jaune,  qu’ 
on  trouve  quelquefois,  mais  très  - rarement , dans  les  mines 
de  ce  métal  : j en.  ai  rapporté  quelques  échantillons  des  mi- 
nes  de  la  Uaourie , voisines  du  fleuve  Amour.  Quelquefois 
cet  oxide  compacte  a une  couleur  orangée,  et  l'on  pourroit 
I appeller  massicot  natif.  Celui  qui  est  d'une  couleur  blan- 
che, seroit  une  cêrus*  native. 

La  Utharge  du  commerce  est  un  produit  des  fourneaux  d’ 

nage,  ou  1 on  purifie  l’or  et  l'argent  des  métaux  étran- 
f fr(s  1U1  J>eu),en*  5 y trouver  mêlés.  Le  plomb  employé  dans 

e °P  ration,  se  vitrifie  en  partie,  passe  dans  la  coupel- 
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le,  et  entraîne  avec  lui  des  métaux  imparfaits.  Une  autre 
partie,  qui  n’est  qu’à  demi-vitrifiée,  surnage  et  forme  une 
matière  écailleuse  et  brillante,  à-peu-près  comme  le  mica:  c' 
est  ce  qu’on  nomme  litbarge . Celle  qui  est  blanche,  a le 
nom  de  litbarge  à argent  ; celle  qui  est  plus  ou  moins  jau-  • 1 

ne,  est  appellée  litbarge  d'or.  Ces  différentes  nuances  dépen- 
dent principalement  du  degré  d’oxulation  où  le  plomb  est 
parvenu,  et  quelquefois  des  métaux,  qui  se  trouvoient  alliés 
avec  l'or  ou  l'argent;  mais  ces  deux  métaux  fins  ne  con- 
tribuent en  rien  à cette  différence.  (Pat.  ) 

LITHEOSPHORE,  Lametherie . C'est  la  pierre  de  Bologne . 

Voyez  Baryte.  (Pat.) 

LITHI.  C’est  le  nom  péruvien  du  laurier  caustique,  figu- 
ré pl.  1}  du  Voyage  de  Feuillée  . Cet  arbre  rend,  lorsqu  on 
le  coupe,  un  suc  qui  fait  enfler  la  peau  sur  laquelle  il  tom-, 
be . On  dit  même  que,  dans  la  chaleur,  les  exhalaisons  de 
ses  feuilles  suffisent  pour  produire  cet  effet  sur  tout  le  corps 
de  ceux  qui  se  reposent  sous  son  ombre  ( Voyez  au  mot 
LaüBIER  ).  Son  contrepoison  croît  auprès  de  lui;  c’est  la 
décoction  des  feuilles  du  MaYTEN  . Voyez,  ce  mot.  (B.) 

LITHO-FALCUS,  c'  est-à-dire , faucon  de  pierres.  Gesner 
désigne  ainsi  le  ROCHIER.  Voyez,  ce  mot.  (S.) 

L1THOGLYPH1TES . Quelques  naturalistes  ont  donné  ce 
nom  à des  pierres  figurées,  qui  ne  sont  ni  des  pétrifications , 
ni  des  produits  de  la  cristallisation,  mais  de  simples  jeux  de 
la  nature  et  du  hasard.  (Pat.  ) 

LITHOLOGIE.  C'est  une  partie  importante  de  la  miné- 
ralogie , qui  a spécialement  pour  objet  la  connoissance  des 
matières  pierreuses  et  terreuses  qui  composent  l’écorce  de  la 
terre,  depuis  le  sommet  des  montagnes  jusqu'aux  plus  gran- 
des profondeurs  où  l’homme  ait  pu  parvenir. 

Elle  est  la  compagne  inséparable  de  la  géologie , qui  est  nne 
autre  partie  essentielle  de  la  science  des  minéraux. 

La  lithologie  nous  apprend  quelle  est  la  nature  des  pierres  : 
la  géologie  nous  enseigne  quel  est  leur  place  et  leur  emploi 
dans  l'architecture  du  globe  terrestre,  et  quelle  est  l’ancien- 
neté relative  des  unes  et  des  autres. 

La  lithologie  considère  les  pierres  simples  et  les  pierres  com- 
posées , auxquelles  on  donne  le  nom  de  roches. 

Les  pierres  qu’on  nomme  simples,  «ont,  il  est  vrai,  for- 
mées pour  l’ordinaire  de  trois  ou  quatre  terres  différentes; 
mais  leur  contexture  est  uniforme  et  leur  pâte  parolt  homo- 
gène . 

Les  pierres  composées,  sont  formées  d’un  agrégat  de  mo- 
lécules plus  ou  moins  distinctes  de  diverses  pierres  simples. 

Quant 
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Quant  à la  division  systématique  des  matières  pierreuses, 
Werner,  dont  la  méthode  minéralogique  est  le  plus  généra- 
lement adoptée,  divise  les  pierres  simples  en  Huit  GENRES, 
dont  le  premier,  qui  ne  contient  qu’une  espèce  unique,  est 

le  diamant . 

Les  autres  sont  déterminés  chacun  par  une  des  sept  terres 
simples  reconnues  par  Werner. 

Le  genre  zJrcomen  a deux  espèces. 

Le  genre  siliceux  a trente-une  espèces  et  vingt -trois  sous- 
espèces. 

Le  genre  argileux  a trente  - quatre  espèces  et  vingt -neuf 
sous-espèces . 

Le  genre  magnésien  a onze  espèces  et  dix-sept  sous-espè- 
ces . 

Le  genre  calcaire  a dix-sept  espèces  et  quinze  sous  - e- 
spèces . . 

Le  genre  barytique  a deux  espèces  et  dix  sons-espèces. 

Le  genre  strtntianien  n’a  que  deux  espèces. 

Ces  huit  genres  forment  cent  espèces,  tt  à-peu-près  autant 
de  sous-espèces. 

Les  Roches  sont  divisées  en  cinq  classes: 

La  première  classe  comprend  les  roches  primitives  au  nom- 
bre de  douze  principales,  et  de  quatre  en  sous-ordre. 

La  deuxième  classe  comprend  les  roches  que  Werner  ap- 
pelle roches  Je  transition,  dont  trois  principales  et  deux  en 
sous-ordre. 

La  troisième  classe  comprend  les  roches  secondaires  , au 
nombre  de  huit  principales  et  de  sept  en  sous-ordre. 

La  quatrième  classe  comprend  les  terrews  d alluvion ; ils 
sont  de  trois  sortes. 

La  cinquième  classe  comprend  les  roches  volcaniques  et 
pseudo- volcaniques:  les  premières  sont  de  trois  sortes  et  les 
secondes  de  quatre . 

Le  total  des  roches  principales  est  de  trente -deux  sortes 
et  de  treize  en  sous-ordre.  Pour  la  nomenclature  des  pierres 
et  des  roches,  voyez  l'article  MINÉRALOGIE. 

Quoique  dans  les  pierres  simples  de  nombre  des  espèces  et 
des  sou* -espèces  paroisse  cinq  ou  six  fois  plus  considérable 
que  dans  les  roches  composées,  néanmoins  la  conooissaoce  de 
ces  dernières  est  incomparablement  plus  difficile  à acquérir 
que  celle  des  premières,  attendu  que  les  minéraux  simples 
qui  entrent  dans  leur  composition,  y sont  modifiés  et  ma- 
squés, soit  par  des  mélanges  qui  varient  à l’infini,  soit  par 
la  ténuité  des  molécules  dont  l’agrégation  forme  le  tissu  de 
la  roche,  qui  pour  lors  a l’apparence  d’une  pierre  simple 
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et  homogène;  et  ce  n'est  même  quelquefois  que  par  la  con- 
sidération des  circonstances  locales  qu’on  parvient  à s'assu- 
rer de  la  véritable  nature  des  roches . Dolomieu  lui-même  1’ 
a plusieurs  fois  éprouvé,  malgré  toute  sa  sagacité  et  la  lon- 
gue habitude  qu’il  a voit  de  ce  genre  d'étude.  „ Lorsque  la 
„ subtilité  de  leurs  molécules  intégrantes  nous  empêche, 
„ dit -il,  de  discerner  la  diversité  de  nature  de  chacune  d’ 
„ elles,  les  observations  locales  peuvent  donner  des  lumières 
„ que  l’on  chercherait  en  vain  ailleurs.  Leur  situation  na- 
„ taie  peut  apprendre  l’époque  de  leur  formation;  les  ma- 
„ tières  environnantes  peuvent  indiquer  le  genre  de  leur 
„ composition  ; et  quand  on  est  ainsi  arrivé  à savoir  à-peu- 
„ près  ce  qu’ elles  doivent  être,  on  trouve  avec  plus  de  fa- 
,,  cilité  la  preuve  de  ce  qu’elles  sont  „ ( Journal  de  Physi- 
que ,'  ventbse  an  i , p.  191  ). 

C’est  en  considérant  et  les  difficultés  sans  nombrcque  pré- 
sente l’étude  des  roches,  et  en  même  temps  les  secours  puis- 
sans  que  fournit  l’habitude  de  les  voir  sur  place,  que  ce 
célèbre  observateur  ajoote  avec  ce  ton  d’autorité  que  son 
expérience  et  tant  d'autres  raisons  lui  donnoient  le  droit  d’ 
employer:  „ Je  ne  veux  pas  sur-tout  qu  en  croie  à la  possibili- 
„ té  de  devenir  lithologiste  dans  un  cabinet,  qu’on  se  dispen- 
,,  se  de  consulter  la  nature,  de  visiter  les  montagnes,  parce 
„ qu’on  a les  procédés  chimiques  à sa  disposition,  ou  parce 
,,  qu’on  connolt  quelques  caractères  extérieurs.  Le  chimiste 
,,  le  plus  exercé,  le  cristallographe  qui  connotera  le  mieux  tou- 
„ tes  les  modifications  des  formes  élémentaires  et  les  loix  de  dé- 
„ croissement , seront  également  embarrassés,  s’ils  se  trans- 
„ portent  dans  les  Hautes- Alpes,  lorsqu'au  lieu  de  ces  fermes 
„ bien  déterminées  que  l' on  rassemble  dans  les  cabinets , ils 
„ verront  des  masses  énormes  qui  n’ont  rien  de  régulier;  lors- 
„ qu’ils  trouveront  une  infinité  d’espèces  mixtes  et  indéter- 
„ minées  qu’il  faut  bien  loog-temps  étudier,  comparer  entr’ 
„ elles,  rapprocher  de  tout  ce  qui  les  environne , avant  de  soup- 
„ çonner  leur  nature.  “ ( Ibid.  ) 

11  est,  en  effet,  bien  évident  que  l’analyse  chimique  elle- 
même,  quoique  si  propre  à nous  éclairer  sur  la  nature  inti- 
me des  pierres  simples,  n’est  plus  d’aucun  secours  relative- 
ment aux  pierres  composées  s car  les  résultats  qu’elle  donnerait 
étant  le  produit  commun  des  diverses  substances,  seraient 
totalement  insignifiant. 

Il  en  est  de  même  des  indices  qu’on  peut  tirer  à l’égard 
des  pierres  simples,  soit  de  leur  forme,  soit  de  leurs  autres 
caractères,  puisqu’ici  le  mélange  et  la  ténuité  des  parcelles 
rend  ces  caractères  méconnoissables.  Ce  n’est  donc  fort  sou- 
vent 
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Vent  que  par  le  secours  îles  circonstances  locales,  et  Je  ce 
tact  sûr  que  donne  l'habitude  d'observer  les  grandes! masses  , 
qu’on  parvient  à débrouiller  la  nature  de  certaines  roches. 

Les  matières  volcaniques  offrent  encore  la  même  difficulté 
quand  il  s’agit  de  les  distinguer  d'avec  les  roches  formées 
par  la  voie  humide:  elles  leur  sont  quelquefois  tellement 
semblables,  que,  dans  le  cabinet,  leurs  échantillons  seroient 
facilement  confondus:  ce  n’est  qu'en  les  voyant  en  place, 
qu’on  peut  s'assurer  de  leur  véritable  origine. 

Il  est  d’ailleurs  de  la  plus  grande  importance  pour  ceux 
qui  font  une  étude  sérieuse  du  régne  minéral,  de  se  familia- 
riser avec  les  grands  objets,  pour  donner  à leur  vue  toute 
l'étendue  dont  elle  est  susceptible;  car  l'expérience  prouve 
qu'elle  se  raccourcit  de  la  manière  la  plus  déplorable  par  la 
contemplation  des  tablettes  et  des  tiroirs.  C'est  une  remar- 
que très- judicieuse  que  nous  devons  à l'illustre  Saussure.  ’ 
,,  11  y a,  dit-il,  des  minéralogistes  qui  s'occupent  plus  du 
,,  soin  de  chercher  et  de  rassembler  des  morceaux  curieux, 

„ que  de  celui  d'observer  l'ensemble  et  les  formes  généra- 
,,  les  : on  se  noie  dans  les  détails,  et  ce  n'est  pas  avec  des 
s,  microscopes  qu’il  faut  observer  les  montagnes 

Il  invoque  !t  cet  égard  l’autorité  des  grands  minéralogistes 
d' Allemagne , de  ceux  qui  ont  étudié  la  minéralogie,  non- seu- 
lement dans  leurs  cabinets , mais  plutôt  dans  les  mines  et  dans 
les  montagnes,  les  Charpentier , Trebra,  Lesque  , Lasius  . . . . v 
qui  tous  ont  reconnu  des  faits  qui  ont  échappé  à des  natu- 
ralistes ntoiùs  exercés  dans  ce  genre  d'étude.  (§.iSSz.) 

Au  surplus,  cette  remarque  ne  concerne  point  ceux  qui 
veulent  se  borner  à l'cxnmen  des  morceaux  de  cabinet;  leur 
Occupation  n'est  point  la  minéralogie,  c'est  un  simple  amu- 
sement minéralogique . 

Et  comme  dans  toute  espèce  d amusement  l'on  évite  le  tra- 
vail et  les  difficultés,  l'on  a grand  soin  d'écarter  de*  tablet- 
tes et  des  tiroirs  minéralogiques,  beaucoup  de  choses  qui  n' 
ont  d’autre  mérite  que  de  former  une  grande  partie  du  glo- 
be terrestre,  mais  qui  d’ailleurs  n ont  rien  d'intéressant 
Pour  la  théorie  à la  mode. 

C’est  une  remarque  qui  n'  a point  échappé  à Saussure.' 
y,  Les  faiseurs  de  collections  et  les  nomenglateurs , dit-il, 
le  n'aiment  pas  les  espèces  douteuses,  qu’il  est  trop  difficile 
» de  rapporter  à des  genres  décidés;  iis  les  négligent  ou  les 
„ rejètent  même  entièrement,  parce  qu  elles  semblent  leur 
„ reprocher  l 'imperfection  de  leurs  systèmes.  Aussi  ne  voit-on 
» dans  les  cabinets  que  des  espèces  tranchées  et  parfaitement 
caractérisées.  Là,  rien  ne  vous  arrête;  tou.t  est  conforme 

rt  à des- 
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„ à des  systèmes  reçus  et  à des  noms  bien  déterminés.  Mais 
„ quand  on  étudie  la  nature  chez,  elle,  quand  on  ne  se  pro- 
„ pose  pas  de  trouver  des  morceaux  de  cabinet,  mais  d'étu- 
„ dier  pied-k-pied  toutes  les  productions  du  règne  minéral , 
ou  trouve  à chaque  pas  des  individus  qu'il  est  pour  ainsi 
„ dire  impossible  de  ranger  sous  des  dénominations  connues,,. 
{$.1151.) 

Dolomieu  , qui  cite-  ce  passage  de  son  illustre  confrère  en 
géologie,  ajoute  aussi-tôt  lui-même:  ,,  Aussi  n’y  a-t-il  pas 
„ un  Naturaliste  de  cabinet  qui  ne  s’imagine  faire  des 
„ découvertes  aux  premiers  pas  qu'il  fait  dans  les  monta- 
,,  gnes,  parce  que  tout  ce  qu’il  y voit  lui  est  étranger,  et 
„ qu’  il  est  porté  k croire  que  des  matières  sur  lesquelles  son 
„ oeil  ne  s’ est  point  encore  exercé , sopt  aussi  inconnues  k 
,,  d’autres  qu’ k lui,  ou  bien  il  est  tenté  à'  accuser  la  nature 
„ de  négligence  ou  de  méprise , parce  qu'  elle  ne  lui  présente 
„ pas  toujours  de  petits  corps  réguliers  aisés  à disséquer  „. 
( Journ.  de  Phys,,  ventôse  an  1,  mars  1794.,  p.  *9*-  ) 

On  voit  que  les  deux  plus  célèbres  observateurs  de  la  na- 
ture dans  le  règne  minéral , s’  accordoient  parfaitement  pour 
regarder  l’attention  minutieuse  qu'on  donne  aux  échantillons 
de  cabinet,  non-seulement  comme  peu  favorable  k la  solide 
connoissance  des  minéraux , mais  plutôt  comme  pouvant  lui 
devenir  funeste. 

Ne  pourroit-on  pas  dire,  en  effet , que  si  ceux  qui  se  de- 
stinent k l’ étude  sérieuse  du  règne  minéral , commençoient 
leurs  travaux  par  ces  sortes  d'observations  microscopiques, 
ils  iroient  aussi  directement  contre  leur  but,  que  des  élèves 
en  peinture  qui  voudroient  marcher  sur  les  traces  des  grands 
maîtres,  et  qui  consacreroient  les  premières  années  de  leurs 
études  k pointiller  des  miniatures?  Il  faudroit  qu'ils  eussent 
reçu  de  la  nature  un  talent  bien  vigoureux  , si  ces  pénibles 
bagatelles  n’élouffoient  complètement  leur  génie.  Voyez.  Mi- 
néralogie . ( Pat.  ) 

LITHOMARGE,  matière  argileuse  que  les  minéralogistes 
allemands  distinguent  de  l'argile,  sur-tout  en  ce  qu’elle  est 
friable  ou  durcie , et  qu’elle  se  délite  dans  l'eau  sans  y for- 
mer de  pâte  onctueuse  comme  l'argile.  Ils  regardent  néan- 
moins les  terres- a- foulon  comme  des  lithomarges  , 

Ils  donnent  aussi  ce  nom  aux  masses  argileuses  qu'on  trou- 
ve par  nids  dans  les  anciens  produits  volcaniques,  tels  que 
les  basaltes,  les  mandelstein  , les  laves  porphyriques , lorsque 
ces  matières  tombent  en  décomposition  . 

On  voit  en  Islande  de  la  lithomargt  qui  n’  est  point  di- 
sposée par  rognons,  mais  par  grandes  couches,  attendu  que 
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la  lave  y éprouve  une  décomposition  générale  par  une  cause 
qui  agit  à-la-fois  sur  de  grands  espaces. 

M.  Stanley , qui  a visité  l'Islande  en  1789  , dans  la  descri- 
ption intéressante  qu'il  a donnée  des  divers  phénomènes  que 
présentent  les  volcans  de  cette  fie,  et  notamment  des  eaux 
bouillantes  qui  tiennent  en  dissolution  une  terre  siliceuse, 
parle  de  la  décomposition  de  la  lave  pari-action  de  ces  eaux. 
„ Le  pays  que  nous  avions  parcouru , dit-il , étoit  couvert 
,,  sur  une  largeur  de  sept  à huit  milles,  de  laves....  La  rou- 
„ te  qui  nous  conduisit  dans  la  vallée,  serpentoit  sur  la 
„ lave . On  voit  dans  cette  vallée  un  grand  nombre  de  sour- 
„ ces  bouillantes,  et  il  semble  qu'une  décomposition  s'opère 
„ au-dessous  de  la  surface;  car  presque  par-tout  oii  l'on  dé- 
„ couvre  le  sol,  on  sent  une  forte  chaleur,  et  l'on  voit  que 
5,  la  terre  et  les  pierres  se  changent  graduellement  en  une 
glaise  ou  un  bol  de  couleurs  différentes  et  superbement 
„ veinées,  à la  façon  d'un  beau  jaspe 

Il  ajoute  que  le  sol,  jusqu’à  la  profondeur  de  quelques 
pouces,  est  formé  de  laves  incohérentes  confusément  mêlées 
de  couleur  bleue,  rouge  et  jaune;  les  couleurs  deviennent 
plus  vives,  à mesure  que  la  décomposition  s avance;  et  !» 
neuf  ou  dix  pouces  de  profondeur,  c'est  une  véritable  glai- 
se . La  ressemblance  entre  cet  glaises  et  le  jaspe  est  tellement 
frappante  y que  je  ne  puis , dit  M.  Stanley , me  refuser  a leur 
attribuer  une  origine  cemmune . ( Bibliot.  brltats. , n.  jo  , p.  145 
et  taiv.  ) 

Le  même  observateur  a vu  des  phénomènes  semblables  dans 
différens  cantons  de  l'Islande;  et  ce  qu’il  a présumé  sur  la 
conversion  future  de  cette  matière  argileuse  en  jaspe , Kar- 
sten  l'a  observé  en  effet,  et  a reconnu  le  passage  de  la  li- 
thomarge au  jaspe.  Pallas  a fait  la  même  observation  sur  des 
masses  d’ argile  qu'il  a vues  dans  un  ruisseau  près  de  \Vo- 
lodimer,  qui  se  convertissent  peu  à peu  en  un  jaspe  parfait . 
Voyez.  JasPe  . 

La  Uthemarge  de  Blottit  z,  près  de  Ztoickau , en  Saxe,  est, 
comme  en  Islande,  marbrée  des  plus  belles  couleurs,  et  il 
est  au  moins  probable  que  son  origine  est  la  même  que  celle 
des  lithomarges  de  cette  Ile. 

Dans  les  analyses  que  Bergman  a faites  des  lithomarges , 
connues  sous  le  nom  de  terre- à foulon , il  a trouvé  que  U si- 
lice entre  dans  leur  composition  pour  plus  de  moitié;  c est 
sans  doute  la  raison  qui  rend  cette  matière  infusible  au  cha- 
lumeau ; car  on  remarque  en  général  que  les  argiles  sont  d 
•utant  plus  réfractaires  que  la  silice  s’y  trouve  en  plus  gran- 
“*  Proportion.  Voyez  Argilb  . (Pat.) 
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LITHOMORPHITES . On  donne,  en  général , ce  nom  k 
des  pierres  qui  représentent  accidentellement  quelque  objet 
connu . ( Pat.  ) 

LITHOPHAGE  ou  MANGEUR  DE 'PIERRE  . „ Petit 
ver,  dit  Desbois,  qui  se  trouve  dans  l'ardoise,  appellé  ainsi 
parce  qu'il  mange  de  la  pierre,  et  qu’il  s’en  nourrit.  Il  est 
court  d’une  petite  coquille,  fort  tendre  et  fragile,  qui  est 
de  couleur  cendrée  et  verdâtre.  Cette  coquille  est  percée  à 
ses  deux  bouts:  le  ver  rend  ses  excrémens  par  un  de  scs 
trous,  et  il  passe  ses  pieds  et  sa  tête  par  l’anus.  Ce  petit 
insecte  est  noirâtre:  il  a son  corps  composé  d’anneaux  avec 
six  pieds,  trois  de  chaque  côté,  qui  ont  chacun  deux  join- 
tures, qui  s’articulent  ensemble  par  charnière.  On  apperçoit 
dans  les  couches  de  l’ardoise  les  traces  de  ce  ver.  C’est  avec 
sa  tète  qu’il  marche;  car,  la  tirant  et  la  faisant  sortir  par 
le  petit  trou  qui  est  au-devant  de  sa  coquille,  c’est  un  point 
fixe  qui  lui  sert  pour  avancer,  tandis  que  le  reste  de  son 
corps  s’appuie  sur  ses  petits  pieds,  lia  quatre  mâchoires  qui 
lui  servent  de  dents;  de  sa  bouche  sort  un  filet  dont  il  bâtit 
sa  coquille.  Il  a dix  petits  yeux  de  couleur  noire,  cinq  de 
chaque  côté,  qui  sont  rangés  les  uns  contre  les  autres,  en 
forme  de  croissant.  On  ne  sait  pas  quelle  nouvelle  forme 
cet  insecte  prend  dans  la  suité,  mais  il  est  constant  qu’il  se 
métamorphose,  et  que  c’est  dans  sa  coquille  que  se  fait  ce 
changement.  Un  curieux  ayant  rencontré  la  nymphe  de  ce 
petit  ver,  en  vit  sortir  plus  de  quarante  vers  tous  vivans. 
Ils  avoient  la  tête  noire;  leurs  pieds  étoient  fort  visibles,  et 
le  corps  étoit  jaune  en  quelques  endroits,  et  rouge  en  d’au-, 
très  ,,.  Dictionnaire  des  Animaux, 

Est-ce  la  larve  d’un  insecte  de  la  famille  des  TEIGNES  ?(L.) 

LITHOPHILE,  Lithofhila , genre  de  plantes  établi  par 
Swartz,  dans  la  diandrie  monogynie.  Il  a pour  caractère  un 
calice  à trois  folioles;  une  corolle  â trois  pétales;  un  nectai- 
re de  deux  folioles;  deux  étamines;  un  ovaire  à un  seul  sty- 
le; une  baie  sèche  à deux  loges. 

On  n en  sait  pas  davantage  sur  la  plante  qui  forme  ce 
genre,  Swartz  n’en  ayant  pas  encore  publié  là  description 
absolue.  Elle  se  trouve  dans  les  Antilles.  (B.) 

LITHOPHOSPHORE.  Ce  mot  signifie  pierre  pheiphorique  • 
Les  unes  le  deviennent  par  la  chaleur,  comme  le  spath-finon 
d autres,  par  le  frottement,  comme  les  dolamies  ; d’autres, 
par  le  seul  contact  de  la  lumière,  telle  qur  la  pierre  de  Bo- 
logne , après  toutefois  qu  elle  a été  calcinée.  Lamétherie  a 
donné  à cette  substance  le  nom  de  lithdoiphore . C’est  un 
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Spath  pesant  ou  Sulfate  de  Baryte,  cristallisé  en  bou- 
le. Voyez.  ces  différens  mots.  (Pat.)  , 

L1THOPHYTE  . Ce  nom  exprime  généralement  toutes  les 
productions  à polypiers  qu'on  trouve  dans  la  mer,  et  qui 
sont  de  la  nature  de  la  corne;  on  1 étend  meme  souvent  aux 
coraux  et  aux  madrépores.  Ce  mot  étoit  plus  employé  autre- 
fois qu’il  ne  l est  aujourd'hui.  Voyez,  aux  articles  Polype» 
Gorgone,  Antipatb,  Pennatule , Corallxne , Sertu 

I AIRE  CtC»  (B»)  • • 

* LITHOPHYTF. . Ce  nom  veut  dire  matière  pierreuse  qui 
„ la  forme  d'  un  végétal:  on  le  donne  à diverses  espèces  de 
z.oophhest  dont  la  charpente  est  pierreuse  . Ces  smg uhères 
productions  de  la  nature  nous  présentent  le  spectacle  inces- 
sant de  la  réunion  de  ses  trois  règnes.  Toute  leur  part  f so- 
lide est  une  pierre  calcaire , dont  les  formes  râpaient  1 idée 
d'un  végétal , où  Ton  voit  des  bourgeons  qui  contiennent  des 
êtres  qui  ont  des  fonctions  animales . , > i(. 

11  ne  faut  pas  confondre  les  lithophytes  avec  les 
qui  sont  de  véritables  plantes  pétrifiées  °u  du  moins  dévoués 
fossiles.  Les  lithophytes  se  trouvent  quelquefois  converti^  en 
agate.  On  en  rencontre  beaucoup  dans  les  champs, 
route  de  Pétersbourg  à Moscou,  au  sud  des  collines  de 
daï.  Voyet  Fossiles  et  Pétrification.  (P*.  J LÉ_ 

LITHOSIE,  Lithosia,  genre  d insectes , de  or- 

PIDOPrâRES,  établi  réçern» Spï'JSurtîîl.  pWÏÏler  àrti- 
signe  pour  caractères,  deux  P*  J*  sétacées.  Les  in- 

cle  comprime,  le  fécond  en  J >«  > M Uct?s  ies  uns  par- 
sectes  qui  composent  ce  genre  a 1 • , >,  _ius 

mi  les  noctuelles,  nocta»  quadra  t les  autre  , ci  : est  1 P lus 
grand  nombre,  parmi  les  teigne, , MN  pareil*,  srrorata, 

” Noflvon;  cru  devoir  étendre  davantageceUecoupe  ct 

nous  joignons  à la  plupart  des  espèces  qu, 

«ex  de  M.  Fabricius,  tous  ses.W'*,  qui  ont  une  _ t™“P 

sensiblement  plus  longue  que  la  te  e . „ement  H est 

ne  et  dee  naines  nous  a conduits  i ce  changement,  n esi 

probable  néanmoins  que  T étude  de< *,  “.^me^de  U di- 
lépidoptires , des  considérations  prises  de  la  :our 

sposition  des  ailes,  relativement  au  corps,  or  . 

les  naturalistes  de  créer  ici  de  nouveaux  genres  Nappas 
encore  suffisamment  d observations,  il  n H,hosi„  ont 

d' , S.’..  .»■ 

pour  caractères:  antennes  sttacees , peu  Kf.aucouo  Dius  lon- 
ples  dans  plusieurs;  une  trompe  sensi i » cylindrico- 

gue  que  la  tête;  palp«  courts,  cylindriques,  ou  cyl.n^c 
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coniques;  ailes  en  toit,  ou  presque  horizontales,  mais  les 
supérieures  cro'sé.s  au  côté  interne;  les  inférieures  souvent 
laigns  et  plissées  au  même  côté.  Je  les  partage  en  trois:  1.  les 
tigrées;  ailes  en  «oit  , large»;  antennes  plumeuses  dans  l'un 
des  sexes  au  moins;  palpes  velus;  corcsiet,  et  pattes  coton- 
neuses: z.  les  écailles : ailes  en  toit,  larges;  antennes  en  scie 
dans  quelques-uns,  simples  danr  !c  n!cs  r.ar  ! nombre;  pal- 
pes couverts  de  petites  écai.ies  : 3.  les  manttléts  : ailes  hori- 
zontales, longues;  les  supérieures  croisées  à leur  bord  in- 
terne . 

On  rapportera  à la  première  division  les  espèces  suivantes: 

LlTHOSIE  CUL-ERUN,  Bombix  chrysorrhoea  Fab. , la  phalène 
blanche  à cul  - brun  de  Geoffroy.  Ses  antennes  sont  un  peu 
jaunâtres;  tout  le  reste  de  son  corps  est  velu  et  très-blanc. 
La  femelle  a l'extrémité  de  son  abdomen  renflée,  garnie  de 
poils  longs,  bruns  et  fauves,  avec  lesquels  elle  couvre  ses 
oeufs. 

Sa  chenille  est  la  plus  commune  de  toutes,  et  fait  un  grand 
dégât , se  nourrissant  de  feuilles  de  plusieurs  arbres  de  nos 
vergers,  qu  elle  dépouille  souvent  avant  l'été.  Elles  se  ras- 
semblent en  grand  nombre,  ont  seize  pattes,  sont  velues, 
il’ un  brun  foncé,  avec  deux  lignes  dorsales  rouges,  et  les 
côtés  fasciés  de  blanc . La  nymphe  se  renferme  dans  une  coque. 

LlTHOSIE  DU  SAUI.E,  Bombix  salicit  Fab.  ' — Y apparent 
de  Geoffroy.  Son  corps  est  grisâtre,  avec  les  antennes  a bar- 
bes noires,  les  ailes  d'un  beau  blanc,  les  pattes  blanches, 
entrecoupées  d'anneaux  noirs;  elle  est  commune  sur  le  sau- 
le et  sur  le  peuplier.  C’est  là  aussi  que  vit  sa  chenille.  Elle 
a,  dit  Geoffroy,  seize  pattes,  est  velue,  et  a des  espèces  de 
boutons  bruns,  élevés,  plus  garnis  de  poils  que  le  reste  de 
son  corps.  Des  deux  côtés  elle  a des  taches  jaunes,  alongées. 

On  rangera  encore  dans  cette  division  le  bombix  lièvre , 
bombix  lubricipeda  Fab.  ; ses  ailes  sont  jaunâtre- , avec  des 
points  noirs;  son  abdomen  a cinq  rangs  de  points  noirs.  Sa 
chenille  vit  sur  l’oriii.  et  sur  p'usieurs  arbres  fruitiers.  — Le 
bombix  tigre , bombix  menthastri  du  même;  ses  aile*  soni  blan- 
ches, ponctuées  de  noir;  son  abdomen  est  jaune  en  dessus, 
avec  cinq  rangs  de  points  noirs.  Sa  chenille  vit  sur  la  men- 
the sauvage,  — le  bombix  mendiant , bombix  mendie a du  mê- 
me; ses  ailes  sont  blanches  ou  noirâtres,  ponctuées  de  noir; 
son  abdomen  est  blanc,  avec  cinq  rangs  de- points  noirs;  se? 
cuisses  antérieures  sont  jaunes.  Sa  chenille  vit  de  différentes 
plantes,  la  tanaisic,  la  vipérine,  le  plantain,  la  laitue  etc. 

La  seconde  division  sera  principalement  formée  des  espèces 
suivantes  ; 

Tqm.  XIII.  T Li- 
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LlTHOSIE  AULIQUE,  Bombix  aullea  Fab.  — l’ écaille  bru - 
nt  de  Geoffroy.  Les  ailes  supérieures  sont  d’un  brun  clair, 
un  peu  fauve,  avec  quelques  taches  et  deux  ou  trois  points 
jaunes;  les  inférieures  sont  d’un  jaune  souci,  ou  d’un  rouge 
pile,  et  marquées  de  quatre  grandes  taches  noires,  dont  cel- 
le qui  est  la  plus  près  de  la  base  forme  une  bande. 

Sa  chenille  est  très-velue,  noirâtre,  avec  des  tubercules 
blanchâtres.  Elle  vit  sur  lacinoglose,  l'ortie,  la  mille-fcuil- 
le  etc. 

Lithosie  mouchetée,  Bombix  purpurin  Fab.  •— 1 'écaille 
mouchetée  de  Geotfrojr.  Ses  ailes  supérieures  sont  jaunes,  ta- 
chetées de  noir;  les  inférieures  sont  rouges,  avec  cinq  ou  six 
taches  noires.  Sa  chenille  vit  sur  le  groseillier,  le  caille-lait 
blanc,  la  renoncule,  la  rtnouée,  le  mélilot,  la  bénolte  etc. 
elle  est  grisâtre,  couverte  de  poils  jaunâtres,  avec  une  suite 
de  taches  jaunes  de  chaque  côté.  Elle  vit  en  société  jusqu'à 
la  fin  de  l’automne,  se  cache  pour  passer  l'hiver,  reparoit 
au  printemps  suivant,  se  file  une  coque  en  juin,-  l'insecte 
parfait  en  sort  environ  trois  semaines  après. 

Lithosie  marbrée,  Bombix  villica  Fab.  — l' icuilh  mar- 
brée de  Geoffroy.  Ses  ailes  supérieures  sont  très-noires,  avec 
* sept  ou  huit  taches  d'un  blanc  jaunâtre;  les  inférieures  sont 
jaunes,  avec  quelques  taches  noires;  leur  bord  postérieur  est 
noir,  avec  une  ou  deux  taches  jaunes. 

Sa  chenille  se  nourrit  d’ un  grand  nombre  de  nos  plantes 
potagères,  de  l'ortie  etc.  Son  corps  est  très-velu,  noirâtre, 
avec  des  taches  roussâtres,  la  tête  et  les  pattes  rougeâtres. 
Elle  passe  l’hiver,  et  devient  insecte  parfait  au  printemps 
suivant. 

Lithosie  hébé  , Bombix  hebe  Fab.  •—  l’ écaille  couleur  i* 
rote  de  Geoffroy.  Ses  ailes  supérieures  sont  blanches,  avec  des 
bandes  très-noires  bordées  de  fauve,  et  dans  quelques-unes 
réunies  ou  interrompues.  Les  inférieures  sont  rouges  avec  le 
bord  postérieur  et  quelques  taches  noirs. 

Sa  chenille  vit  sur  la  mille- feuille,  l’armoise,  le  thy  fi- 
nale etc.;  elle  est  noirâtre,  velue,  avec  un  peu  de  brun  sur 
les  trois  premiers  anneaux.  Elle  passe  l'hiver,  se  met  en 
chrysalide  au  printemps  de  l'année  d'après,  et  devient,  au 
bout  d'une  vingtaine  de  jours,  insecte  parfait. 

LlTHOSIE  CAJA,  Bombix  caja  Fab.  •—  Y écaille  martre  ou 
hérissonne  de  Geoffroy.  Cette  espèce  est  assez  grande.  Ses  an- 
tennes ont  la  tige  blanche;  ses  ailes  supérieures  sont  brunes, 
â raies  irrégulières  blanches  et  divergentes;  les  inférieures 
sont  rouges  avec  des  taches  d'un  noir  bleuâtre.  Sa  chenille 
se  trouve  sur  l'ortie,  la  laitue,  l’orme  etc.;  elle  est  très- 

ve- 
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fefue,  noirâtre,-  avec  quelque»  tubercule»  Élevés , bleuâtres. 
Elle  passe  l’hiver,  file  sa  co^ue , et  termine  ses  métamor- 
phoses au  commencement  de  l’été. 

Cette  section  comprendra  encore  la  phalène  chinée  de  Geof- 
froy , bombix  here  Fab.  ; les  autres  bombix  désignés  sous  le 
hom  commun  d' écaille  i la  bordure  ensanglantée  rie  Geoffroy, 
bombix  russula  Fab.;  la  phalène  carmin  du  séneçon  de  Geof- 
froy, bombix  jacobex  Fab.,  et  d’autres  espèces  de  bombix  dont 
l’affinité  avec  les  précédens  est  reconnue. 

La  troisième  division  renferme  les  lithosies  proprement  di- 
tes. Les  chenilles  de  plusieurs  d'elles  se  nourrissent  de  li- 
chens. Les  espèces  les  plus  remarquables  sont  Ta  Lithosie 
QUADRILLE,  Lithosia  quadra  Fab.;  ses  ailes  sont  jaunes;  le» 
supérieures  ont  deux  points  bleuâtres;  — la  Lithosie  ap- 
PL  ASIE , Lithosia  eomplana  Fab.;  les  supérieures  sont  d’un 
Cendré  clair,  avec  le  bord  extérieur  jaune  ; les  ailes  inférieu- 
res sont  entièrement  de  cette  couleur;  --la  Lithosie  rou- 
Léb,  Lithosia  convolstta  Fab,;  ses  ailes  sont  cendrées;  sa  tète 
et  le  segment  antérieur  du  corcelet  sont  jaunes. 

Nous  croyons  que  cette  coupe  revendique  encore  la  veuve 
de  Geoffroy,  bombix  rubricollis  Fab.;  — la  rosette  de  Geof- 
froy, bombix  rosea  Fab.;  — le  bombix  gentil , bombix  pulchella 
Fab.,  qui  se  trouve,  mais  très-rarement,  autour  de  Paris, 
et  qui  est  remarquable  par  ses  ailes  supérieures  ponctuées  de 
rouge  et  de  noir,  sur  un  fond  blanc.  Sa  chenille  vit  sur  F 
héliotrope,  l’oreille  de  souris  etc.  (L.) 

LITIÈRE.  On  appelle  ainsi  la  paille  ou  les  autres  produits 
végétaux  que  l’on  destine  à être  mis  dans  les  écuries,  afin 
que  les  chevaux,  les  vaches,  les  moutons  et  autres  animaux 
domestiques,  puissent  se  coucher  sans  se  blesser  contre  le  sol, 
et  sans  se  salir  avec  leurs  excrémens.  Un  autre  but  encore 
plus  important  sans  doute,  sur-tout  dans  les  campagnes , c’est 
de  faire  du  Fumier.  Voyez,  ce  mot  et  le  mot  Engrais. 

Un  cultivateur,  lorsqu’ aucune  considération  particulière 
ne  le  gène;  ne  doit  point  épargner  la  littère  à ses  bestiaux. 
U leur  en  fournit  de  la  nouvelle  tous  les  jours , et  ne  la 
laisse  pas  pourrir  dans  l’écOrie,  comme  tant  d’entr’eux  le 
font.  U y emploie  non-seulement  les  pailles  de  sa  récolte, 
mais  les  foins  gâtés,  les  plantes  qu’il  fait  arracher  dans  son 
jardin,  couper  dans  ses  taillis,  les  feuilles  qu’il  fait  ramas- 
ser dans  ses  bois,  enfin  toutes  les  plantes  ou  parties  de  plan- 
tes sèches  qu’  il  peut  se  procurer  . U est  de  tait  que  la  santé 
des  bestiaux  se  soutient  d’autant  mieux,  que  la  litière  qu'on 
leur  donne  est-  plus  abondante,  et  que  beaucoup  d’épidémies 
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sont  due»  à ce  qti’on  la  laisse  trop  long-temps  s'accumuler. 
Voyez.  aux  mots  Chevai.  , Vache  et  Mouton.  (B.) 

LITORNE  ( Turdtt t pltarit  Lath.,  pl.  enlum.  n.  490,  de 
l’ Histoire  naturelle  de  Buffon  ( sous  le  nom  de  ealandrote  , 
mais  mal-à-propos  ).  Ordre  Passereaux,  genre  de  la  Gri- 
ve. Voyez,  ces  mots  ),  Celte  grive , un  peu  moins  grosse  que 
la  draine , a dix  pouces  de  longueur;  la  tête,  le  dessus  du 
cou,  te  bas  du  dos,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieu- 
res de  la  queue  d'un  cendré  varié  de  quelques  taches  noirâ- 
tres sur  la  tête;  le  haut  du  dos  et  les  couvertures  des  ailes 
d'un  brun  roussâtre;  la  gorge  blanche;  le  devant  du  cou, 
la  poitrine  roussâtres  avec  une  tache  noirâtre  sur  le  milieu 
de  chaque  plume;  le  ventre,  les  couvertures  subalaires  et  les 
inférieures  de  la  queue,  blancs,  avec  quelques  taches  d'un 
cendré  brun  sur  ces  dernières;  les  pennes  des  ailes  brunes  en 
dessus,  cendrées  en  dessous,  les  primaires  bordées  de  gris 
blanc  à l'extérieur,  et  les  secondaires  de  brun  roussâtre;  les 
deux  intermédiaires  de  la  queue  d’un  gris  brun  et  cendrées 
pn  dessous,  les  latérales  pareilles  aux  pennes  alaires  et  bor- 
dées de  gris  brun;  le  bec  jaunâtre  avec  son  bout  noirâtre, 
,ct  la  base  garnie  de  quelques  poils  noirs,  roides  et  tournés 
en  devant,  les  pieds  et  les  ongles  bruns. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  des  couleurs  plus  ternes  et 
par  celle  de  son  bec  qui  est  d’une  teinte  plus  obscure. 

Ces  privée  du  nord  de  l'Europe  arrivent  en  troupes  en  no- 
vembre et  au  commencement  de  décembre;  elles  paroissent 
gn  Angleterre  un  mois  plutôt;  plus  l’hiver  est  rigoureux, 
plus  elles  abondent;  plus  il  est  long,  plus  long-temps  elles 
séjournent  parmi  nous;  aussi  tant  qu’elles  se  font  entendre, 
disent  les  chasseurs  et  les  habitans  de  la  campagne,  l’hiver 
r est  pas  passé;  elles  se  plaisent  dans  les  friches,  dans  les 
lieux  où  croit  le  genièvre;  préfèrent,  sur-tout  à la  fin  de 
1 hiver,  les  prairies  humides,  et  ne  fréquentent  guère  les 
bois  que  pour  y passer  la  nuit.  Pendant  tout  ce  temps,  elles 
vivent  en  société,  voyagent  et  restent  tout  l’hiver  sans  se 
séparer,  et  se  perchent  toutes  ensemble  sur  le  même  arbre  ou 
sur  |es  arbres  les  plus  proches:  il  n’est  pas  rare  d’en  voir 
rassemblées  au  nombre  de  deux  ou  trois  mille  dans  les  en- 
droits o£|  croissent  les  aliziers,  dont  elles  mangent  le  fruit 
avec  avidité;  les  litomes  se  nourrissent  aussi  de  limaces,  de 
vers,  après  lesquels  on  les  voit  courir,  sur-tout  après  la  pluie , 
dans  les  terreios  humides  ou  nouvellement  labourés;  lorsque 
ces  alimens  leur  manquent,  elles  mangent  le  gui  et  diverses 
baies,  entr  autres  celles  de  l'épine  blanche. 

plies  disparaissent  au  printemps,  et  néanmoins  il  en  reste 
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quelquefois  jusqu’à  la  fin  d avril;  alori  on  les  trbuve  deux 
k deux,  parce  qu’ elles  sont  accouplées.  A cette  époque  on 
distingue  facilement  le  mâle  de  la  feinclle;  le  gris  de  la  tète 
et  du  cou  prend  une  teinte  bleuâtre  assez  brillante;  le  bec 
est  d’un  beau  jaune  et  son  extrémité  d'un  noir  décide';  j’ai 
souvent  rencontré  de  ces  couples,  après  un  hiver  long  sur 
la  lisière  des  taillis  éloignés  des  habitations;  mais  on  n’en 
voit  plus  au  mois  de  mai  : les  litornes  tardives  vont  rejoin- 
dre leurs  compagnes  qui  passent  l’été  dans  le  nord  et  où  el- 
les  font  leur  ponte.  On  ne  peut  rien  dire  du  chant  de  ces 
oiseaux  , puisque  nous  ne  les  voyons  pas  dans  le  temps  de 
leurs  amours;  on  sait  seulement  que  le  mâle  et  la  femelle 
ont  les  mêmes  cris,  qu’ils  font  souvent  entendre  en  volant, 
les  uns  pour  se  rallier,  et  d’autres  pour  s’avertir  du  danger 
qui  les  menace;  les  divers  noms  qu’om  leur  a donnés  parais- 
sent venir  de  ces  cris.  On  dit  qu’ils  nichent  en  Pologne  et 
dans  la  Basse-Autriche  ; mais  il  parait  certain  qu’elles  ne 
font  point  de  nids  dans  nos  contrées.  Leur  chair  n’est  pas 
aussi  estimée  que  celle  des  autres  grives i les  uns  assurent  qu’ 
•lie  acquiert  un  bon  goût  lorsqu'elles  se  nourrissent  de  ge- 
nièvre; d’autres  qu’elle  n’est  jamais  meilleure  ni  plus  éuc- 
culcnte  que  dans  le  temps  où  elles  se  nourrissent  de  vers  et 
d’insectes;  mais  généralement  c'est  un  manger  assez  médiocre . 

On  les  prend  au  filet , â la  pipée,  aux  collets  et  au  rejet; 
Voyez  Rouge-gorge , Grive  et  Merle. 

On  connoît  plusieurs  variétés  accidentelles  de  Cette  espèce  ; 
la  li  tôt  no  pio  ou  tachetée  ; tout  son  plumage  est  varié  de 
blanc,  de  noir  et  de  plusieurs  autres  teintes,  la  tète  et  le 
cou  sont  blancs,  tachetés  de  noir;  la  queue  est  toute  entière 
de  cette  dernière  couleur , les  teintes  sombres  dominent  sur 
le  corps  avec  des  taches  blanches , et  le  blanc  des  parties 
Inférieures  est  avec  des  mouchetures  noires  en  forme  de  crois- 
sant t 

La  litorne  à tlte  blanche  de  Brisson  ne  diffère  de  la  litorne 
commune  qu’en  ce  que  sa  tête  et  Son  cou  sont  d’un  blanc 
pur.  Une  autre,  dont  fait  mention  Latham,  avoit  la  tête  et 
le  cou  blancs  comme  la  précédente,  et  le  reste  du  plumage 
varié  de  noirâtre  et  de  blanc  par  grande  masse  . Enfin , Nu- 
seman  parle  d’une  race  de  litorne  qu’il  distingue  de  l'espè- 
ce commune  par  T épithète  de  petite  ( turdut  pilaris  minor  ); 
du  reste,  elle  lui  ressemble;  la  forme  de  son  nid,  la  cou- 
leur de  ses  oeufs  ne  diffèrent  presque  pas  de  ceux  de  la  gri- 
ve ; ces  petites  litornes  se  rassemblent  de  tiès-bonne  heure  en 
automne  , errent  (à  et  là  sans  tenir  de  route  certaine  jusqu 
au  moment  de  leur  départ,  elles  fréquentent  alors  les  boi» 
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solitaires  des  dunes  de  la  Hollande,  en  troupes  de  trente  à 
quarante,  sur-tout  les  lieux  où  il  y a beaucoup  de  sureaux, 
et  dans  leur  voyage  elles  se  reposent  de  bois  en  bois  ; au 
printemps  elles  se  nourrissent  de  chenilles  et  d'autres  inse- 
ctes , mais  elles  font  beaucoup  de  dégâts  dans  les  vignes  à 
1'  époque  de  la  maturité  du  raisin  . 

La  Litobne  du  Canada  ( Turdsss  migraterlus  Lath.  ) a 
huit  pouces  neuf  lignes  de  longueur;  le  bec  jaune  et  noirâ- 
tre à son  extrémité;  trois  taches  blanches  sur  les  côtés  de  la 
tête,  une  entre  le  bec  et  l'oeil,  une  au-dessus  de  celui-ci, 
et  la  troisième  derrière;  1a  tête  noire;  le  dos,  les  couver- 
ture. et  les  pennes  des  ailes  d'un  gris  ardoisé  à l’extérieur; 
la  queue  noire  et  bordée  de  gris;  la  gorge  d'un  gris  blanc 
tacheté  de  noir;  le  devant  du  cou,  la  poitrine  et  le  ventre 
d'un  roux  très-vif  ou  rougeâtre;  le  bas-ventre  et  les  jambes 
blancs;  les  pieds  noirs;  la  queue  arrondie  à son  extrémité: 
tel  est  le  mâle  dans  la  saison  des  amours.  Dans  tout  autre 
temps,  ou  plutôt  après  la  mue,  il  ressemble  à la  femelle, 
dont  la  tète  et  le  dessus  du  corps  sont  d'un  brun  noirâtre; 
la  teinte  rougeâtre  de  la  poitrine  est  beaucoup  plus  claire  , 
et  le  bec  est  brun , Le  jeune  diffère  tellement  des  vieux  par 
ses  mouchetures  du  dessous  du  corps  et  des  couvertures  des 
ailes , la  teinte  d'un  gris  roux  des  parties  supérieures,  et 
diverses  autres  nuances,  qu'on  croirait  qu'il  n'est  pas  de 
cette  espèce . Voyex.  les  pi.  impr.  en  couleur  de  mon  Hist.  itt 
Oiseaux  de  i Amérique  septentrionale , 

Cette  grive  est  répandue  depuis  la  Louisiane  jusqu'à  la  baie 
d'Hudson,  et  on  la  retrouve  sur  les  côtes  occidentales.  Les 
naturels  l'appellent  pec  - pee  - chue  , et  les  Anglo- Américains  , 
retin , red-tird , red-ireast , d’après  la  couleur  de  sa  poitri- 
ne. Ces  grives  erratiques  quittent  le  Nord  à l'automne,  et 
voyagent  jusqu'à  la  Caroline,  Elles  ne  disparaissent  de  la 
Pensylvanie  que  dans  les  froids  rigoureux;  cependant  il  en 
reste  toujours  quelques-unes,  et  beaucoup  y passent  l’été, 
époque  où  l'on  n’en  voit  plus  dans  les  parties  méridionales , 
Elles  placent  leur  nid  sur  les  arbres  à une  moyenne  hauteur, 
et  le  construisent  comme  la  grive  proprement  dite.  La  pon- 
te est  de  quatre  à cinq  oeufs  de  couleur  d'aigue  - marine  , 
î-cur  chant  est  agréable  et  fort,  leur  naturel  peu  défiant,  et 
disposé  à la  familiarité:  aussi  s'apprivoisent-elles  facilement . 
Elles  vivent  d’insectes,  de  cerises,  de  raisins,  de  graines  de 
cèdre  et  de  diverses  baies,  sur-tout  de  celles  de  la  roorelle  à 
grappes , 

La  Liiorne  de  Cayenne  ( Tu'dus  c ayantes  Lath.  ) , 
Cette  espèce  diffère  des  grives  en  ce  qu'elle  a les  bords  de 
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la  mandibule  inférieure  échancrés  vers  le  bout;  la  tête  et  le 
dessus  du  cou  sont  bruns;  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
gris,  avec  des  taches  oblongues  brunes;  cette  couleur  prend 
sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  une  nuance  roussâ- 
tre,  et  sur  le  dessous  du  corps  une  teinte  gris  roussâtre;  les 
couvertures  inférieures  et  le  dessous  de  la  queue  sont  gris;  le 
bec,  les  pieds  bruns,  et  les  ongles  noirs;  l’iris  est  gris: 
longueur  totale,  dix  pouces. 

Cette  grive  , connue  â Cayenne  sous  le  nom  de  plhaubau , 
se  platt  dans  les  lieux  habités,  et  se  nourrit  de  diverses  ba- 
ies. Outre  son  cri  fibanha*  qu'elle  prononce  d'un  ton  lent 
et  plaintif,  elle  en  a un  autre  fort  ressemblant  à celui  de 
notre  grive.  Elle  construit  son  nid  à la  tin  de  février,  et  1' 
on  trouve  des  jeunes  en  avril. 

Les  créoles  de  Cayenne  l'estiment  comme  propre  à guérir 
l'asthme.  Iis  font  rougir  une  brique  neuve,  sur  laquelle  ils 
font  tomber  la  tête  de  l'oiseau,  et  lorsque  cette  tête  est 
grillée,  ils  la  mangent  il  jeun. 

Mauduyt  a cru  reconnoitre,  dans  cet  oiseau,  une  femelle 
ou  un  jeune  cotinga  j mais  Sonnini , aux  observations  duquel 
nous  devons  des  détails  qui  concernent  cette  g'ivi,  et  une 
description  plus  exacte  de  son  plumage  que  n'  est  celle  de 
Montbeillard , ainsi  que  la  figure  de  la  pl.  en),  n.  51s  de 
Butfon,  nous  assure  que  ce  n'est  point  une  variété  de  se- 
xe ni  d’âge,  mais  bien  une  espèce  distincte.  Veytx.  son  édi- 
tion de  l' Hiit.  Hat.  Je  Bufen . (VlEILL.) 

LITOULON.  On  donne  ce  nom  à Saint-Domingue  à une 
plante  qui  paroit  être  un  HfPTIS.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LITS  ,DÉ  TERRE.  Voyez  Terre.  (Pat.) 

LITSÉ  , Lit  se* , arbre  élevé,  dont  les  feuilles  sont  alter- 
nes, pétiolées,  ovales,  entières,  vertes  en  dessus  et  pâles  en 
dessous , dont  les  fleurs  sont  portées  sur  des  pédoncules  axil- 
laires rameux  et  veloutés , et  qui  forme  un  genre  dans  la 
dodécandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Lauriers. 

Ce  genre  a été  examiné  de  nouveau  par  Jussieu  , qui  y a 
réuni  le  Thomex  de  Thunberg  , le  Tétranthe  de  Ja- 
cquin,  I'Hexanthe  deLoureiro,  le  Sébiféra  du  même  au- 
teur, et  les  Laubiers  involucratb  et  cubèbe.  Voytx.  ces 
mots . 

Ce  genre  a actuellement  pour  caractère  un  involucre  de 
quatre  â cinq  folioles,  contenant  plusieurs  fleurs,  dont  cha- 
cune a un  calice  â quatre  ou  'cinq  divisions  profondes;  de 
dix  â dix-huit  étamines  à anthères  à quatre  loges;  un  ovai- 
re supérieur,  surmonté  d'un  style  simple. 

Le  fruit  egt  une  baie  monosperme. 
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Le  lit  si  dont  il  a été  d'abord  question,  est  figuré  p|.  gj  4 
des  illustrations  de  Laroarck.  II  est  dioïque  par  avortement  , 
Il  se  trouve  à la  Chine,  et  a été  transporté  â l’ Ile  de  Fran- 
ce, où  on  l'emploie  pour  former  des  abris,  â raison  de  la 
faculté  qu'il  possède  de  résister  au*  vents  sans  se  rompre. 
Ses  baies  ont  un  goût  de  camphre  et  une  odeur  de  lierre  qui 
les  rend  désagréables.  (B.) 

LITTORFLLE,  Littortlla , petite  plante  dont  les  feuilles 
sont  toutes  radicales,  linéaires,  un  peu  charnues,  applaties 
d'un  côié  et  convexes  de  l'autre,  et  les  fleurs  centrales  nom- 
breuses, ur :'-.cxuelles , les  mâles  pédonculées,  et  les  femelles 
sessiles . Fie  foime  seule  un  genre  dans  la  monoécic  tétran- 
dr  s et  dans  la  famille  des  Pla.NTAGINÉES  , qui  est  figurée 
pi.  75s  des  illustrations  de  1 amarck  . 

Ce  genre  offre  pour  caractère  dans  les  fleurs  mâles  : un  ca- 
lice de  quatre  folioles;  une  corolle  monopétale,  tubulée  , à 
limbe  divisé  en  quatre  parties;  quatie  étamines  â fîlamens 
très- longs  et  â anthères  cordifortrcs;  et  dans  les  fleurs  fe- 
melles, un  calice  conique  à bord  trifide,  et  un  ovaire  supé- 
rieur, oblong,  chargé  d’un  style  filiforme  très-long,  â stig- 
mate aigu.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule  uniloculaire, 
enveloppée  par  le  calice. 

Cette  plante,  qu’on  appelloit  autrefois  plantage  monan- 
thos , croit  en  Europe  sur  le  bord  des  eaux  dormantes.  Elle 
fleurit  au  milieu  de  l'été.  On  la  trouve  très  - abondamment 
autour  de  l'étang  de  Montmorency,  près  Paris.  Elle  est  vi- 
vace . ( B.  ) 

LITUI  TE.  Les  lithologistes  donnent  ce  nom  à des  co- 
quilles fossiles,  qui  semblent  tenir  le  milieu  entre  les  tu- 
yaux sis  mer  et  les  orthocératitis , Ce  sont  de  véritables  Spi- 
RULES.  Voyex.  ce  mot.  (B.) 

LIVANE,  nom  du  Pélican  en  vieux  français.  Voytx.  1' 
article  Ade  cet  oiseau.  (S.) 

LIVECHE,  Ligttstieum,  genre  de  plantes  â fleurs  polypé- 
talées,  de  la  pentan.irie  digynie  et  de  la  famille  des  OM- 
BELLIFi'.RES  , qui  offre  pour  caractère  une  ombelle  universel- 
le, accompagnée  d'une  collerette  d’environ  sept  folioles,  et 
des  ombelles  partielles  d' une  â quatre  foliolesy  un  calice 
propre,  à peine  perceptible,  et  à cinq  dents;  cinq  pétales 
lancéolés,  égaux,  entiers,  courbés  en  dedans;  cinq  étami- 
nes; un  ovaire  inférieur,  chargé  de  deux  styles  à stigmates 
simples. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  appliquées  l’ une 
contre  l'autre,  convexes  d'un  côté,  et  munies  de  cinq  cô- 
tes un  peu  épaisses  et  saillantes. 

Ce 
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Ce  genre,  qui  e*t  figuré  pi.  198  des  illustration s de  La* 
marck,  renferme  me  domaine  d'herbes  vivaces  ou  bisan- 
nuelles, à feuilles  alternes,  composées  ou  surcomposées,  pres- 
que toutes  des  parties  méridionales  de  l'Europe,  et  remar- 
quables par  leur  odeur  forte. 

Celles  de  ces  plantes  les  plus  importantes  à connottre  , 
sont  : 

La  Livêche  d'Autriche,  qui  a les  feuilles  bipinnées, 
les  folioles  ovales,  lancéolées,  incisées,  dentées  et  confluen- 
tes. Elle  est  vivace-  et  Se  trouve  dans  les  montagnes  de  1’ 
Autriche,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie,  aux  lieux  humides  et 
ombragés.  On  prétend  qu’il  suffit  de  planter  cette  espèce 
dans  un  canton  pour  en  faire  fuir  tous  les  serpens;  mais  il 
est  plus  que  probable  que  c'est  un  fait  controuvé  comme 
tant  d’autres. 

La  Livêche  livESTIque  , qui  a les  feuilles  bipinnées, 
les  folioles  incisées  h leur  sommet  et  légèrement  dentées. 
Elle  est  vivace,  et  se  trouve  dans  les  lieux  couverts  des 
montagnes  des  parties  méridionales  de  la  France.  Son  odeur 
est  forte,  mais  non  désagréable.  Elle  est  incisive,  vulnérai- 
re, alexitère,  sudorifique  et  emménagogue . Lamarck  en  fait 
une  Ascétique.  Voyez.  ce  mot. 

La  Livêche  des  prés  a les  feuilles  trois  fois  pinnées; 
les  folioles  opposées,  linéaires,  lancéolées;  l’ involucre  seu- 
lement de  deux  feuilles.  Elle  est  vivace,  et  croit  en  Euro- 
pe dans  les  prés  humides.  C'est  le  peucedanum  stlaus  de  Lin- 
næus.  Elle  passe  pour  diurétique  et  anti-calculeuse . 

La  Livêche  a feuilles  d'ancholie,  qui  a les  feuil- 
les trois  fois  ternées,  les  folioles  trifides,  dentées,  le  style 
divariqué  et  persistant.  Elle  se  trouve  dans  les  Alpes.  Al- 
lionl  l'a  figurée  tab.  63  de  sa  Flore  du  Piémont , sous  le  n V 
générigue  de  dana,  sur  le  fondement  que  le  fruit  est  didy- 
me  et  n'est  pas  strié.  Voyez.  au  mot  Dana  . (B.) 

LIVIDE.  On  a donné  ce  nom  k un  poisson  du  genre  des 
labres , labrus  chinensis  Linn.  Voyez,  au  mot  Labre.  (B.) 

LIVIE.,  Livra,  genre  d’insectes  de  l’ordre  des  Hémiptè- 
res, et  de  ma  famille  des  GalliNSECTES  . Scs  carart-’  >s 
sont:  bec  paroissant  naître  de  la  poitrine,  existant  dans  icus 
les  sexes;  tarses  de  deux  articles;  antennes  terminées  par 
deux  soies,  renflées  et  presque  coniques  à leur  base,  cylin- 
driques ensuite;  élytres  et  ailes  en  toit. 

Ce  genre  est  très -voisin  de  celui  des  psylles,  dans  lequel 
j avois  d'abord  placé  l’insecte  qui  en  est  le  type  ( psylle  des 
joncs  ),  mais  il  s’en  éloigne  par  plusieurs  caractères.  Les 
psylles  ont  leurs  antennes  d’une  même  venue,  la  tête  cour- 
te. 


Digitized  by  Google 


ip8  £ I V 

le,  et  le  premier  segment  du  corcelet  très -petit;  les  lïvitt 
ont  les  antennes  très -grosses  à leur  base,  la  tète  carrée  et 
alongée,  et  le  premier  segment  du  corcelet  très-distinct.  Dé- 
taillons ces  caractères  par  une  description  étendue  de  l'espè- 
ce que  nous  connoissons. 

La  LlVIE  DES  JONCS,  Livia  juncorum , a un  peu  plus  d' 
une  ligne  de  long.  Son  corps  est  court,  parfaitement  ras, 
très-finement  chagriné  sur  la  tête  et  sur  le  corcelet  ou  à la 
loupe.  Les  antennes  sont  de  la  longueur  des  deux  tiers  de 
la  sienne,  insérées  au-devant  des  yeux,  dans  une  échancrure 
latérale,  d'une  dixaine  d'articles,  dont  les  trois  inférieurs 
plus  grands,  d'un  rouge  vif;  le  premier  est  conique,  le  se- 
cond en  forme  de  fuseau  et  le  plus  grand  de  tous,  Je  troi- 
sième est  arrondi  et  un  peu  plus  gros  que  les  suivant;  ceux- 
ci  sont  grenus,  très -serrés,  difficiles  À distinguer  et  presque 
égaux;  les  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit  sont  blancs;  le 
neuvième  et  le  dixième  sont  noirs:  ce  dernier  est  très-court, 
et  terminé  par  deux  soies  noires,  divergentes,  dont  l'infé- 
rieure plus  courte;  la  tète  est  d’un  rouge  bai,  très-grande, 
fort  applatie,  carrée,  ayant  au  milieu  un  enfoncement  lon- 
gitudinal profond;  le  bord  antérieur  est  pâle  dans  son  con- 
tour, échancré  et  arrondi;  les  yeux  sont  placés  sur  les  cô- 
tés , grands,  d'un  rouge  brun,  à facettes,  oblongs  et  légère- 
ment saillans.  On  voit  derrière  chacun  d'eux  un  petit  œil 
lisse,  et  une  tache  d'un  rouge  plus  éclatant;  le  dessous  de 
la  tète  est  noirâtre,  creux  dans  tout  le  milieu  de  sa  lon- 
gueur, qui  est  divisée  par  une  ligne  élevée,  blanchâtre,  se 
terminant  inférieurement  en  un  bec  gros,  court  et  conique; 
le  corcelet  est  grand , peu  convexe.,  rougeâtre  ; le  premier 
segment  est  court,  en  carré  transversal;  l'écusson  est  trian- 
gulaire et  obtus;  les  élytres  sont  un  peu  coriacéet,  légère- 
ment transparentes,  en  toit  assez  aigu , marquées  de  deux 
nervures  principales,  d'un  brun  châtain,  épaissies  à l’angle 
extérieur  de  la  base,  plus  foncées  et  dilatées  au  bord  exté- 
rieur qui  est  fort  arqué;  les  ailes  sont  plus  courtes  et  d'un 
blanc  un  peu  bleuâtre;  l'abdomen  est  conique,  rougeâtre  â 
sa  naissance,  d’un  jaune  pâle  ensuite,  avec  un  peu  de  rou- 
ge sur  le  bord  de  quelques  anneaux;  son  extrémité  est  mu- 
nie, dans  les  femelles,  d'une  tarière  noire,  logée  entre  deux 
pointes  coniques;  les  pattes  sont  courtes,  grosses  (,  d'un 
blanc  jaunâtre  et  rases. 

Les  femelles  déposent  leurs  oeufs  dans  les  parties  de  la 
floraison , ou  du  moins  dans  leur  germe , du  je» c articulé  ; 
ce  qui  fait  que  ces  parties  acquièrent  un  développement  tri- 
ple ou  quadruple  de  celui  qu’elles  auraient  eu  dans  leur  état 
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naturel  » Cette  monstruosité  a la  forme  d‘  pne  baie  de  gra- 
minées très-grande  ; les  divisions  du  calice  se  prolongent  mê- 
me en  espèce  de  barbes  . 

Les  œufs  sont  peu  nombreux,  assez  grands,  ovales,  jau- 
nâtres, luisans,  marqués  d‘  un  point  rouge  à un  des  bouts: 
ils  adhèrent  aux  feuilles  par  le  moyen  d'un  pédicule. 

Les  larves  et  les  nymphes  ressemblent,  quant  à la  figure, 
â celles  de  la  psyilt  du  figuier . Elles  sont  oblongues , fort 
obtuses  aux  deux  extrémités  et  très -déprimées;  les  antennes 
sont  très- apparentes,  coniques  et  annelées;  les  yeux  sont  noirs 
et  triangulaires  ; le  corcelet  occupe  une  bonne  partie  du 
corps,  qu'il  déborde  sur  les  cAtés;  les  larves  ne  diffèrent 
des  nymphes,  qu'en  ce  qu'elles  sont  presque  entièrement  d' 
un  jaune  pile,  et  qu'elles  n'ont  pas  de  rudimens  d'élytres 
et  d' ailes  ; la  démarche  des  larves  et  des  nymphes  est  lour- 
de; elles  demeurent  constamment  renfermées  dans  l'intérieur 
de  ces  fausses  galles  du  jonc,  se  nourrissant  du  suc  de  la 
plante,  et  rendant  par  l'anus  une  matière  farineuse,  très- 
blanche,  au  milieu  de  laquelle  elles  semblent  prendre  plaisir 
à vivre;  l'insecte  parfait  s’y  tient  aussi  fort  tranquille- 
ment, et,  de  même  que  les  psyllts , saute  plus  qu  il  ne 
marche , 

Cet  insecte  se  trouve  dans  plusieurs  parties  de  la  Fran- 
ce. (L.) 

L1  VON,  coquillage  du  Sénégal,  du  genre  des  Sabots, 
qui  a été  figuré  par  Adanson,  pl.  ta  de  sa  Conchyliologie . C' 
est  le  turbo  pie u de  Linnacus.  Voyez  au  mot  Sabot.  (B.) 

LIVREE  ( vénerie  ).  C’est  le  pelage  des  jeunes  bette,  sur 
lequel  l'on  voit  des  raies  ou  barres,  et  que  ces  animaux 
conservent  jusqu'  i six  mois  d' âge  : les  faons  , les  marctss- 
eins  etc.,  portent  la  livrée,  (S.) 

LIVREE,  nom  donné  à une  coquille  terrestre  du  genre 
des  hélices , qui  est  extrêmement  commune  dans  les  jardins  et 
dans  les  bosquets.  C'est  en  grandeur  la  troisième  des  envi- 
rons de  Paris,  Elle  est  mentionnée  pag.  31  de  X Histoire  des 
Coquillages  de  Geoffroy,  et  figurée  pl.  zi,  n.  8 de  la  Con- 
chyliologie de  Dargen  ville:  c’est  Y hélix  nemcralis  de  Lin- 
nxus.  On  la  mange  dans  quelques  cantons.  Elle  varie  infi- 
niment par  le  nombre  de  fascies  brunes  ou  rouges  qui  se 
voient  sur  un  fond  toujours  jaune,  Voyez  au  mot  Héli- 
ce. (B.). 

LIVREE,  nom  donné  par  les  jardiniers  à la  chenille  du 
bombix  neti stria , parce  que  son  corps  est  liseré,  et  nous  re- 
présente les  rubans  des  livrées  de  noces  des  gens  de  la  cam- 
pagne. Cette  chenille  se  nourrit  des  feuilles  de  poirier,  de 
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pommiet  et  Je  prunier.  Si  coque  est  entremêlée  d’une  pous- 
sière assez  abondante  d’un  jaune  citron . Réaumur  l’offre  aux 
dames,  comme  un  nouveau  moyen  de  coquetterie;  elles  em- 
ployoïent  de  son  temps  une  poudre  de  couleur  rose,  pour 
donner  à leurs  cheveux  une  couleur  plus  agréable;  le  goût 
venant  à changer,  et  la  couleur  jaune  étant  en  faveur,  nos 
coques  seroient  tirées  de  l'obscurité. 

Les  oeufs  d’où  sortent  ces  chenilles  sont  disposés  annulai- 
rement  autour  des  jets  des  arbres  précités.  (L.  ) 

LIVRÉE  D’ANCRE.  C'est  le  nom  donné  par  Geoffroy 
h l'insecte  décrit  par  Fabricius  sous  le  nom  de  trithius  fa- 
sciatut . Voyez  Tkichie.  (O.) 

LIXE,  Lixus,  genre  d'insectes  de  la  troisième  section  de 
l’ordre  des  Coléoptères,  et  de  la  famille  des  Charanso- 
NITES . 

Ce  genre,  établi  par  Fabricius,  renferme  tous  les  charan- 
sont  il  trompe  courte  et  grosse,  et  à corps  cylindrique  et 
alongé,  tels  que  les  cureulio  paraphaient , filiformh , tingul- 
nut,  atcanü  etc.  Latreille  en  adoptant  le  genre  Lixe,  en 
a réformé  les  caractères,  et  lui  attribue  les  suivans:  “ an-, 
tennes  insérées  entre  le  milieu  de  la  trompe  et  le  bout,  plus 
courtes  que  le  corcclet,  et  terminées  presque  insensiblement 
en  une  masse  alongée , souvent  en  fuseau,  à partir  du  se- 
ptième ou  du  huitième  article,  le  premier  ou  celui  de  la  ba- 
se ne  dépassant  pas  les  yeux  postérieurement , se  logeant 
dans  une  fossette;  le  second  un  peu  plus  grand  que  les  sui- 
vans: ceux-ci  presque  égaux;  corps  alongé;  jambes  antérieu- 
res terminées  par  une  forte  épine,,.  Voyez.  Charanson  . (O.) 

LLAGUNE,  Lhgur.oa , arbrisseau  du  Pérou,  qui  forme, 
dans  la  monoécie  octandrie,  un  genre,  dont  les  caractères 
consistent  en  un  calice  presque  en  cœur,  strié,  à cinq  divi- 
sions, ovales,  aigues,  l'inférieure  fendue  jusqu'à  la  base; 
point  de  corolle;  huit  étamines  dans  les  mâles;  un  ovaire 
supérieur,  trigone,  pubeseent,  h trois  sillons,  surmonté  d’un 
style  courbé,  à stigmate  simple  dans  les  femelles. 

Le  fruit  est  une  capsule  renflée,  à trois  côtés,  à trôis  lo- 
ges, à trois  valves,  surmontée  du  style,  entourée  du  calice 
qui  persiste  , et  contenant  une  semence  presque  ronde  dans 
chaque  loge . 

Ces  caractères  sont  figurés  pl,  a8  du  Centra  de  la  Flore  du 
Pérou.  Les  genres  Galrïnêrb,  Cujoa,  Molinea  et  Too-* 
LICt  se  rapprochent  de  celui-ci.  Voyez  leurs  articles.  (B.) 

LLAMA,  que  l'on  doit  prononcer  liama , parce  qu’eri 
espagnol  les  deux  U se  mouilient.  Voyez  Lama.  (S.) 

LOASE,  Loaza , genre  de  plantes  à fleurs  polypétalées, 
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de  l’tcosandrie  monogynic  selon  Lamarclt,  et  de  la  polyan- 
drie selon  Linnaus,  qui  a pour  caractère  un  calice  persi- 
stant, divisé  en  cinq  découpures  lancéolées;  une  corolle  de 
cinq  pétales  ovoïdes,  concaves,  très -ouverts,  et  quelque- 
fois réfléchis;  cinq  écailles  oblongues,  conniventes,  légère- 
ment découpées  à leur  sommet,  plus  courtes  que  les  péta- 
les, et  accompagnées  ordinairement  de  deux  filets;  des  éta- 
mines nombreuses,  à filament  capillaires,  disposées  en  cinq 
faisceaux  opposés  aux  pétales  ; un  ovaire  inférieur  , ova- 
le, surmonté  d'un  style  droit,  et  terminé  par  un  stigmate 
simple. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  inférieure,  oblongue,  tur- 
binée,  uniloculaire,  s’ouvrant  au  sommet  en  trois  valves; 
les  semences  sont  petites,  nombreuses,  et  s'insèrent  à trois 
placenta  linéaires  qui  naissent  du  fond  de  la  capsule,  et  se 
prolongent  dans  toute  sa  longueur. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  416  des  Illustrations  d"e  Lamarclt . 
Il  renferme  six  plantes  annuelles  h feuilles  alternes  ou  op- 
posées , découpées  plus  ou  moins  profondément , et  à fleurs 
axillaires  ou  terminales,  toutes  originaires  de  l'Amérique 
méridionale  , et  peut-être  même  exclusivement  propres  au 
Pérou.  Ces  plantes  sont  hérissées  de  poils,  souvent  colorés, 
ayant  â leur  base  un  léger  renflement,  que  Lama'ïck  soup- 
çonne être  le  réservoir  tT une  liqueur  caustique;  aussi  leur 
piqûre  est-elle  plus  cruelle  que  celle  des  orties. 

Aucune  espèce  de  loase  n'est  cultivée  dans  les  jardins  d 
Europe,  et  la  plus  anciennement  connue,  est  la  Loase  a 
FEUILLE  d'acanthe,  figurée  sous  le  nom  d ortiga,  pl.  43 
du  i volume  du  Voyage  Je  Fouillée  au  Férou  ; une  autre  1 a 
été  tab.  38  des  Observations  de  J acquise.  (B.) 

LOBAIRE,  Lobaria,  genre  de  plantes  cryptogames  de  la 
famille  des  Algues,  établi  aux  dépens  des  lichens  de  Lin- 
næus  . Il  offre  des  scutelles  éparses  , presque  sessiles  , ap- 
platies  ou  concaves;  des  feuilles  membraneuses,  coriaces, 
h lobes  larges , arrondis , libres , lâches , et  velues  en  des- 
sous. 

Les  lichens  pulmonaire  et  perlate  de  Linnæus  servent  de  ty- 
pe à ce  genre,  qui  prend  quelques  espèces  dans  celui  appellé 
Dermatodé  par  Ventenat.  Voyez,  aux  mots  Lichen  et  Der- 
Matod^.  (B.) 

LOBELIE,  Lobelia , genre  de  plantes  à fleurs  monopéta- 
lées,  de  la  pentandrie  monogynie,  et  de  In  famille  des  Cam- 
PANULACÉES,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  à cinq 
dents  un  peu  inégales;  une  corolle  monopétale,  irrégulière, 
& tube  cylindrique,  plus  long  que  le  calice,  à limbe  divisé 
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tn  cinq  parties  inégales  et  lancéolées;  cinq  étamines  â an- 
thères réunies  en  cylindre;  un  ovaire  inférieur,  ovale  ou 
turbiné,  duquel  s'élève  un  style  à stigmate  obtus,  légèrement 
bilobé,  et  quelquefois  hispide. 

Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  couronnée  par  le  calice 
partagée  en  deux  ou  trois  loges  qui  contiennent  des  semences 
menues  et  nombreuses  * 

Ce  genre  avoit  été  placé  dans  la  syngénésie  monogamie 
par  Linnxus , à raison  de  la  réunion  de  ses  anthères.  Il  en 
a été  séparé  quelques  espèces,  qui  n’a  voient  pas  complè- 
tement le  caractère  ci-dessus,  pour  en  former  les  trois  gen- 
res SévoLa,  Cvphie  et  Raponce  ( Voy.z.  ces  mots  ).  En- 
fin il  est  figuré  pl.  714  des  Jllustratims  de  Lamarclc . 

Les  lobelies  sont  des  plantes  vivaces  ou  annuelles  à suc  lai- 
teux , à feuilles  alternes,  entières  ou  découpées,  à fleurs  di- 
sposées, le  plus  souvent,  en  grappe  ou  en  épi  terminal.  On 
en  compte  quarante-huit  espèces,  dont  quatre  propres  b 1' 
Europe.  On  les  divise  en  trois  sections. 

La  première  comprend  les  Itbtlitt  qui  ont  les  feuilles  en- 
tières, parmi  lesquelles  il  faut  citer  de  préférence- 
La  Lobélie  tubulaire,  UbtlU  iortman»,  dont  les  feuil- 
Ies  sont  linéaires,  biloculaires,  très-entières,  et  dont  la  tige 
est  presque  nue.  Elie  se  trouve  en  Europe  dans  les  marais 
dont  le  fond  est  sablonneux.  Elle  est  vivace. 

La  Lobélie  du  Chili,  ubtlU  tuf *,  a les  feuilles  lan- 
céolées, un  peu  velues,  décurrentes,  et  les  fleurs  en  épis. 
Cette  plante  croit  naturellement  au  Chili,  et  est  figurée 
tab.  iÿ  du  x volume  du  Vtytgt  de  Feuillée.  C'est  un  poi- 
son dont  l'effet  est  des  plus  prompts;  l'odeur  seule  de  ses 
fleurs  cause  de  cruels  vomissemens.  On  perdroit  immanqua- 
blement la  vue  si  on  se  frottoit  les  yeux  après  avoir  touché 
ses  feuilles.  Elle  est  vivace. 

La  seconde  comprend  les  lobilitt  qui  ont  des  feuilles  den- 
tées ou  découpées;  on  compte  parmi  elles; 

La  Lobélie  a feuilles  de  cirse,  dont  la  tige  est  droi- 
te et  simple,  les  feuilles  linéaires,  dentées,  les  dents  en  alê- 
ne et  écartées,  et  les  fleurs  en  grappe  terminale.  Elle  est 
vivace,  et  se  trouve  aux  Antilles.  Elle  contient  un  suc  très- 
acre  et  d une  odeur  forte. 

La  Lobélie  a Longues  fleurs  a les  feuilles  lancéo- 
lées et  dentées,  les  fleurs  portées  sur  un  pédoncule  laté- 
ral, très-court,  et  le  tube  de  la  corolle  filiforme  et  très- 
long.  Elle  croit  aux  Antilles,  et  se  cultive  dans  les  jardins 
véné  flS * C$t  annue^e*  ^on  s“c  *st  caustique  et  très- 
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La  Lobélie  cardinale  a la  tige  droité,  les  feuilles  lar* 
ges , lancéolées,  dentées,  et  les  fleurs  d'un  rouge  éclatant, 
disposées  en  grappe  unilatérale  et  terminale  . Elle  se  trouve 
dans  l'Amérique  septentrionale,  aux  lieux  humides  et  om- 
bragés. Je  l'ai  fréquemment  observée  en  Caroline.  On  la 
cultive  dans  les  jardins  de  Paris,  et  elle  y fait  ornement. 
Elle  est  bisannuelle.  C’est  la  tartinait  des  jardiniers. 

La  Lobélie  siphilitiqub  a la  tige  droite;  les  feuilles 
ovales,  lancéolées,  légèrement  dentelées;  les  dents  da  calice 
recourbées;  les  fleurs  bleues  et  solitaires  dans  l’aisselle  des 
feuilles  supérieures.  Elle  se  trouve  dans  les  bois  humides  de 
l’ Amérique  septentrionale , et  ott  la  cultive  dans  quelques 
jardins  d'Europe,  sous  le  nom  de  tartinait  iltat.  On  l'em- 
ploie dans  le  pays  ù la  guérison  des  maladies  vénériennes. 
Je  pense  que  la  plante  de  la  Caroline,  que  Laroarck  prend 
pour  une  variété,  et  que  j'ai  observée  dans  son  pays  natal, 
est  une  espèce  distincte.  Elle  est  vivace. 

La  Lobélie  a fruits  Gonflés  a la  tige  droite,  angu- 
leuse; les  feuilles  ovales,  dentelées,  plus  longues  que  les  pé- 
doncules, et  la  capsule  renflée.  Elle  se  trouve  dans  les  ma- 
rais de  l'Amérique  septentrionale,  et  est  cultivée  dans  les 
jardins  de  Paris.  Elle  est  annuelle. 

La  Lobélie  glanduleuse,  qui  a la  figé  droite;  les 
feuilles  oblongues,  les  fleurs  axillaires,  solitaires,  accompa- 
gnées de  deux  bractées  terminées  par  deux  glandes,  et  la 
capsule  velue.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux  marécageux, 
sans  être  aquatiques,  de  l'Amérique  septentrionale.  Je  l'ai 
rapportée  en  grande  quantité  de  la  Caroline.  Elle  est  an- 
nuelle. 

La  Lobélie  brûlante  a la  tige  droite;  les  feuilles  in* 
férieures  presque  rondes,  crénelées;  les  supérieures  lancéolées , 
dentelées,  et  les  fleurs  en  grappes.  Elle  se  trouve  en  Euro- 
pe, dans  les  bois  humides:  c'est  la  seule  qu’on  rencontre 
aux  environs  de  Paris.  Elle  est  annuelle. 

La  Lobélie  en  arehb  a la  tige  arbty-escente  ; les  feuilles 
pétiolees,  ovales,  oblongues,  dentées;  les  fleurs  solitaires  et 
axillaires.  Elle  se  trouve  dans  les  lies  de  la  Société. 

La  troisième  comprend  les  Itbilits  dont  la  tige  est  couchée 
et  les  feuilles  dentées,  où  l’on  trouve  de  remarquable  prin- 
cipalement : 

La  Lobélie  d'Italie,  Lottlia  laurentia,  a les  tiges  ra- 
meuses,  filiformes;  les  feuilles  lancéolées,  ovales,  dentées; 
les  pédoncules  uniflores  et  très-longs . Elle  se  trouve  en  Ita- 
lie. Elle  est  annuelle. 

La  Lobélie  ébjnoïde  a les  tiges  filiformes;  les  feuilles 
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pétioles,  oblongues  et  dentées.  On  la  trouve  au  Cap  de 
{tonne  - Espérance  et  on  la  cultive  à Paris  au  Jardin  des 
Plantes.  Elle  est  annuelle. 

La  Lobklip.  corne  de  cfrf  a les  feuilles  lancéolées, 
dentées,  et  les  pédoncules  extrêmement  longs.  Elle  se  trouve 
au  Cap  de  Bonne- Espéiance . 

Cavanilles,  dans  ses  Icônes  plant  arum , a fait  connoîtrc  un 
grand  nombre  de  belles  espèces  de  ce  genre.  (B.) 

LOBES  DES  FEUILLES,  Loi/,  divisions  de  leur  disque, 
plus  ou  moins  grandes,  plus  ou  moins  profondes.  ( D.  ) 

LOBES  SEMINAUX,  Cotyledones . Voyez  les  mots  Co- 
tylédons et  Semence.  (D.) 

LOCHE,  nom  commun,  avec  ou  sans  épithète,  à plu- 
sieurs espèces  de  poissons.  En  général,  ceux  des  genres 
Cobite  et  Gobie  le  portent  tous,  mais  plus  particuliè- 
rement le  Cobite  tænia  et  le  Gobie  aphie.  Voyez,  ces 
mots . ( B.  ) 

LOCKA , nom  que  porte  le  renne  dans  quelques  endroits 
de  la  Laponie.  Voyez.  Renne.  (S.) 

LOCOMOTION,  c’est-à-dire  changement  de  lieu  ou  de 
place.  Cette  faculté  est  un  des  attributs  exclusifs  des  ani- 
maux; car  aucune  plante  n'a,  comme  eux,  la  volonté  et 
le  pouvoir  de  sortir  de  sa  place  pour  se  fixer  ailleurs.  Il 
suit  de  là  que  la  nourriture  doit  venir  trouver  le  végéta! , 
et  que  l’animal  est  au  contraire  destiné  à Jchercher  ses  ali- 
mens.  La  nature  ayant  créé  sensibles  les  animaux,  il  eût 
été  contraire  à son  but  de  les  rendre  immobiles  aux  chocs 
de  douleur,  sans  pouvoir  les  fuir  ou  s'en  défendre.  La  fa- 
culté de  sentir  nécessite  donc  la  faculté  de  se  mouvoir; 
plus  on  est  sensible,  plus  on  doit  être  mobile.  Les  espèces 
peu  sensibles  se  meuvent  lentement  par  la  raison  contrai- 
re. Le  mode  de  génération  des  animaux  , dont  les  sexes 
sont  séparés  sur  deux  individus,  exigeoit  aussi  leur  appro» 
che  , et  par  conséquent  leur  locomotion.  Voyez  l’article 
Mouvemens  des  .animaux  , où  ces  objets  sont  dévelop- 
pés. (V.) 

LOCULAR,  nom  d'une  variété  de  Yépeautre,  ou  peut-être 
d’une  espèce  fort  voisine.  Voyez  au  mot  FROMENT  et  au  mot 

’Epeautre.  (B.) 

LOCUSTA,  nom  latin  des  insectes  du  genre  Sauterel- 
le. Voyez  ce  mot.  (O.) 

LOCUSTAIRES,  LocuctarU , famille  d'insectes  de  1 or- 
dre des  Orthoptères  d’Olivier  , et  ayant  pour  caractè- 
res: lèvre  inférieure  quadrifide,  les  divisions  du  milieu  très- 
petites;  tarses  à quatre  articles;  pattes  postérieures  propres 
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pour  sauter;  antennes  sétacées;  élytres  et  ailes  en  toit  ; 
une  tarière  en  coutelas  dans  les  femelles.  Voyez.  Sauterel- 
le. (L.) 

LOCUSTELLE,  petit  oiseau  au  sujet  duquel  les  ornitho- 
logistes diffèrent  d’opinion.  Les  auteurs  de  la  Zoologie  bri- 
tannique l'ont  appellé  alouette  des  saules  s Brisson  ne  l'a  pas 
distingué  de  l 'alouette  pipi,  et  Guenau  de  Montbeillard  , en 
le  rangeant  aussi  parmi  les  alouettes , lui  a conservé  le  nom 
de  locustelle , que  Willugby  lui  a donné.  D’un  autre  côté, 
M.  Latham  regarde  cet  oiseau  comme  une  espèce  de  fauvet- 
tes, qu'il  distingue  par  la  dénomination  spécifique  de  fau- 
vette locustelle,  sylvia  lecustella.  N’ayant  jamais  vu  la  locu- 
stelle, je  suivrai  en  ceci  l'avis  de  la  majorité,  et  je  dirai 
que  dans  le  nombre  des  alouettes,  celle-ci  est  une  des  plus 
petites;  elle  n'est  pas  plus  grosse  qu'un  roitelet:  des  taches 
noirâtres  sont  semées  sur  le  fond  brun  jaunâtre  du  dessus  du 
corps,  et  d'autres  moins  foncées  varient  le  blanc  teinté  de 
jaune  qui  colore  les  parties  inférieures;  un  trait  blanchâtre 
surmonte  l’œil.  > * 

Le  cri  de  cet  oiseau  approche  du  bruit  que  fait  la  cigale, 
en  latin  loeusta,  d’où  lui  est  venu  son  nom  de  locustelle. 
Ce  n’est  pas  le  seul  rapport  qu’il  ait  avec  1' Alouette  pi- 
pi ( Voyez,  ce  mot  ),  et  il  s’en  rapproche  à tant  d’autres 
égards,  que  l’on  a pris  quelquefois  l’un  pour  l'autre.  Le 
nom  d alouette  des  saules  a été  donné,  en  Angleterre,  â la 
locustelle,  parce  qu’elle  se  montre  tous  les  ans  dans  les  mê- 
mes saussaies,  où  elle  passe  l’été.  On  ignore  dans  quels  lieux 
elle  se  retire  pendant  l'hiver.  (S.) 

LOODE,  nota  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  Salmone  , 
Salmo  Orœnlandlcus  Linn. , qu’on  pèche  en  abondance  dans 
la  mer  du  Nord.  Voyez,  au  root  SaLMONE.  (B.) 

LODOICE,  Loddicea,  genre  de  plantes  établi  par  Com- 
merson  dans  la  famille  des  Palmiers. 

Labillardière , qui  a confirmé  l’existence  de  ce  genre  par 
des  observations  faites  sur  le  vivant,  lui  a donné  pour  ca- 
ractère, des  fleurs  dioïques  sortant  de  spathes  composées  de 
plusieurs  feuilles;  le  spadix  ou  régime  des  fleurs  mâles  com- 
posé de  chatons  cylindriques,  formé  de  larges  écailles,  dont 
chacune  renferme  un  faisceau  de  fleurs  séparées  par  de  pe- 
tites écailles;  chaque  fleur  a un  calice  de  trois  folioles  li- 
néaires, et  une  corolle  de  trois  pétales  semblables  au  cali- 
ce; un  réceptacle  central  porte  les  étamines,  qui  sont  au 
nombre  de  vingt-quatre  à trente-six . Le  régime  des  fleurs 
femelles  est  rameux  ; leur  calice  et  leur  corolle  sont  sem- 
blables â ceux  des  fleurs  mâles,  mais  plus  larges;  leur-ovai*- 
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re  est  presque  sphérique,  et  surmonté  de  trois  à quatre  stig- 
mates  aigus. 

Le  fruit  est  un  drupe  ovale,  qui  renferme  trois  à qua- 
tre noyaux,  dont  plusieurs  avortent.  Ces  noyaux  sont  durs, 
ovales,  applatis,  divisés  inférieurement  en  deux,  rarement 
en  trois  ou  quatre  lobes,  entre  lesquels  est  une  fente  garnie 
de  soies , qui  donne  passage  è la  radicule  lors  de  la  germi- 
nation. L'embryon  est  placé  vers  le  milieu  de  l'amande, 
entre  les  deux  lobes;  il  est  ovale,  alongé,  terminé  en  poin- 
te recourbée,  tuberculeux  ù sa  base,  où  on  remarque  aussi 
une  fente  longitudinale  très-profonde. 

Ce  genre  diffère  donc  des  tosodiers  par  la  forme  et  la  si- 
tuation de  l'embryon.  La  seule  espèce  qu'il  contient  a ce- 
pendant été  placée  parmi  eux  par  Sonnerat;  c’est  celle  qui 
est  connue  sous  le  nom  de  rondier  des  Sèche  lies , et  qui  four- 
nit le  fruit  si  célèbre,  appellé  coco  des  Maldives.  Voyez  au 
mot  Rondier.  (B.) 

LOERI . Séba  et  Klein  ont  donné  ce  nom  à la  perruche 
à manteau  noir.  7oyez  le  mot  Perruche.  (S.) 

LOÉRIS.  C'est  ainsi  que  les  Hollandais  établis  aux 
Indes  orientales,  prononcent  le  nom  du  Loris.  Voyez  ce 
mot . ,(  S.  ) 

LOESELLE,  Loeselia,  plante  à tige  quadrangulaire,  gar- 
nie de  feuilles  opposées , ovales  , un  peu  pointues  et  dentées  ; 
à fleurs  portées  sur  de  longs  pédoncules  axillaires,  garnies  de 
bractées  opposées,  imbriquées,  ovales,  arrondies,  dont  les 
deux  supérieures  sont  membraneuses  et  ailées. 

Cette  plante  forme,  dans  la  didynamie  angiospermie , un 
genre  qui  a pour  caractère  un  calice  tubuleux,  persistant  et 
a cinq  dents  aiguës;  une  corolle  monopétale  tubuleuse,  divi- 
sée profondément  en  cinq  découpures  oblongues  et  ciliées  ; 
cinq  étamines,  dont  quatre  inégales  par  paire,  sont  insérées 
au  tube,  et  la  cinquième,  beaucoup  plus  courte,  est  adnée 
à une  de  ses  découpures;  un  ovaire  supérieur,  ovale,  termi- 
né par  un  style  filiforme  et  en  massue. 

Le  fruit  est  une  petite  capsule  à trois  loges,  et  s'ouvrant 
en  trois  valves  à son  sommet;  chaque  loge  renferme  une  ou 
deux  semences  mucilagineuscs,  oblongues  et  un  peu  anguleu- 
ses d'un  c ôté. 

La  loéselle  croit  au  Mexique,  et  est  figurée  pl.  517  des 
Illustrations  de  Lamarck . Ce  naturaliste  pense  qu'il  serait 
possible  de  la  réunir  à l'HoiTZIT.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LOGANIE,  Logania,  genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
monogynie,  établi  par  Scopoli  dans  son  Introduction  aux 
Genrtt. 
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il  ne  diffère  pas  du  RuYSCH.  Voyez.  ce  mot.  (B.) 

LOGE  ou  CELLULE,  cavité  intérieure  d’un  fruit.  Il 
est  à plusieurs  loges  quand  il  est  partagé  par  des  cloisons. 
Voyez  le  mot  Fruit.  (D. ) 

LOHK,  nom  persan  de  la  race  des  chameaux  de  char- 
ge. (S.) 

LOHONG . Les  Arabes  connoissent  sous  ce  nom  une  espè- 
ce d 'outarde,  Y outarde  buffle  d' Arabie . Voyez  l'article  des 
Outardes . (S.) 

LOIR  ( Myoxus  ) , genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  du 
même  nom , et  de  l’ ordre  des  Rongeurs  . Ce  genre  se  di- 
stingue de  celui  des  Marmottes  , par  la  queue  beaucoup 
plus  longue,  et  de  celui  des  Hamsters,  par  l'absence  des 
abajoues.  Voyez  ces  mots. 

Il  renferme  trois  espèces  principales,  toutes  de  notre  pays  .■ 
Le  Loir,  le  Lérot,  le  Lérot  a queue  dorée,  le  Mu- 
SCARDIN,  et  le  Loir  dryade.  (Desm.) 

LOI  R ( Myoxus  glis  Linni , Syst.  nat. . Sciurus  glis  Erxleb.  ) ,• 
quadrupède  du  genre  et  de  la  famille  de  ce  nom,  ordre  des 
Rongeurs.  Voyez  ce  mot. 

Le  loir  est  le  pluS  gros  des  quadrupèdes  de  ce  genre;  sa 
faille  est  à-peu-près  celle  Je  Y écureuil  ï ses  oreilles  sont  pe- 
tites et  dépourvues  de  poils;  s'es  joues  sont  couvertes  dé 
poils  blancs  ; ses  moustaches  sont  fort  longues  ; le  dessus 
du  corps  est  d’ un  brun  cendré  ,-  le  dessous  est  blanchâ- 
tre; la  queue  est  couverte  de  longs  poils  de  la  couleur  du 
corps . 

Le  loir  ressemble  assez  à Y écureuil  par  les  habitudes  natu- 
relles; il  habite,  comme  lui,  les  forêts;  il  grimpe  sur  les 
àrbres,  saute  de  branche  en  branche,  moins  légèrement  à la 
vérité;  il  vit  des  mêthes  alimens,  c'est-à-dire  de  faines,  de 
àoisetfes,  de  châtaignes  et  d'autres  fruits  sauvages;  il  man- 
ge de  plus  de  petits  oiseaux  qu’il  prend  dans  leurs  nids.  Il 
ne  fait  point  de  bauges  au-dessus  des  arbres,  comme  Y écu- 
reuil i mais  il  Se  fait  un  lit  de  mousse  dans  l'intérieur  de 
Ceux  qui  sont  creux;  il  se  gîte  aussi  dans  les  fentes  des  ro- 
chers élevés,  et  toujours  dans  les  lieux  secs:  il  craint  1’  hu* 
tnidifé,  boit  peu,  et  descend  rarement  à ferre. 

Les  loirs  s'accouplent  vers  la  fin  du  printemps;  ils  font 
leurs  petits  en  été;  les  portées  sont  ordinairement  de  quatre 
OU  de  cinq;  ils  croissent  vite,'  et  on  assure  qu’ils  ne  vivent 
que  six  ans.  En  hiver,  ces  petits  animaux  tombent  dans  un 
état  de  torpeur,  ou  dans  un  engourdissement  presque  total 
des  membres  et  des  sens;  cet  engourdissement  est  produit 
far  le  refroidissement  du  sang.  Ces  animaux  ont  <i  peu  de 
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chaleur  intérieure,  qu'elle  n'excède  guère  celle  de  la  tem- 
pérature de  l'air.  Cet  engourdissement  dure  autant  que  la 
cause  qui  le  produit,  et  cesse  avec  le  froid;  quelques  degrés 
de  chaleur  au-dessus  de  dix  ou  onze,  suffisent  pour  ranimer 
c es  animaux;  et  si  on  les  tient  pendant  l'hiver  dans  un  lieu 
bien  chaud,  ils  ne  s’engourdissent  point  du  tout;  ils  vont 
et  viennent,  ils  mangent  et  dorment  seulement  de  temps  en 
temps,  comme  les  autres  animaux.  Lorsqu'ils  sentent  le 
froid,  ils  se  serrent  et  se  mettent  en  boule,  pour  offrir 
moins  de  surface  il  l’air  et  se  conserver  un  peu  de  chaleur: 
c'est  ainsi  qu’on  les  trouve  en  hiver  dans  les  arbres  creux, 
dans  les  trous  des  murs  exposés  au  midi;  ils  y gîtent  en 

boule  et  sans  aucun  mouvement,  sur  de  la  mousse  et  ' des 

feuilles.  On  les  prend,  on  les  tient,  on  les  roule,  sans  qu' 
ils  remuent,  sans  qu’ils  s’étendent;  rien  ne  peut  les  faire 
sortir  de  leur  engourdissement  qu'une  chaleur  douce  et  gra- 
duée; ils  meurent  lorsqu’on  les  met  tout-à-coup  près  du  feu: 
il  faut,  pour  les  dégourdir,  les  en  approcher  par  degré. 

Dans  cet  état,  quoique  dépourvus  de  tout  mouvement,  et 

qu'ils  aient  les  yeux  fermés  et  qu’ils  paroissent  privés  de 
tout  usage  des  sens,  ils  sentent  cependant  bien  la  douleur, 
lorsqu’elle  est  très-vive;  une  blessure,  une  brûlure  leur  fait 
faire  un  mouvement  de  contraction  et  un  petit  s*ut  qu'ils 
répètent  même  plusieurs  fois . 

Il  arrive  souvent  que  les  loin  se  réveillent  pendant  1'  hi- 
ver, par  jl  y a des  heures,  des  jours,  et  même  des  suites 
de  jour  dans  cette  saison,  où  la  liqueur  du  thermomètre  se 
soutient  de  12  à 13,  14  etc.  degres;  et  pendant  ce  temps 
doux,  les  loin  sortent  de  leurs  trous  pour  chercher  à vivre, 
pu  plutôt  ils  mangent  les  provisions  qu’ils  y ont  ramassées 
pendant  l’automne,  et  qu’ils  y ont  tiensportées, 

d’espèce  du  loir  n’est  pas  extrêmement  iépandue;  on  ne 
ja  trouve  pas  dans  les  climats  très-froids,  comme  la  Lapo- 
pje,  la  Suède;  du  moins  les  naturalistes  du  Nord  n’en  font 
pas  mention.  Il  n'y  a point  de  loirs  dans  les  pays  découverts 
comme  l'Angleterre:  on  en  trouve  cq  Espagne,  en  France, 
çp  Grèce,  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie,  où  ils  habi- 
tent dans  les  forêts,  sur  les  collines,  et  non  pas  au-dessus 
des  hautes  montagnes,  comme  les  marmotta. 

Les  fiomains  servoient  des  Ipln  sur  leurs  tables.  En  Ita- 
lie, où  l'qn  est  encore  dans  F usage  de  les  manger,  on  fait 
des  fosses  dans  les  bois,  que  l’on  tapisse  de  mousse,  qu’on 
recouvre  de  paille,  et  où  l'on  jete  de  la  faine:  on  choisit 
po  lieu  sec  et  à l'abri  d'un  rocher  exposé  au  midi;  les  loirs 
rendent  ep  popjbre,  çt  on  les  y trouve  engoufdif  vers  lq 
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dri  île  l’automne;  c’est  le  temps  où  ils  sont  les  meilleurs  ï 


manger  . 

Le  Loir  dryadb  ( Myoxut  dry»t  Linn.  ) est  d’un  gris 
roux;  le  dessous  de  son  corps  est  d’un  blanc  sale;  on  remar- 
que de  chaque  côté  de  la  tête  une  ligne  noire,  qui  joint  1' 
oeil  à 1’  oreille  . 

On  ignore  son  lieu  natal.  (Desm.) 

LOIR  DE  MONTAGNE.  L’animal  désigné  sous  ce  nom 
dans  le  Voyage  en  Égypte,  par  Monconys,  est  Je  gerbo  . Vo- 
yez Gerboise.  (Desm.) 


LOIR  VOLANT.  Quelques  naturalistes  ont  donné  ce  trorw 
au  Polatouche.  Voyez,  ce  mot.  (Desm.) 

LOIROT  ou  petit  loir.  Voyez  LÉROT  . (S.) 


L.°MAN‘  AdanSon  a ainsi  rtorome'  une  coquille  du  gen- 
te  des  CÔNES,  qu  il  a-  figurée  pl.  & de  son  Histoire  des  Co- 
qusllages  du  Sénégal . C’est  le  cène  textile.  Voyez  au  mot 
CÔNE.  (B.) 

LOMBO . C est  le  même  poisson  que  celui  appelle  Tt* 
TIRI(  espèce  dont  on  ne  connoît  pas  le  genre.  Voyez,  ce 
root . ( B.) 

LOMBRIC,  Lumbricus,  genre  de  vers  libres,  qui  a pour 
caractère  un  corps  long,  cylindrique,  annulé,  ayant  les  ar- 
ticulations garnies  de  cils  courts  ou  d’épines  très-petites,  à 
peine  sensibles;  une  bouche  simple,  presque  terminale,  non 
accompagnée  de  tentacules. 


Les  espèces  de  ce  genre,  vulgairement  appellées  vers  do 
terre,  sont  connues  de  tout  le  monde,  et  cependant  peu  do 
personnes  ont  des  notions  exactes  sur  leur  organisation  inté- 
rieurs  et  sur  leurs  moeurs.- 


Le  corps  des  lombrics  est  composé  d’un  très-grand  nombre 
d anneaux  fort  étroits,  très  rapprochés , qui  ne  sont  autres 
que  des  muscles  circulaires  propres  à foire  opérer  le  mouve- 
ment qui  a pris  d’eux  le  nom  de  vermiculaire . Les  plus 
gros  de  ces  anneaux  sont  an  tiers  de  la  longueur  du  corps  y 
k commencer  de  la  tète.  Ils  deviennent  ensuite  plus  petits, 
restent  presque  égaux  jusque  vers  les  extrémités,  où  ils  dé- 
croissent rapidement.-  Ils  sont  tous  enduits  d’une  matière 
Visqueuse,- qui  transsude  continuellement  de  leurs  pores,  et 
ont,  chacun,  plusieurs  épines  courtes,  tournées  en  arrière  * 
et  egalement  distantes;  une  placée  de  chaque  côté,  et  les 
autres  en  dessous  . Ces  épines  aident  aux  mouvement  du 
ver,  en  lut  fournissant  des  points  d’appui  en  arrière,  lors- 
qu  il  porte  sa  tète  en  avant.  Les  lombrics  marins,  si  tant 
est  qu  ils  soient  véritablement  de  ce  genre,  n’ont  point  ces- 
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Opines,  et  n'en  ont  pas  besoin,  puisqu’ils  nagent  plus  qu' 
ils  ne  rampent.  Beaucoup  des  terrestres  montrent,  au  cen- 
tre  de  leurs  plus  gros  anneaux,  un  anneau  encore  plus  gros, 
et  remarquable  par  sa  coloration  plus  intense.  C’est-Ià  que 
sont  placés  les  organes  de  la  génération,  ainsi  qu'il  sera  dit 
plus  bas . 

Le  lomtnc  le  plus  commun  est  rougeâtre,  luisant,  demi- 
transparent,  de  manière  qu’on  voit  une  partie  de  ses  organes 
intérieurs,  et  les  alimens  qu'ils  contiennent.  Sa  tête  est  for- 
mée par  le  premier  anneau,  au  milieu  duquel  est  la  bouche, 
composée  de  deux  livres  très-épaisses,  contractiles,  dont  la 
supérieure,  qui  est  la  plus  grosse,  est  la  seule  visible  ; il  n’y 
a pas  d'yeux.  L'anus  est  formé  par  un  trou  rond  placé  au 
milieu  d'une  fente  ou  enfoncement  longitudinal  du  dernier 
anneau  , La  lèvre  supérieure  fait  1' office  de  tarière  pour  per- 
cer la  terre  dans  laquelle  vivent  et  de  laquelle  se  nourrissent 
les  lombrics. 

L’anatomie  des  lombrics  a été  faite  par  Willis  et  autres . 
Il  en  résulte  que  lorsqu'on  en  ouvre  un,  on  trouve  au-dessus 
de  la  bouche  le  cerveau , qui  a la  forme  d’ un  grain  rond  et 
blanc,  et  au-dessous  on  découvre  l'oesophage  avec  ses  mu- 
scles, lequel  descend  en  ligne  droite.  Le  coeur  est  placé  près 
de  la  partie  supérieure  de  l'oesophage.  Il  a des  battemens  de 
systole  et  de  diastole,  de  même  que  dans  les  autres  animaux  ; 
de  chaque  côté  du  coeur , et  un  peu  plus  bas , on  yoit  des 
corps  blanchâtres  à-peu-près  sphériques , et  partagés  en  trois 
lobes  distincts.  Les  lobes  supérieurs  sont  moins  gros  et  d'un 
blanc  plus  vif;  le  lobe  inférieur  de  chaque  côté  est  deux  fois 
plus  gros  et  un  peu  oblong . Ce  sont  les  ovaires  des  vaisseaux 
spermatiques.  Entre  ces  corps,  et  un  peu  plus  en  arrière, 
on  voit  un  double  rang  d’ autres  petits  globules  semblables  à 
des  caroncules  jaunâtres,  dont  le  nombre  n'est  pas  constant. 
II  y a au  milieu  de  ces  globules  des  vaisseaux  sanguins  con- 
sidérables. Au-dessous  de  ces  corps  est  placé  l’estomac.  Il 
est  d'un  volume  considérable,  et  sa  cavité  est  divisée  en 
trois  parties  distinctes.  L’intestin  naît  de  la  dernière  de  ces 
parties.  Il  se  porte  droit  à l’anus  sans  aucune  circonvolu- 
tion, et  est  marqué  dans  toute  sa  longueur  de  cannelures 
transversales,  qui  sont  l'empreinte  des  bords  des  muscles  an- 
gulaires, en  sorte  qu'il  parott  divisé  en  plusieurs  tronçons, 
comme  l' intestin  colon  dans  les  quadrupèdes.  Cet  intestin 
étant  ouvert  dans  sa  longueur,  laisse  voir,  au  fond  de  sa  car 
yité,  un  tube  ou  conduit  jaunâtre  qui  parcourt  toute  sa  lon- 
gueur depuis  la  queue  jusqu'au  ventricule,  dont  il  pénètre 
)es  parois,  et  se  prolonge  ensuite  jusqu'à  la  tête,  La  ctpa- 
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cité  de  ce  tube  est  considérable,  et  on  peut  croire  par  ana- 
logie qu'il  fait  les  fonctions  de  foie  et  de  mésentère. 

On  voit  avec  le  microscope  sur  le  corps  des  lombrics,  une 
suite  de  petits  tro  is  dont  on  fait  sortir  une  matière  blanchâtre 
par  la  compression.  Ce  sont  les  vaisseaux  excréteurs  de  l'hu- 
meur glaireuse,  et  peut-être  en  même  temps  les  organes  de 
la  respiration  . 

Les  lombrics  sont  hermaphrodites.  Leurs  organes  de  la  gé- 
nération, comme  il  a déjà  été  dit,  sont  près  du  plus  gros 
des  anneaux.  Ils  représentent,  dans  l'état  ordinaire,  deux 
mamelons  percés  chacun  d'un  trou,  et  sont  à peine  visibles 
à l’oeil  nu;  mais  il  est  probable  que,  dans  l’acte  de  la  gé- 
nération, ils  se  gonflent  et  s'alougent  considérablement.  Il 
est  aussi  probable  que  l'un  de  ces  mamelons  est  l'orifice  de 
la  partie  mâle,  et  l'autre  celui  de  la  partie  femelle. 

Linnæus  a remarqué  que  les  lombrics  s’accouplent  toujours 
hors  de  terre,  et  qu'ils  se  tiennent  si  fortement  unis,  qu'ils 
se  laissent  écraser  plutôt  que  de  se  séparer.  Ils  sont  ovipa- 
res , et  déposent  leurs  oeufs  dans  la  terre.  Il  semblerait  que 
ces  oeufs  devraient  sortir  par  le  trou  de  l’organe  femelle, 
cependant  il  résulte  des  observations  anatomiques  qu’ils  sor- 
tent réellement  par  1’  anus  . 

C’est  à la  fin  de  l’hiver,  plus  ou  moins  tard,  selon  la 
chaleur  de  la  saison , que  les  lombrics  sortent  de  terre , et 
se  cherchent  pour  s'accoupler.  On  voit  alors,  le  lendemain 
d’ une  nuit  chaude  et  humide , la  terre  toute  criblée  de  trous 
dans  les  lieux  où  il  y en  a beaucoup.  On  ignore  le  temps 
de  leur  gestation  ; mais  il  ne  parait  pas  qu’  il  s' étende  à plus 
de  quinze  jours. 

Les  lombrics  se  trouvent  sous  toutes  les  latitudes,  mais  plus 
abondamment  dans  les  pays  tempérés  qu' ailleurs.  Ils  préfè- 
rent, à tous  les  autres,  les  terrains  gras  et  humides  sans  être 
aquatiques,  parce  qu'ils  y trouvent  plus  aisément  l'humus 
dent  ils  se  nourrissent.  Pour  absorber  cet  humus,  résultat 
de  a décomposition  des  végétaux , les  lombrics  sont  obligés 
d’rvaler  la  terre  où  il  se  trouve  disséminé;  mais  cette  terre 
ne  reste  pas  long- temps  dans  leur  intestin  . Il  en  sort  plusieurs 
fois  le  jour  sous  la  forme  vermiculaire.  On  voit  quelquefois 
la  surface  de  la  terre  garnie  de  ces  excrémens  vermiformes, 
et  ils  servent  d'indices  pour  connoltre  les  lieux  où  il  y en 
a le  plus,  lorsqu'on  a besoin  de  les  rechercher.  C'est  une 
terre  très-fine,  et  absolument  privée  de  toute  partie  végétale 
et  animale . 

On  ignore  la  durée  de  la  vie  des  lombrics  ; mais  il  y a tout 
lieu  de  croire  qu'elle  n'^st  pas  fort  longue.  D'ailleurs,  il 
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-est  rare  que  ces  animaux  parcourent  leur  carrière  naturelle, 
malgré  la  vie  isolée  et  cachée  qu'ils  mènent.  La  nécessité 
où  ils  sont  de  venir  souvent  à la  surface,  de  sortir  même  de 
terre,  les  expose  à toute  l'influence  des  variations  de  T atmo- 
sphère, dont  les  deux  extrêmes  leur  sont  également  funestes, 
et  aux  recherches  d'une  quantité  d'ennemis,  telle  que  peu 
d’êtres  en  peuvent  compter  autant.  En  effet,  la  plupart  des 
oiseaux,  des  poissons,  des  amphibies  et  des  insectes  carnivo- 
res en  font  leurs  délices,  ainsi  que  les  taupes,  les  hérissons 
et  autres  petits  quadrupèdes. 

Les  lombrics  se  tiennent  profondément  enfoncés  pendant  1’ 
hiver  et  les  chaleurs  de  l’été.  Leur  apparition  k la  surface 
de  la  terre  annonce  toujours  la  chaleur  humide.  Quoiqu’ils 
paroissent  sans  organes  de  sens  autres  que  le  toucher,  cepen- 
dant ils  sont  très-prompts  à éviter  le  danger.  Le  moindre 
bruit,  la  moindre  agitation  dans  l'air,  produite  par  l’arri- 
vée d'un  homme  ou  d'un  animal,  suffit  pour  déterminer  la 
rentrée  de  ceux  qui  prennent  l’air  il  l’ouverture  de  leurs 
trous . 

Les  lombrics  sont  quelquefois  phosphoriques  pendant  la  nuit. 
On  ignore  la  cause  de  cet  état,  qui  n'est  pas  dû  à l'amour, 
puisqu'il  se  voit  dans  toutes  les  saisons. 

Lorsqu’on  coupe  un  lombric  en  plusieurs  morceaux,  chaque 
morceau  conserve  un  mouvement  vital  propre.  On  prétend 
même  que  chacun  peut  devenir  un  animal  parfait.  Bonnet  a 
fait  sur  cela  des  expériences  qui  paroissent  concluantes,  mais 
elles  n'ont  pas  également  réussi  à tout  le  monde,  entr' au- 
tres à Valmont  de  Bomare  et  à moi  ; mais  il  faut  supposer 
que  des  circonstances  secondaires,  que  Bonnet  à su  éviter, 
en  ont  empêché  le  succès.  J'ai  observé  cependant  que,  lors- 
que le  ver  est  coupé  par  la  moitié,  de  manière  que  la  tête 
et  le  gros  anneau  fussent  ensemble,  il  se  formoit,  même  as- 
sez rapidement,  un  nouvel  anus. 

Les  lombrics  peuvent,  dans  certains  cas,  nuire  aux  récoltes 
par  leur  trop  grande  multiplication,  mais  en  général  ils  font 
plus  de  bien  que  de  mal.  Us  divisent,  retournent  la  terre, 
ce  qui,  comme  on  sait,  est,  avec  les  engrais,  un  des  moyens 
les  plus  puissans  de  l'agriculture.  Us  sont  cités,  dans  quel- 
ques matières  médicales,  comme  apéritifs,  sudorifiques,  diu- 
rétiques, lorsqu’ils  ont  été  infusés  dans  le  vin  blanc;  comme 
propres  i fortifier  les  nerfs  et  les  jointures,  lorsqu'ils  ont 
été  infusés  dans  l'huile;  comme  trcs-efficaces  contre  le  rhu- 
matisme goutteux  et  la  fièvre  tierce,  lorsqu'ils  sont  réduits 
en  poudre;  enfin  comme  amenant  les  panaris  à suppuration, 
lorsqu'ils  sont  appliqués  , en  vie,  autour  du  doigt;  mais  au- 
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jourd'  hui  les  médecins  éclairés  n'  en  font  aucun  usage . Dans 
quelques  contrées  de  l'Inde,  les  hommes  les  mangent,  soit 
crus,  soit  cuits,  et  assaisonnés  de  diverses  manières. 

En  Europe,  on  ne  les  emploie  guère  qu'à  la  pèche  et  à la 
nourriture  de  la  jeune  volaille.  Pour  les  avoir  en  quantité 
pour  un  de  ces  deux  objets,  hors  le  temps  oii  la  chaleur  hu- 
mide de  1'  atmosphère  les  fait  naturellement  sortir  de  terre , 
on  n’a  d'autre  moyen  que  de  fouiller  la  terre  des  jardins, 
des  cours  humides,  sur-tout  des  environs  des  fumiers,  ou  à 
déterminer  leur  sortie,  en  arrosant  les  lieux  où  on  sait  qu'il 
y en  a beaucoup,  et  en  enfonçant,  à de  petites  distances, 
des  pieux  que  l’on  fait  tourner  avec  rapidité  dans  leurs  trous. 
Les  vers  cherchent  à échapper  à la  compression  que  produit 
cette  opération  , et  viennent  en  foule  à la  surface . 

Tous  les  vert  de  terre  sont  également  bons  pour  la  pêche; 
mais  il  faut  proportionner  leur  grosseur  au  genre  de  poissons 
que  l’on  desire.  Les  plus  gros  doivent  être  réservés  pour  les 
lignes  dormantes,  que  l’on  tend  pour  prendre  les  carpes,  les 
barbeaux,  les  anguilles  etc.  Il  faut  toujours  avoir  attention 
de  les  attacher  à l'hameçon  de  manière  à ce  qu'ils  restent 
en  vie  le  plus  long- temps  possible,  car  les  mouvemens  qu'ils 
se  donnent  influent  beaucoup  sur  le  succès.  Les  pécheurs  ont 
plusieurs  secrets  pour  rendre  les  ven  de  terre  plus  agréables 
aux  poissons.  Un  d'eux  est  de  les  mettre  quelques  jours  fi 
l'avance  dans  de  la  terre  où  on  a mélangé  ctu  pain  de  chè- 
nevis,  c'est-à-dire  la  matière  qui  reste  après  qu’on  a expri- 
mé l'huile  des  graines  du  chanvre. 

Linnacus  a réuni  sous  ce  genre  une  douzaine  d'espèces, 
dont  plusieurs  peuvent  être  soupçonnées  appartenir  à d’au- 
tres, ou  former  des  genres  particuliers,  principalement  ceux 
qui  sont  indiqués  comme  vivant  dans  la  mer.  On  n'en  cite- 
ra ici  que  quatre  espèces,  parce  que  ce  sont  les  seules  dont 
on  connolt  suffisamment  le  caractère,  encore  la  quatrième 
est-elle  douteuse  ; ce  sont  : 

Le  Lombric  COMMUN,  qui  est  rougeâtre  , avec  huit  rangs 
d’ épines . Il  se  trouve  par  toute  l’ Europe  , dans  les  terres 
qui  ne  sont  pas  trop  sèches.  Il  se  trouve  également  en  Amé- 
rique, et  probablement  dans  les  autres  parties  du  monde. 

Le  Lombric  vbrmiculaire , qui  est  blanc,  avec  deux 
rangs  d'épines.  Il  se  trouve  dans  la  terre  des  bois,  sous  les 
arbres  pourris,  dans  le  nord  de  l'Europe. 

Le  Lombric  YARié , qui  est  rouge,  taché  de  brun,  avec 
six  rangs' d'épines.  Il  se  trouve  en  Europe  dans  les  marais  et 
les  bois  humides  . 

Le  Lombric  ïVSVLEVX  est  roussàtre,  avec  deux  rangs 
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d'épines.  II  se  trouve  dans  les  rivières  d'Europe,  sur  les 
bords  desquelles  il  se  fait  des  trous  perpendiculaires , dans  les- 
quels il  ne  fait  que  descendre  et  monter.  (B.) 

LOMBRIC,  nom  spécifique  d'un  anguit,  qui  n'a  que  trois 
il  quatre  pouces  de  long  et  une  à deux  lignes  de  diamètre. 
Voyet.  au  mot  Anguis.  (B.) 

LOMOS  PRIETOS,  c’est-à-dire,  dos  noirâtre t c’est  ainsi 
que  les  navigateurs  espagnols,  dans  la  mer  du  Sud,  nomment 
le  grand  pétrel.  Voyez  1 article  des  PÉTRELS.  (S.) 

LOMPE  , nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  CïCLO- 
PTÊRE,  Cyclopttrus  lumpus  Linn.  Voyez.  au  mot  Cycloptê- 
re  . ( B.  ) 

LOMWIA,  LOMWIER,  le  guillemot  aux  Iles  Féroé . t'o- 
yez. Guillemot.  (S.) 

LONAS,  Lonos , nom  donné  par  Adanson , et  ensuite  par 
Gcrtner,  à un  genre  de  plantes  qu'ils  ont  établi  aux  dépens 
de  celui  des  athanases  de  Linnatus,  ou  des  ackillits  du  même 
auteur;  car  la  plante  sur  laquelle  il  est  formé,  avoit  été  dé- 
crite par  le  naturaliste  suédois,  sous  les  noms  d' athanasia 
annua  et  d' achillea  inodera . 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  presque  globuleux  , 
imbriqué  d'écaillcs  très-serrées,  se  changeant  insensiblement 
en  paillettes  sur  le  réceptacle;  les  fleurs  toutes  hermaphro- 
dites et  fertiles;  un  réceptacle  alongé,  chargé  de  paillettes; 
des  semences  à moitié  couronnées  ou  obliquement  tronquées. 

La  lonat  est  une  plante  annuelle , dont  les  feuilles  sont  al-s 
ternes,  pinnatifides  et  dentées,  et  les  fleurs  disposées  en  co- 
rymbe  terminal  très-serré.  Elle  croit  naturellement  en  Afri- 
que, et  est  cultivée  dans  les  jardins  du  Muséum  de  Paris.  (B.) 

LONCHITE , Lonchitis  , genre  de  plantes  cryptogames , 
de  la  famille  des  Fougères  , dont  le  caractère  est  d’avoir  la 
fructification  disposée  en  petites  lignes  lunulées,  situées  dans 
les  sinus  du  feuillage,  et  les  follicules  entourées  d’un  anneau 
élastique . 

Ce  genre , qui  est  figuré  pl.  868  des  lllustr,  de  Lamarck , 
comprend  une  demi-douzaine  d'espèces,  toutes  propres  aux 
parties  les  plus  chaudes  de  l'Amérique  ou  de  l'Asie,  et  dont 
les  plus  connues  des  botanistes  sont: 

La  Lonchite  VELUH,  qui  a la  racine  rameuse  et  velue; 
les  feuilles  deux  fois  ailées  et  à pinnules  secondaires,  sessiles 
et  profondément  pinnatifides.  Elle  se  trouve  à la  Martini- 
que, et  est  figurée  pl.  *o  des  Fougères  d’Amérique , par  Plu- 
mier. 

La  Lonchite  oreillée  a la  racine  épineuse;  ses  feuil- 
les sont  pinnées , et  les  pinnules  secondaires  inférieures  ont  à 
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leur  base  une  antre  pinnule  moins  grande,  dont  la  pointe  re- 
garde  la  terre.  Elle  se  trouve  à la  Martinique,  et  est  figu- 
rée pl.  n du  même  ouvrage.  (B.) 

LONCHURE  , Lonchiurus,  genre  de  poissons  de  la  divi- 
sion des  Thoraciques,  établi  par  Bloch,  et  adopté  par 
Lacépède.  Il  présente  pour  caractère  la  nageoire  de  la  queue 
lancéolée;  cette  nageoire  et  les  pectorales  du  quart  de  la 
longueur  totale;  la  nageoire  dorsale  longue  et  profondément 
échancrée;  deux  barbillons  à la  mâchoire  inférieure. 

Une  seule  espèce,  qui  a été  figurée  par  Bloch,  pl.  360, 
et  dans  l' Hist.  n»t.  des  Poissons , faisant  suite  au  Buffon , 
édition  de  Déterville,  vol.  5,  pag.  z8 , constitue  ce  genre, 
et  elle  vient  de  Surinam.  Bloch  l’avoit  appellée  lonchure 
barbue ; mais  Lacépède  a changé  son  nom  en  lonchure  ii ani- 
me . Son  museau  est  saillant;  sa  tête  comprimée;  ses  mâchoi- 
res sont  égales  et  garnies  de  petites  dents  ; ses  opercules  sont 
comme  dentelés;  sa  couleur  générale  est  brune,  mêlée  de 
rougeâtre,  et  des  écailles  couvrent  tout  son  corps.  (B.) 

LONG  ( fauconnrrie  ).  Voler  on  long , c’est  voler  en  li- 
gne droite;  un  oiseau  vole  en  long , quand  il  cherche  â s' 
échapper . ( S.  ) 

LONGE , LONGE-CUL  et  FILIERE  ( fauconnerie  ) , la- 
nière de  cuir,  avec  laquelle  on  attache  un  oiseau  de  vol 
quand  il  n'est  pas  bien  assuré. 

Un  oiseau  tire  à la  longe  lorsqu’il  revient  en  volant  vers 
son  maître.  (S.) 

LONG-NEZ,  nom  spécifique  d'un  anguis  de  Surinam.  Vo- 
yez le  mot  Anguis.  (B.) 

LONG -NEZ,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des 
squales.  Voyez  au  mot  Squale.  (B.) 

LONGUE  EPINE,  nom  donné  au  diodon  bel  acanthe . Vo- 
yez au  mot  Diodon.  (B.) 

LONGUE-LANGUE,  dénomination  vulgaire  du  torcol , 
dans  quelques  endroits  de  la  France.  Voyez  Torcol.  (S.) 

LONIER  , coquille  du  Sénégal,  figurée  pl.  iz  de  la  Con- 
chyliologie d'Adanson.  C’est  le  trochus  griteus  de  Gmelin. 
Voyez  au  mot  Toupie.  (B.) 

LONKITIS  ou  LONCHITE , nom  spécifique  d’un  Polt- 
PODE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LONTARD,  nom  qu'on  donne  dans  les  Indes,  à une  e- 
spèce  de  palmier  du  genre  Rondieb  . Voyez  ce  mot.  (B.) 

LOOHE.  On  lit  dans  l' Hist.  ginér.  des  Voyages  ( tom.  18, 
pag.  54i,  Voyage  de  M.  de  l'Isle),  l'indication  d'une  espè- 
ce À' oie  que  les  Ostiaques  nomment  leohe . „ Ces  oies,  dit 
JM,  de  l’Ilc,  ont  les  ailes  et  le  dos  d'un  bleu  foncé  et  lu- 
stré, 
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jtré  ; leur  estomac  est  rougeâtre , et  elles  ont  au  sommet  de 
la  tète  une  tache  bleue  de  forme  ovale,  et  une  tache  rouge  * 
•'.e  chaque  côte  du  cou;  il  règne  depuis  la  tète  jusqu'à  1' 
estomac  une  raie  argentée  de  la  largeur  d'un  tuyau  de  plu- 
me, et  qui  fait  un  très-bel  effet  J'ai  tout  lieu  de  pré- 
sumer que  le  loohi  est  1’*/#  à cou  ramx , décrite  à l'article 
des  Oies  . (S.) 

LOOM,  nom  que  les  Lapons  donnent  à une  espèce  de 
plcngaon , décrit  dans  Buffon  sous  le  nom  de  LltMME.  Vayit 
ce  mot.  (Vieill.) 

LOPÈZE,  Lcpezia,  plante  à tige  tétragone;  à rameaux 
alternes,  chargés  de  quelques  poils;  à feuilles  alternes , ova- 
les, lancéolées,  pétiolées,  dentées  en  scie,  et  ciliées  sur  leur 
pétiole;  à fleurs  rouges,  disposées  en  grappes  terminales,  et 
accompagnées  de  bractées,  qui  forme  un  genre  dans  la  mo- 
nandrie  monogynie. 

Ce  genre,  qui  a été  établi  par  Cavanilles,  et  qui  est  figu- 
ré  pl.  18  de  ses  lconei  plant  arum,  a pour  caractère  un  calice 
de  quatre  folioles  linéaires  et  caduques;  cinq  pétales  irrégu- 
liers, onguiculés,  ouverts,  dont  deux,  supérieurs,  terminés 
par  un  tubercule,  et  un  inférieur  plié  en  deux,  pendant, 
plus  court  et  renfermant  les  organes  sexuels;  une  étamine  à 
filamens  dilatés  à la  base,  et  à anthère  didyme;  un  ovai- 
re inférieur  turbiné,  surmooté  d'un  style  à stigmate  frangé. 

Le  fruit  est  une  capsule  globuleuse,  d'abord  bacciforme  ; 
qu&dnioculaire,  quadrivalve,  à loges  polyspermes,  à placen- 
ta tétragone  et  à semences  très  petites. 

Cette  plante  est  originaire  du  Mexique,  et  se  cultive  dans 
les  jardins  de  Paris.  Elle  est  annuelle;  ses  fleurs  nombreu- 
ses, nuancées  de  blanc  et  de  pourpre;  ses  fruits  longuement 
pédonculés  et  pendans , lui  donnent  un  aspect  des  plus  élé- 
gans.  Elle  mérite  d'augmenter  le  nombre  des  espèces  qui 
embellissent  nos  parterres  ; mais  elle  a 1 inconvénient  de 
fleurir  trop  tard,  et  d'être  par  conséquent  frappée  de  gelée 
avant  d'avoir  fourni  sa  carrière. 

Ventenat  regarde  les  deux  pétales  supérieurs  de  la  Lapez* 
comme  deux  étamines  stériles < ( B.  ) 

LOPHANTE,  Lopbantui,  nom  d'un  genre  de  plantes  ^ta- 
bli  par  Forstcr , et  qui  a pour  caractère  un  calice  monophyl- 
k,  tubuleux,  persistant,  à cinq  dents;  cinq  pétales  spatu-1 
lés,  à onglets  menus;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur, 
ovale,  conique,  velu,  surmonté  d'un  style  court,  cylindri- 
que, à stigmate  échancré . 

Le  fruit  est  un  péricarpe  uniloculaire  , monosperme , char- 
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gé  de  poils  longs,  et  enfermé  dans  le  calice;  la  semence  est 
ovale,  glabre,  et  munie  d'une  tunique  propre. 

Ce  geure,  qui  est  figuré  pi.  143  des  Illustrations  de  La- 
marck,  a été  réuni  aux  ValthéRES  par  Wildenow.  Voyex. 
ce  mot . ( B.  ) 

LOPHIE,  Lopbius , genre  de  poissons  de  la  division  de* 
BRANCHIOSTÉGES , dont  le  caractère  consiste  à avoir  un 
très-grand  nombre  de  dents  aiguës;  une  seule  ouverture  bran- 
chiale de  chaque  côté  du  corps;  les  nageoires  pectorales  at- 
tachées à des  prolongations  en  forme  de  bras . 

Ce  genre  se  divise  en  trois  sections,  qui  sont  peut-être 
susceptibles  de  former  trois  genres. 

La  première  section  renferme  les  lopbies  qui  ont  le  corps 
applati  en  dessus  ; savoir  : 

La  LoPHIE  BAUDROIE,  Lopbius  piscatorius  Linn.,  qui  a 
la  tête  très-grosse  et  arrondie.  Elle  est  figurée  dans  Bloch, 
pl.  87;  dans  Lacépède,  vol.  1,  pl.  13;  dans  1 ' Hitt.  ntt.  des 
1 ’eissons,  faisant  suite  au  Bujfon,  édition  de  Déterville,  vol. 
8,  pag.  101 , et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  Elle  se  trou- 
ve dans  toutes  les  mers  d'Europe,  et  a plus  de  six  pieds  de 
long  sur  un  pied  de  large.  Elle  est  connue  en  Fraoce  sous 
les  noms  de  btudreuil , pesthetoau , diable  de  mer  et  grenouil- 
le de  mer. 

Une  tète  démesurément  grosse,  et  des  nageoires  ventrales 
et  pectorales  en  forme  de  mains,  frappent  d'abord  ceux  qui 
observent  une  lophie  baudroie  pour  la  première  fois  ; sa  mâ- 
choire inférieure  est  plus  avancée  que  la  supérieure  ; sa  bou- 
che est  très-grande  et  continuellement  ouverte;  tout  son  in- 
térieur est  garni  de  dents  inégales  et  nombreuses , semblables 
à celles  des  mâchoires;  deux  os  longs,  également  armés  de 
dents,  se  voient  dans  l'oesophage;  la  langue  est  large,  cour- 
te et  épaisse  ; les  narines  sont  placées  derrière  la  lèvre  supé- 
rieure, et  présentent  une  sorte  de  \erre  â patte  mobile;  1' 
organe  de  l'ouïe  n'est  séparé  du  cerveau  que  par  une  mem- 
brane , et  présente  une  conformation  particulière  ; il  y a six 
rayons  à la  membrane  de  l’ouïe;  cette  dernière  n'est  com- 
posée que  de  trois  lames  ou  branchies;  les  yeux  sont  placés 
sur  la  partie  supérieure  de  la  tête,  et  très-rapprochés  l’un 
de  l'autre;  entr’eux  s’élève  un  long  filament,  terminé  par 
une  membrane  assez  large,  assez  longue  et  bilobée,  â la  ba- 
se postérieure  de  laquelle  on  en  voit  une  autre  petite  trian- 
gulaire. Ce  filament  est  suivi,  dans  la  direction  du  dos,  de 
deux,  de  trois  ou  de  cinq  autres  d’autant  plus  petits,  qu' 
ils  s'éloignent  plus  de  la  tête,  avec  des  membranes  moins 
larges,  simples,  et  des  fils  le  long  de  lçur  tige;  des  barhil- 
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fons  vermiformes  garnissent  les  côtés  du  corps,  de  la  queue 
et  de  la  tête,  au-dessus  de  laquelle  paraissent  quelques  tu- 
bercules ou  aiguillons,  particulièrement  entre  les  yeux  et  la 
première  nageoire  du  dos;  il  y a deux  nageoires  dorsales, 
dont  la  première  a une  membrane  beaucoup  plus  courte  que 
les  rayons  qui  y sont  attachés;  la  nageoire  de  la  queue  est 
très -arrondie , ainsi  que  les  pectorales;  celle  de  l'anus  est 
au-dessous  de  la  seconde  dorsale. 

Les  couleurs  de  la  hfhia  baudroie  sont  obscures  en  dessus 
et  blanchâtres  en  dessous;  sa  nageoire  caudale  ainsi  que  1a 
bordure  des  pectorale  est  noire;  sa  peau  est  mince  et  flas- 
que, sans  éca.ües  et  sans  ligne  latérale/ 

,,  Ce  poisson,  dit  Lacépede , n'ayant  ni  armes  défensives 
dans  ses  légumens,  ni  force  dans  ses  membres,  ni  célérité 
dans  sa  natation,  est,  malgré  sa  grandeur,  contraint  d' avoir 
recours  à la  ruse  pour  se  procurer  sa  subsistance,  de  réduire 
Sa  chasse  â des  embuscades,  auxquelles  d'ailleurs  sa  confor- 
mation le  rend  très -propre.  Il  s'enfonce  dans  la  vase,  se 
couvre  de  plantes  marines,  se  cache  entre  les  pierres,  et  ne 
laisse  appercevoir  que  l’extrémité  de  ses  filamens  qu’il  agite 
en  différent  sens,  auxquels  il  donne  toutes  les  fluctuations 
qui  peuvent  les  faire  ressembler  davantage  k des  vers  ou  au- 
tres appâts.  Les  autres  poissons,  attirés  par  cette  apparente 
proie , s' approchent , et  sont  engloutis  par  un  seul  mou- 
vement de  la  lof  hit  baudroie,  dans  son  énorme  gueule,  et 
y sont  retenus  par  les  innombrables  dents  dont  elle  est  ar- 
mée  „ . 

La  lof  hit  baudroie  est  ovipare,  et  croit  promptement,  mais 
elle  est  cependant  rare.  On  la  rejete  ordinairement  lors- 
qu'elle est  prise  par  hasard  dans  les  blets  ou  â l'hameçon,* 
quoique  sa  chair  soit  blanche,  facile  à digérer,  et  d'un 
goût  qu’on  compare  à celui  de  la  grenouille,  parce  que  sa 
forme  hideuse  inspire  dp  dégoût,  et  que  les  pêcheurs  sont 
persuadés  qu'elle  est  ennemie  du  requin  et  peut  le  vaincre.* 
Elle  a été  connue  d’Aristote  et  de  Pline/ 

La  LoPhie  vespertii.ion  a le  corps  tuberculeux  et  le 
rtiuseau  pointu.  Elle  est  figurée  dans  Bloch,  pl.  no,  et 
dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  8,  pag.  ioi  . On  la  trou- 
ve dans  les  mers  d Amérique,  où  elle  parvient  ordinairement 
à un  pied-  et  demi.  L’ouverture  de  sa  botiche  est  petite 
inférieure,  et  ses  mâchoires  sont  garnies  d’une  seule  rangée 
de  petites  dents  recourbées;  on  voit  au-dessus  de  ses  deux 
narines  un  barbillon  qui  lui  sert,  comme  à la  précédente,- 
pouf  attirer  le  poisson  ; le  corps  est  large  par-devant  et  étroit 
vers  la  çueue;  son  dos  est  garni  de  gros  tubercules  jaunes 
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fayonnés,  et  son  ventre  Je  petites  épines;  les  nageoires  ven- 
trales ont  encore  plus  la  forme  d' une  main  que  celles  de  la 
lof  hit  baudroie. 

Ce  poisson,  qu'on  a comparé,  avec  quelque  raison,  à 
une  chauve-souris , et  qu’on  a en  conséquence  appel  lé  chauve- 
sourit  de  mer , est  toujours  fort  maigre  et  fournit  une  mau- 
vaise nourriture. 

La  Lophie  faujas  a le  corps  très-déprimé,  aiguillon- 
né, et  en  forme  de  disque.  Elle  est  figurée  dans  Lacépède, 
vol.  1,  pl.  11.  On  ignore  son  pays  natal. 

Cette  espèce  est  très- remarquable  par  son  applatissement 
complet.  Son  corps  est  couvert  de  tubercules  et  d'épines  ra- 
yonnantes, et  ses  bords  son  garnis  de  filamenï  charnus;  sa 
longueur  est  de  quatre  pouces. 

La  seconde  section  renferme  les  lofhits  qui  ont  le  corps 
comprimé  latéralement,  telles  que, 

La  Lophie  histrion,  qui  a un  long  filament  placé  au- 
dessus  de  la  lèvre  supérieure,  et  terminé  par  deux  appendi- 
ces charnus.  Elle  est  figurée  dans  Bloch,  pl.  110;  dans  le 
Buffon  de  Déterville,  vol.  8,  pag.  ix;  dans  L'cépède,  vol. 
t,  pl.  14,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  la  trouve 
dans  les  mers  de  l’Inde  et  de  l'Amérique;  elle  se  tient  ordi- 
nairement cachée  parmi  les  varecs  ou  entre  les  pierres,  et 
parvient  à près  d’un  pied  de  longueur. 

Cette  espèce  diffère  beaucoup  de  la  lefhie  baudroie  par  sa 
forme;  sa  tète  est  petite;  sa  mâchoire  inférieure  saillante 
et  garnie,  ainsi  que  la  supérieure,  de  très-petites  dents;  ses 
lèvres  pourvues  de  barbillons;  derrière  son  filament  parois- 
sent  deux  éminences  charnues  un  peu  coniques,  parsemées  d* 
barbillons,  et  dont  la  postérieure  est  plus  grosse  et  plus  ex- 
haussée; vient  ensuite  une  nageoire  dorsale . On  compte  qua- 
tre lames  aux  branchies.  Le  corps  est  parsemé  de  petits  ai- 
guillons crochus,  et  de  courts  filamens  ; il  est  jaunâtre,  va- 
rié de  taches  et  de  bandes  brunes  irrégulières,  sans  écailles 
ni  lignes  latérales. 

Les  nageoires  de  la  poitrine  et  du  ventre  de  cette  espèce 
ressemblent  encore  plus  à des  mains  et  à des  pieds  que 
celles  des  autres.  On  dit  qu’elle  s’en  sert  pour  marcher  dans 
la  mer,  et  cela  est  possible;  mais  il  est  très-certain  qu’elle 
n’en  peut  faire  usage  pour  marcher  hors  de  l'eau,  comme 
on  l'a  prétendu;  j'ai  pardevers  moi  des  observations  positi- 
ves qui  le  prouvent,  ayant  pris  plusieurs  de  ces  poissons  dans 
ma  traversée  de  France  en  Amérique. 

La  Lophie  CHIRONECïE  a un  long  filament  placé  au- 
dessus  de  la  lèvre  supérieure,  et  terminé  par  une  très-petite 
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masse  charnue;  le  corps  rougeâtre  et  présentant  quelques  ta- 
ches noires.  Elle  est  figurée  dans  Lacépède,  vol.  i , p!.  14. 
On  la  trouve  dans  la  grande  mer,  où  elle  a été  observée, 
décrite  et  dessinée  par  Commerson . Elle  se  rapproche  de  la 
précédente  ; mais  outre  son  filament,  qui  est  beaucoup  plus 
délié,  plus  long,  et  terminé  par  un  petit  bouton,  elle  en  est 
très-distinguée  par  les  deux  bosses  qui  remplacent  les  deux 
éminences  charnues,  et  qui  n'ont  point  de  barbillons. 

La  LoPhie  double  bosse  a un  long  filament  placé  au- 
dessus  de  la  lèvre  supérieure,  et  terminé  par  une  très-petite 
masse  charnue;  le  corps  varié  de  noir  et  de  gris.  Elle  se 
trouve  avec  la  précédente  . 

La  Lophie  COMMEHSON  a un  long  filament  placé  au-des- 
sus de  la  lèvre  supérieure,  et  terminé  par  une  très -petite 
masse  charnne;  Je  corps  noir;  un  point  blanc  de  chaque  cô- 
té. Elle  est  figurée  vol.  s,  pl.  14  de  l’ouvrage  de  Lacépè- 
de, et  se  trouve  dans  les  mêmes  mers  que  les  précédentes. 
Deux  bosses,  dont  la  dernière  est  la  plus  grosse,  se  remar- 
quent sur  sa  tête.  Les  rayons  de  la  nageoire  dorsale  sont 
très-courts. 

La  Lophie  unie  n'a  point  de  filament  au-dessus  de  la 
lèvre  supérieure,  mais  deux  cornes  cartilagineuses  articulées. 
Elle  est  figurée  dans  la  planche  des  poissons  appartenant  â 
cette  lettre.  Elle  habite  dans  la  haute  mer  entre  l’Europe 
et  1 Amérique,  où  elle  vit  de  petits  poissons  et  de  petits  cru- 
stacés. Je  l'ai  plusieurs  fois  prise  parmi  les  vnrecs 
( Fucut  HMtans  Linn.  ),  qui  la  couvrent  souvent.  Comme 
elle  n'est  pas  encore  connue  des  naturalistes,  je  crois  de- 
voir en  donner  ici  une  description  absolue. 

La  tête  est  petite,  obtuse;  la  lèvre  inférieure  plus  avan- 
cée et  sans  barbillons;  les  yeux  petits,  ronds,  l'iris  jaune 
avec  cinq  rayons  bruns,  qui  se  prolongent  en  avant  et  en 
arrière;  les  dents  très-petites  ; la  langue  charnue;  les  bran- 
chies à peine  sensibles;  point  de  filament. 

Le  corps  ovale-applati , plus  épais  en  avant  et  dans  sa 
partie  supérieure,  visqueux  , entièrement  glabre  , ferrugi- 
neux, varié  de  brun  en -dessus.  La  partie  antérieure  du  dos 
chargée  de  deux  cornes  cartilagineuses  , articulées  à leur  ba- 
se, glabres,  la  première  au-dessus  des  yeux,  se  relevant  fré- 
quemment, et  ayant  une  petite  dent  à sa  base  postérieure; 
l'autre  plus  reculée,  et  se  relevant  plus  rarement;  les  na- 
geoires variées  de  brun  foncé;  les  ventrales,  pectorales  et 
anales  pédonculées;  les  premières  et  les  secondes  ressemblent 
à une  main  de  laupe. 

La  longueur  des  individus  que  j'ai  observés  surpassoit  à 
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peine  un  demi-pouce,  leur  largeur  trois  lignes,  et  leur  épais- 
seur deux  . 

Les  nageoires  dorsales  i , i , 14  ; P.  ï.  V.  j.  A 6.  C.  2. 

La  troisième  division  des  lophies  ne  renferme  qu’une  espè- 
ce, qui  a le  corps  de  forme  conique:  c'est  la  Lophib  fer- 
GUSSON , qui  porte  deux  filamens  au-dessus  de  la  lèvre  supé- 
rieure , et  des  protubérances  anguleuses  sur  la  partie  supérieu- 
re de  la  tète.  Elle  est  figurée  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques , vol.  53,  pl.  13.  On  l'a  prise  sur  les  côtes  d’Angle- 
terre . Elle  avoit  près  de  cinq  pieds  de  long  ; sa  couleur  est 
d’un  brun  foncé,  avec  des  teintes  noirâtres.  (B.) 

LOPHYRE,  Lophyrus , genre  d'insectes  de  l’ ordre  des  HY- 
MÉNOPTÈRES, et  de  ma  famille  des  Tenthredines  ; ses  ca- 
ractères sont  : une  tarière  en  scie  dans  les  femelles  ; abdo- 
men sessile;  antennes  pectinées  ou  en  scie;  organes  de  la  man- 
ducation fort  petits;  mâchoires  et  lèvre  inférieure  membra- 
neuses; une  lèvre  supérieure  distincte;  mandibules  courtes, 
bidentées  au  côté  interne. 

Les  lophyrts , mot  grec  qui  signifie  panache , ont  le  corps 
court,  avec  la  tète  petite,  droite  au  bord  postérieur,  ce  qui 
sert  à les  distinguer  des  mégalodontes , avec  lesquels  elles  ont 
le  plus  de  rapport . 

Outre  la  font  bride  du  pin , celle  du  genévrier,  il  faut  rap- 
porter à ce  genre  la  mouche  à scie , noire  , à antennes  pecti- 
nées, de  Geoffroy,  n.  33,  que  M.  Fabricius  regarde  fausse- 
ment comme  synonyme  de  la  première  espèce. 

La  lophyre  du  pin  mâle  est  longue  de  quatre  lignes  sur  deux 
de  grosseur;  elle  est  noire,  avec  les  antennes  très-barbues; 
les  jambes  et  les  tarses  d’un  jaune  sale,  tirant  sur  le  brun; 
les  femelles  sont  plus  grandes  et  plus  grosses,  d’un  gris  jau- 
nâtre avec  la  tète  et  des  taches  noires;  les  barbes  des  an- 
tennes sont  très-courtes.  Les  individus  de  ce  sexe  sont  ainsi 
très-difTérens  de  l'autre,  et  semblent  appartenir  à une  autre 
espèce.  La  larve  ou  la  fausse  chenille  vit  en  société  sur  les 
branches  de  pin;  elle  est  blanchâtre,  avec  la  tête  d’un  brun 
jaunâtre,  et  quatre  rangs  de  taches  noires;  elle  a vingt-deux 
pattes . . 

On  trouve  ordinairement  ces  fausses  chenilles  au  mois  d* 
août.  Elles  sont  très-gloutonnes,  et  font  une  grande  consom- 
mation de  feuilles  de  pin,  qu’elles  entament  par  la  pointe, 
à-peu-près  comme  on  mange  une  rave;  elles  rongent  l’écorce 
même  des  jeunes  rejetons,  et  y creusent  des  trous  qui  ont  de 
la  profondeur;  elles  changent  un  peu  de  couleur  à leur  der- 
nière mue.  Leurs  coques  sont  très-solides,  et  fixées  contre 
les  branches  de  pin.  Celles  d'où  doivent  sortir  des  femelles 
Tom.  XIII.  X sont 
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*ont  plut  grande*  que  celle*  des  mâles.  L’insecte  parfait  ne 
parott  qu'en  mai  de  1’  année  d'après.  ( L.  ) 

LOPHYRJE,  Ltfkyrut , genre  de  vers  mollusques  établi  par 
Poli , dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  Deux-Siciles  , 
pour  placer  les  animaux  des  oscairions , que  Linnseus  avoit 
mal-i-propos  réunis  avec  les  dor'u . Ces  animaux  ont  le  corps 
ovale,  applati  inférieurement,  sans  yeux  ni  tentacules;  un 
pied  ovale,  rampant;  une  tète  surmontée  d'une  crête,  et 
munie  en  dessous  d' une  bouche  rugueuse  ; des  branchies  ex- 
térieures, écartées,  pinnées,  situées  entre  le  manteau  et  le 
pied . 

Ces  caractères  sont  figurés  pl.  3 de  l’ouvrage  cité  plus  haut. 

Voyez  aux  mots  Oscabrion  et  Doris.  (B.) 

LOQUE.  C’est  le  nom  de  la  morille  douce- amer  t , dans 
quelques  cantons  de  la  France.  Dans  d’autres  c'est  celui  de 
la.  car lim  sans  tige.  Cette  dernière  appellation  a principale- 
ment lieu  dans  les  Cévennes , où  on  fait  une  grande  consom- 
mation des  réceptacles  de  carline  en  guise  d'artichaut.  Voyez 
aux  mots  Morellb  et  Carlinb.  (B.) 

LORANTHE , Loranthui , genre  de  plantes  â fleurs  mono- 
pétalées,  de  1' hexandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Caprifoliacées  , qui  offre  pour  caractère  deux  calices  pres- 
que entiers,  tronqués,  l'un  supérieur  â l’autre;  une  corolle 
tubuleuse,  un  peu  irrégulière,  très-profondément  divisée  en 
cix  découpures  réfléchies  ; cinq  ou  six  étamines  â anthères 
linéaires;  un  ovaire  inférieur  placé  entre  les  deux  calices, 
et  soutenant  un  style  simple  â stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  ovale  ou  oblongue,  uniloculaire  et 
monosperme. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  158  des  llluitration.'  de  La- 
marck  , renferme  des  arbrisseaux  parasites,  i feuilles  épais- 
ses, ordinairement  opposées,  et  â fleurs  disposées  en  corym- 
bas  ou  en  épis  axillaires  ou  terminaux . On  en  compte  près 
de  trente  espèces , dont  les  unes  ont  une  corolle  â cinq  di- 
visions, même  à cinq  pétales,  et  cinq  étamines,  ce  qui,  se- 
lon Jussieu  et  Ventenat,  nécessite  l'établissement  d’un  nou- 
veau genre,  ou  mieux  son  rétablissement,  attendu  qu’il  avoit 
été  fait  par  Plumier  sous  le  nom  de  lenicrra . 

Les  loeanthes  étant  parasites,  et  ne  se  trouvant  que  dans 
les  parties  les  plus  chaudes  de  l'Inde  et  de  l'Amérique,  ne 
sont  connues  que  dans  quelques  riches  herbiers;  ainsi  il  suf- 
fira ici  de  mentionner  les  trois  espèces  qu’on  peut  se  procu- 
rer le  plus  facilement  ; ce  sont  : 

Le  LoRanthh  d’Europe,  qui  est  dioïque,  dont  les  grap- 
pes de  fleurs  sont  simples,  terminales,  et  les  feuilles  oppo- 
sées , 
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sées,  ovoïdes  et  épaisses . Il  croît  dans  l’Autriche  et  la  Si- 
bérie sur  le  châne  . Il  est  de  la  grandeur  du  gui. 

Le  Loranthh  d'Amérique  a les  feuilles  presque  ovales , 
les  grappes  de  fleurs  composées,  la  corolle  pendante  et  de 
couleur  écarlate.  Elle  se  trouve  dans  les  lies  de  1'  Amérique  , 
tu  sommet  des  plus  grands  arbres,  principalement  du  RÉSI- 
NIER ( Voyez  ce  mot  )<  C'est  une  plante  d’un  aspect  fort 
agréable  lorsqu'elle  est  en  fleur. 

Le  LoraNTHE  CUCULI.AIRE,  qui  a les  feuilles  larges, 
lancéolées,  en  faux,  les  bractées  ,en  cœur,  cucullées  à leur 
base  et  souvent  triflores.  Il  se  trouve  à la  Guiane,  et  a été 
figuré  par  Lamarclc , pl.  13  du  Journal  d Histoire  naturelle.  (B.) 

LORI,  nom  tiré  du  cri  d’un  petit  perroquet  des  lies  des 
Papou* , et  donné  par  Butfon  à une  des  divisions  de  la  fa- 
mille des  Perroquets. 

On  distingue  les  loris  par  la  couleur  rouge  plus  ou  moins 
foncée  qui  domine  sur  leur  plumage;  ils  ont  en  général  le 
bec  plus  petit,  moins  courbé  et  plus  aigu  que  les  autres;  ils 
sont,  selon  Edwards,  les  plus  agiles  des  perroquets , et  les 
seuls  qui  sautent  sur  leurs  bâtons  jusqu'  à un  pied  de  hau- 
teur . Leur  regard  est  vif  et  leur  voix  perçante;  ils  s'appri- 
voisent fort  aisément,  conservent  leur  gaîté  dans  la  captivi- 
té, sont  doux  et  caressant.  Ils  apprennent,  dit  Butfon,  très- 
facilement  à siffler  et  à articuler  des  paroles.  “ Sans  doute, 
dit  l'abbé  Ray,  Mauduyt  écrivant  après  lui  ne  dit  le  con- 
traire que  parce  qu'il  a dà  le  dire  ,, . Cette  conclusion  por- 
te à faux,  puisque  Argensola  dit  que  les  petits  perroquet) 
rouges  de  Ternate  (qui  sont  des  loris ) apprennent  bien  mieux 
à parler  que  ceux  des  Indes  occidentales.-  Conquêtes  des  Mo- 
iuques , tom.  j , pag.  ai.  Voyez  encore  divers  articles  des  lo- 
ris, spécialement  le  Lori  a collier. 

Les  loris  sont  très-délicats  et  très-difficiles  h transporter  en 
Europe,  n'y  vivent  pas  long-temps  et  périssent  ordinairement 
d’épilepsie:  on  peut  calmer  les  mouvemens  convulsifs  dont 
ils  sont  attaqués,  avec  de  l’étber  vitriolique;  mais  il  est 
très-rare  de  les  guérir.  Cette  maladie  tes  attaque  même  dans 
leur  pays  natal , ainsi  que  les  sms  et  autres  perroquets  1 mais 
l’on  croit  qu'ils  n'en  sont  frappés  qu’en  captivité. 

Si  l’on  s'en  rapporte  à un  de  nos  meilleurs  observateurs, 
Sonnerat , on  ne  trouve  aucune  espèce  de  loris  k la  Chine , 
aux  Indes  orientales , ni  même  aux  Philippines , excepté  ceux 
qu’  on  y transporte  ; toutes  habitent  les  lies  Moluques , cel- 
les de  la  mer  du  Sud  et  de  la  Nouvelle-Guinée.  Ainsi  donc 
c’est  improprement  que  l'on  a désigné  des  loris  par  Ja  dé- 
nomination de  loris  dos  Philippines , des  Indos  oriontslos  et 
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fie  la  Chine i il  en  doit  être  de  même  de  ceux  qu'on  dit 
originaires  d'Amérique.  Le  même  naturaliste  nous  assure 
qu'il  a trouvé  des  espèces  de  loris  constamment  différentes 
d'une  île  à l’autre,  quoiqu’à  peu  de  distance.  Des- voyar 
geurs  ont  fait  une  observation  semblable  en  Amérique,  en 
disant  que  chaque  lie  de  cette  partie  du  monde  avoit  son  .• 
espèce  de  perroquet  i mais  c'est  ce  qu’on  ne  doit  pas  généra- 
liser, puisque  plusieurs  ont  les  mêmes  espèces,  et  que  des 
espèces 'dites  propres  à une  seule  lie,  se  trouvent  aussi  sur 
le  continent . 

Le  LORI  d’AmBOINB.  Voyez.  LoRI  CRAMOISI. 

Le  Lori  du  Brésil.  Voyez.  Paragua  . 

Le  Lori  de  Céram  ( Psitt  acus  garrutus  Lath.  ).  Buffon 
fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  lori  - notre  ; les  ornitholo- 
gistes modernes  en  font  le  type  de  l’espèce,  puisqu'ils  lui 
rapportent  le  noir»  comme  variété.  I!  est  un  peu  plus  grand 
et  n’en  diffère  qu'en  ce  que  ses  jambes  sont  vertes,  et  en 
ce  qu'il  est  privé  de  la  tache  jaune  sur  le  dos.  Voyez.  Lo- 
pI-NOIR A . 

Le  Lori  de  la  Chine.  Voyez.  Lori  rouge. 

Le  Lori  a collier  ( Psittacus  domicell»  Lath.,  pl.  enl, 
n.  119  de  1'  Histoire  natur.  de  Buffon  ) a tout  le  corps  et  la 
queue  d'un  rouge  foncé  de  sang,  l’aile  verte,  le  haut  de 
la  tête  noir,  la  nuque  violette,  le  pli  de  l’aile  d’un  beau 
bleu,  un  demi -collier  jaune  au  bas  du  cou,  les  couvertu- 
res des  ailes  d'un  vert  mêlé  de  jaune,  le  bec  jaunâtre,  le 
tour  de  l'oeil  noir,  l’iris  jaune,  les  pieds  cendrés  et  les 
pngles  noirs;  grosseur  du  lori-noira  > longueur,  près  de  on- 
ze pouces. 

Le  lori  des  Indes  orientales , pl.  enl.  n.  84,  est  donné  par 
jBuffon  comme  la  femelle  du  précédent;  il  est  privé  du  col- 
lier jaune;  sa  taille  est  plus  petite,  et  la  tache  bleue  du 
sommet  de  lajlc  n’est  pas  si  grande. 

Ce  lori  est  fort  estimé.  Albin  dit  qu'il  l’a  vu  vendre  20 
gainées;  cela  cesse  d’étonner,  lorsqu'on  sait  combien  il  est 
difficile  de  transporter  et  de  conserver  en  Europe  la  plus  bel- 
le famille  de  perroquets , et  qui  réunit  toutes  les  qualités  que 
l’on  peut  desirer  dans  les  oiseaux.  Un  lors  de  cette  espèce  , 
apporté  en  France  par  le  comte  d'Estaing,  répétoit  tout  ce 
qu'il  entendoit  dire  à la  première  fois,  dit  Aublet  qui  l'a 
vu.  Les  Hollandais  parlent  d'un  autre  qui  contrefaisoit  sur- 
le-champ  tous  les  cris  des  autres  animaux  qu'ri  entendoit  , 
Enfin  tous  les  voyageurs  parlent  avec  admiration  de  la  facilii 
}é  que  les  perroquets  desMoluques  ont  à répéter  ce  qu'ilsent 
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Le  Lori  a collier  des  Indes  , de  Brissotr,  est  donne  y 
par  les  ornithologistes,  comme  une  variété  du  Lori  A COL- 
LIER de  ButFon;  Voyez  ce  mot. 

Le  Lori  cbamoisi  ( Psittncus  puniceus  Lath,  pi.  enl.  n. 
5 1 S ) a près  de  onze  pouces  de  longueur  ; le  bec  rouge  som- 
bre; le  tour  des  yeux  noirâtre;  l’iris  orangé;  la  poitrine,- 
le  ventre,  les  jambes,  les  couvertures  inférieures  des  ailes  et 
de  la  queue  d'un  blanc  qui  tire  au  violet  sur  l'estomac  , qui 
est  vif  et  azuré  au  pli  de  1’  aile  et  aux  bouts  extérieurs  des 
grandes  pennes;  dont  l'intérieur  est  noirâtre;  le  reste  du 

Îdumage  est  d'un  rouge  terne,  bruni  sur  les  ailes,  tuilé  sur 
e dos  et  en  dessus  de  la  queue  ; les  pieds  sont  bruns  et  les 
ongles  noirs  j Dans  l'individa  qu'a  fait  figurer  Brown  (J/lustri 
tab.  6 ) , le  bec  est  noir;  les  plus  grandes  pennes  et  une  des 
Secondaires  sont  bleues,  et  l’extrémité  de  la  queue  est  d'un 
jaune  orangé . 

Cette  espèce  Se  trouve  à Amboine. 

Le  Lori  élégant  ( Psittacus  elegans  Lath.  ).  Longueur; 
près  de' quatorze  pouces;  bec  brun  jaunâtre,  et  entouré  de 
plumes  d'un  beau  bleu;  tète,  cou,  croupion,  et  parties  in- 
férieures du  corps  rouges  ; plumes  du  dos  brunes  ; bordées  de 
Vert  et  de  rouge;  épaules  d'un  bleu  pâle  mélangé  d’un  peu 
de  rouge;  dos  de  cette  couleur;  couvertures  des  ailes  brunes; 
pennes  variées  de  bleu,  de  rouge  et  de  vert;  queue  cunéifor- 
me et  d’un  brun  verdâtre;  toutes  les  latérales  bordées  de  bleu 
et  terminées  de  blanchâtre;  pieds  noirâtres. 

Cette  espèce  a une  variété  qui  n‘  a qu'  onze  poQCes  de  lon- 
gueur; le  bec  est  couleur  de  blomb;  la  tète,  le  cou  et  la 
poitrine  sont  d’un  rouge  terne;  le  dessus  du  corps,  les  ailes 
et  la  queue  vertes  ; les  pennes  bordées  de  bleu  ; les  pieds  sont 
hoirs . 


Le  Lori  de  Gilolo;  rtyez  Lori  rouge.’ 

Le  GRAND  Lori  ( Psitt acus  grandis  Lath.,  pi.  enl.  68 j ) 
est  le  plus  grand  des  loris  connus,-  il  a treize  pouces  de  lon- 
gueur; la  tête  et  le  cou  d'un  beau  rouge;  le  dessus  du  cou , 
dans  sa  partie  inférieure,-  d’un  bleu  Violet;  ta  poitrine  nuée 
de  rouge;  de  bleu,  de  violet  et  de  vert;  le  ventre  mélangé 
de  vert  et  de  rouge  ; les  grandes  pennes , et  te  bord  de  l'aile 
depuis  l'épaule,  d'un  bleu  d’azur;  le  reste  du  manteau  rouge 
sombre  y la  moitié  de  la  queue  rouge,  et  son  extrémité  jaune  y 
le  bec  noir  et.  les  pieds  cendrés . 

Lori  des  Indes  orientales  . t'oyez  Lori  a collier  * 
Le  Lori  jaune  et  rouge  ( psittacus  Guimensis  Lath. ),- 
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Ce  lorl , que  l'on  dit  te  trouver  en  Guinée,  est  long  de  dix 
pouces  ; il  a le  bec  noir  ; la  gorge  et  le  tour  de  l’ail 
blancs  ; une  marque  jaune  au  - dessous  de  celui-ci  ; la  poitri- 
ne de  cette  couleur  ; le  reste  de  la  tète  et  le  cou  rouges  ; 
les  couvertures  des  ailes  vertes;  les  pennes  bleues  et  bordées 
de  jaune;  le  dessous  des  ailes,  le  ventre,  les  jambes,  le 
bas -ventre  et  les  couvertures  de  la  queue  blancs;  l'extrémi- 
té des  pennes  caudales  rouge;  les  pieds  noirâtres  et  les  on- 
gles noirs , 

Cet  oiseau,  dont  Latham  fait  un  loir,  doit  être  exclus 
de  cette  famille,  puisque  le  rouge  n’est  pas  la  couleur  do- 
minante, et  qu’il  se  trouve  en  Afrique,  où  l’on  ne  connoit 
pas  de  vrais  loris. 

Le  LOBI  DES  MOLUQUES  ( Psitt  su  us  Moluectnsis  Lath.  ). 
Gmelin  fait  de  cet  oiseau  une  variété  du  lorl  rougit  Latham 
en  a fait  de  même  dans  son  Gtu.  Synops. , mais  il  le  donne 
pour  espèce  distincte  dans  son  Syst.  omit  h.  Ce  lorl  a neuf 
pouces  anglais  de  long;  le  bec  rouge;  l’orbite  des  yeux  bleuâ- 
tre; son  plumage  est  d’un  rouge  foncé;  les  plumes  sca- 
pulaires sont  d'un  bleu  clair  éclatant;  le  bas-ventre  et  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  de  même  couleur;  quel- 
ques plumes  des  jambes  d’un  bleu  p4!e  ; les  grandes  couver- 
tures des  ailes  terminées  de  bleu;  les  pennes  rouges;  mais 
les  primaires  sont  terminées  d’un  noir  verdâtre,  et  les  se- 
condaires de  bleu  foncé;  la  queue  est  d’un  rouge  sale  et 
bordée  de  noirâtre. 

Le  LORï  DBS  MoLUQUES,  de  Brisson.  Voyex.  Lori  NOI- 
RA  . 

Le  Lori  noir  de  la  Nouvelle  - Guinée  ( Pslttaeus 
Nova-Guinea  Lath.  ).  Ce  lori , décrit  pour  la  première  fois 
par  Sonnerat  dans  son  Voyage  à la  Nouvelle-Guinée , a le  plu- 
mage d’un  noir  teint  de  bleu,  avec  des  reflets  métalliques, 
soyeux  et  veloutés;  la  queue  d’un  rouge  sale  en  dessous;  le 
bec  et  les  pieds  noirâtres;  le  tour  des  yeux  dénué  de  plu- 
mes et  brun;  l’iris  a deux  cercles;  l’extérieur  est  brun,  et 
l’intérieur  d'un  roux  brun;  sa  taille  est  celle  du  perroquet 
eemmun , 

Le  Lori  NOIRA  ( Psittaeus  garrulus  Var. , Lath.,  pi,  enl, 
n.  tfé  de  Y Hitt.  nat.  4e  Buffon  ),  est  un  peu  plus  gros  qu' 
une  tourterelle i son  plumage  est  d'un  rouge  brillant  tirant 
au  cramoisi;  on  remarque  une  large  tache  jaune  sur  le  dos; 
les  jambes  sont  du  même  rouge;  l’aile  parolt  verte  lorsqu' 
elle  est  pliée;  mais  développée,  elle  est  variée  de  jaune,  de 
rouge,  de  noir  velouté  et  de  vert;  la  queue  offre  un  mé- 
lange de  vert  foncé,  de  rouge  et  de  violet;  le  bec  est  oran- 
gé, 
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gé;  le  tour  de  l’aile  cendré;  les  pieds  sont  bruns,  et  les  on- 
gles noirâtres.  Longueur,  dix  pouces. 

Cette  espèce  se  trouve  â Ternste,  à Céram  et  à Java,  où 
elle  est  connue  sous  le  nom  de  noir»,  que  les  Hollandais 
lui  donnent.  Les  Portugais  l'appellent  noyras . 

Ce  bel  oiseau,  paré  d'un  plumage  éclatant,  est  d’une 
douceur  et  d’ une  familiarité  étonnantes  ; aussi  est-il  très-re- 
cherché dans  l'Inde,  et  l'on  a réussi  à le  transporter  en  Eu- 
rope; c'est  â Amsterdam  où  l'on  en  voit  plus  fréquem- 
ment . 

BufTon  rapporte  à cette  espèce,  comme  variété,  le  perro- 
quet de  Java  , dont  parle  Aldrovande  ( ftittucue  Mitron  Linn. 
édit.  10  ) ; il  a tout  le  corps  d' un  rouge  foncé  ; les  ailes  et 
la  queue  d’un  vert  aussi  foncé;  une  tache  jaune  sur  le  dos, 
et  un  petit  bord  de  cette  couleur  â l'épaule;  les  couvertures 
des  ailes,  les  petites  pennes  de  la  même  couleur,  et  les  gran- 
des brunes  à l'intérieur;  le  bec  et  l'iris  jaunes;  les  jambes 
vertes;  la  queue  jaune  dans  sa  première  moitié,  et  d'un  vert 
jaune  dans  l'autre;  les  pieds  noirs.  Taille  du  merle. 

Le  Lori  de  la  Nouvelle -Guinée.  Voyez,  le  grand 
Lori  . 

Le  Lori  NUÉ  DE  NOIR  ET  DE  ROUGR  ( PtittACm  pcnnan- 
tii  Latb.  ).  Le  mâle  de  cette  jolie  espèce  a près  de  quator- 
ze pouces  de  longueur;  la  tète,  la  partie  supérieure  du  dos 
et  tout  le  dessous  du  corps  d' un  rouge  écarlate  ; le  haut  de 
la  gorge  bleu  ; le  reste  du  dos,  les  plumes  scapulaires  noires, 
et  bordées  de  rouge  ; les  petites  couvertures  des  ailes  d' un 
vert  bleuâtre;  l'extrémité  et  le  càté  intérieur  des  pennes  noi- 
râtres, avec  quelques  taches;  le  bord  extérieur  d’un  bleu 
foncé;  la  queue  très-longue;  les  pennes  variées  de  noir,  de 
vert,  de  bleu,  et  terminées  de  blanc. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  dessus  du  cou  et  du  corps 
est  verdâtre;  le  sommet  de  la  tête  et  le  dessous  des  yeux 
rouges , ainsi  que  le  devant  du  cou , la  poitrine , le  bas- 
ventre  et  le  croupion;  la  gorge,  les  épaules,  une  partie  des 
ailes  et  la  queue  sont  bleues;  cette  teinte  est  plus  foncée  sur 
les  pennes  alaires  et  caudales,  et  bordée  de  marron  sur  ces 
dernières;  le  milieu  du  ventre  est  de  cette  dernière  cou- 
leur . 

Une  variété  de  ce  1er I a le  bec  couleur  de  corne;  1a  tête, 
le  cou , le  dessous  du  corps  et  le  croupion  rouges  ; cette  tein- 
te borde  les  plumes  du  dos,  qui  sont  noires,  ainsi  que  les 
coovertures  inférieures  des  ailes;  les  supérieures  ont  leur* 
bords  d'un  bleu  pâle,  ce  qui  forme  une  bande  oblique  sur 
chaque  aile,  dont  les  pennes  sont  noirâtres,  ainsi  que  cei- 
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les  de  la  queue;  toutes  sont  bordées  de  bleu;  les  pieds  sont 
gris . 

On  trouve  ces  jolis  perretjueu â la  Nouvelle-Galles  du  Sud  . 
Le  petit  Lobi  DE  GüEBT.  Voyez.  Lobi  bouge  et  vio- 


1ET  . 


Le  petit  Lobi  papou  ( pùttacui  papuemic  Lath.  ).  Son- 
nerat  a trouvé  cette  jolie  espèce  dans  les  lies  des  Papous  ; 
elle  est  moitié  moins  grosse  que  la  perruche  commune  -,  la  té- 
lé, le  cou  et  la  poitrine  sont  d’un  rouge  carmin  très-vif, 
coupé  vers  l' occiput  par  une  tache  d' un  bleu  éclatant , et 
deux  croissans  d’un  noir  violet;  les  aile9  sont  vertes;  cette 
couleur  forme  une  large  tache  sur  le  milieu  du  dos,  et  est 
traversée  de  bleu  dans  son  milieu;  les  ailes  ont  des  taches 
jaunes , une  à leur  base  et  une  au-dessus  de  chaque  penne  ; 
le  ventre  est  bleu  dans  son  milieu , et  rouge  sur  les  côtés , 
ainsi  que  les  couvertures  inférieures  de  la  queue.  Celle-ci 
est  verte  dans  moitié  de  sa  longueur,  jaune  dans  le  reste, 
cunéiforme  et  plus  longue  que  ne  l'ont  les  autres  oiseaux 
de  cette  famille;  le  bec  et  les  pieds  sont  rougeâtres;  lon- 
gueur , quinze  pouces  ; Latham  décrit  trois  variétés  de  cet- 
te espèce . La  première  diffère  par  une  bande  transversale 
noire  sur  le  ventre,  et  bordée  de  vert  dans  sa  partie  supé- 
rieure . La  seconde  a le  dessus  du  corps  d'un  bleu  noir;  uns 
petite  tache  jaune  sur  le  milieu  du  dos;  le  croupion  mélan- 
gé de  bleu  et  de  vert  ; les  côtés  du  corps  et  les  jambes  jau- 
nes; les  ailes  vertes  et  la  queue  noirâtre.  Enfin,  la  troisiè- 
me se  distingue  par  un  croissant  jaune  sur  la  poitrine,  et 
une  marque  verte  sur  le  ventre. 

Le  Lori-Pehbuche  de  ta  meb  du  Sud  ( pl.  149  de  1’ 
Hht.  nat.  de  Buffon , édit,  de  Sonnini  ).  Cette  jolie  et  nou- 
velle espèce  a la  tête  et  le  cou  d’un  beau  rouge  écarlate  ; le 
menton  d'un  jaune  clair;  le  dos  olivâtre;  les  scapulaires  et 
les  couvertures  des  ailes  bleues  et  bordées  d' un  vert  tendre  ; 
les  pennes  d’un  bleu  vif  et  éclatant,  ainsi  que  les  pennes 
latérales  de  la  queue;  les  intermédiaires  de  celles-ci  sont  d’ 
un  vert  jaune,  de  même  que  la  poitrine  et  Je  ventre;  les 
plumes  du  bas- ventre  rouges;  l’iris  de  couleur  de  noisette; 
les  pieds  cendrés  et  le  bec  d’un  gris  bleuâtre;  la  queue  lon- 
gue et  étagée. 

On  la  trouve  dans  les  lies  de  la  mer  du  Sud, 

Le  LoRI-PeRRUCHB  ROUGE  ( teittacui  borneus  Lath.  ) a 
huit  pouces  et  demi  de  longueur;  la  tète,  le  dessus  du  cou 
et  du  corps,  le  dessous,  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue,  les  scapulaires  d’un  rouge  vif;  plus  clair  et  bordé  de 
jaune  sur  chaque  plume  de  la  gorge,  du  devant  du  cou,  de 
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U poitrine;  d’une  nfiance  sale,  bordée  de  bleu  sur  les  cou- 
vertures  du  dessous  de  la  queue;  les  petites  couvertures  des 
ailes  vertes;  les  moyennes  et  les  grandes  d'un  rouge  vif, 
mais  ces  dernières  bordées  de  vert  ; les  pennes  des  ailes  de 
la  même  teinte  et  terminées  de  même , excepté  les  trois  plus 
proches  du  corps,  qui  sont  d'un  beau  bleu;  celles  de  la  queue 
d’un  rouge  sale,  avec  une  teinte  verdâtre  à l'extrémité,  ex- 
cepté la  plus  extérieure  de  chaque  côté,  qui  est  de  cette 
dernière  couleur  en  dessus  et  d'un  rouge  sale  en  dessous;  ces 
pennes  sont  terminées  en  pointes  et  étagées;  le  tour  des  yeux 
est  brunâtre;  le  bec  orangé;  les  pieds  sont  noirâtres,  ainsi 
que  les  ongles. 

On  croit  que  cette  espèce  se  trouve  dans  l’ île  Bornéo. 

Le  Lobi-Perruche  de  Tonga-Taboo  ( Psitt  mus  T*- 
buntnsis  Lath.  ) a dix-sept  pouces  et  demi  de  longueur  ; le 
bec  noir;  le  front  d'un  noir  pourpre  très -foncé;  la  gor- 
ge d un  pourpre  noirâtre  ; les  plumes  de  la  base  de  la 
mandibule  inférieure  vertes,  ainsi  que  le  dos,,  le  croupion 
et  les  couvertures  des  ailes;  un  croissant  .bleu  entre  le  cou 
et  la  tète;  les  pennes  primaires  des  ailes,  le  bord  des  secon- 
daires et  les  pennes  de  la  queue  de  cette  même  couleur, 
avec  une  teinte  verte  sur  leur  côté  extérieur;  le  reste  du 
plumage  est  d'un  rouge  foncé;  les  pieds  sont  noirâtres. 

On  trouve  cette  espèce  à Tonga-Taboo  et  dans  les  lies  des 
Amis. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu’elle  a îa  tête,  le  cou 
et  le  dessus  du  corps  d'un  brun  olive;  le  croupion  bleu;  le 
dessous  du  corps  vert,  excepté  le  ventre;  la  queue  verte  en 
dessus  et  noirâtre  en  dessous. 

Latham  décrit  deux  variétés  qui  se  trouvent  à la  Nouvel^ 
le- Hollande,  mais  qui  ne  diffèrent  pas  essentiellement;  la 
première  a toute  la  tête  rouge,  une  bande  étroite  d'un  vert 
de  Saxe  sur  les  ailes,  et  le  croupion  bleu;  la  seconde  diffè- 
re de  celle-ci  en  ce  qu'elle  est  privée  du  collier  bleu,  et  que 
la  bande  des  ailes  est  d’une  teinte  moins  vive. 

Le  LORI  - PERRUCHE  TRICOLOR  ( Psinacut  Ambointmis 
Lath.,  pl.  enl.  n.  a*o  ) a un  peu  plus  de  grosseur  que  la 
tiurtertlU,  et  quinze  pouces  et  demi  de  longueur;  le  dessous 
du  corps  et  la  tète  sont  d'un  rouge  vif  éclatant;  le  dessus, 
le  pli  de  l'aile,  les  petites  couvertures  et  les  supérieures  de 
la  queue  d'un  beau  bleu  violet;  les  autres  couvertures  des 
ailes  et  les  scapulaires  d'un  vert  foncé;  les  pennes  de  cette 
couleur  en  dessus  et  noirâtres  en  dessous,  ainsi  que  celles 
de  la  queue;  mais  celles-ci  sont  d'un  violet  foncé  en  des- 
sus; 


/ 


Digitized  by  Google 


33<=>  L O R 

sus  ; les  P«>ds>  ,e*  ongles  rouges,  ainsi  que  le  bec,  dont  1’ 
extrémité  est  noire. 

Cette  espèce  se  trouve  à 1" île  d'Amboine. 

Le  LoRI-Pï*RDCHB  violet  et  bouge  ( i 'sittacue  Indi- 
ens Lath.,  pl*  enJ-  143  ).  Cet  oiseau  est  plus  gros  que 
le  lori-ptrrucb*  rouge  ; ongueur  totale,  dix  pouces;  queue, 
flancs,  estomac,  haut  du  dos  et  de  la  tête,  d'un  gros  bleu; 
le  reste  du  plumage  d un  beau  rouge,  bordé  de  noir  sur  les 
ailes,  varié  de  brun  et  de  violet  sur  la  partie  inférieure  du 
cou,  sur  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue; 
le  bec  est  rougeâtre,  et  les  pieds  sont  bruns. 

Le  Lori  des  Philippines.  Voyez.  Lori  tbicolob. 

Le  Lori  bouge  (Peittacus  ruber  Lath.,  pl.  enl.  n.  519). 
Cet  oiseau  est  décrit  par  Sonnerat,  dans  son  voyage  à la 
Nouvelle-Guinée , sous  le  nom  de  lori  de  Gilele.  Il  a dix  pou- 
ces de  longueur;  tout  le  plumage  presque  entièrement  rouge j 
le  bec  et  l' iris  de  couleur  d’orpiment;  le  tour  de  l'oeil  noir; 
la  pointe  de  l'aile  noirâtre;  deux  taches  bleues  sur  Je  dos, 
et  une  de  la  même  teinte  aux  couvertures  du  dessous  de  la 
queue;  les  pennes  alaires  noires  â l'extérieur,  et  les  cauda- 
les terminées  de  marron. 

Cette  espèce  habite  les  Moluques  et  la  Nouvelle-Guinée. 

Le  Lori  bouce  et  violet  ( Peittacus  guebiemh  Lath., 
pl.  en),  n.  684  ).  Ce  lori,  que  l'on  trouve  dans  la  petite 
lie  de  Gueby,  située  entre  Gilolo  et  la  Nouvelle-Guinée,  a 
tout  le  corps  d'un  rouge  éclatant,  régulièrement  écaillé  de 
brun  violet  sur  les  côtés  du  cou  et  sur  les  parties  inférieu- 
res du  corps,  jusqu’au  ventre;  1 aile  noire  avec  une  bande 
transversale  rouge  sur  toute  sa  longueur;  la  queue  d'un  rou- 
ge de  cuivre;  le  bec  et  l’iris  de  couleur  de  feu  et  huit  pou- 
ces de  longueur. 

Latham  fait  mention  d un  individu  qu’il  rapporte  à la 
même  espèce,  mais  qui  diffère  du  précédent,  en  ce  qu’il  est 
un  peu  plus  grand;  J a bande  transversale  est  de  la  même 
couleur  que  le  corps,  avec  une  large  ceinture  qui  commence 
sur  la  partie  inférieure  du  dessus  du  cou  , et  descend  sur  la 
poitrine  qu’elle  couvre  en  grande  partie;  le  ventre  a dans 
son  milieu  une  tache  d'un  pourpre  noirâtre;  la  queue  est 
cunéiforme,  et  les  deux  pennes  extérieures  sont  plus  courtes 
de  près  d’un  pouce  que  les  intermédiares. 

Le  Lori  TRICOLOR  ( Peittacus  lory  Lath.,  pl.  enl.  n. 

•63  ).  Ce  lori , qU’a  trouvé  Sonnerat  dans  l' lie  d Yolo , une 
des  Moluques,  est  un  des  plus  beaux  de  cette  famille.  Les 
trois  couleurs  * éclatantes  de  son  plumage  qui  frappent  au 
premier  coup-d’oeil  ont  déterminé  Bufton  â lui  donner  le 
’ nom 
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nom  de  trieoltr ; un  beau  rouge  domine  sur  le  devant  et  les 
côtés  du  cou,  sur  les  flancs,  la  partie  inférieure  du  dos,  le 
croupion  et  la  moitié  de  la  queue;  un  bleu  d'azur  colore  le 
dessous  du  corps,  les  jambes  et  le  haut  du  dos;  l'aile  est 
verte  ainsi  que  le  milieu  de  la  queue,  dont  l'extrémité  est 
bleue  et  les  bords  violets;  une  calotte  noire  à reflets  bleus 
couvre  le  sommet  de  la  tête;  le  bec  et  les  yeux  sont  d' 
un  bel  orangé,  et  les  pieds  noirâtres.  Longueur  près  de  dix 
pouces . 

La  gentillesse  de  ce  lori  égale  sa  beauté;  celui  qu'a  vu 
Edwards  siffloit  joliment , prononçoit  distinctement  différens 
mots,  jouoit  avec  la  main  qu'on  lui  présentait,  courait  après 
les  personnes,  en  sautillant  comme  un  moineau.  Cette  faculté 
de  sauter  en  marchant,  de  sauter  sur  un  juchoir  ou  sur  le 
doigt,  est  un  caractère  particulier  qui  distingue  très-bien  les 
loris  des  autres  perroquets  ; certainement  ceux-ci  ne  sautent 
point  en  marchant,  ni  sur  le  doigt,  ni  sur  leur  juchoir; 
BufTon  n’a  donc  point  fait  une  distinction  inconvenante  et 
ridicule,  comme  le  dit  Le  vaillant  dans  sou  Histoire  des  Per- 
roquets, dont  les  figures  doivent  plaire  aux  amateurs  d'un 
brillant  coloris;  mais  les  naturalistes  désireraient  dans  le 
plus  grand  nombre,  plus  d'exactitude  dans  les  formes,  plus 
de  vérité  dans  les  couleurs  et  leurs  distributions,  plus  de 
concordance  entre  les  figures  et  leurs  descriptions,  afin  que 
par  la  suite  on  ne  les  prit  pas  pour  des  variétés  des  espèces 
qu'on  a voulu  peindre  ou  décrire. 

Le  Lori  varié  ( Psitt  aeus  variegatus  Lath.  ).  Ce  iori, 
d'une  taille, de  neuf  à dix  pouces,  a le  bec  brun;  le  des- 
sus du  cou,  le  haut  du  dos,  la  poitrine,  le  ventre,  et  le 
bas-ventre  d’un  bleu  pourpré,  inclinant  au  noir  verdâtre 
sur  le  ventre;  les  pennes  des  ailes  jaunes  à l'intérieur, 
et  noirâtres  à l'extrémité;  le  reste  du  corps  rouge;  les  pen- 
nes de  la  queue  presque  égales  entr' elles;  rougeâtres  â leur 
origine,  bleues  vers  l'extrémité,  et  vertes  dans  le  milieu. 
(VlEtLL.), 

LORICERE,  Leritera , genre  d’insectes  de  la  première  se- 
ction de  l'ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Ca- 
RABIQUES.  Ce  genre,  formé  par  Latreille , de  plusieurs  in- 
sectes du  genre  des  turubes  de  Linnzus,  a comme  les  pogono- 
f bores , les  nébries  et  les  omophrens , la  lèvre  inférieure  sail- 
lante au-deli  du  premier  article  de  ses  palpes,  alongée  et  à 
bord  supérieur  fortement  avancé  au  milieu,  présentant  une 
pointe  armée  de  trois  épines  ou  de  trois  gros  cils;  mais  il 
*e  distingue  de  tous  ces  genres  par  la  forme  de  ses  anten- 
nes; elles  sont  courbes;  les  troisième,  quatrième  et  cinquiè- 
me 
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me  articles  sont  plus  courts  et  plus  gros  que  les  autres , ils 
sont  très-velus;  les  derniers  articles  des  palpes  intermédiaires 
et  postérieurs,  fournissent  aussi  un  très-bon  caractère:  ils 
sont  presque  cylindriques  ( Les  nibritt  les  ont  presque  coni- 
ques et  tronqués  ). 

Le  corps  de  ces  insectes  est  alongé  et  très- voisin,  par  la 
forme,  de  celui  des  harpales;  la  tète  est  petite,  ovale,  et 
terminée  postérieurement  , par  un  cou  légèrement  dépri- 
mé; les  yeux  sont  très-saillans  ; le  corcelet  presque  orbi- 
culaire,  tronqué,  rebordé.  Les  pattes  sont  assez  longues, 
les  jambes  antérieures  sont  échancrées;  tous  les  tarses  sont 
composés  de  cinq  articles,  et  terminés  par  deux  ongles  é- 
gaux. 

Les  insectes  de  ce  genre  vivent  à la  manière  des  carabes, 
et  se  trouvent  sous  les  pierres  dans  les  lieux  humides  et  sur 
le  bord  des  rivières.  La  seule  espèce  que  l'on  trouve  aux 
environs  de  Paris,  est  la  Lohicère  PILICORNE;  elle  a trois 
lignes  de  longueur;  son  corps  est  d’un  noir  bronzé  en  des- 
sous, et  d'une  belle  couleur  d'airain  en  dessus;  ses  élytrcs 
sont  striées,  et  l'on  voit  sur  le  milieu  de  chacune  trois  points 
enfoncés,  disposés  sur  une  ligne  longitudinale.  (O.) 

LORION,  LOURION  , LOURIOU . Voyez  Loriot* 
( Vieill.) 

LOP.füT  ( Orsolne , genre  de  l’ordre  des  Pies.  Voyez,  ce 
root  ).  Caractères;'  le  bec  droit,  conique,  très-pointu;  les 
mandibules  d'égale  longueur;  les  narines  petites,  placées  à 
la  base  du  bec  et  en  partie  couvertes;  la  langue  divisée 
à son  extrémité;  quatre  doigts,  trois  en  avant,  un  en  ar- 
rière, celui  du  milieu  joint  au  doigt  extérieur,  près  de 
la  base.  Latham  . C’est  le  genre  tressfiale  de  Brisson  ; 
mai»  ce  méthodiste  en  a exclus  le  loriot,  et  Ta  rangé  par- 
mi les  grives  . 

Le  Loriot  ( Oriolus  galbula  Lath«,  pl.  enl.  de  T Histoi- 
re nat,  de  Buffon  ).  Cet  oiseau  a tout  le  corps,  le  cou  et 
la  tête,  d'un  beau  jaune;  un  trait  entre  le  bec  et  l’œil,' 
les  ailes  et  une  partie  de  la  queue,  noirs;  In  première  cou- 
leur se  retrouve  encore  par  taches  à l'extrémité  des  pen- 
nes alaires,  sur  le  milieu  des  primaires,  sur  quelques-unes 
des  couvertures,  et  dans  près  de  la  moitié  des  pennes  cau- 
dales, excepté  les  deux  intermédiaires;  il-  est  à-peu-près 
de  la  grosseur  du  merle,  et  long  de  neuf  à dix  pouces;  le 
bec  est  rouge-brun,- l'iris  rouge;  les-  pieds  sont  de  couleur 
de  plomb. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  le  noir  décidé  du  mâle  est 
brun  avec  une  teinte  verdâtre,  et  que  le  jaune  est  olivâtre 
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sur  la  tête  et  le  dessus  du  corps,  blanchâtre  et  varié  de  traits 
bruns  sous  le  corps;  de  cette  dernière  teinte  presque  blanche 
â l'extrémité  de  la  plupart  des  pennes  des  ailes,  et  jaune 
pâle  à l'extrémité  de  leurs  couvertures. 

Les  jeunes  mâles  ressemblent  â la  femelle  dans  leur  pre- 
mière jeunesse,  mais  sont  plus  mouchetés  qu'elle;  après  la 
première  mue  le  jaune  est  moins  olivâtre,  les  taches  sont 
plus  rares  sous  le  corps,  et  le  brun  est  noirâtre;  enfin,  ce 
n'est  qu' après  la  seconde  mue  qu’ils  acquièrent  un  noir 
décidé,  et  le  beau  jaune  sans  aucun  mélange  d'autre  tein- 
te; cependant  ils  s’accouplent,  et  produisent  dès  la  première 
année . 

Cette  jolie  espèce  est  répandue  en  Europe;  mais  elle  est 
rare  en  Angleterre  et  dans  le  Nord;  il  parott  qu'on  la  re- 
trouve aux  Indes,  sans  avoir  subi  aucune  altération  dans  les 
formes  et  dans  le  plumage,  puisqu’on  a vu  des  loriots  appor- 
tés du  Bengale  et  de  la  Chine,  parfaitement  semblables  aux 
nôtres. 

Ils  arrivent  dans  nos  contrées  vers  le  milieu  du  printemps, 
et  nous  quittent  à l'automne  pour  passer  l'hiver  en  Afri- 
que: dès  leur  arrivée,  le  mâle  et  la  femelle  se  recherchent, 
se  conviennent  en  peu  de  temps,  et  placent  leur  nid  à l'ex- 
trémité des  branches  basses  des  arbres  élevés.  Ils  le  construi- 
sent avec  beaucoup  d'industrie,  l’attachent  à la  bifurcation 
d'une  petite  branche;  enlacent  les  deux  parties  qui  forment 
cette  bifurcation  de  longs  brins  de  paille,  de  chanvre  ou  de 
laine,  dont  les  uns  allant  droit  d'une  branche  à l'autre, 
forment  le  bord  du  nid  par-devant , et  les  autres  pénétrant 
dans  le  tissu  du  nid,  ou  passant  par-dessous  pour  aller  se 
rouler  sur  la  branche  opposée,  consolident  tout  l’ouvrage: 
entre  l’extérieur  et  l'intérieur  il  y a de  la  mousse,  du  li- 
chen ou  d'autres  matières  semblables;  le  matelas  qui  doit 
recevoir  les  oeufs  est  garni  de  laine,  de  toiles  d’araignées, 
de  nids  soyeux  de  chenilles,  et  de  plumes,  le  tout  réuni  et 
tissu  de  la  manière  la  plus  intime.  La  ponte  est  de  quatre 
â cinq  oeufs,  d'un  blanc  sale,  semé  de  petites  taches  d'un 
brun  noirâtre  et  plus  nombreuses  par  le  gros  bout.  L’incu- 
bation dure  environ  vingt-un  jours;  la  femelle  a beaucoup 
d’attachement  pour  ses  petits,  et  montre  beaucoup  de  coura- 
ge pour  les  défendre,  même  contre  l'homme.  “ On  a vu, 
dit  Montbeillard , le  père  et  la  mère  s'élancer  courageuse- 
ment sur  ceux  qui  leur  enlevoient  leurs  petits,  et,  ce  qui 
est  encore  plus  rare,  on  a vu  la  mère,  prise  avec  le  nid, 
Continuer  de  couver  en  cage,  et  mourir  sur  ses  œufs 
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petits  sont  long-temps  à pouvoir  se  suffire  à eux-mêmes;  cha- 
que famille  se  réunit  pour  voyager. 

Le  chant  du  loriot  est  assez  connu,  et  a donné  lieu  aux 
différées  noms  qu’on  lui  a imposés,  d'après  la  manière  dont 
on  a voulu  l’exprimer,  ou  qu’on  a cru  l’entendre:  les  uns 
croient  qu’il  dit  yo,  yo,  yo , syllabes  qu'il  fait  presque  tou- 
jours précéder  ou  suivre  d’une  espèce  de  miaulement,  com- 
me celui  du  chat;  d’autres,  qu'il  prononce  orlot,  loriot  ou 
compère  loriot.  Enfin,  plusieurs  lui  font  dire  louisot  tonner 
mérites  i et  d’ autres  ont  cru  entendre , e'  est  le  compère  lo- 
riot i»i  mange  les  cerisee  et  laisse  le  noyau.  A leur  arrivée 
les  loriots  vivent  d insectes , de  scarabées,  de  vermisseaux, 
de  chenilles.  C’est  aussi  avec  cette  nourriture  qu’ils  ali- 
mentent leurs  petits;  ils  font  à cette  époque  une  grande 
consommation  d'insectes,  sur-tout  de  chenilles;  ils  leur  en 
apportent  autant  qu’en  peut  contenir  leur  bec;  aussi  ces  oi- 
seaux patiens  en  nettoient  une  multitude  d’arbres,  et  re- 
tournent tous  les  jours  sur  les  mêmes,  jusqu'à  ce  qu’il  n’y 
en  reste  plus,  et  avant  d'en  chercher  sur  d’autres;  cepen- 
dant ils  paroissent  préférer  et  être  plus  avides  de  Indes,  de 
figues,  de  cerises,  de  merises,  dont  ils  n’entament  que  la 
partie  la  plus  mûre;  mais  ils  ne  sont  pas  assez  nombreux 
pour  que  le  dégât  qu'ils  font  dans  les  cerisiers  puissent  ba- 
lancer le  service  qu’ils  rendent  aux  arbres,  en  les  débarras- 
sant de  la  quantité  de  chenilles  qui  les  dévorent.  Leur  chair 
devient  très-grasse  lorsqu'ils  se  nourrissent  de  figues,  elle 
est  alors  bonne  à manger;  aus;i  leur  fait-on  la  chasse  dans 
les  Iles  de  l' Archipel  et  en  Egypte , à leur  passage  de  la 
fin  de  l'été;  il  n’en  est  pas  de  même  au  passage  du  prin- 
temps; à cette  époque  leur  chair  est  d’une  maigreur  exces- 
sive, et  ils  restent  dans  cet  état  jusqu'à  ce  que  leur  nourri- 
ture soit  en  plus  grande  abondance. 

Le  loriot  n'est  point  facile  à élever.  Cependant  on  en 
vient  à bout,  et  même  on  conserve  pendant  quelque  temps 
les  vieux  pris  avec  leurs  petits,  si  on  leur  donne  en  abon- 
dance les  fruits  dont  ils  sont  les  plus  friands.  Quant  aux 
jeunes  pris  dans  le  nid , on  les  nourrit  d’ abord  avec  la 
pâtée  du  rossignol,  et  ensuite  avec  des  fruits.  Ces  oiseaux 
vivent  rarement  plus  de  deux  ans  en  captivité  ; presque 
toujours  ils  périssent  d’une  sorte  de  goutte  qui  les  attaque 
»ux  pieds.  • v 

On  n'approche  pas  facilement  le  loriot , si  on  ne  le  sur- 
prend, car  il  est  três-défiant;  on  doit  user  de  précaution, 
si  on  le  chasse  au  fusil,  parce  qu’il  se  fait  souvent  suivre 
d'arbre  en  arbre  pendant  des  heures  entières,  avant  qu’oa 
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puisse  être  assez  près  pour  le  tirer;  on  ! attire  en  sifflant 
comme  lui,  ce  qu’on  peut  faire  sans  le  secours  d'aucun  *p- 
pttin , mais  il  faut  contrefaire  son  chant  parfaitement,  car 
il  s’éloigne  si  on  donne  un  coup  de  sifflet  à faux;  on  le 
prend  aux  abreuvoirs  t et,  dans  la  saison  des  cerises  ou  méri- 
ses,  on  lui  tend  des  rejets  et  des  collets  qu'on  amorce  avec 
ces  fruits;  il  vient  aussi  â la  pipée,  et  on  le  chasse  avec 
différentes  sortes  de  filets. 

Le  Loriot  de  Bengale.  Voyex.  Loriot  de  la  Chine. 

Le  Loriot  de  la  Chine  ( Oriolus  metanocephalus  Linn. , 
Oriolus  galbula  va r.  Lath.,  pi.  cnlum.  n.  79  de  1 ' Hist.  nm. 
de  Buffon  ).  Montbeillard  et  Latham  en  font  une  variété  du 
nôtre:  cependant,  notre  loriot  se  trouve  aussi  à la  Chine; 
ne  pourroit-on  pas  plutôt  le  regarder  comme  formant  une 
race  distincte?  quoi  qu'il  en  soit,  il  est  moins  gros  et  n’a 
que  huit  pouces  trois  quarts  de  long.  La  tête  et  la  gorge 
sont  d'un  beau  noir;  cette  couleur  borde  à l'extérieur  les 
grandes  couvertures  les  plus  éloignées  du  corps,  depuis  leur 
origine  jusque  vers  la  moitié  de  leur  longueur;  couvre  la 
plus  grande  partie  des  pennes,  la  moitié  des  deux  intermé- 
diaires de  la  queue,  forme  des  taches  vers  le  bout  et  b l'ex- 
térieur de  la  paire  latérale  la  plus  proche;  le  reste  du  plu- 
mage est  d' un  beau  jaune  ; l’ iris  noisette  ; le  bec  rouge  ; les 
pieds  sont  de  couleur  de  plomb,  et  les  ongles  noirâtres. 

La  femelle  a le  front  et  l'espace  entre  le  bec  et  l'œil  d' 
un  jaune  vif;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  d'un  jaunâ- 
tre clair  avec  des  mouchetures  brunes;  le  reste  du  dessous 
du  corps  d' un  jaune  plus  foncé , le  dessus  d' un  jaune  bril- 
lant; les  ailes  variées  de  brun  et  de  jaune,  ainsi  que  la 
queue. 

On  trouve  cette  espèce  non-seulement  à la  Chine,  mais 
encore  au  Bengale,  et  probablement  dans  d’autres  contrées 
de  l'Inde. 

Le  Loriot  de  la  Cochinchine.  Voyez  Coulavan. 

Le  Loriot  des  Indes  ( Oriolus  galbula  var.  Lath.  ). 
Tout  les  ornithologistes,  excepté  Brisson,  paroissent-d'accord 
pour  faire  de  ce  loriot  une  variété  de  l'espèce  commune, 
peut-être  en  est-il  de  même  de  lui  comme  de  ceux  de  la 
Chine  et  de  la  Cochinchine;  au  reste,  il  a sur  la  tête  une 
sorte  de  fer  â cheval  qui  aboutit,  des  deux  côtés,  à l'an- 
gle de  l'ouverture  du  bec;  des  taches  longitudinales  sur  les 
ailes,  et  une  bande  transversale  sur  la  queue;  le  tout  d'un 
bleu  azuré;  le  reste  du  plumage  d’un  beau  jaune;  le  bec  et 
les  pieds  rouges;  taille  et  longueur  du  coulavan. 

Le  Lobiot  rayé  ( Oriolus  radiatus  Lath.  ).  Taille  in- 
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férieure  à celle  du  merles  bec  plus  court;  queue  moins  lon- 
gue; tête,  gorge,  parties  inférieures  du  cou,  noirâtres;  cha- 
que plume  est  terminée  de  blanchâtre;  dessus  du  cou,  dos,  ' 
croupion,  couvertures  supérieures  de  la  queue,  d’un  jaune 
rougeâtre;  poitrine  et  parties  subséquentes  de  la  même  tein- 
te . mais  plus  claires;  pennes  de  la  queue  pareilles  au  dos; 
pe  ines  et  couvertures  des  ailes  de  même  couleur  que  la  tète, 
mais  le  bianc  est  plus  décidé;  bec  rougeâtre;  pieds  jaunes  et 
ongles  rouges . 

On  ignore  quel  pays  habite  cette  oiseau  décrit  d' après  Al- 
drovande , par  Brisson  , sous  le  nom  de  loriot  à tête  rayie . 

Le  Loriot  a tête  noire  . Voyez.  Loriot  de  la  Chi- 
ne. (Vieill.) 

LOI  I PE,  Loripes , genre  de  vers  mollusques  testacés,  éta- 
bli par  Poli  dans  son  ouvrage  sur  les  coquilles  des  mers  des 
deux  Siciles.  Son  caractère  consiste  â avoir  un  seul  siphon;' 
un  pied  cylindrique,  subulé,  très-long , représentant  un  fouet; 
un  manteau  réuni  par  ses  bords,  mais  laissant  trois  ouver- 
lires,  dont  l'inférieure  sert  â la  sortie  du  siphon,  et  la  su- 
périeure à celle  du  pied;  les  branchies  à demi-réunies. 

il  a pour  type  la  Tei.LINE  LACTÉE  ( Voyez,  ce  mot  ) ; et 
il  est  figuré,  avec  des  détails  anatomiques,  pl.  i;  , n.  26 , 
27,  28  et  29  de  l'ouvrage  précité.  Sa  chair  est  savoureuse 
et  se  mange  sur  les  eûtes  de  Naples.  (B.) 

LORIS,  Loti,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  des 
Makis,  et  de  l’ordre  des  QUADRUMANES . Voyez  ces  mots. 

Les  loris  sont  de  petits  quadrupèdes  des  Indes  orientales, 
qui  ont,  comme  les  makis , les  pouces  séparés  aux  quatre 
pattes,  les  molaires  sans  pointes,  et  les  tarses  postérieurs  d ' 
une  longueur  moyenne;  mais  ils  s’en  distinguent  par  le  nom- 
bre des  incisives  inférieures,  et  par  la  forme  du  museau;  en 
effet,  les  maltis  ont  la  partie  antérieure  de  la  tête  alongée  et 
pointue,  tandis  que  les  loris  l'ont  courte  et  relevée;  les  pre- 
miers ont  quatre  incisives  â la  mâchoire  supérieure,  et  six 
â l'inférieure,  au  lieu  que  les  derniers  n'en  ont  que  quatre 
à chaque  mâchoire.  Par  le  nombre  des  incisives,  ces  ani- 
maux se  rapprochent  des  indris  j mais  ceux-ci  ont  un  museau 
pointu  qui  les  en  distingue  suffisamment. 

Les  loris  se  nourrissent  de  fruits,  comme  la  plupart  des 
quadrumanes  de  la  famille  des  singes ; ils  mangent  aussi  des 
matières  animales,  tels  que  des  œufs,  des  insectes.  On  connoît 
deux  espèces  de  ce  genre,  le  Loris  proprement  dit,  et  le 
Loris  du  Bengale. 

Loris  ( Lemnr  tardigradns  Erxîeben,  Syst.  mamm.,  gen.  7, 
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sp.  r;  Linn.,  Syst.  n at.,  éd.  ij;  Gin,,  genr.  s,  sp.  4;  le 
leris  gril*  Audebert  , Hist.  nat.  des  Singes  et  des  Makis  ) . 

Ce  petit  quadrupède,  très-remarquable  par  l'élégance  de 
sa  figure  et  la  singularité  de  sa  conformation , est  peut-être 
de  tous  ceux  de  l’ordre  auquel  il  appartient,  celui  dont  le 
corps  est  le  plus  long  relativement  h sa  grosseur;  sa  tête  est 
tout-à-  fait  ronde,  et  son  museau  est  relevé  et  saillant;  ses 
yeux  sont  excessivement  gros  et  très-voisins  l’un  de  l'autre; 
ses  oreilles  larges  et  arrondies,  sont  garnies  en  dedans  de  trois 
oreillons  en  forme  de  petites  conques;  la  queue  est  rempla- 
cée par  un  léger  tubercule  ayant  pour  base  les  vertèbres  coc- 
cygicnnes.  Tout  le  corps  est  couvert  de  poils  fins  d'un  gris 
roussàtre.  Les  parties  de  la  génération  de  la  femelle  présen- 
tent un  caractère  très-singulier:  le  clitoris  est  très-gros,  ter- 
miné par  un  gland  partagé  en  deux  branches  et  terminé  par 
des  poils.  Entre  ces  deux  branches,  Daubenton  a trouvé  1’ 
ouverture  de  l'urètre,  car  en  faisant  entrer  de  l’air  dans  cet 
orifice,  il  a fait  enfler  la  vessie.  La  femelle  du  leris  est  ainsi 
la  seule  dont  l’urètre  suive  le  corps  du  clitoris,  et  perce  le 
gland  de  cette  production  comme  dans  la  verge  et  dans  le 
gland  du  mâle. 

Le  leris  est  de  la  taille  d' un  écureuil  ; ce  joli  quadrupède 
se  trouve  à Ceylan , et  se  nourrit  de  fruits. 

Loris  du  Bengale  ( Leris  tardigradus  Audebert,  Hist. 
nat.  des  Singes  et  des  Makis  ). 

Ce  quadrupède  très-voisin  du  précédent  pour  la  forme  du 
corps  a treize  pouces  de  longueur;  il  a la  tête  presque  ronde, 
n'ayant  que  le  museau  qui  soit  un  peu  en  pointe.  Les  oreil- 
les sont  fort  minces,  ovales  et  droites,  mais  presque  entiè- 
rement cachées  sous  le  poil  laineux  , et  en  dedans  aussi  ve- 
lues. Les  yeux  sont  placés  sur  le  devant  du  front,  immédia- 
tement au-dessus  du  nez,  et  tout  proche  l’un  de  l'autre,  ils 
sont  parfaitement  orbiculaires  et  fort  gros  à proportion  du 
corps;  leur  couleur  est  le  brun  obscur;  le  nez  est  petit,  ap- 
plati  en  devant  et  ouvert  sur  les  côtés;  les  dents  sont  en 
même  nombre  et  conformées  comme  celles  du  leris  s la  lan- 
gue est  passablement  épaisse  et  longue. 

Le  corps  du  leris  du  Bengale  est  couvert  d’un  poil  long, 
fin  et  laineux , mais  rude  au  toucher . Sa  couleur  est  en  gé- 
néral le  gris  ou  cendré  jaunâtre  clair,  un  peu  plus  roux  sur 
les  flancs  et  aux  jambes;  autour  des  yeux  et  des  oreilles  la 
couleur  est  aussi  un  peu  plus  foncée,  et,  depuis  la  tâte,  tout 
le  long  du  dos  règne  une  ligne  brune  . Il  existe  une  apparen- 
ce de  queue  de  deux  ou  trois  lignes  de  longueur. 

Cet  animal,  nommé  paresseux  pentaiactyle  du  Bengale,  par 
TOM.  XIII.  Y Vo- 
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Vostaaër,  a été  placé  pâr  Buffon,  à côté  du  loris,  avec  le- 
quel, en  effet,  il  a de  nombreux  rapport!. 

On  ne  èonnolt  pas  encore  les  habitudes  de  ce  lorlt  k l'état 
Sauvage;  M.  Vosmaër  a étudié  Us  moeurs  d'un  individu  qui 
lui  avoit  été  apporté  du  Bengale.  Il  répandoit  une  odeur  fé- 
tide, il  dormoit  tout  le  jour  et  ne  s’éveilloit  que  vers  le 
Soir.  Son  mouvement,  étant  éveillé,  étoit  extrêmement  lent 
et  toujours  le  même;  il  mangeoit  aussi-tôt  qu'il  avoit  cessé 
de  se  reposer,  et  se  nourrissoit  de  fruits  sucrés,  de  pain  sec 
et  de  biscuit,  il  ne  buvoit  pas.  Il  aimoit  beaucoup  les  ceufs 
et  mangeoit  les  insectes,  même  les  petits  oiseaux  qu'on  lui 
donnoit;  son  cri  étoit  lent  et  monotone,  semblable  k celui 
de  YM  etc.  (Dbsm. ) 

LOROS.  Les  Espagnols  de  la  Nouvelle-Espagne  donnent 
ce  nom,  dit  V Histoire  générais  des  Voyages , à un  perroquet 
tout  vert,  à l’exception  de  la  tête  et  de  l'extrémité  des  ai* 
les,  qui  sont  d'un  beau  jauné . Ce  perroquet  parott.  être  une 
variété  de  l' AOUROU-COURAOU  . Voyez,  ce  mot.  (S.) 

LORY.  Voyez.  LOHL.  (S.) 

LOSET,  nom  d'une  petite  coquille  du  Sénégal,  figurée 
par  Adanson , p).  9 de  son  ouvrage  sur  les  coquilles  de  ce 
pays.  C'est  le  murex  fuslfortnls  de  Gmelin.  Voyez,  au  mot 
Rocher  . ( B.) 

LOSS.  L'élan  est  connu,  en  Pologne,  sous  cette  dénomi- 
nation. Voyez  Elan.  (S.) 

LOTE  ou  LOTTE , nom  spécifique  d' un  poisson  du  gen- 
re des  GaDES  ( Voyez  ce  mot  ),  qu'on  pêche  dans  les  mers 
aussi  bien  que  dans  les  rivières  et  les  lacs  de  l'Europe,  et 
qui  parvient  quelquefois  k quatre  pieds  de  long,  quoique  sa 
grandeur  ordinaire  ne  soit  que  d'environ  un  pied. 

Ce  poisson  s'écarte  de  ses  congénères  pour  se  rapprocher 
des  Blennies  et  des  Anguilles  ( Voyez  ces  mots  ),  soit 
relativement  k sa  forme,  soit  relativement  k ses  habitu- 
des . En  effet , il  a le  corps  très-alongé  et  serpentiforme  ; 
ses  nageoires  dorsales  et  anales  sont  très-basses  et  très-lon- 
gues; ses  écailles  sont  peu  visibles,  et  la  peau  k laquelle  el- 
les sont  attachées  est  enduite  d'une  humeur  visqueuse  très- 
abondante;  sa  couleur  est  jaune  marbrée  de  brun  en  dessus, 
et  blanchâtre,  également  marbrée  en  dessous;  sa  ligne  laté- 
rale est  droite. 

La  lote  préfère  les  eaux  claires  et  courantes  k celles  qui 
sont  bourbeuses  et  stagnantes.  Elle  se  trouve  constamment, 
pendant  le  jour,  dans  les  trous  qu’elle  se  creuse  ou  qu’elle 
trouve  creusés  dans  le  rivage  ou  sous  les  pierres,  et  là  elle 
saisit,  au  passage,  les  vers,  les  insectes  et  les  petits  pois- 
sons 
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idns  dont  elle  se  nourrit;  elle  cherche  même  à y attirer  ces 
derniers  en  agitant  les  barbillons  de  st»  mâchoire  inférieure  , 
barbillons  qu'ils  prennent  pour  de  petits  vers.  Sa  bouche  est 
grande,  presque  toujours  ouverte,  et  garnie  de  sept  rangées 
, rie  dents  aiguës  à chaque  mâchoire , et  par  conséquent  très- 
propres  à les  englober. 

Le  temps  du  frai  de  la  loti  tombe  au  milieu  de  l'hiver; 
alors  les  individus  qui  sont  dans  la  mer  entrent  dans  les 
fleuves  , et  y déposent  leurs  oeufs  dans  les  endroits  unis  et 
peu  profonds.  Elle  multiplie  beaucoup.  Sa  croissance  est  ra- 
pide. On  a compté  cent  vingt-huit  mille  oeufs  dans  une  seu- 
le femelle  de  grosseur  moyenne.  On  a écrit  qu'elle  étoit 
quelquefois  vivipare,  mais  c’est  probablement  une  erreur.- 
Voyez,  au  mot  Blennie. 

On  pèche  ce  poisson  avec  le  filet,  ou  à la  ligne  flottan- 
te , ou  k la  ligne  de  fond.  J'en  ai  beaucoup  pris  dans  de 
petites  rivières,  en  les  cherchant  avec  la  main  dans  les  trous 
où  elles  se  réfugient.  Il  a la  vie  dure.  On  peut  le  garder 
en  vie  hors  de  l'eau  pendant  plusieurs  jours,  pourvu  qu'on 
le  tienne  dans  un  endroit  frais;  dans  ce  cas,  on  le  nourrit 
avec  des  morceaux  de  viande  ou  des  petits  poissons.  Sa 
chair1  est  blanche,  agréable  au  goût  et  facile  k cuire.  Elle 
est  en  oonséqucnce  très-estimée  des  gourmets,  et  convient 
parfaitement  aux  convalescens  et  aux  estomacs  délicats.  Son 
foie  sur-tout,  qui  est  très- volumineux , est  regardé  com- 
me un  mets  délicieux,  et  on  cite  des  folies  faites  par  des 
Apicius  modernes  pour  s’en  procurer.-  Ses  oeufs,  au  con- 
traire, sont  très-difficiles  à digérer,  et  caasent  même  quel- 
quefois des  purgations  comme  ceux  du  brochet i Sa  vessie 
natatoire  est  extrêmement  grande  , et  est  employée  dans 
quelques  pays  pour  faire  de  la  Colle  db  Poisson.  Voyez 
ce  mot.  , 

Bloch  rapporte  que  les  pêcheurs  de  l’Oder  en  prenoient 
autrefois  une  si  grande  quantité,  qu'ils  ne  pouvoient  les 
vendre,  et  qu'ils  les  faisoicnt  sécher  après  les  avoir  coupées 
en  lanières,  pour  s’en  servir  comme  de  chandelles.  Leur 
foie  se  résout  presque  en  entier  en  huile,  qui  est  très-bonne 
pour  assaisonner  les  alimens,  pour  brûler  et  pour  les  usages 
médicinaux . 

On  mange  la  lott , qu’on  appelle  quelquefois  motelle,  mou- 
telle  ou  barbette  y assaisonnée  de  plusieurs  manières.  Celle 
qui  m'a  toujours  paru  devoir  être  préférée,  comme  con- 
servant à la  chair  toute  la  finesse  de  sa  saveur,  est  en  fri- 
ture. On  les  fait  aussi  cuire  au  court-bouillon  après  les 
avoir  fait  mariner , ou  ou  les  met  dans  les  matelottcs  et 
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dans  différents  ragoûts  de  viande,  qu'elles  améliorent  singu- 
lièrement . 

J' ai  été  dans  le  cas  de  remarquer  que  le*  lofes  prises  dans 
la  mer  sont  beaucoup  moins  savoureuses  que  celles  qui  vi- 
vent constamment  dans'  l'eau  douce,  et  je  suis  même  porté 
k croire  qu'elles  forment  une  espèce  particulière,  quoique 
je  n'aie  pas  pu  leur  trouver  de  caractères  suffisamment  di- 
stincts pour  les  séparer.  (B.) 

LOTEFRANCHE.  C'est  le  tobltls  barbutsel » de  Linnxus, 
Voyez,  au  mot  Cobite.  (B.) 

LOTE  GRANDE.  C'est  le  Gade  molve.  Voyez,  au  mot 
Gade.  (B.) 

LOTE  VIVIPARE.  C'est  le  blennius  vlvlpsrus . Voyee 
au  mot  Blennie.  (B.) 

LOTIER,  Lotus,  genre  de  plantes  à fleurs  polypétalées , 
de  la  diadeiphie  décandrie,  et  de  la  famille  des  LÉGUMI- 
NEUSES, qui  offre  pour  caractère  un  calice  tubuleux  à cinq 
découpures  égales;  une  corolle  papiliona.ée  composée  d'un 
étendard  arrondi , de  deux  ailes  courtes  et  conniventes  en 
dessus  , d' une  carène  renflée  inférieurement  et  ascendan- 
te; dix  étamines,  dont  neuf  réunies  à leur  base;  un  ovai- 
re supérieur,  cylindrique,  k style  montant  et  k stigmate 
incliné . 

Le  fruit  est  une  gousse  uniloculaire,  polysperme,  cylin- 
drique ou  anguleuse,  plus  longue  que  le  calice. 

Ce  genre  est  figuré  pl.  6n  des  illustrations  de  Lamarck, 
Il  renferme  des  plantes  herbacées,  vivaces  ou  annuelles,  k 
feuilles  ternées,  pétiolées , k folioles  sessiles,  k stipules  sem- 
blables aux  folioles,  k pédoncules  solitaires,  axillaires  et 
terminaux,  portant  une  ou  plusieurs  fleurs  disposées  en  om- 
belle. On  en  compte  près  de  trente  espèces,  qu’on  divise  eq 
deux  sections. 

Dans  la  première,  qui  comprend  les  lotlers  dont  les  pédon- 
cules sont  chargés  d'une  ou  deux  fleurs,  on  doit  principale? 
tuent  remarquer; 

Lotieb  siliqueux,  dont  les  tiges  sont  un  peu  cou- 
ch  es,  les  feuilles  velues,  les  bractées  lancéolées,  et  les  lé- 
gumes solitaires  garnis  de  quatre  ailes  membraneuses.  On  le 
rouve  dans  les  prés  humides,  où  il  se  distingue  par  la  gros- 
seur de  ses  légumes.  Il  est  vivace. 

Ié„  e potier  CONJUGUÉ  porte,  sur  chaque  pédoncule , deux 
Jj  mes  ^ ailes  peu  prononcées.  Ses  bractées  sont  ovales, 
.„,Qneues  et  plus  longues  que  le  calice.  11  se  trouve  aux 
P" v,ro„s  de  Montpellier. 

è-p  Otjer  ÇOISJESTIÇLE  , Lotie}  edu/is  f a les  légumes  or= 
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dinairement  solitaires,  recourbés,  bossus  et  canaliculés.  Il 
se  trouve  dans  l'Europe  méridionale  et  sur  la  c&te  de  Bar- 
barie. Les  gousses,  quand  elles  sont  jeunes,  sont  remplies  d' 
une  pulpe  dont  la  saveur  est  douce  et  analogue  à celle  des 
petits  pois.  On  les  vend,  dans  quelques  endroits,  sur  les 
marchés,  pour  l’usage  des  femmes  et  des  enfans,  qui  ai- 
ment à les  sucer. 

Le  Lotieb  qébelié  , qui  a les  légumes  droits,  cylindriques, 
mucronés;  les  tiges  penchées,  glabres;  les  pédoncules  pauci- 
flores  et  les  bractées  triphylles.  On  le  trouve  aux  environs 
d'AIep,  où  il  sert,  comme  le  précédent,  à la  nourriture  du 
peuple.  11  a été  apporté  par  Olivier  et  Bruguière,  et  est  fi- 
guré dans  l’ouvrage  de  Ventenat,  intitulé:  Plantes  du  Jar- 
din de  Cils,  pl.  57. 

Dans  la  seconde,  qui  comprend  les  lotiers  chargés  de  trois 
ou  d’un  plus  grand  nombre  de  fleurs,  on  doit  Spécialement 
noter: 

Le  LOUER  PIED  d’oiseau,  Lotus  irnithofoides , qui  porJ 
te  ordinairement  trois  légumes  recourbés,  comprimés,  et 
dont  les  tiges  sont  diffuses.  11  est  annuel,  et  se  trouve  dan» 
les  parties  méridionales  de  la  France,  sur  le  bord  de  1» 
mer. 

Le  Lotier  de  Saint-Jacques  a les  folioles  linéaires,  le» 
fleurs  d'un  brun  noir,  et  la  tige  droite  et  rameuse.  Il  est 
Vivace,  et  se  trouve  dans  l’Sle  de  Saint-Jacques  au  Cap 
Vert»  On  le  cultive  fréquemment  dans  les  jardins  d'agré- 
ment , à raison  de  la  singulière  couleur  de  ses  fleurs  etdef 
leur  durée  qui  excède  quatre  mois. 

Le  Lotieb  hémorrhoïdal,  Lotus  hirsutusi  a les  fleurs 
disposées  en  tète,  les  légumes  ovales , les  tiges  droites  et  hé- 
rissées. 11  est  bisannuel,  se  trouve  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l'Europe,  et  se  cultive  dans  les  Jardins,  à raison 
de  la  beauté  de  ses  touffes»-  Son  nom  lui  vient  du  préjugé 
qui  l' a fait  regarder  comme  propre  à guérir  les  hémorrho»-* 
des,  parce  qu'on  remarque  sur  ses  semences  de  petites  ta- 
ches rouges . 

Le  Lotier  GLOMéRULé , Lotus  rictus,  a les  fleurs  très- 
petites,  disposées  en  tète  serrée,  les  légumes  droits  et  gla- 
bres. Il  est  vivace,  se  trouve  dans  les  parties  méridionales 
de  la  France,  et  pourroit  se  cultiver  comme  la  luzerne,  b 
Saison  de  l'abondance,  de  1a  grandeur  et  de  la  saveur  de 
Ses  tiges.- 

Le  Lotier  corniculr  a les  fleurs  en  tête  comprimée/ 
les  tiges  penchées,  les  légumes  cylindriques  et  écartés.  Il  est 
Vivace.  On  le  trouve  très-abondamment  par  toute  l’Europe/ 
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dans  les  prés,  les  pâturages  et  les  bois.  Il  varie  beaucoup , 
selon  le  lieu  où  il  croît.  Les  bestiaux  le  repoussent,  et  ses 
propriétés  médicales  sont  peu  constatées , quoiqu’  on  le  dise 
apéritif,  vulnéraire  et  détersif. 

Le  Louer  digité,  Lotus  dorycnium , a les  feuilles  gé- 
minées, sessiles  et  les  fleurs  en  tête.  On  le  trouve  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Europe.  Il  est  bisannuel.  Tourne? 
fort  en  avoit  fait  un  genre  particulier,  et  Lamarcic  l'a  réu- 
ni aux  ASPALAIS  . Voyez  ce  mot. 

On  appelle  lotjer  odorant , le  MÉLILOT  BLEU;  et  le  NÉ- 
NUPHAR lotus  porte  aussi  ce  nom  dans  quelques  voyageurs 
français.  Voyez  ces  mots,  (B.) 

LOUBINE,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  CENTRO? 
POME;  le  Centropome  loup.  Voyez,  ce  mot.  (B.) 

LOUCHE,  nom  spécifique  d’un  poisson  da  genre  des  La- 
bres, des  Labrut  luseui  Linn.  Voyez,  au  mot  Labre.  (B.) 

LOU  ET  TE,  dénomination  vulgaire  de  Y alouette  en 
Guienne.  ( S.) 

LOUFOO  et  LEU  - TZE.  Le  leva  porte  encore  ces  deux 
noms  a la  Chine.  Voyez  Lova,  ou  plutbt  CORMORAN  DE 
la  Chine.  (S.) 

LOUICHE,  Louichea,  nom  donné  par  l'Héritier,  Stir- 
pee,  pi.  $5,  au  pteranthe  de  Forskal , que  quelques  auteurs 
avoient  réuni  à la  camphrée.  Voyez  au  mot  Pteranthe 
(B.) 

LOUP  ( Car.it  lupus  Linn.  ),  quadrupède  du  genre  et  de 
la  famille  des  Chiens,  sous-ordre  des  Carnivores,  ordre 
des  Carnassiers  ( Voyez  ces  trois  mots  ).  Cette  espèce  est 
très-rapprochée  de  celle  du  chien  proprement  dit . On  remar- 
que 4 peine  entre  l'une  et  l’autre  quelque  disparité  con- 
stante; et  ce  qui  forme  le  dernier  degré  du  voisinage  le  plus 
intime  et  démontre  la  presqu* identité,  c'est  que  ces  deux 
espèces  peuvent  produire,  et  produisent  en  effet,  par  des  al- 
liances fortuites  et  rares , des  métis  dont  on  a suivi  la  re- 
production jusqu’à  la  cinquième  génération.  Voyez  l’ article 
du  Chien,  où  l'on  rapporte  les  expériences  et  les  observa- 
tions qui. ont  été  faites  sur  les  animaux  issus  du  chien  et  du 
ioup  . 

Une  description  détaillée  du  loup  devient  donc  inutile, 
puisqu'il  ressemble  prçsqu’en  tout  point  au  chien.  Il  y a 
même  moins  de  différence  extérieure  entre  un  loup  et  un 
Chien  de  telle  race,  par  exemple,  celle  du  chien-loup,  qu’il 
n’y  en  a entre  celui-ci  et  le  chien  braque  ou  le  lévrier.  Le 
principal  trait  qui  distingue  la  face  du  loup  est  l'inclinai? 
Spn  de  l'ouverture  de  ses  paupières,  au  lieu  qu’elle  est  ho- 


/ 


Digitized  by  Google 


LOU  343 

rizontale  dans  les  chiens,  Sa  tête  grosse  et  oblongue  se  ter- 
mine par  un  museau  effilé}  ses  dents  sont  plus  fortes,  pro- 
portion gardée,  que  celles  des  chiens  de  la  plus  grande  race; 
ses  membres  ont  aussi  plus  de  fermeté  et  se  plient  avec 
beaucoup  moins  de  souplesse}  ses  oreilles  sont  droites  et 
pointues } sa  queue  se  recourbe , et  elle  est  garnie  de  poils 
longs  et  touffus.  Ceux  qui  couvrent  le  corps  sont  rudes  et 
fourrés,  et  leur  couleur  ordinaire  est  un  gris  jaunâtre,  quel- 
quefois variée  de  noir  ou  de  blanc}  elle  blanchit  dans  la 
vieillesse,  et  l'on  voit  au  Nord  des  loups  presque  blancs  et 
d'autres  presque  noirs, 

La  verge  de  cet  animal  est  osseuse  comme  celle  du  chien-, 
eile  se  termine  de  même  par  un  bourrelet  qui  se  gonfle  dans 
!'  accouplement , et  retient  les  deux  sexes  pendant  quelque 
temps . 

Le  loup  n'aboie  pas,  il  hurle;  il  a l'ouïe  très-bonne,  la 
vue  perçante  et  l'odorat  exquis;  il  chasse  portant  toujours 
le  nez  au  vent,  avec  plus  d'avantage  que  le  chien-,  il  suit 
sa  proie  sans  se  détourner,  sans  l'effrayer  par  des  cris  ou 
des  mouvemens  trop  brusques;  il  juge  de  la  distance  qui  1’ 
en  sépare,  et  sait,  d’après  cette  connoissance , ralentir  ou 
accélérer  sa  marche . Toujours  en  garde  contre  les  surprises , 
l'expérience  lui  a appris  k se  délier  de  l'homme,  et  si  l'on 
ne  prend  des  précautions  pour  lui  dérober  le  sentiment  de 
pièges,  si  la  moindre  odeur  d'homme  ou  de  fer  vient  frap- 
per son  odorat,  il  évitera  les  embûches.  Egalement  fort  et. 
vorace,  il  attaque  et  déchire  des  animaux  plus  gros  que  lui: 
le  cerf,  le  daim  , et  presque  tous  les  autres  animaux  sauva- 
ges deviennent  sa  pâture.  Il  emploie  la  ruse  pour  approcher 
des  troupeaux,  saisir  des  moutons,  des  chèvres,  des  pièces 
de  bétail,  des  chevaux;  et  s'il  est  pressé  par  la  faim,  il 
brave  le  danger  et  les  attaque  même  sous  les  yeux  de  leur 
gardien.  Il  rô de  autour  des  habitations,  cherche  â entrer 
dans  les  bergeries  en  grattant  sous  Jes  portes,  et  s’il  y en- 
tre, il  met  tout  k mort.  Les  chiens  l'éventent  de  loin,  et 
leur  aboiement  avertit  de  son  approche;  mais  comme  il  ne 
se  met  guère  en  qulle  que  pendant  la  nuit,  il  a le  temps 
de  ravir  sa  proie  avant  qu’on  n'ait  pu  l'en  empêcher  ou  1' 
atteindre,  sur-tout  s'il  se  trouve  à portée  d’un  bois. 

Souvent  deux  loups  agissent  de  concert  pour  chasser  une 
bête  fauve,  ou  pour  s’emparer  d'un  animal  domestique;  ten- 
tât l'un,  après  avoir  fait  lever  le  gibier,  le  suit  dans  sa 
course  rapide,,  tandis  qu'un  autre,  placé  en  embuscade,  1’ 
attend  au  passage , le  saisit  et  partage  sa  dépouille  avec  ce- 
lui qui  l'a  lancé;  tentât  un  loup  s'avance  vers  un  troupeau, 
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attire  le  berger  et  les  ehitns , les  occupe,  leur  fait  tète , pen- 
dant que  son  associé  de  brigandage  arrive  d'un  autre  côté 
et  ravit  une  des  pièces  d'un  troupeau  resté  sans  défense. 
Mais  malgré  toutes  les  ressources  de  la  vigueur,  de  la  bon- 
té des  sens  et  de  la  ruse,  les  loups  n'ont  pas  toujours  des 
chasses  ou  des  rapines  heureuses  : et  quoiqu’  ils  se  conten- 
tont  dans  le  besoin,  de  lièvres,  d’.autre  menu  gibier,  de 
rats,  de  mulots,  et  même  de  grenouilles,  et  quoiqu’ils  puis- 
sent passer  quatre  ou  cinq  jours  sans  manger , pourvu  qu'  ils 
ne  manquent  pas  d’eau,  ils  sont  exposés  à souffrir  de  la  fa- 
mine et  à devenir  enragés.  Ils  sont  alors  furieux;  ils  s'élan- 
cent sur  les  enfans  et  même  sur  les  hommes.  Dans  l'état 
ordinaire,  lorsqu'un  loup  a dévoré  de  la  chair  humaine,  il 
n'en  veut  plus  d'autre;  c'est  ainsi  qu'à  1a  fin  des  longues 
guerres,  il  y a toujours  des  loups  qui,  ayant  contracté  cet 
appétit,  en  se  nourrissant  de  cadavres  à la  suite  des  armées, 
se  rendent  très-redoutables  dans  les  campagnes.  Leur  tempéra- 
ment ardent,  l'habitude  du  sangles  allèrent  beaucoup,  et  ils 
ont  besoin  de  boire  fréquemment . 

Plusieurs  écrivains  ont  assuré  que  les  loups  s'entredévo- 
roient,  et  que  si  un  de  ces  animaux  étoit  grièvement  bles- 
sé, les  autres  le  suivoient  au  sang  et  s' attroupoient  pour  1' 
achever.  Des  observations  mieux  suivies  paraissent  démentir 
cette  assertion,  en  sorte  qu'au  figuré,  comme  dans  le  sens 
propre,  il  demeure  à-peu-près  constant  que  les  loups  nt  se 
mangent  pas . 

Ces  animaux  sont  solitaires  et  se  retirent  dans  les  endroits 
les  plus  épais  des  bois;  ils  y dorment  plus  le  jour  que  la 
nuit  et  toujours  d'un  sommeil  léger.  “ Le  loup , dit  Buffbn, 
est  l'ennemi  de  toute  société,  il  ne  fait  pas  même  compa- 
gnie à ceux  de  son  espèce:  lorsqu’on  les  voit  plusieurs  en- 
semble, ce  n’est  point  une  société  de  paix,  c’est  un  attrou- 
pement de  guerre  qui  sc  fait  à grand  bruit  avec  des  hurle- 
mens  affreux,  et  qui  dénote  un  projet  d'attaquer  quelque 
gras  animal , comme  un  cerf,  un  boeuf,  ou  de  se  défaire  de 
quelque  redoutable  mâtin  . Dès  que  leur  expédition  militai- 
re est  consommée,  ils  se  séparent  et  retournent  en  silence  à 
leur  solitude.  Il  n'y  a pas  même  une  grande  habitude  entre 
le  mâle  et  la  femelle;  ils  ne  se  cherchent  qu'une  fois  par 
an,  et  ne  demeurent  que  peu  de  temps  ensemble.  C'est  en 
hiver  que  les  louuts  deviennent  en  chaleur:  plusieurs  mâles 
suivent  la  même  femelle,  et  cet  attroupement  est  encore  plus 
sanguinaire  que  le  premier;  car  ils  se  la  disputent  cruelle- 
ment: ils  grondent,  ils  frémissent,  ils  se  battent,  ils  se  dé- 
chirent, et  il  arrive  souvent  qu'ils  mettent  en  pièces  celui  d' 
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entr’eux  qu'elle  a préféré.  Ordinairement  elle  fuit  long- 
temps, lasse  tous  ses  aspirans,  et  se  dérobe,  pendant  qu'ils 
dorment,  avec  le  plus  alerte  ou  le  mieux  aimé. 

„ La  chaleur  ne  dure  que  douze  ou  quinze  jours,  et  com- 
mence par  les  plus  vieilles  louves ; celle  des  plus  jeunes  n'ar- 
rive que  plus  tard.  Les  mâleS  n'ont  point  de  rut  marqué; 
ils  pourroient  s'accoupler  en  tout  temps;  ils  passent  succes- 
sivement de  femelles  en  femelles,  à mesure  qu  elles  devien- 
nent en  état  de  les  recevoir;  ils  ont  des  vieilles  1 la  fin  de 
décembre,  et  finissent  par  les  jeunes  au  mois  de  février  et 
au  commencement  de  mars 

Il  n’y  a qu'une  seule  portée  par  an,  et  la  durée  de  la 
gestation  est  d’environ  soixante  - trois  jours,  de  même  que 
dans  l’espèce  du  thèen,  et  non  de  cent  jours,  ainsi  que  Buf- 
fon  1'  a dit  sur  le  témoignage  de  du  Fouilloux . Pour  met- 
tre bas,  les  louves  choisissent  un  endroit  bien  fourré  dans 
le  fort  d’un  bois,  l’ applanissent , coupent  ou  arrachent  les 
épines,  et  y préparent  un  lit  de  mousse.  La  portée  est  ordi- 
nairement de  cinq  ou  six  petits , et  quelquefois  de  huit  ou 
neuf.  Il  naît  plus  de  miles  que  de  femelles,  et  les  louve- 
teaux ont  les  yeux  fermés  en  naissant.  Leur  mère  devient 
terrible  lorsqu’il  s’agit  de  les  défendre;  elle  se  jete  avec  fu- 
reur sur  ceux  qui  tentent  de  les  ravir , et  qui  la  feraient 
fuir  en  toute  autre  occasion;  son  courage  excité  par  un  in- 
térêt vif  et  tendre  pour  sa  progéniture,  l'emporte  sur  le  soin 
de  sa  propre  conservation . Après  les  avoir  alaités  pendant 
quelques  semaines,  la  louve  apporte  du  gibier  à ses  petits, 
et  leur  distribue  les  produits  de  sa  chasse;  elle  ne  les  quit- 
te qu’au  bout  de  dix  ou  douze  mois,  lorsqu'ils  ont  acquis 
assez  de  forces  et  de  talens  pour  la  rapine , et  pour  se  pas- 
ser de  tout  secours.  Ces  jeunes  animaux  sont  en  état  d'en- 
gendrer vers  deux  ans  d'âge. 

Les  louveteaux  s'apprivoisent  assez  facilement,  ils  sont 
même  caressans  et  gais,  mais  ils  retournent  bientôt  à leur 
naturel  sauvage  et  sanguinaire.  Le  trait  suivant,  rapporté 
par  Valmont  de  Bomare,  est  trop  remarquable  pour  ne  pas 
trouTer  place  ici.  “ En  i?6i,  dit  ce  savant  estimable,  her- 
borisant dans  le  bois  de  Monthoron  près  de  Poitjers,  j'y 
trouvai  six  petits  loups  qui  étoient  au  gîte,  ils  n’avoient 
pas  plus  de  huit  jours;  j'en  pris  un  et  le  mis  dans  un  petit 
lit  convenable  que  je  lui  fis  faire  dans  ma  voiture;  je  le 
nourris  d'abord  de  lait,  ensuite  de  pain  et  de  lait,  puis  de 
soupe.  Il  prenoit  des  forces  comme  s’il  eût  été  nourri  par 
sa  mère;  ni  la  fatigue  du  voyage,  ni  le  changement  de  nour- 
riture ne  l'altérèrent  pas  sensiblement  ; je  le  earessois  beau- 
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coup  et  le  mettois  coucher  avec  moi;  il  me  léchoit,  vendit 
quand  je  l'appellois,  et  commençoit  déjà  à rapporter  ce  que 
je  lui  jetois  à une  certaine  distance,  j'essayai  de  lui  faire 
manger  les  entrailles  d'un  poulet  qu’on  venoit  de  vider;  ja- 
mais il  n'eut  si  bon  appétit,  ses  caresses  redoublèrent;  mais 
je  manquai  d'être  la  victime  de  ma  tentative,  qui  proba- 
blement développa  en  lui  le  goût  naturel  de  son  espèce,  qui 
est  carnivore  et  même  anthropophage  dans  certains  cas  ; car 
la  nuit  suivante,  rêvant  que  j'étois  en  proie  à des  loups , je 
me  réveillai  par  l'effet  de  la  peur  ou  de  la  douleur;  mon 
louveteau  étoit  parvenu  à me  mordre  les  cuisses,  et  suçoit 
le  sang  qui  en  sortoit.  Je  ne  tardai  pas  à me  défaire  de  cet 
animal , et  j'ai  appris  depuis  qu’on  avoit  été  obligé  de  le  tuer , 
tant  il  étoit  disposé  à mordre  les  enfans  de  la  maison  où  je 
l'avois  laissé 

On  trouve  les  loups  non-seulement  eji  Europe , mais  enco- 
re dans  quelques  contrées  septentrionales  de  l'Afrique,  en 
Asie  et  au  nord  de  l'Amérique.  Il  n’en  existe  plus  en  An- 
gleterre; cependant,  quelques  personnes  prétendent  qu’il'  y 
en  a encore  dans  les  montagnes  de  l’Ecosse,  tandis  que  d’ 
autres  affirment  le  contraire;  cette  sorte  de  contestation 
prouve  du  moins  que  les  loups  y sont  fort  rares.  Ils  l’étoient 
aussi  en  Suède  au  commencement  du  siècle  dernier:  à pré- 
sent, ils  y sont  communs.  Les  loups  d'Amérique  sont  plus 
petits  que  ceux  de  l’ancien  continent,  et  ceux  du  Kamt- 
chatka sont  très-timides.  Le  commodore  Billings  vit  une  si 
grande  quantité  de  ces  animaux  sur  les  montagnes  qui  bor- 
dent la  cAte  de  la  mer  Glaciale,  près  de  l'embouchure  de 
la  Kovima,  qu'il  donna  à une  baie  dans  laquelle  il  jeta  1' 
ancre,  le  nom  de  bais  des  loups.  Ils  y sont  attirés  par  les 
immenses  troupeaux  de  daims  qui  se  rendent  au  printemps 
sur  les  bords  de  cette  mer,  pour  fuir  les  mouches  dont  les 
forêts  sont  infestées  pendant  l'été.  Les  Russes,  au  rapport 
de  ce  navigateur,  connoissent  le  loup  sous  le  nom  de  vos k y 
et  les  Yakouis  sous  celui  de  bireb.  On  ne  le  chasse  jamais 
dans  les  environs  de  la  Kovima,  et  sa  peau  vaut  de  deux 
à huit  roubles  ( Voyage  fait  par  ordre  de  Catherine  il  au 
nord  de  la  Russie  asiatique  et  dans  la  mer  Glatiaie , tra- 
duction française  ).  Plusieurs  animaux  d'Afrique  et  d’Amé- 
rique, auxquels  le  nom  de  loup  a été  imposé  par  les  vo- 
yageurs, sont  d'espèces  différentes,  comme  le  chat  al , 1 hyè- 
ne etc.  etc. 

Il  parolt  quelquefois  des  loups  d’une  taille  et  d'une  féro- 
cité extraordinaires:  tel  fut  ce  terrible  animal  dont  on  a 
tant  parlé  sous  le  nom  de  bit*  du  Gévaudan,  et  qui  n' étoit 
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qu’on  loup  plus  fort  et  plus  cruel  que  les  autres.  Des  mil* 
liers  d’hommes  ont  été  plus  d'une  fois  armés  pour  lui  faire 
la  chasse;  il  a donné  la  mort  à plusieurs,  et  ce  n'est  qu' 
après  de  nombreuses  tentatives  que  l'on  est  parvenu  à le 
détruire.  En  1788,  l'on  tua,  pris  d' Angoulêrae , un  autre 
loup  monstrueux,  qui  avoit  plus  de  trois  pieds  de  haut,  plus 
de  cinq  pieds  de  long,  et  pesoit  cent  cinquante-une  livres. 
La  taille  ordinaire  des  loupe  est  plus  forte  que  celle  du  chien  t 
la  longueur  de  leur  corps  de  trois  pieds  et  demi , et  celle  de 
leur  queue  de  près  de  dix-huit  pouces. 

Dans  nos  climats,  où  le  tigre,  la  punthère , l 'ours,  Y hy'ent 
et  d' autres  bétes  tris-sanguinaires  et  très-féroces  ne  sont  heu- 
reusement pas  connues , le  loup  est  seul  chargé  de  la  haine  et 
de  l'exécration  générale.  Les  bonnes  femmes  intimident  les 
enfans  en  les  menaçant  du  loupe  si  l’on  veut  faire  fuir  des 
gens  odieux  et  exciter  contr'eux  l' animadversion  des  pas- 
sans,  on  les  poursuit  par  des  huées  et  les  cris  »u  loup  > en- 
fin, s’il  s'agit  d’exprimer  l'excès  d'une  gourmandise  dégoû- 
tante, on  dit  manger  tomme  un  loup.  Le  loup  est,  en  etfet, 
le  tyran  de  nos  forêts , la  terreur  des  bergers , le  destructeur 
des  troupeaux,  et  par  conséquent  le  fléau  de  l’agriculture, 
dont  la  prospérité  repose  sur  la  multiplication  des  bestiaux. 
Féroce  et  sanguinaire,  il  n'est  pas  sans  danger  pour  les  hom- 
mes. Ses  morsures  , sans  être  venimeuses  comme  on  le  croyoit 
autrefois,  sont  difficiles  à guérir,  parce  que  ses  fortei  dents 
déchirent  les  chairs  et  les  fibres.  Une  trop  longue  diète  le 
rend  sujet  à la  rage,  et  sa  voracité  rebutante  le  porte  à se 
nourrir  de  tonte  chair,  de  celle  même  des  cadavres  les  plus 
infects.  Il  est  impossible  de  manger  la  sienne , qui  exhale 
une  odeur  insupportable.  Sa  dépouille  est  à-peu-près  inutile, 
et  l'on  ne  peut  tirer  parti  que  de  sa  peau,  dont  on  fait  des 
fourrures  grossières,  mais  chaudes  et  durables,  ainsi  que  d* 
assez  beaux  manchons:  faible  compensation  des  maux  qu'  il 
fait,  de  la  désolation  qu’il  répand  dans  les  campagnes  par  ses 
rapines  et  son. naturel,  qui  le  porte  sans  cesse  au  carnage! 

Chatet  du  Loup. 

Il  parolt  que  les  vastes  forêts  qui  couvrent  la  France  y ont 
toujours  fait  pulluler,  en  abondance,  l’espèce  funeste  des 
loupe.  On  en  vit  tant  en  1377,  qu’on  fut  obligé  de  lever, une 
espèce  de  taille  pour  en  faire  la  chasse.  En  cette  année, 
Charles  v exempta  de  cette  imposition  les  habitans  de  Ton- 
tenai , près  le  bois  de  Vincennes.  On  établit,  en  chaque  pro* 
vioce,  des  louretiers,  que  François  1 érigea  en  titre  d'office 
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vers  1538,  et  au-dessus  desquels  il  établit  le  grand-fou  vefier 
de  France . 

L’ordonnance  de  Henri  ni,  du  mois  de  janvier  1583,  en- 
joint aux  officiers  des  eaux  et  forêts  de  faire  assembler , trois 
fois  l'année,  un  homme  par  feu  de  chaque  paroisse,  de  les 
conduire,  avec  armes  et  chiens,  pour  faire  la  chasse  aux 
loups.  Les  ordonnances  de  1597,  1600,  1601,  attribuent  aux 
sergens  louvetiers  deux  deniers  par  loup , et  quatre  par  louve 
sur  chaque  feu  des  paroisses,  à deux  lieues  des  endroits  où 
ces  animaux  auront  été  pris»  De  nos  jours,  les  loix  accor- 
dent une  récompense  à quiconque  tue  un  loup. 

Il  n'est  pas  étonnant,  d’après  tout  ce  qu’on  vient  de  di- 
re, qu’en  tout  temps  on  se  soit  appliqué  à faire  la  guerre 
au  loup,  qu’on  ait  cherché  quelquefois  à le  vaincre  de  vive 
force,  et  plus  souvent  de  lui  dresser  des  pièges  où  il  est  at- 
trapé au  moment  qu’il  croit  pouvoir  se  livrer  en  paix  <1  ses 
cruels  appétits . Je  vais  considérer  séparément  ces  deux  espè- 
ces de  chasse. 

Chasse  slu  loup  a force  ouverte . Avis  généraux . Il  n’  est 
point  ici  question  du  grand  appareil  qu’en  cette  occasion 
peuvent  déployer  des  princes  et  des  souverains,  mais  de  1’ 
équipage  que  peut  mettre  sur  pied  le  particulier  qui,  joi- 
gnant le  goût  de  cette  chasse  au  plaisir  de  se  rendre  utile,' 
desire  réussir  dans  son  entreprise. 

Pour  un  équipage  de  cette  espèce,  il  faut  vingt-cinq  ou 
trente  chiens  de  bonne  taille,  poil  gris,  marqués  de  rouge 
aux  yeux  et  aux  joues,  signes  du  plus  ou  moins  d'ardeur 
qu'ils  peuvent  avoir.  11  faut  aussi  se  pourvoir  de  six  ou  huit 
laisses  de  grands  lévriers  bien  choisis  et  quelques  bons  do- 
gues, qui,  s'animant  les  uns  les  autres,  les  font  tomber  avec 
autant  de  vigueur  que  de  courage  sur  le  loup . Il  est  essen- 
tiel d'avoir  un  excellent  piqueur,  des  valets  de  limiers,  des 
valets  de  chiens,  et  un  bon  valet  pour  conduire  les  lévriers. 

Le  grand  point  est  d’être  bien  fourni  en  Limiers  ( Voyez 
ce  mot  ),  c’est-à-dire  qu’ils  soient  vifs,  hardis  et  pleins  d’ 
ardeur;  car  alors , non-seulement  ils  font  merveille  à lâchas- 
se , mais  ils  servent  d’exemple  aux  autres  chiens,  et  ils  par- 
viennent à les  former.  Un  veneur  instruit  et  prudent  doit 
être  très-attentif  à ménager  les  chiens  lorsqu'il  a le  bonheur 
d’en  avoir  d'excellens,  et  de  ne  pas  trop  exiger  d'eux,  car 
la  chasse  du  loup  est  la  plus  fatigante  de  toutes  pour  les  li- 
miers. Le  loup  étant  extrêmement  fin,  et  aussi  méfiant,  est 
toujours  alerte  dès  qu’il  s'apperçoit  qu’on  lui  en  veut;  et 
dès  qu'une  fois  il  se  sent  poursuivi,  ou  il  donne  le  change 
aux  chiens,  ou  il  fait  des  traites  infiniment  fatigantes  pour 
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ceux  qui  sont  à sa  pour  suite.  Il  faut  donc  avoir  soin  des 
limiers,  et  ne  les  faire  servir  que  de  deux  jours  l'un.  Le 
jour  de  repos  leur  donne  une  ardeur  nouvelle,  et.  les  met  en 
état  de  chasser  avec  plus  de  fruit  et  de  satisfaction  pour  le 
veneur . 

L’  amateur  de  la  chasse  du  loup  ne  doit  point  ignorer  que 
le  loup  est  le  mieux  constitué  et  le  plus  robuste  des  animaux 
carnassiers  des  climats  tempérés  de  l'Europe;  qu’il  a sur-tout 
une  force  prodigieuse  dans  la  partie  antérieure  du  corps  ; 
qu'il  est  pourvu  d’haleine,  de  vitesse,  et  d’un  fonds  de  vi- 
gueur qui  le  rend  presqu’  infatigable.  Il  est  impossible  d’ 
imaginer  jusqu’à  quel  point  il  possède  ces  dernières  quali- 
tés, et  avec  quelle  étendue  de  succès  il  en  fait  usage  lors- 
qu’il se  sent  vivement  et  opiniâtrément  suivi  par  des  chiens 
bien  menés.  On  peut,  à cet  égard,  prendre  des  renseigne- 
mcns  sûrs  dans  les  observations  de  Gouffier,  sur  les  moyens 
de  détruire  les  loups , publiés  dans  la  Feuille  du  Cultivateur 
du  a juin  1792. 

L’ancienne  louveterie  du  roi,  dit  cet  écrivain,  quoique 
bien  montée  en  hommes , en  chevaux  et  en  chiens , prenoit 
rarement  de  vieux  loups . Il  ajoute  que  souvent  lui-méme  il 
a abandonné  de  ces  animaux  à plus  de  vingt  lieues  de  l’at- 
taque, et  quoique  chassant  avec  un  bon  équipage,  il  n'en 
a jamais  pris  que  deux  vieux;  encore  y en  avoit-il  un  qui 
sétoit  rempli  de  chair  d'âne,  nourriture  qu’il  ne  peut  di- 
gérer, non  plus  que  celle  d'oie , qui,  dit-on,  l’incommode 
également . 

“ On  donne  pour  certain,  dit-il  encore,  que  le  Grand- 
„ Dauphin  ayant  attaqué  un  vieux  loup  dans  la  forêt  de 
„ Fontainebleau,  son  équipage  le  prit,  au  bout  de  quatre 
,,  jours,  aux  portes  de  Rennes  en  Bretagne;  encore  fut-il 
„ forcé  autant  par  la  famine  que  par  la  fatigue.  En  effet, 
„ on  le  cernoit  chaque  soir  dans  le  premier  bois  où  il  se 
,,  retirait,  et  on  l’y  attaquoit  de  nouveau  le  lendemain. 
„ L’équipage  trouyoit  dans  les  environs  de  quoi  se  substan- 
„ ter:  mais  le  loup  n’avoit,  pendant  la  nuit,  d’autres  res- 
„ sources  que  quelques  racines,  nourriture  peu  propre  à ré- 
„ parer  ses  forces 

Il  est  également  essentiel  au  veneur  de  bien  connoltre  les 
volet  ou  l'image  du  pied  du  loup  imprimée  sur  le  sable  ou 
la  terre.  On  distingue  les  voies  d’*un  vieux  loup  d'avec  cel- 
les du  chien,  parce  que  le  loup,  quand  rien  ne  l’inquiète  et 
qu'il  va  d'assurance,  a toujours  le  pied  très-serré,  au  lieu 
que  celui  du  chien  est  toujours  fort  ouvert,  et  qu’il  a le 
talon  moins  gros  et  moins  large,  et  les  deux  grands  doigts 
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plus  gros,  quoique  les  ongles  du  loup  soient  plus  gros  et  en- 
foncent plus  avant  en  terre,  ce  que  celui  du  chien  ne  fait 
pas.  Le  loup  a aussi  plus  de  poil  au  pied  que  le  chien,  et 
les  allures  ou  distances  d'un  pas  à l’autre  sont  bien  plus 
longues,  mieux  réglées  et  plus  assurées. 

Le  pas  du  loup  diffère  de  celui  de  la  louve , en  ce  que  cel- 
le-ci a les  ongles  moins  gros.  Les  jeunes  loupi  se  connois- 
sent  aux  liaisons  des  pieds,  qui  ne  sont  pas  si  fortes  que 
celles  des  vieux  ; ce  qui  fait  que  les  jeunes  ont  le  pied  plus 
ouvert,  des  ongles  plus  petits  et  plus  pointus,  et  que  leurs 
allures  ne  sont  pas  si  réglées,  ni  si  longues. 

Choix  et  éducation  i' un  limier.  Comme  la  chasse  du  loup 
à force  ouverte  commence  par  la  quête  du  limier , et  que  c 
est  d'après  ses  decouvertes  qu'on  découple  les  chiens  cou- 
fans,  il  est  extrêmement  essentiel  que  le  principal  acteur 
soit  bien  choisi  et  bien  dressé. 

Le  veneur  doit  distinguer  dans  sa  meute  le  chien  i qui  il 
se  propose  de  confier  la  première  fonction  de  cette  chasse; 
il  faut  qu’il  soit  beau,  hardi  y ardent,  alerte,  et  qu'il  n'ait 
pas  encore  chassé  si  cela  est  possible,  afin  qu'avec  autant 
d’ardeur  que  de  gaîté  il  porte  le  trait  ou  longe  auquel  on 
le  tient  attaché.  On  l'accoutume  à le  prendre  ou  à se  le 
laisser  mettre  avec  plaisir,  en  le  flattant  et  en  lui  donnant 
quelque  friandise  chaque  fois  qu’  il  est  question  de  le  lui 
présenter;  il  faut  sur-tout  bien  se  garder  de  le  rudoyer  ou 
de  le  frapper,  si  dans  les  commenceraens  il  paraissait  faire 
quelques  petites  difficultés,  car  alors  on  risquerait  de  le  re- 
buter et  d’éteindre  les  prémices  de  son  ardeur. 

Dès  que  ie  chasseur  aura  connoissance  que  quelque  loup 
vient  de  se  rembûther  ou  d-  entrer  dans  un  de  ses  asyles  ac- 
coutumés, au  fond  d'un  bois  ou  d'un  taillis,  il  doit  s’em- 
presser de  profiter  de  l’ aventure  pour  donner  au  limier  les 
premières  levons . Pour  cela , on  le  mène  sur  les  voies  du 
loup,  et  U,  sans  lui  dire  on  mot,  sans  l'animer  ou  l'exci- 
ter du  geste  ou  de  la  voix,  on  examine,  avec  la  plus  ex- 
trême attention,  la  mine,  la  contenance  et  les  mouvemens 
du  chien,  s’il  montre  de  la  peur,  de  la  répugnance  et  de  1’ 
éloignement,  ou  si,  au  contraire,  il  s'échauffe,  s'il  va  bien 
aux  branches,  aux  ronces,  aux  fougères,  et  comment  il  por- 
te le  nez. 

Si  le  chien,  k l'odeur  du  loup,  se  hérisse  et  revient  au 
veneur,  il  faut  l'abandonner,  jamais  on  n'en  fera  un  bon 
limier.  Montre-t-il  du  feu,  de  la  colère,  de  l’impatience; 
a-t-il  le  nez  haut,  et  dès-lors  évente-t-il  mieux  le  loup}  il 
faut  l'adopter,  le  caresser  et  l'appuyer.  Lorsqu’on  voit  qu' 
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il  porte  Sien  le  trait,  et  même  qu’il  tire  dessus  et  s'effor- 
ce d'approcher  du  rembûchement , le  veneur  doit  favoriser 
ce  courage  naissant,  lâcher  davantage  le  trait,  lui  parler 
doucement,  mêler  souvent  le  nom  du  chien  à ces  termes  de 
véneries  rallia,  vail-la  dy , val  l-l a pillant. 

Si,  à ces  mots,  le  chien  s'en  rabat,  et  s’ il  en  veut , c’est- 
à-dire  s’ il  témoigne  envie  de  pénétrer  dans  le  buisson , et  que 
le  veneur  s’apperçoive  par  le  pas,  les  laissées  ou  fientes,  les 
traces  et  autres  signes,  que  le  loup  y a fait  quelque  séjour, 
il  doit  laisser  ie  limier  approcher , le  caresser  de  la  main  , 
lui  donner  quelque  douceur,  lui  dire  à voix  basse:  Ha,  ha, 
tu  dis  vrai,  comparai,  voile-cy  aller , et  suivre  le  limier  jus- 
qu'à ce  qu'il  trouvé  la  couche  du  loup , sur  laquelle  il  doit 
le  faire  beaucoup  flairer,  et  répandre  sur  cette  couche  quel- 
que nourriture  agréable  au  chien,  afin  qu'il  en  mêle  la  sa-  / 

veur  à l'odeur  de  l'animal,  et  dans  la  suite  devienne  enco- 
re plus  ardent  à la  trouver  et  à se  préparer  au  combat.  On 
a vu  des  chiens  qui  témoignent  tant  d' ardeur  pour  cette 
chasse,  qu'en  pareille  occasion,  ils  refusent  de  manger,  et 
ne  demandent  qu'à  être  menés  à l'attaque. 

Pendant  que  le  limier  se  régale  sur  la  couche  du  lonp , le 
veneur  le  caresse  beaucoup  de  nouveau,  lui  parle  plus  haut, 
donne  du  cor,  lui  crie:  Harlcu,  harlou , harlou , après , après, 
à rente,  à route , à toute,  en  prononçant  souvent  et  fort  haut 
le  nom  du  chien  . 

Comme  il  est  rare  que  l'on  puisse  voir  un  loup  se  rembû- 
cher  dans  le  bois,  le  chasseur,  pour  dresser  le  limier,  peut 
attendre  le  temps  des  louveteaux,  c'est-à-dire  les  premiers 
jours  de  juillet,  car  c'est  alors  qu'ils  commencent  à courir 
dans  le  bois  et  à gagner  les  buissons.  Dès  que  le  veneur  en 
sera  instruit,  il  pourra  y mener  le  chien  qu’il  a choisi  pour 
limier)  et  s’il  a le  bonheur  de  trouver  la  couche  de  quel-  f 
' ques-uns  de  ces  animaux , il  dressera  le  thien  comme  il  vient 
d'être  dit,  et  même  il  donnera  à son  élève  le  premier  diver- 
tissement en  lui  laissant  chasser  les  louveteaux  . 

Si  c'est  un  temps  de  neige,  le  veneur  va  de  grand  matin, 
avec  le  limier , autour  des  buissons  où  l'on  sait  que  les  loups 
ont  coutume  de  se  retirer.  S'il  en  rencontre  les  pas  impri- 
més dans  la  neige,  il  met  son  chien  dessus,  le  dirige,  l'ani- 
me jusqu'à  ce  qu’il  ait  rencontré  la  couche,  et  alors  il  fait 
en  cet  endroit  tout  ce  que  nous  venons  d’ expliquer  pour  la 
première  leçon  du  limier. 

On  prétend  avoir  bien  observé  que,  dans  cette  saison,  les 
loups,  pour  ne  point  faire  coùnoître  en  quel  nombre  ils  vo- 
yagent, ont  coutume  de  ne  marcher  que  l'un  après  l'autre, 
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et  de  mettre  toujours  le  pied  dam  la  trace  qu'a  formée  ce- 
lui qui  mène  la  bande,  afin  qu’on  croie  qu'il  n'  y a passé 
qu’un  seul  loup.  Peut-être,  au  reste,  tout  cela  se  fait-il  ma- 
chinalement et  sans  dessein;  et  il  est  naturel  qu' alors  les 
loups  se  suivent  à la  queue,  et  se  servent  des  premières  tra- 
ces comme  toutes  formées  dans  la  neige,  qui,  quelquefois 
gelée,  est  dure,  et  ne  se  laisse  pas  aisément  entamer. 

Choix  des  lévriers , Le  lévrier  destiné  à la  chasse  du  loup 
doit  être  grand,  long  et  bien  déchargé.  Il  faut  cependant  ne 
pas  le  confondre  avec  ceux  qu’on  mène  en  laisse,  qui  sont 
plus  renforcés,  parce  qu'on  les  dresse  à arrêter  le  loup.  Le 
premier  doit  avoir  la  tête  un  peu  plus  longue  que  large,  I* 
œil  gros,  très-animé  de  feu,  le  cou  large,  les  reins  hauts 
et  larges,  les  hanches  bien  gigottées,  la  jambe  sèche  et  ner- 
veuse, le  pied  petit,  les  ongles  gros  et  sans  ergots.  On  pré- 
fère à tout  autre  le  lévrier  au  poil  noir,  ou  rouge  et  gris, 
ou  gris  tisonné . 

Prenez  garde  de  vous  servir  d' une  autre  espèce  de  chiens , 
qui  sont  en  état  de  courre  le  loup  s ils  commencent  effecti- 
vement cette  chasse,  mais  pour  la  plupart  ils  quittent  la 
voie  dès  qu'ils  ont  pris  le  sentiment  d'une  autre  bête  qui 
leur  plaît  davantage,  et  à laquelle  alors  ils  s'attachent  ex- 
clusivement. 

Choix  des  chiens  coursas , Indépendamment  de  ce  qui  a été 
dit  des  qualités  des  chiens  coursas  pour  le  loup , j'ajoute  qu 
ils  doivent  avoir  l'oeil  plein  de  feu,  être  grands,  bien  tail- 
lés et  fort  alertes,  et  ne  les  faire  chasser  qu'à  quatorze  ou 
quinze  mois . \ 

Education  des  chiens  coursas  pour  Is  chasse  du  loup.  Cette 
éducation  est  bien  essentielle,  car  faute  de  la  bien  soigner , 
on  s'expose  à deux  inconvéniens  lorsqu’on  veut  se  donner  le 
plaisir  de  courre  le  loup  ; ou  les  chiens  n'ayant  été  ni  dressés 
ni  aguerris,  reculent,  se  hérissent,  et  se  sauvent  au  premier 
sentiment  de  la  bête  féroce , ou , pour  s'  être  engagés  étour- 
diment dans  le  buisson,  ils  en  deviennent  la  proie;  au  lieu 
que  le  veneur  qui  aura  pris  la  peine  de  les  dresser  à cette 
chasse,  est  sûr  de  n'en  perdre  aucun,  tant  qffils  seront 
obéissant,  et  ne  s'écarteront  point  de  la  route  qu  on  leur  a 
tracée . 

Pour  procéder  avec  méthode  il  cette  éducation,  il  serait 
d abord  fort  b propos  de  choisir  des  chiens  de  la  race  de  ceux 
qui  aiment  û chasser  le  loup,  et  alors  les  faire  nourrir  en- 
semble afin  qu'en  croissant  ils  deviennent  grands,  forts  et 
hardis.  Lorsque  l'âge  de  la  chasse  arrivera,  vous  verrez  ces 
élèves  dociles  et  intrépides,  déployer  à la  suite  des  anciens 
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leur  courage,  et  cependant  se  soumettre  a la  voix  du  maître 
et  aux  principes  qui  leur  auront  été  vivement  et  fréquem- 
ment inculqués  . 

Si  l'on  n'a  point  de  chien  de  cette  race  qui  puisse  servir 
de  chef  de  meute  et  d'exemple  en  chassant,  il  faut  faire  1' 
éducation  entière  des  jeunes  chiens , et  en  prendre  patiem- 
ment toute  la  peine.  D'abord  on  fait  mettre  vers  quelque 
moulin,  au-délà  de  la  rivière  ou  du  ruisseau  qui  Je  fit  al- 
ler , une  charogne,  en  plaçant  en  même  temps  dans  ce  mou- 
lin un  bon  tireur  qui  blesse  le  loup  dès  qu’il  se  sera  pré- 
senté . 

Alors  on  s’empresse  d'amener  les  jeunes  chiens , de  les 
mettre  sur  le  sang,  de  les  animer  à suivre  la  trace,  de  les 
conduire  jusqu'à  l’endroit  où  le  loup  sera  tombé,  et  de  le 
leur  faire  toucher  et  fouler  aux  pieds.  Ensuite  on  écorche 
le  loup,  on  en  fait  bien  cuire  quelques  morceaux,  qu'on 
mêle  avec  du  pain  de  froment,  du  lait  et  du  fromage,  et 
qu'on  enveloppe  dans  la  peau  du  loup,  à laquelle  on  laisse  la 
gueule  ouverte.  Quand  le  tout  est  prêt,  on  donne  du  cor 
pour  appeller  les  chiens,  qui,  dans  la  peau  de  l’animal,  sen- 
tent l’odeur  du  mélange,  la  déchirent  pour  en  manger,  ce 
qu'on  leur  laisse  faire  en  toute  liberté.  Il  convient  de  leur 
faire  le  même  régal  dans  la  dépouille  du  premier  loup  qu'  ils 
auront  pris  après  l'avoir  chassé. 

Manière  de  faire  traînée  et  buisson  pour  le  loup.  C'est  ici 
la  première  espèce  de  chasse  au  loup  à force  ouverte,  la  plus 
facile  et  une  des  plus  sûres:  la  veille,  on  fait  porter  une 
charogne  ou  une  bête  tuée  exprès  vers  l'endroit  où,  d'après 
le  récit  des  bergers  et  des  gens  de  la  campagne,  on  croit 
que  les  loups  ont  coutume  de  venir,  et  placer  cet  appât  à 
peu  de  distance  du  bois,  ou  de  quelque  terre  nouvellement 
labourée.  Un  homme  à cheval  ayant  lié  cette  chair  à de 
bonnes  et  fortes  harts , mais  sans  aucun  cordage , en  fera 
la  traînée  autour  des  buissons  ou  du  terrein  en  labour,  en 
se  promenant  jusqu'à  minuit  et  plus  tard. 

On  veut  par-là  faire  en  sorte  que  les  loups,  qui  commen- 
cent à manger  dès  qu'il  fait  nuit,  n'aient  pas  le  temps  de 
dévorer  sur-le-champ  la  proie,  et  dès-lors  de  se  retirer  prom- 
ptement au  fond  du  bois.  Au  lieu  qu'en  ne  les  laissant  ap- 
procher de  cette  chair  qu'un  peu  avant  le  jour,  ils  demeu- 
rent plus  long-temps  auprès  du  buisson  ou  de  l'endroit  qu' 
on  à choisi , et  on  les  retrouve  à l' heure  de  la  chasse  plus 
à la  portée. 

On  observe  que  s’il  y avoit  plusieurs  buissons  contigus, 
il  seroit  fort  à propos  de  faire  la  traînée  autour  de  tous  ; 
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de  ne  point  se  servir  de  cordage,  comme  on  vient  de  le  di- 
re, car  le  loup  n' approcherait  pas,  à ce  qu’on  assure;  de 
ne  point  faire  choix  pour  la  traînée  d'un  homme  qui  ait 
coutume  de  se  trouver  parmi  les  lévriers  ou  les  chiens  cou- 
rans,  de  peur  qu'il  n'en  apporte  le  sentiment  ; de  lui  re- 
commander de  mener  avec  lui  quelque  petit  chien  qui  com- 
mence à entamer  l'animal  mort,  ce  qui  donnera  plus  d'as- 
surance au  loup  ; de  placer  la  chair  prés  d'un  ruisseau  ou  d' 
une  eau  quelconque,  afin  que  le  loup  s'y  désaltère,  et  ne 
soit  pas  obligé  d'aller  chercher  au  loin  sa  boisson. 

Si  près  de  l’endroit  il  y avoit  quelqu' arbre , on  feroit 
bien  d'y  faire  monter  un  homme,  sur-tout  s'il  fait  clair 
de  lnnc,  ou  que  la  nuit  ne  soit  pas  bien  obscure;  il  obser- 
veroit  de  là  les  loups-,  il  les  compteront , et  il  verroit  de 
quel  côté  ils  tirent  pour  s’ aller  rembùcher  après  avoir  ras- 
sasié leur  appétit. 

En  pareille  aventure , rarement  un  vieux  loup  arrive  dès  le 
premier  jour;  très  - communément  ce  sont  les  jeunes  qui, 
moins  détians,  se  présentent  sur-le-champ.  Le  vieux  loup 
commence-t-il  à paroître , aussi-tôt  les  jeunes  s'éloignent,  le 
laissent  seul,  et  ne  reviennent  que  lorsqu'il  a fini.  Maître 
de  la  proie,  le  vieux  loup , avant  d’en  approcher,  écoute, 
regarde,  recule,  revient  en  courant,  donne  trois  ou  quatre 
coups  de  dents,  se  retire  et  revient  plusieurs  fois,  toujours 
en  arrachant  et  en  reculant.  Dès  que  le  vieux  loup  ne  re- 
vient plus  à la  chair,  les  jeunes  accourent,  prennent  leur 
repas  en  paix  et  sans  se  quereller.  “ J'en  ai  vu,  dit  du 
Fouilloux,  jusqu'i  seiie  sur  une  même  charogne,  au  mois 
de  janvier,  qui  dévoroient  en  bonne  intelligence  entr'eux, 
ce  qui  ne  confirme  pas  cependant,  comme  il  ajoute,  le  pro- 
verbe, que  les  loups  ne  se  mangent  pas  ,, . 

_ etller  en  quête  et  foire  le  buisson  pour  chsosser  le  loup . Si  , 
d après  ce  qui  vient  d’être  détaillé  à l'article  précédent,  le 
veneur  se  propose  de  chasser  le  loup , il  doit  auparavant  en- 
tendre le  rapport  de  l'homme  qui,  du  haut  de  l'arbre,  a 
pu  pendant  la  nuit  compter  ceux  de  ces  animaux  qui  auront 
attaque  la  proie,  et  sur-tout  aura  examiné  de  quel  côté  ils 
SOnVaetn,r^*’  a^n  t*‘r'6er  en  conséquence  sa  poursuite.  Si 
par  défaut  du  local,  cette  spéculation  n’a  pu  avoir  lieu , 1 
homme  arrivera  à cette  proie  avant  le  point  du  jour,  tenant 
te  limier  de  court,  et  s’étant  apperçu  que  la  chair  a été 
ra  née  hors  du  lieu  où  il  l' avoit  fait  déposer,  il  en  con- 
c ura  d abord  que  les  Uups  y ont  louché,  car  toutes  les  e- 
pu.es  de  chiens  qui  auroient  pu  survenir  pendant  la  nuit, 
rainent  jamais  la  chair  morte,  mais  la  dévorent  sur  la 

pla- 


Digitized  by  Googli 


L 0 0 35? 

place  même  ot'i  ils  la  trouvent.  Il  sera  également  facile  de 
conjecturer  le  nombre  des  loups  qui  sont  venus  à l'appât, 
par  la  quantité  de  chair  qui  aura  été  mangée. 

Si  dans  les  environs  de  cet  endroit  il  y a des  terres  la- 
bourables ou  déjà  chargées  d’épis,  qui  puissent  couvrir  la 
marche  des  loups,  le  chasseur  est  assuré  qu'ils  ne  sont  pas 
loin  de  là,  et  à peu  de  distance  dans  le  bois  voisin. 

Arrivé  à l'entrée  du  bois,  si  son  limier  est  secret,  c'est- 
à-dire  s'il  est  calme,  et  n’est  point  sujet  à s’emporter,  ou 
à donner  prématurément  de  la  voix,  il  lâchera  le  trait,  di- 
rigeant le  chien  par  tous  les  chemins,  détours,  sentiers  et 
avenues  de  la  lisière  du  bois,  autour  du  buisson  qui  lui  au- 
ra paru  propre  au  rembùchement  du  loup.  Au  moment  oii  le 
limier  ayant  trouvé  la  voie,  voudra  se  présenter  vivement 
aux  branches,  ronces  ou  herbes  qui  environnent  le  buisson, 
on  le  retiendra  en  le  caressant,  lui  parlant  doucement,  sans 
lui  permettre  d’avancer  plus  avant,  car  quelquefois  le  loup , 
n'est  pas  éloigné  du  bord  du  bois  de  la  longueur  dn  trait; 
et  si  déjà  il  a été  chassé,  ou  que  ce  soit  un  vieux  loup , il 
écoute  sans  faire  le  moindre  mouvement , mais  dès  qu'il  a le 
vent  du  limier,  ou  qu'il  a entendu  sa  voix,  il  part  plein 
d'effroi  , redouble  de  vitesse,  et  ne  s'arrête  qu'  après  une  cour- 
se de  deux,  et  quelquefois  trois  ou  quatre  lieues* 

La  sagesse  et  la  bonne  éducation  du  limier  ayant  permis 
au  veneur  de  faire  ses  dispositions  en  règle,  au  moment  où 
il  aura  découvert  le  rembùchemcnt  du  loup,  il  mettra  à 1' 
entrée  du  bois  une  brisée  par  terre,  et  plus  avant  une  au- 
tre brisée  pendante;  ensuite  il  ira  faire  l'enceinte,  et  pren- 
dre les  devants  en  quelque  chemin  ou  petit  vallon,  s'il  y 
en  a aux  environs.  S' apperçoit-il  que  les  loups  sont  passés? 
il  ne  fera  aucun  bruit,  sc  contentant  de  briser,  comme  au- 
paravant, afin  d'aller,  par  un  autre  endroit , plus  avant  fai- 
te les  devants* 

S'il  trouve  que  les  loups  ne  sont  point  passés,  il  regarde- 
ra si,  près  de  lui,  il  voit  des  forts  ou  quelque  coteau  tour- 
nés au  midi  ou  au  levant,  fournis  d'herbes,  de  mousse  et 
de  bruyères,  sur -tout  en  hiver;  alors  il  peut  s'assurer  que' 
c'est  là  le  lieu  de  1’  asyle  du  loup.  En  été  au  contraire,  et 
durant  les  chaleurs,  l'animal  se  retire  dans  les  taillis  clairs, 
k l'ombre  de  quelque  hallier  ou  dans  les  bois  de  haute- fu- 
taie ; dans  ce  dernier  cas,  le  veneur  doit  se  conduire  absolu- 
ment de  la  même  manière,  et  sur-tout  modérer  constamment 
l'ardeur  intempestive  du  limier. 

Dans  l'hypothese  où  les  loups  n'auroient  point  tâté  de  1 
animai  mort  qui  devoit  servir  de  proie,  ou  qu'on  ne  leur 
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tn  eût  point  donné  pour  les  attirer  et  connotfre  leurs  allu* 
tes , le  chasseur  curieux  d'  atteindre  le  loup  , doit  dès  le 
soir  dresser  le  plan  d'attaque  du  lendemain.  Pour  cela,  il 
fera  guetter  les  loups  vers  les  lieux  qui  paroisscnt  propres 
à couvrir  leurs  courses,  et  s'assurera  d'en  trouver  le  len- 
demain ; car  dans  un  pays  fréquente  par  ces  animaux  , 
en  se  plaçant  le  soir  â l'extrémité  d'un  village  ou  dans  un 
buisson  â la  portée  du  bois,  il  est  rare  qu'on  ne  voie  pas, 
il  la  chute  du  jour,  et  à travers  les  premières  ombres,  les 
loups  sortir  du  lit  mu  ou  couche  qui  les  a cachés  pendant  le 
grand  jour. 

Le  lendemain,  le  veneur  transporté  avant  le  retour  de  la 
lumière  au  même  endroit,  écoutera  avec  tonte  l'attention 
possible  l'aboiement  des  mâtins  et  des  chiens  des  villages 
voisins;  car  si  le  loup  a passé  près  de  lit,  leurs  cris  marqués 
d'un  ton  d effroi  et  bien  différens  des  coups  de  voix  ordi- 
naires, annonceront  avec  tonte  certitude  que  les  loups  ont 
passé  et  ne  sont  pas  loin  . 

Le  jour  venu,  il  s'agit  de  découvrir  leurs  voies.  Pour  ce- 
la, il  faut  examiner  sans  cesse  si  la  terre  n' offre  pas  quel- 
qu’  empreinte  de  pas.  S'il  a plu,  une  heure  ou  deux  aupara- 
vant, la  découverte  sera  plus  facile,  et  alors  on  est  assuré 
que  le  loup  n est  pas  allé  loin.  Si  dans  un  temps  sec  on  par- 
vient k reconnottre  le  pied  sur  quelque  terre  fraîche  ou  sur 
des  taupières,  et  qu'il  indique  que  le  loup  a pris  le  chemin 
du  bois,  il  faut  se  dépêcher  d'aller  en  quête  le  long  des 
buissons,  et  bien  tôt  le  limier  aura  découvert  le  rembûche- 
ment;  alors  également  il  faut  se  hâter  de  faire  les  brisées, 
l'enceinte  et  prendre  les  devants,  le  tout  comme  on  vient 
de  le  détailler  il  n’y  a qu'un  moment. 

Difficulté  do  sMssurtr  dot-  voit  s du  loup.  On  ne  doit  pas 
publier  d’avertir  ici  que  si  les  procédés  que  l'on  vient  de 
Récrire  pour  évenler  le  loup  et  le  détourner,  sont  depuis 
long- temps  confirmés  par  l'expérience,  iis  ont  tous  pour  ba- 
se la  certitude  de  nu  s'être  point  trompé  sur  la  piste  du 
loup.  Or  il  n'est  pas  aisé  de  la  revoir  ou  de  la  bien  recon- 
noître,  sur-tout  en  temps  sec,  à cause  de  la  grande  légèreté 
de  l'animal,  car  â peine  laisse-t-il  après  lui  quelques  tra- 
ces de  sa  vive  allure,  excepté  en  hiver,  dans  le  temps  de 
la  gelée  blanche,  et  en  été  lorsqu'il  y a beaucoup  de  pous- 
sière . 

Dans  tous  les  autres  temps,  on  va  pour  ainsi  dire  à 1' 
aventure;  et  à moins  d'une  longue  expérience  â la  chasse, 
et  de  s’ être  long-temps  exercé  à reconnoltre  la  voie  du  loup , 
pq  fait  souvçnt  dç  très  - fausses  conjectures.  Le  seul  indice 
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bien  assuré  se^trouve  dans  les  mouvemcns  d un  excellent  li‘ 
mier,  et  c’est  en  l'observant  avec  une  attention  éclairée 
par  un  long  usage,  qu'on  ptut  reconnoître  si  c'est  du  loup 
ou  d un  autre  gibier  dont  le  chien  vent  se  rabattre.  Si  c’ 
est  du  premier,  le  chien  ne  manquer^  pas  d'aller  sentir  les 
branches  ou  les  herbes  que  le  loup  aura  touchées,  et  sur-le- 
champ  il  se  mettra  en  devoir  de  suivre. 

Si  le  loup  est  arrivé  là  de  bon  lemps,  et  que  le  chien 
en  veuille,  on  le  verra  suivre  plein  de  feu  et  de  gallé,  sur- 
tout si  on  a soin  de  l'animer  de  temps  en  temps  sur  les 
vo'es.  Mais  si  le  loup  est  rentré  de  grand  matin,  et  qu’ 
on  n’en  rencontre  pas  de  bonne  heure,  il  sera  difficile  au 
limier  d'en  emporter  les  voies,  sur- tout  si  le  loup  per- 
ce et  va  demeurer  au  loin;  car  il  faut  qu'un  chien  ait 
un  nez  excellent  pour  réussir  Ü détourner  un  loup  qui  iroit 
deux  heures  et  demie  ou  trois  heures;  et  de  plus,  il  fait  — 
droit  pour  qu’il  ne  l'abandonnât  pas,  qu’il  ne  vînt  pas  > 
rencontrer  dans  le  buisson  quelque  bête  fauve,  on  qu’enfin 
il  eût  été  dressé  à ne  vouloir  absolument  que  le  loup. 

Dès  qu'on  est  assuré  par  la  façon  du  chien  que  c’est  urt 
loup  qu'il  détourne,  il  s'agit  de  voir  s’il  est  seul  ou  en 
compagnie.  Quelquefois  ils  vont  deux  ensemble;  et  ce  n'est 
que  par  un  temps  de  beau  revoir  qu’on  peut  en  distinguer 
le  nombre  et  la  qualité,  en  examinant  attentivement  les1 
voies,  d’après  ce  qui  a été  dit  de  la  différence  des  pieds  du 
loup  , de  la  louve  et  des  jeunes  loupe . 

Manière  de  placer  1er  lévriers . Avant  d'entrer  dans  le  dé- 
tail de  la  chasse  du  loup,  à force  ouverte,  au  moment  oit 
il  a été  détourné  et  que  l'attaque  a été  résolue,  il  convient 
de  parler  du  placement  des  lévriers  qui  vont  entrer  en  action, 
afin  de  les  mettre  à même  de  se  livrer  à leur  ardeur,  sati* 
avoir  rien  à craindre  et  sans  trop  «épuiser  à la  poursuite  du 
loup . 

Les  lévriers  destinés  à cette  chasse  se  partagent  en  trot* 
laisses  différentes:  les  uns  s'appellent  lévriers  J' estric ; les  se- 
conds, lévriers  compagnons , aussi  nommés  lévriers  du  flanc , 
et  enfin  les  lévriers  de  têts»  ordinairement  on  mène  deu* 
laisses  de  chaque  espèce,  chacune  de  deux  ou  trois  lévriers  » 
Les  deux  laisses  d'estric  se  placent  au  bord  du  buisson  oi» 
les  leups  ont  été  détournés,  vers  l'endroit  où  l'on  présume 
qu’ils  pourront  donner  en  sortant.  Ces  deux  laisses  doivent 
être  séparées  l’une  de  l'autre  d'environ  deux  ou  trois  cent* 
pas  plus  ou  moins,  selon  la  situation  du  lieu  de  l'atta- 
que. Chaque  laisse  doit  être  appuyée  d’un  cavalier,  qui 
aura  grand  soin  de  se  cacher  avec  les  lévriers  dans  le  borit 
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du  bois,  à bon  vent,  c’est-à-dire  de  manière  à recevoir  1ç 
vent  du  buisson,  afin  de  pousser  les  loups  quand  les  lévriers 
d'  est  rie  seront  lâchés,  et  pour  faire  enfoncer  dans  l ac- 
coutre . 

A cinq  ou  six  cents  pas  de  ceux-ci,  environ  à moitié  du 
chemin  entre  les  deux  buissons,  on  place  les  lévriers  compa- 
gnons, de  manière  que  les  deux  laisses  se  trouvent  vis-à-vis 
l'une  de  J' autre,  et  que  le  passage  du  loup  soit  entre  deux. 
Ces  lévriers  doivent  être  encore  plus  cachés  que  les  autres, 
de  peur  d'être  apperçus,  et  les  valets  ne  les  lâcheront  qu' 
au  moment  où  le  loup  est  prêt  à passer. 

Enfin  , les  lévriers  de  tète  doivent  être  placés  près  du  buis- 
son où  l'on  pense  que  le  loup  doit  se  rendre,  et  lorsqu’on 
le  verra  s’appror  .er,  poursuivi  par  les  autres  chiens,  on  s’ 
avance  avec  les  lévriers  de  tête,  la  laisse  détachée  pour  les 
lâcher  sur  le  loup  à son  arrivée.  Plus  grands,  plus  forts,  et 
plus  amincis  que  les  autres,  ces  derniers  lévriers  ont  bientôt 
fait  de  réduire  le  loup.  Lorsque  tout  est  si  bien  combiné , ou 
réussit  si  heureusement  qu'ils  puissent  le  joindre,  les  valets 
doivent  alors  fortement  appuyer  ces  chiens  et  s’approcher 
sur-le-champ  du  loup.  , 

Dès  qu’il  est  au  pouvoir  des  chiens,  ces  valets,  munis 
de  gros  bâtons  courts,  doivent  s'efforcer  de  les  enfoncer  dans 
>a  gueule  du  loup , lorsqu'ils  seront  à portée  de  le  faire, 
afin  que  le  loup , qui  ne  lâche  jamais  ce  qu’il  mord,  exer- 
ce sa  furie  sur  le  bâton,  et  ne  blesse  pas  les  chiens.  Alors 
les  valets  se  serviront  du  couteau  de  chasse,  ayant  l'atten- 
tion, en  s'approchant  du  loup  pour  le  percer,  d’avoir  tou- 
jours la  main  sur  la  pointe  du  couteau  pour  ne  point  bles- 
ser les  lévriers;  quand  le  moment  est  favorable,  le  loup  doit 
être  percé  à travers  le  corps,  et  le  plus  près  de  l'épaule  qu’ 
il  est  possible. 

Comment  on  doit  choisir  ï accourrt  pour  prendre  le  loup.  Il 
pst  d'abord  bien  essentiel  de  connoltre  la  refaite,  dont  on 
peut  s'informer  à quelques  laboureurs  et  aux  autres  gens  de 
la  campagne;  on  peut  aussi  s'enfoncer  dans  les  grands  bois 
voisins  du  lieu  où  le  loup  a été  détourné,  et  faire  V accoutre 
de  cette  refaite  si  le  vent  est  favorable,  c’est-à-dire  s'il  vient 
du  buisson;  sans  cela,  le  loup,  qui  a l’odorat  exquis,  éven- 
tant les  lévriers  qu’on  a placés,  prendrait  bien  vite  une  au- 
tre route, 

Il  convient  que  le  lieu  où  doit  se  faire  1‘ accourrt  soit 
uni  et  sans  buisson,  car  s’il  s’y  en  rencontrait,  bientôt 
les  lévriers,  perdant  le  loup  de  vue,  auraient  bien  de  U 
pejne  à le  rejoindre  , Si  néanmoins  1’  accourrt  se  trouve 

dans 


Digitized  by  Google 


LOU  359 

dans  un  lieu  défavorable,  et  que  le  vent  soit  bon,  il  faut 
laisser  dans  l’enceinte  le  sommet  de  la  colline  , la  faire 
descendre  de  même  que  le  buisson  où  est  le  loup,  placer 
les  premiers  lévriers  au  pied  de  la  colline,  et  le  reste  en 
haut . 

S'il  se  recontre  des  buissons,  on  place  autour  des  cava- 
liers pour  y pousser  le  loup  dans  Y accoutre  , en  tirant  quel- 
ques coups  de  pistolet  en  l'air,  afin  de  l'obliger  à per- 
cer plus  vite,  et  qu’il  n’ait  pas  le  temps  de  la  reconnoî- 
tre.  Lorsqu'on  a ainsi  guetté  le  loup , on  place  les  défen- 
ses autour  de  l'enccinte  où  il  est,  et  les  lévriers  à 1 ' ac- 
coutre. Quelqoefois  on  tend,  dans  cette  enceinte,  des  pan- 
neaux de  cinq  pieds  de  haut,  à grandes  mailles,  d'un  tis- 
su très-fort , en  mettant  derrière  des  cavaliers  pour  les  dé- 
fendre . 

Lorsque  le  loup  se  trouve  détourné  dans  un  buisson  , 
on  tend  des  panneaux,  s'il  est  besoin,  et  l’on  place  en 
même  temps  les  lévriers  à \'  accoutre . Ces  panneaux  doivent 
être  tendus  liches,  afin  que  le  loup  s’y  embarrasse,  car, 
sans  cela,  après  avoir  donné  contre,  il  pourroit  reculer  quel- 
ques pas  et  sauter  par-dessus.  Ces  chasseurs  sont  à l'entrée 
du  bois  où  le  loup  est  détourné,  et  du  côté  où  l'on  ne  veut 
pas  qu'il  aille,  afin  de  le  faire  voir  aux  lévriers. 

Les  gens  de  pied  qui 'seront  de  la  chasse,  se  porteront 
à six  pas  les  uns  des  autres,  la  tète  au  bois,  un  bâton 
â la  main,  et  à dix  ou  onze  pas  du  bois,  afin  de  n’étre 
pas  surpris  par  les  loups  qui  en  sortiront,  avoir  le  temps 
de  crier,  de  faire  du  bruit  pour  les  empêcher  de  passer 
en  les  menaçant  du  bâton  , et  les  obliger  de  retourner  sur 
leurs  pas . 

Les  gens  à cheval  se  porteront  un  peu  plus  loin  du  bois, 
à raison  de  l’avantage  de  leur  monture;  ils  feront  bien  de 
tirer  de  temps  en  temps  quelques  coups  de  pistolet,  pour 
forcer  le  loup  à rentrer,  et  le  faire  aller  â l’ accoutre . 

On  relaie  les  lévriers,  dont  on  a plusieurs  laisses,  tant  de 
grands  que  de  légers  ; on  lâche  ces  derniers  en  queue  des  au- 
tres laisses.  On  lâche  deux  laisses  en  flanc,  l’une  vis-à-vis 
de  l'autre,  afin  de  déconcerter  le  loup  et  de  le  mieux  em- 
barrasser. Ceux  qui  tiennent  ces  laisses  doivent  les  cacher 
et  se  couvrir  eux-mêmes  de  ramées  pour  n’être  apperçus  qu’ 
au  moment  de  les  lâcher;  alors  ils  abordent  le  loup,  le  bâ- 
ton à la  main,  et  opèrent  jusqu’à  la  mort,  précisément 
comme  on  vient  de  l'expliquer  à l'instant.  Seulement,  au 
lieu  de  laisser  ces  lévriers  s’acharner  sur  la  proie  abattue, 
il  faut  se  hâter  de  les  retirer  en  laisse,  pour  aller  chasser 
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les  autres  loups  qui  seront  restés  dans  le  bois,  ou  se  seront 
échappés  du  buisson  pendant  le  combat  contre  le  premier  de 
ces  animaux  . 

Variations  dans  la  fuite  du  loup  lorsqu'il  est  poursuivi. 
Quoique  la  vénerie  donne  des  règles  assez  sûres  pour  faire 
au  loup  y avec  succès,  l’espèce  de  chasse  dont  on  vient  de 
parler,  cependant  l’instinct  de  cet  animal  rusé,  et  d'autres 
'circonstances,  mettent  souvent  en  défaut  le  chasseur  le  plus 
vigilant  et  le  plus  expérimenté.  Par  exemple,  il  arrive  quel- 
quefois que  le  loup , poursuivi  par  des  lévriers,  au  lieu  d’ 
aller  droit  en  avant,  se  livre  à des  refuites  qui  lui  sont  as- 
sez familières;  d’autres  fois,  sa  défiance  naturelle  et  la  fi- 
nesse de  son  odorat  produisent  une  infinité  de  variations 
dans  sa  course,  et  dès-lors  d’incertitudes  pour  le  veneur; 
cependant  ces  différences  dans  sa  fuite,  ne  sont  qu’acciden- 
telles, et  très-communément  il  ne  fait  guère  de  retours,  que 
lorsque  quelque  blessure  a commencé  è l’affoiblir. 

Il  est  en  effet  aisé  de  concevoir  pourquoi  le  loup  fait  si 
rarement  des  retours,  tandis  que 'toutes  les  autres  bêtes  fau- 
ves ne  manquent  jamais  d'y  recourir;  les  unes  pratiquent 
le  retour  par  foiblesse,  d'autres  par  la  crainte  de  s'égarer 
en  pays  inconnu  en  quittant  leur  paisible  retraite.  Le  loup , 
au  contraire,  naturellement  entreprenant  et  hardi,  forcé  par 
son  instinct  de  devoir  sa  nourriture  aux  combats  ou  à la 
rapine,  ne  s'étonne  de  rien,  et  il  fera  vingt  lieues  de  sui- 
te, s’il  le  faut,  ou  pour  se  soustraire  à une  force  supérieu- 
re , ou  pour  trouver  et  dévorer  une  proie  , Né  vagabond  et 
inquiet,  il  est  cosmopolite,  et  ne  peut  être  arrêté  que  par 
l'abondance  du  gibier,  en  quelque  pays  et  de  quelque  ma- 
nière qu'il  puisse  s'en  rendre  maître,  et  se  livrer  it  ses  ap- 
pétits indomptables. 

Ne  pas  s’  arrêter  uniquement  au  buisson  oit  h loup  sera  rem- 
bûchi . D'un  autre  côté,  lorsqu'on  a rembûché  le  loup,  il 
ne  faut  pas  toujours  croire  qu'il  demeure  dans  le  buisson; 
souvent  plus  fin  que  le  veneur,  il  se  dérobe  doucement, 
sans  le  moindre  bruit,  sans  agiter  les  branches,  en  se  traî- 
nant sur  le  ventre , et  il  prend  sa  course  de  toutes  ses  for- 
ces dès  qu'il  croit  pouvoir  le  faire  sans  être  découvert;  en 
sorte  que  lorsqu'  on  veut  entrer  à la  suite  du  lévrier, 
qui,  à l'évent  des  voies  fraîches,  montre  la  plus  vive  ar- 
deur, on  est  tout  surpris  de  ne  rien  trouver  et  At  faire  buis- 
son creux . 

Le  plus  sage  donc  et  le  plus  sûr , lorsqu'on  a rembûché  le 
loup , est,  non  pas  toujours  de  ne  penser  qu’au  buisson  qu" 
on  a sous  les  yeux;  mais,  pendant  qu'on  s'en  occupe  essen- 

tiel- 


Digitized  by  Google 


LOU  361 

Utilement , il  faut  aussi  que  d'autres  chasseurs  prennent, 
dans  le  bois,  les  devants  de  très-loin,  pour  s'assurer  si  le 
loup  n'  a pas  passé  plus  avant . 

Pour  réussir  enfin,  on  est  ainsi  forcé  quelquefois  de  faire 
plusieurs  lieues  à la  suite  du  loup.  Souvent  encore,  d’en- 
ceinte en  enceinte,  on  arrive  au  bout  d'une  plaine  où  l'on 
trouve  qu’il  s'est  déchuusst , c'est-à-dire  qu’il  a pissé  et 
gratté  comme  fait  le  chien;  alors  il  est  clair  qu'il  a pris 
vigoureusement  son  parti  de  percer  en  avant;  dans  ce  cas, 
la  chasse  est  faite,  et  il  ne  faut  plus  penser  au  loup. 

En  général,  il  est  extrêmement  difficile  de  forcer  le  loup , 
même  avec  des  lévriers,  parce  qu’il  y a bien  peu  de  chiens 
dont  la  force,  à la  course,  puisse  tenir  contre  la  sienne. 
On  y supplée  par  des  gens  à cheval,  qui  cherchent  à gagner 
les  devants  pour  tuer  ou  blesser  cet  animal  à coups  de  ca- 
rabine. On  l'attend,  d'autres  fois,  à l’entrée  des  plaines  où 
l’on  imagine  qu’il  doit  passer,  lorsqu'il  est  vivement  pour- 
suivi; on  l'y  fait  attaquer  par  des  lévriers  frais  et  des  mâ- 
tins tenus  en  laisse  pour  cet  usage.  Les  lévriers  atteignent 
assez  promptement  le  loupi  pendant  qu’ils  l'attaquent  ou  1’ 
amusent,  les  lourds  mâtins  ont  le  temps  d’arriver;  alors, 
au  milieu  d’une  lutte  inégale  et  terrible,  on  vient,  et  le 
loup  est  immolé,  mais  toujours  avec  l'arme  blanche,  adroi- 
tement maniée , de  peur  de  blesser  les  chiens  acharnés  sur  1' 
animal  prêt  à être  terrassé. 

On  observe  cocore  que  quand  le  chasseur  est  tombé  sur 
les  voies  avec  le  limier,  il  faut  le  suivre  jusqu’à  ce  que  1’ 
on  ait  trouvé  entrée  dans  un  fort,  où  on  le  brisera,  quoi- 
qu’il entre  par  un  chemin  comme  font  ordinairement  les 
loups , qui  ne  pratiquent  point  de  retour  sur  eux-mêmes,  si 
ce  n est  très-rarement,  ainsi  qu'on  vient  de  le  dire.  Ensui- 
te il  faut  aller  prendre  les  grands  devants  du  buisson  , afin 
de  ne  pas  presser  le  loup,  car  il  pourrait  bien  être  demeuré 
à vingt  pas  dans  le  bois  pour  écouter,  sans  avoir  encore  ga- 
gné le  fort. 

Après  avoir  pris  les  devants  du  buisson,  on  revient  où 
l’on  a brisé  pour  en  suivre  la  voie  le  long  du  chemin,  et 
ensuite  reprendre  les  devants,  qu'on  commencera  par  où 
on  les  a achevés,  pour  changer  le  vent  au  limier  et  lui 
faciliter  le  sentiment;  et  si  on  trouve  l'animal  sorti,  car 
un  loup  affamé  ne  demeurera  pas , à moins  qu’  il  n'  y soit 
contraint  par  la  peur,  on  doit  le  suivre  jusqu'à  ce  qu'on 
1 ait  brisé. 

Il  faut  nécessairement  être  deux  à cette  chasse  pour  re- 
connoltre  le  loup  i car , tandis  que  l' un  reconnolt  et  démê- 
le 
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le  les  voies,  afin  de  s'  assurer  du  dernier  rembûchement 
de  l'animal,  l'autre  prend  en  hâte  les  grands  devants  pour 
voir  s’il  ne  sort  point  du  buisson;  de  cette  manière  on  s' 
éclairera  sur  tous  les  faux  rembùchemens : il  n'est  pas  rare, 
en  effet,  que  les  loups  en  fassent  rapidement  trois  ou  quatre; 
et  assez  souvent,  au  premier  carrefour  qu’ils  rencontrent, 
ils  se  déchaussent,  comme  on  vient  de  l’expliquer,  signe 
infaillible  qu’ils  vont  aller  au  loin,  et  qu'il  est  inutile  d’ 
entreprendre  de  les  suivre  davantage. 

Choix  do  i assiette  do  I'  uccourre , c'est-à-dire  de  l’espace 
compris 'entre  deux  bois,  où  l'on  place  les  chiens  pour  coif- 
fer l'animal  au  débùcher.  Il  est  fort  à propos,  pour  bien 
faire  l'accourre  du  loup , que  l’assiette  choisie  ne  soit  point 
montueuse,  mats  en  plaine.  Quand  on  tourrt  le  loup  dans 
un  terrein  désavantageux,  on  ne  doit  point  mettre  l’ac- 
courre  la  tête  en  bas,  à raison  de  l’avantage  qu’ont  les 
loups  sur  les  lévriers  lorsqu’ils  courent  en  descendant,  par- 
ce que  toute  la  force  du  loup  est  sur  son  devant , ce  qui  le 
fait  se  soutenir  plus  sûrement  en  courant  à la  vallée  que 
les  lévriers,  qui  d'ailleurs,  dans  cette  situation,  ne  peu- 
vent s'élancer  sur  la  bête  sans  courir  risque  de  tomber,  et 
peut-être  de  rouler  devant  le  loup , qui  ne  leur  ferait  point 
de  quartier. 

Si  cependant  on  est  forcé  de  faire  l'accourre  dans  un  en- 
droit élevé,  ou  sur  quelque  colline  garnie  de  buissons,  par- 
ce que  c’est  la  refuite  du  loup  et. que  le  vent  y est  bon,  on 
laisse  cette  éminetjee  dans  l’enceinte,  en  la  faisant  défendre 
de  même  que  le  buisson  de  rembûchement  ; alors  on  place- 
ra les  premiers  lévriers  au  pied  de  la  colline,  et  les  autres 
en  haut. 

L'  ac courre  à un  ■vieux  loup.  Si  le  rapport  du  veneur  envo- 
yé pour  reconnoltre  le  buisson,  assure  qu'il  s'agit  d’un  de 
ces  grands  loups  qui  sont  extraordinairement  vîtes  et  très- 
alertes,  il  faut  prendre  les  deux  plus  forts  lévriers  et  les 
plus  courageux  à ilne  certaine  distance  de  l'accourre,  pré- 
cisément au  milieu  de  ses  deux  flancs,  et  les  cacher  dans 
une  hutte  de  branchage,  puis  ordonner  au  valet  des  lévriers 
de  ne  les  point  lâcher  que  le  loup  ne  soit  avancé  dans  1’  ac- 
courre,  de  vingt  pas.  Alors,  sortant  de  sa  hutte  avec  les 
lévriers,  et  leur  montrant  le  loup , il  les  lâchera  sur-le- 
champ,  comme  feront  tous  les  autres,  puisque  si  on  les  )à- 
choit  auparavant,  les  lévriers  pourraient  aller  d’un  autre 
côté  qu’au  loup.  Dans  cette  occasion,  comme  dans  une  des 
précédentes,  il  est  nécessaire  qu'il  y ait  des  cavaliers  ca- 
chés pour  animer  et  secourir  les  lévriers;  et,  de  cette  ma- 
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mère,  il  est  rare  qu'on  manque  le  loup , quoique  vite  qu'il 
paisse  être. 

Lieux  propres  à la  quête  iu  loup.  Les  personnes  passion- 
nées pour  la  chasse  du  loup,  perdent  souvent  un  temps  infi- 
ni à faire  inutilement  de  fausses  quêtes,  faute  d'être  instrui- 
tes des  moeurs  de  cet  animal,  combinées  avec  les  usages  de 
la  campagne  relativement  aux  troupeaux  : il  est  donc  néces- 
saire de  donner  ici,  à cet  égard,  quelques  courtes  instru- 
ctions . 

Le  loup,  autant  qu’il  peut,  ne  vivant  que  de  proie,  il 
est  obligé  de  se  plier  aux  circonstances  et  de  prendre  le 
temps  où  il  peut  joindre  les  animaux  qu'on  élève  à la 
campagne.  Ainsi,  au  printemps  ces  animaux  commençant 
À parottre  hors  du  village  et  de  l'étable,  les  loups  vont, 
dès  le  grand  matin,  aux  champs  po’ir  épier  le  bétail  et 
tâcher  d'en  attraper  quelques  pièces.  L’été  leur  est  enco- 
re bien  plus  favorable,  puisqu’alors  les  campagnes,  couver- 
tes d’herbage  ou  d'épis  fort  élevés,  sont  pour  eux  com- 
me des  forêts,  dans  lesquelles  ils  se  tiennent  cachés  toute 
la  journée,  pour  examiner  de  U la  marche  et  la  situation 
des  troupeaux,  et  tücher  de  trouver  l’occasion  d’en  faire 
leur  proie. 

En  hiver  c’est  tout  différent:  le  bétail  renfermé  dans  1’ 
étable,  ne  sortant  que  pour  aller  boire  ou  prendre  un  mo- 
ment l'air  dans  un  beau  jour;  d'ailleurs,  les  campagnes  dé- 
pouillées et  découvertes  n'étant  nullement  propres  à cacher 
les  loups,  il  s’ensuit  qu'ils  ne  peuvent  ni  sûrement,  ni  uti- 
lement chercher  à ravir  quelque  pièce  des  animaux  nourris 
et  bien  gardés  par  le  cultivateur. 

Dans  cette  circonstance  et  dans  ce  temps  de  pénurie , le 
loup  est  forcé  de  rôder  tristement  le  soir  autour  des  villa- 
ges, pour  tâcher  d’ éventer  quelque  bête  morte  et  livrée  â 
la  corruption:  conséquemment  de  courir  beaucoup,  et  sou- 
vent de  visiter  bien  des  pays  avant  d’avoir  le  bonheur  de 
tomber  sur  des  proies  de  cette  espèce;  d'autant  mieux,  qu'à 
la  dépouille  des  campagnes,  les  loups  ayant  pris  le  parti  de 
s'enfoncer  dans  les  grands  forts,  c'est  de  ces  retraites  loin- 
taines qu’ils  commencent  à partir  pour  se  mettre  en  quête. 

C’  est  d’ après  ces  renseignement  essentiels  que  le  veneur 
doit  raisonner  pour  diriger  ses  premières  recherches  du  leup , 
avant  d'en  entreprendre  la  chasse;  les  différentes  saisons  1' 
aideront  à se  déterminer  prudemment , et  lui  épargneront  de 
fausses  quêtes,  qui  ne  font  que  lasser  les  chiens  et  souvent 
Jes  rebuter. 

Quelque  générales  cependant  et  quelque  sûres  que  soient 
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les  indication*  qu’on  vient  de  donner  sur  les  lieux  que  la 
lmp  habite  dans  les  dift'érens  temps  de  l'année,  cependant 
tout  cela  souffie  encore  bien  des  exceptions,  qu’il  est  avan- 
tageux de  connoltre  pour  en  faire  usage  dans  l’occasion. 

Par  exemple,  il  arrive  quelquefois  qu’un  loup  hardi  et 
madré,  malgré  la  nudité  de  la  campagne  à l’arrivée  de  l’hi- 
ver, s obstine  à ne  point  gagner  le  grand  bois,  et  qu'il  éta- 
blisse son  liteau  au  fond  d'un- buisson  et  au  milieu  des  ter- 
res. Un  autre,  n’ayant  pas  encore  eu  le  temps  de  bien  le- 
ster son  estomac  infatigable,  prend  le  parti  de  s’avancer  vers 
quelques  vergers  isolés  à l’extrémité  d’un  village,  dans  un 
jour  obscur,  couvert  de  brouillards,  ou  pendant  la  chute  de 
la  neige,  afin  de  trouver  quelque  bonne  occasion.  Dès  que 
le  veneur  aura  été  instruit  de  l'apparition  de  ces  funestes 
solitaires,  il  doit  sa  hâter  d’en  purger  le  voisinage  d'après 
les  différens  procédés  dont  il  a été  question  jusqu  à ce  mo- 
ment . 

Epoque  de  la  quête  du  loup.  Gn  quête  les  loupe  au  mois  de 
janvier,  qu’ils  commencent  à ligner;  on  les  trouve  assez  ai- 
sément â la  campagne,  au  lieu  que  les  trois  mois  suivans 
fis  quittent  tout-à-fait  les  grands  pays. 

Il  est  vrai  que  dans  le  premier  cas,  il  est  fort  difficile  de 
les  détourner,  parce  qu’ils  sont  perpétuellement  sur  pied; 
d’un  autre  côté,  quand  on  en  trouve,  ils  sont  ordinaire- 
ment plusieurs  ensemble;  on  les  donne  â-la-fois  aux  chiens, 
ce  qui  produit  une  telle  confusion  parmi  ceux-ci  , que  sou- 
vent ks  lévriers  n’en  prennent  qu’un  à la  course,  et  souvent 
les  manquent  tous. 

Pendant  juin,  juillet  et  août,  on  ne  chasse  point  le  loup; 
c’est  aussi  le  temps  où  les  louveteaux , encore  trop  petits, 
ne  donneroient  point  de  plaisir  à les  chasser;  on  attend  qu 
ils  se  soient  un  peu  fortifiés  pour  les  faire  chasser  par  les 
jeunes  chiens,  afin  de  les  dresser:  on  peut  aussi  essayer  d / 
dresser  les  lévriers. 

On  quête  les  loupe  en  octobre,  novembre  et  décembre, 
avec  des  limiers  et  des  lévriers  dans  les  grands  fonds  et  dans 
les  buissons , ou  dans  les  joncs  à la  queue  des  étangs . Dans 
les  premiers  jours  de  septembre,  on  va  relever  les  loupe  dans 
le  cours  de  la  nuit,  et  l’on  fait  chasser  les  chiens  courans 
pour  les  mettre  en  haleine  et  en  curée . Les  loupe  n étant 
point  alors  aussi  affamés,  on  a plus  de  facilité  A les  détour- 
ner, et  ils  ne  donnent  point  le  change  aussi  volontiers,  sur- 
tout si  ce  ne  sont  pas  de  vieux  loupe. 

Chaeec  du  loup  aux  chiene  courant.  Cette  manière  de  chas- 
ser le  loup , la  plus  piquante  sans  doute  et  la  plus  sûre , 
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lorsque  l'équipage  est  parfaitement  bien  monté , suppose  sur- 
tout une  excellente  race  de  chiens,  dont  l'éducation  unique- 
ment dirigée  vers  cet  objet,  a été  soignée  et  suivie  avec  la 
plus  vive  et  la  plus  constante  attention:  les  choses  à tous 
ces  égards  étant  dans  l'état  où  je  les  suppose,  voici  la  ma- 
nière d'opérer  et  de  réussir. 

On  commence  d'abord  par  placer  les  lévriers  de  la  manière 
et  dans  le  sens  qu’  il  a été  expliqué  aux  différent  articles 
précédent.  Puis  du  côté  du  buisson  où  l’on  ne  veut  pas  que 
le  loup  débouche,  sont  postés  une  douzaine  d'hommes  ayant 
chacun  une  crécelle  pour  s'en  servir  au  signal  donné,  les- 
quels â soixante  pas  les  uns  des  autres,  selon  la  largeur  du 
buisson,  en  enveloppent  tout  le  côté  désigné. 

Ces  dispositions  faites,  le  chef  donne  l'ordre,  et  à l'in- 
stant les  chiens  sont  conduits  aux  brisées  et  sur-le-champ  dé- 
couplés. Le  piqueur  appuyant  les  chiens  sur  les  brisées  dans 
les  forts  pour  les  faire  quêter,  aura  l'attention  de  les  diri- 
ger toujours  sur  les  voies  du  côté  où  l'on  peut  présumer  que 
les  loups  vont  demeurer,  et  cependant  il  les  animera  sans 
cesse  par  ces  cris  : bal»  il»  l»  tayau,  vtlltei  aller , et  il  son- 
nera de  temps  en  temps  pour  les  faire  bien  quêter  . 

Peut-être  que  tout  ce  bruit  et  la  voix  des  chiens  feront 
décamper  le  loup  avant  qu'ils  n'arrivent;  mais  assez  ordinai- 
rement , il  attend  que  les  assaillans  soient  très-près  de  lui 
pour  prendre  la  fuite.  Dès  que  le  veneur  l’aura  apperçu,  il 
crie  aux  chiens:  velelau , velelau,  barleu , barlou , vtlltei  al- 
lers il  sonne  ensuite  pour  faire  prendre  les  voies,  puis  il 
crie:  barleu , chiens  barlou,  vtlltei  aller : à l’instant  OÙ  les 
chiens  oat  pris  les  voies,  ils  ne  manquent  pas  d'aboyer  le 
leup,  et  de  le  chasser  avec  la  plus  vive  ardeur,  et  néanmoins 
Je  piqueur  sonne  par  chiens,  afin  de  les  animer  de  plus  en 
plus . 

Ainsi  poursuivi , il  est  possible  que  le  loup  fasse  quelques 
tours  dans  le  buisson,  ne  voulant  point  sortir  avant  d'avoir 
le  veDt  ; mais  les  crécelles  placées  aux  défenses,  commençant 
à jouer,  elles  empêcheront  l'animal  de  sortir  de  ce  côté,  et 
ne  lui  laisseront  pour  toute  sortie  que  l'accourre  à bon  vent  s 
Cependant  tandis  que  le  loup  délibère  sur  la  voie  qu'  il  doit 
prendre,  les  chiens  le  pressent  toujours  vivement,  appuyés 
du  piqueur  qui  criera  sans  relâche  ; ha  il  fuit  ta , chiens , il 
fuit  la,  h»,  bas  puis  après  avoir  sonné  deux  mots,  il  re- 
commence â crier  : hou  , vtlltei  aller  , vtlleci  aller . 

Enfin,  pressé  par  les  chiens,  étourdi  du  bruit  des  défenses 
et  de  la  voix  des  chasseurs,  le  loup  se  détermine  â fuir  pat 

endroit  qui  lui  semble  calme  et  où  il  n'entend  rien,  c'est* 
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4-dire,  précisément  par  celai  de  l’accoarre,  Arrêté  un  in- 
stant au  bord  du  bois  pour  voir  de  tout  côté  s' il  n’y  a per- 
sonne, il  part  rapidement  et  prend  la  plaine:  après  l'avoir 
laissé  avancer  d' une  centaine  de  pas , on  liche  vivement  les 
lévriers  d'estric,  puis  les  autres  dans  l’ordre  décrit  ci-dessus; 
deux  cavaliers  piquent  en  même  temps  à lui,  pour  le  forcer 
de  s'avancer  dans  l'accourre,  c'est-là  le  point  essentiel , sans 
cela  il  est  manqué,  car  il  est  bien  rare  et  bien  difficile  de 
forcer  le  loup  k la  course  vive  et  en  toute  liberté. 

Il  faudroit  pour  y réussir,  avoir  de  nombreux  relais,  être 
bien  sùr  que  les  chiens  ont  été  dressés  uniquement  pour  le 
louo,  et  qu'  aucune  voie  de  sanglier  ou  de  bêtes  fauves  ne  peut 
les  détourner;  et  encore  avec  cet  avantage  assez  singulier, 
on  doit  se  souvenir  que  cette  chasse  deviendroit  aussi  lon- 
gue que  pénible;  car  le  loup  est  toujours  bien  en  haleine  en 
quelque  temps  et  dans  quelque  circonstance  qu’on  l'attaque 
et  que  l'on  veuille  le  courre;  et  très-communément  il  tien- 
dra les  meilleurs  chiens  et  les  plus  vîtes,  six  à sept  heures 
de  suite  y et  quelquefois  beaucoup  plus  long-temps,  comme 
on  a prévenu  dès  le  commencement  de  cet  article  général  sur 
la  chasse  du  loup.  Au  lieu  que  les  lévriers  placés  aux  accour- 
res,  et  assurés  de  tomber  sur  la  bête,  d'après  la  méthode 
qu'on  vient  d’expliquer,  abrègent  de  beaucoup  le  travail, 
et  procurent  aussi  une  chasse  bien  plus  amusante  pour  les 
spectateurs. 

A l’instant  où  le  loup  est  pris,  on  l' abandonne  aux  chiens 
courans  qui  arrivent  presqu' aussi-tôt  ; autrement  les  lévriers 
se  jeteroient  sur  les  chiens . On  les  retire  donc  promptement , 
et  on  les  remet  en  laisse  pour  quêter  un  autre  loup  ; car 
avec  cette  pratique  on  peut  en  prendre  plusieurs  dans  le  mê- 
me jour  ; dans  ce  cas , chacun  reprend  son  poste  : quant  k 
ceux  qui  sont  placés  aux  défenses,  ils  ne  doivent  point  re- 
muer qu’ils  n’en  aient  reçu  l’ordre  exprès .- 

Quand  le  loup  est  à sa  fin  , on  sonne  sa  mort  par  trois 
mots  du  gros  ton  du  cor;  on  descend  de  cheval,  et  on  ca- 
resse les  chiens  pour  les  exciter  k le  fouler  t c'est  au  pre- 
mier piqueur  à lever  le  pied  droit  de  la  bête,  dont  il  fait 
honneur  au  commandant  de  l’équipage.- 

Manière  de  courre  la  louve  et  les  jeunes  loups.  La  chas  St 
de  la  louve  se  fait  à-peu-près  de  la  même  manière  que  celle 
du  Utile;  mêmes  dispositions,  même  poursuite  et  mêmes  cris. 
Quant  aux  jeunes  loups , on  ne  fait  pas  tant  de  façons;  on 
les  attaque  plus  hardiment  et  jusque  dans  leurs  forts , avec 
les  chiens;  dès  que  ceux-ci  les  ont  trouvés,  saisis  de  peur 
ils  s écartent  de  tous  côtés , mais  sans  quitter  le  buisson  r 
y Alors  . 
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Alors  les  chiens  les  chassent,  selon  qu'ils  les  rencontrent 
dans  les  forts;  le  piqueur  doit  les  suivre  et  les  appuyer  par 
trois  mots  du  premier  grêle  du  cor,  et  crier  vivement,  en 
ces  termes:  harlou,  harlou,  hou  velleci . Ces  cris  rehaussent 
les  chiens,  doublent  leur  courage  et  semblent  leur  rendre  des 
forces,  au  point  qu’on  les  voit  se  jeter  avec  fureur  sur  les 
jeunes  loups.  Quand  ils  les  ont  mis  à bout,  le  veneur  arri- 
ve avec  le  couteau  de  chasse , toujours  avec  la  précaution 
de  bien  prendre  garde  de  ne  point  blesser  les  chiens  au  mo- 
ment de  la  vjctoire. 

La  chasse  finie,  on  sonne  la  retraite , on  appelle  les  chiens, 
et  on  emporte  les  loups  qu’on  a pris. 

Oisorvatious  sur  la  chasse  du  loup  aux  chiens  tourans , Afin 
de  réussir  complètement  dans  la  chasse  du  loup  aux  chiens 
tourans , d'après  la  méthode  qu'on  vient  d’expliquer,  le  ve- 
neur doit  encore  faire  attention  à quelques  remarques  de  du 
FouiJloux  , sur  ce  sujet.  Le  loup  vivement  poursuivi  et  sen- 
tant ses  forces  diminuer , a quelquefois  recours  à la  ruse  : 
ou  il  gagne  une  grande  tanière  de  blaireaux , et  il  s’y  en- 
fonce la  queue  la  première;  alors  on  l'environne  de  chiens 
qui  l'attendent  11  la  sortie:  ou  il  se  sauve  dans  quelque  fort 
hallier  d’épines  et  de  ronces;  alors  il  faut  accourir,  débar- 
rasser son  asyle,  l’y  attaquer,  sans  lui  donner  le  moment 
de  se  reconnoltre. 

On  a vu  des  loups,  qui,  quoique  vivement  suivis  par  des 
chiens  que  rien  n'étoit  capable  de  détourner  des  voies,  se 
faisoient  chasser  une  journée  entière,  et  pendant  tout  ce 
temps  conservoient  toutes  leurs  forces  et  leur  haleine , parce 
qu’ils  avoient  l’attention  de  tourner  souvent  du  c&té  d'une 
grande  mare,  au  fond  du  bois  et  de  s'y  rafraîchir:  il  est 
donc  bien  essentiel,  ou  d'éloigner  le  loup  des  eaux  qui  peu- 
vent se  trouver  dans  les  forêts  lorsqu'on  le  courre,  ou  de 
les  faire  préalablement  garder  ainsi  que  les  fontaines  , s’ il  y 
en  a,  par  des  gens  qui  avec  l’arme  k feu  obligent  l’animal 
de  s’éloigner  au  plus  vite. 

Si  en  chassant  les  loups  dans  un  buisson , on  les  a man- 
qués, ils  y reviendront  le  lendemain,  et  se  rembùcheront  au 
même  endroit,  en  s’entre-cherchant ; mais  le  jour  suivant, 
on  ne  les  y trouve  plus.  Si  donc  un  équipage  bien  monté 
vouloit , en  pareil  cas,  revenir  le  lendemain  de  la  chasse 
infructueuse,  et  courre  le  loup  aux  chiens  courans,  on  envi- 
ronnera le  buisson  de  lévriers  ; on  se  tiendra  à trente  ou  qua- 
rante pas  du  bois,  afin  qu’au  moment  où  le  loup  voudra 
sortir,  on  le  fasse  rentrer;  car  s’il  a été  poursuivi  par  des 
lévriers  , et  qu’  à ce  moment  il  en  apperfoive  quelques- 
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uns,  on  est  sûr  qu'il  n'osera  pas  essayer  de  gagner  la  cam- 
pagne . 

Lorsque  le  buisson  est  si  grand  et  si  étendu  qu'on  ne  puis- 
se l'environner  entièrement  de  lévriers,  on  peut  le  ceindre 
de  toiles  à mailles  fortes  de  sept  à huit  pieds  de  hauteur, 
seulement  pour  servir  de  défense  . 

Chasser  le  loup  suai  limiers . Le  veneur  qui  veut  prendre 
le  divertissement  de  la  chasse  du  loup,  et  qui  est  dépourvu 
de  limiers,  peut,  dans  sa  meute,  choisir  des  chiens  qui  ai- 
ment à le  chasser,  et  les  dresser  de  cette  manière. 

Les  loups  étant  animaux  d'habitude  et  fréquentant  toute 
l'année  le  même  buisson  sans  s’en  s'écarter,  pourvu  qu'on 
ne  vienne  pas  les  y tourmenter,  il  faut  tâcher,  sur  la  rela- 
tion des  gens  de  la  campagne,  de  découvrir  un  de  ses  liteaux. 
On  pourra  encore  s'en  assurer,  en  observant  sur  la  neige, 
la  poussière  ou  la  boue,  les  voies  du  loup:  si  la  veille  du 
jour  de  chasse  il  n'a  été  ni  hué,  ni  suivi  par  les  paysans, 
ni  aboyé  par  les  mâtins,  et  que  dès-lors  il  soit  tranquille 
dans  le  buisson,  on  arrive  avec  les  lévriers,  on  les  poste 
comme  â l'ordinaire,  et  l'on  s'empresse  d'établir  les  relais 
de  chiens  courans  sur  1'  accourre  ou  la  route  qu'  on  fera  te- 
nir au  loup . 

Alors  on  approche  le  lieu  du  rembûchement  avec  quatre 
des  meilleurs  chiens  , auxquels  on  fait  sentir  les  branches 
que  le  loup  a touchées  en  se  retirant:  au  moment  où  l’on 
voit  qu’ils  en  veulent  avec  ardeur,  on  lâche  deux  des  plus 
sûrs;  à leur  premier  aboiement  on  découple  les  deux  autres 
sur  les  voies,  en  sonnant  et  criant  les  mots  ordinaires  , pour 
les  appuyer  et  leur  donner  courage;  quand  le  loup  débouche, 
les  quatre  chiens  le  suivent  rapidement;  ils  sont  bientôt  re- 
levés par  des  relais  frais,  qui  , si  T accourre  est  bien  assise, 
ne  manquent  pas  de  s'en  saisir  au  bout  d'une  heure  ou  deux, 
pourvu  qu'on  ne  relaie  pas  de  loin,  car  alors  les  chiens 
pourraient  prendre  le  change  et  faire  manquer  bientôt  la 
chasse.  Tout  le  reste,  comme  on  l'a  dit  plus  haut. 

Curie  du  loup,  La  curée  du  cerf , du  chevreuil , et  autres 
bêtes  qu'on  a coutume  d'abandonner  aux  chiens,  se  fait  à 
l'instant  de  la  mort;  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  du 
lettpi  l'odeur  de  cet  animal  est  extrêmement  forte,  et  les 
chiens  n'en  tâteraient  point  si  on  n’avoit  soin  de  la  leur 
déguiser.  On  a même  fait  l'observation  singulière  que  des 
chiens  qui  ont  fait  preuve  de  courage  et  d’ardeur  à la  chas- 
se du  loup,  ne  veulent  ni  l'approcher,  ni  le  fouler  lorsqu' 
il  est  pris;  des  caresses  réitérées,  le  temps  et  beaucoup  de 
précautions,  peuvent  seules  vaincre  l’aversion  qu'ils  font 
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paroltre  pour  se  nourrir  de  la  chair  du  louf . Voici  comment 
se  fait  sa  curée  . 

Il  faut  dépouiller  l'animal,  le  vider  et  laver  la  tête,  à 
laquelle  on  laisse  la  peau  et  les  oreilles.  On  sépare  les  qua- 
tre quartiers,  que  l’on  fait  rôtir  avec  le  reste  du  corps, 
-dans  un  four  bien  chaud.  Pendant  que  le  tout  rôtit,  on  met 
dans  un  ou  plusieurs  baquets  quantité  de  petits  morceaux  de 
pain  ; on  jete  dessus  les  quartiers  du  louf , coupés  en  menus 
morceaux  au  sortir  du  four;  on  verse  sur  ce  mélange  de 
grandes  chaudières  d'eau  bouillante,  dans  laquelle  on  a je- 
té, pendant  quelle  bouilloit,  trois  ou  quatre  livres  de  grais- 
se; le  tout  est  remué  bien  ensemble;  lorsqu’on  voit  qu’il 
est  bien  trempé,  on  renverse  ce  qui  est  dans  les  baquets  sur 
une  grosse  toile  faite  exprès,  et  on  remue  encore  une  fois, 
afin  que  ce  mélange  encore  un  peu  chaud,  puisse  servir  de 
nourriture  aux  chiens. 

Tout  étant  prêt,  le  premier  piqueur  prend  les  houssines 
de  la  main  du  premier  valet  de  chiens;  il  en  présente  au 
commandant  de  l’équipage,  qui  en  donne  une  au  maître  à 
qui  il  appartient;  on  en  donne  aussi  par  ordre  à tous  les 
spectateurs  de  la  curée,  selon  la  qualité  de  .chacun.  Alors 
on  ouvre  le  chenil,  les  piqueurs  sonnent  la  curée,  comme 
dans  les  autres  chasses  . On  tient  pendant  ce  temps  la  peau 
et  la  tête  du  louf  devant  les  chiens,  afin  qu'ils  s’accoutu- 
ment à le  voir.  Quand  ils  ont  mangé  la  mouée , on  leur 
présente  à trente  pas  de-là,  le  corps  du  louf  rôti  auquel  on 
a rejoint  la  tête.  Le  meilleur  moyen  de  leur  en  faire  man- 
ger, est  de  le  leur  montrer  au  bout  d’une  fourche,  et  de 
les  animer  de  la  voix  et  du  son  de  la  trompe,  alors  on  les 
voit  se  précipiter  dessus  et  le  dévorer  à 1’ envi  l’un  de  1' 
autre . 

Cette  curée  sç  fait  l'hiver;  celle  d’été  a quelque  différen- 
ce: dans  cette  saison,  après  que  la  chair  est  rôtie  et  coupée 
en  petits  morceaux,  au  lieu  d'eau  bouillie  avec  de  la  grais- 
se, on  prend  deux  ou  trois  seaux  de  lait,  dans  lequel  on 
met  beaucoup  de  morceaux  de  pain  bien  menus  ou  de  la  fa- 
rine d’orge;  le  tout  étant  mêlé,  on  présente  aux  chiens  cet- 
te mouée,  de  la  même  façon  que  la  précédente.  On  remar- 
que que  les  chiens  en  mangent  volontiers  , et  elle  est  très- 
rafralchissante  pour  eux;  on  donne  ensuite  le  corps  comme 
on  vient  de  le  dire. 

Chut  se  du  louf  au  fusil . Première  méthode . L'  enceinte  , avec 
un  limier.  Cette  manière  de  chasser  le  louf  est  peu-être  la 
plus  sûre,  et  certainement  une  des  plus  expéditives.  Une 
troupe  de  chasseurs  armés  de  fusils  chargés  à balles  ou  àlin- 
Tom.  XIII.  A a gots, 
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gots , forment  une  enceinte  autour  du  buiison  oîi  F on  a vit 
un  loup  se  rembûcher.  Un  chasseur  entre  dans  Je  buisson 
avec  un  seul  limier  en  laisse.  Le  loup , beaucoup  moins  ef- 
frayé de  la  voix  du  limier  que  des  cris  de  plusieurs  chiens 
courans , fuit  moins  rapidement  au  sortir  du  Liteau  ( Vo- 
yex.  ce  mot  );  d'où  il  arrive,  ou  qu’un  des  chasseurs  le  ti- 
re à sa  portée,  ou  que  la  troupe  a le  temps  de  former  une 
seconde  enceinte  autour  du  buisson,  peu  éloignée,  où  l'ani- 
mal, moins  vivement  poursuivi,  ne  manque  pas  de  se  reti- 
rer , pour  de  U écouter  et  savoir  quel  parti  il  doit  prendre  ; 
mais  alors  il  est  essentiel  que  celui  qui  conduit  le  limier  s’ 
arrête,  et  le  fasse  taire,  jusqu’à  ce  qu’ayant  vu  les  chas- 
seurs repostés,  il  conduise  le  chien  au  rembùchement  et  en- 
tre de  nouveau  dans  le  buisson . 

Souvent  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  faire  la  chasse  du 
loup,  d’en  avoir  un  précédemment  détourné  à donner  aux 
chiens.  Lorsqu'on  connolt  à-peu-près  les  cantons  du  bois  où 
ces  animaux  ont  coutume  de  se  retirer,  et  qu’on  a lieu  de 
conjecturer  qu'il  s'y  en  trouve,  après  avoir  placé  des  tireurs 
du  côté  des  refuites,  on  découple  les  chiens,  on  quête  au  ha- 
sard, et  dès  qu'un  chien  rabat  du  loup,  on  l'appuie,  et  on 
opère  comme  déjà  plusieurs  fois  il  a été  dit. 

Seconde  méthode.  La  traînée.  Prenez  un  chat  écorché,  vi- 
dé, rôti  au  four  et  frotté  de  miel;  portez- le  tout  chaud  vers 
les  endroits  où  vous  serez  instruit  qu'il  y a des  loups  ; vous 
l'y  traînerez  avec  une  corde  jusqu’au  lieu  où  vous  voudrez 
les  attirer;  bientôt  ils  sortiront,  suivront  le  chat  à la  piste  , 
et  viendront  s’offrir  à vos  coups. 

En  temps  de  neige,  prenez  l'estomac  d'un  bouc,  et  traf- 
nez-Ie  avec  une  corde  depuis  la  retraite  des  loups  jusqu'à  un 
arbre  dans  les  environs  de  votre  domicile;  suspendez  celte 
chair  contre  l'arbre,  en  sorte  que  1 c loup  y puisse  atteindre  , 
et  attachez-y  une  autre  corde  qui  réponde  à une  de  vos  fe- 
nêtres, et  à des  sonnettes  disposées  de  manière  à vous  aver- 
tir au  premier  mouvement  du  loup  pour  se  rendre  maître  de 
la  proie.  Au  son  des  sonnettes,  vous  prenez  l’arme,  et  vous 
tirez  à coup  sûr.  Il  va  sans  dire  que  cette  opération  ne  peut 
réussir  que  la  nuit,  temps  où  les  loups  sortent  pour  chercher 
leur  nourriture;  il  est  aussi  bien  désirable  que,  pour  mienx 
découvrir  le  ravisseur  dans  cette  occasion  , le  clair  de  la  lune 
vienne  au  secours  du  chasseur . 

T rci-irme  méthode.  La  détente  du  fusil.  Si,  en  vous  pro- 
menant à la  campagne,  le  matin,  vous  avez  apperçu  quel- 
ques traces  de  loup  le  long  d’un  chemin,  et  qu'il  paroisse 
être  son  passage  ordinaire,  piquez  quelques  branches  en  for- 
me 
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tfie  de  haie,  k l'endroit  où  vous  allez  tendre  la  machine 
Suivante . 

Ayez  un  bâton  d’une  grosseur  ordinaire,  et  armé , au 
bout,  d'un  crochet,  et  que  tout  ce  bâton  soit  plus  long 
d'un  demi-pied  que  la  largeur  du  chemin;  accroc hez-le  au 
bas  d’une  branche  tout  contre  terre,  et  faites  une  coche  â 
deux  pouces  près  de  l'autre  bout;  enfoncez  â l'autre  bord 
du  chemin  un'  piquet  de  la  même  grosseur  que  le  bâton  a 
crochet,  et  long  d'un  pied,  auquel  vous  ferez  aussi  une  pe- 
tite coche,  haute  de  terre  d'un  pied  et  demi,  et  du  cité 
de  la  haie  ou  du  bois  le  long  desquels  passe  le  loup;  dans 
cette  haie,  ou  dans  ce  bois,-  vous  choisirez  un  endroit  éloi- 
gné du  chemin  de  douze  ou  quinze  pas,  et  d'où  on  puis- 
se voir  un  animal  s'il  venoit  à passer.  En  ce  même  lieu 
vous  piquerez  deux  fourchettes  toutes  droites  , une  haute 
de  quatre  pieds  et  demi , la  seconde  distante  de  la  premiè- 
re d’environ  trois  pieds,  et  approchant  du  chemin’,  sera 
plus  courte . 

Posez  sur  ces  fourchettes  une  arme,  et  a)ustez-la  vers  le 
milieu  du  chemin  , à la  hauteur  du  loup  qui  doit  passer  ; 
liez  fortement  cette  arme,  de  manière  qu'en  faisant  feu,  el- 
le ne  puisse  aucunement  se  déranger.  Attachez  ensuite  une 
pierre  du  poids  de  dix  ou  douze  livres  à une  corde  légère  , 
qui  passera  dans  les  fourchettes;  et  à son  autre  bout,  atta- 
chez un  petit  bâton  de  la  grosseur  du  doigt , long  de  qua- 
tre pouces  , coupé  aux  deux  bouts  en  forme  de  coin  à fen- 
dre le  bois;  puis  tirez  la  corde  jusqu'à  ce  que  la  pierre  joi- 
gne la  crosse  de  l'arme,  et  que  le  petit  bâton  touche  le  pi- 
quet, pour  mettre  un  de  ses  bouts  dans  la  coche,  et  l’au- 
tre dans  Ja  coche  de  la  marchette,  ou  bâton  crochu  qui  tra- 
verse le  chemin,  en  sorte  que  ce  bâton  ou  marchette  soit 
élevé  de  terre  d’un  pouce. 

Liez  une  corde  à la  pierre,  et  attachez  l’autre  bout  à 
la  détente  de  l'arme;  mettez  ensuite  plusieurs  petits  bâ- 
tons longs  d'un  pied,  portant  d'un  bout  sur  les  marchet- 
tes,  et  de  l'autre  à terre;  couvrez  le  tout  de  feuillage,  et 
jetez -en  négligemment  de  côté  et  d’autre  du  chemin;  ban- 
dez l arme,  et  retirez-vous  jusqu’au  lendemain,  au  soleil 
levant  a 

Il  est  extrêmement  probable  que,  si  le  loup  passe,  il  po- 
sera le  pied  sur  ces  petits  bâtons,  qui  feront  tomber  la 
marchette;  celle-ci  fera  décocher  le  bâton  qui  tient  la  pier- 
re en  l’air,  et  la  pierre,  en  tombant,  fera  débander  l’arme, 
qui,  tirant  dans  le  passage,  frappera  sur  le  loup . Quelque- 
fois au  lieu  d’un  seul  fusil,  on  en  place  quatre  ou  cinq, 
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tous  dirigé"  vers  le  même  but;  et  alors  ce  piège  s'appelle 
b at ter ie  . , 

Cette  machine  bien  exécutée,  réussira  sans  doute;  mais  1’ 
intérêt  de  l'humanité  m'oblige  d'avertir  le  chasseur  qui  1* 
a tendue,  que  l’arme  peut  également  jeter  bas  une  personne 
que  ses  pas  conduisent  par  le  même  chemin.  Il  est  donc  ex- 
trêmement important  de  ne  faire  usage  de  ce  stratagème  que 
dans  des  lieux  où  l'on  est  bien  assuré  qu’il  ne  passera  per- 
sonne: quant  à la  perte  de  l'arme,  qui  peut  être  enlevée 
par  un  homme  instruit  de  cette  méthode  de  chasser  au 
loup,  et  l'approchera  par  la  crosse,  ce  danger  est  nul  en 
comparaison  du  premier. 

Quatrième  méthode.  L'affût.  Je  vais  parcourir  les  diverses 
manières  mises  en  usage  pour  l’exécution  de  cette  sorte  de 
chasse  au  loup. 

i.  On  prend  une  livre  du  plus  vieux  oing  qu’il  soit  pos- 
sible de  trouver;  on  le  fait  fondre  avec  une  demi-livre  de 
galbanum;  on  y ajoute  une  livre  de  hannetons  pilés,  et  on 
fait  cuire  le  tout  à petit  feu,  pendant  quatre  ou  cinq  heu- 
res. Cette  mixtion  se  passe  chaude  dans  un  gros  linge  neuf, 
dont  on  exprime  tout  ce  que  l'on  peut  en  obtenir,  et  qui 
est  déposé  dans  un  pot  de  terre  neuf,  où  il  est  gardé,  car 
plus  il  est  vieux  et  meilleur  il  sera.  On  en  frotte  la  semel- 
le de  ses  souliers,  et  on  se  promène  lentement  dans  les  en- 
droits du  bois  ou  des  buissons  où  l'on  croit  que  les  loups 
passent  ordinairement;  puis  on  vient  à l'affilt  à bon  vent, 
c’est-à-dire  de  manière  que  le  loup  arrive  au  chasseur  avec 
le  vent,  afin  qu’il  ne  puisse  en  avoir  aucun  sentiment,  et 
alors  il  ne  faut  pas  perdre  patience,  et  attendre  l'animal  au 
moins  jusqu’à  minuit. 

».  Quelques  chasseurs  attirent  le  loup  à l’affût  en  contre- 
faisant son  hurlement  dans  un  sabot,  ce  qui,  dit  - on  , na 
peut  manquer  de  l'attirer,  sur-tout  quand  les  louves  sont  en 
Chaleur,  et,  à cette  époque,  il  a coutume  d’approcher  as- 
sez près  de  l’arbre  de  l'affût,  pour  qu’on  puisse  le  tirer  ai- 
sément . 

3.  Dans  les  nuits  de  mai  et  juin,  si  on  rencontre  les  lou- 
veteaux encore  à la  mamelle,  on  fait  une  traînée  avec  l’un  d' 
eux,  et  on  y attend  la  mère,  qui  ne  tardera  pas  à se  prér 
senter, 

4.  L’occasion  la  plus  favorable  pour  l’affût,  c’est  lorsque 
les  loups  ayant  fait  quelqu  abat  de  cheval  ou  de  vache,  et 
ne  pouvant  s'être  rassasiés,  emportent  le  reste:  ils  ont  cour 
tume  de  sortir  du  liteau  la  nuif  suivante,  pour  venir  con? 
jiuutr  à déyorer  la  proie, 
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A cet  effet  il  faut,  une  heure  avant  le  coucher  duso- 
leil i faire  tramer  la  bête  morte  par  un  homme  à cheval 
si  cela  est  possible,  le  nez  dans  le  vent,  le  long  de  quel- 
que chemin  peu  fréquenté , ou  à travers  le  bois,  toujours 
par  les  endroits  les  plus  clairs,  dont  le  Uup  se défie  beaucoup 
moins  que  des  lieux  couverts,  et  cela  dans  une  étendue  de 
raille  ou  douze  cents  pas,  pour  donner  au  W le  temps  de  s' 
assurer,  car  on  est  sûr  que  d'abord  il  ne  suivra  la  voie  qu' 
avec  crainte  et  beaucoup  d' hésitation  . 

Au  bout  de  ces  mille  ou  douze  cents  pas,  le  chasseur  se 
détourné  du  côté  qu.  parolt  le  plus  à propos;  après  avoir 
marché  deux  ou  trois  cents  pas,  il  s'arrête,  le  vent  au  dos, 
et  laisse  la  bête  placée  daDS  un  endroit  découvert;  en  sorte 
que  le  tueur  caché  dans  un  arbre,  une  baie,  ou  un  trou 

aAr.  p"“" i,re  '■ 

.f!*  J'*  .'j*1*  <le  >one  » le  tireur  doit  s'établir  dans  1' 
obscurité  , et  de  manière  que  ses  rayons  ne  donnent  ras  sur 
lu»,  et  ne  fassent  pas  paroître  son  ombre;  car  il  passe  pour 
constant,  en  vénerie,  que  1 ombre  d'un  homme  produit  sur 
les  bêtes  le  même  effet  que  le  corps,  et  sur-le-champ  les  dé- 
termine a la  fuite , ce  qui  > ajoute-t-on , a aussi  bien  lieu  pour 
le  soleil  que  pour  la  lune.  Le  seul  cas  où  cet  inconvénient 
ne  soit  point  à craindre,  c'est  lorsqu'on  a la  lune  ou  le  so- 
leil en  face,  parce  qu  alors  1 ombre  se  trouve  couverte  par 
Je  corps . 


Observez  qu  ici,-  comme  dans  l'article  précédent,  il  faut 
être  ferme  à son  poste  jusqu'après  minuit;  car  les  loups  H 
jusqu  a cette  heure,  courent  toujours  après  une  nouvelle 
proie,  assurés  qu  ils  sont  de  retrouver  celle  dont  ils  ont  déjà 
goûté  et  dont  ils  ont  fait  1 abat,  sur-tout  dans  les  saisons 
ou  les  troupeaux  étant  dehors,  ils  ont  plus  d'occasion  de 
faire  capture,  et  ne  sont  guère  affamés.  On  convient  aussi 
que  ces  sortes  de  traînées  sont  infiniment  plus  sûres  et  plus 
attirantes  que  celles  qui  «e  pratiquent  avec  des  bêtes  mortes 
de  maladie,  et  que  les  loups  ont  coutume  de  rencontrer  ou 
d é vente*. 


CbAsst  Ah  loup  est  tsttut.  Quelqu’ ingérfieuses  ou  quelqu' 
amusantes  que  soient  la  plupart  des  manières  de  chasser  le 
loup,  dont  il  a été  question  jusqu'à  ce  moment,  on  est  ce- 
pendant forcé  d avouer  que  les  unes  ne  sont  pas  sans  dan- 
ger, et  que  d autres  ne  produisent  pas  grande  utilité.  La 
mort  de  trois  ou  quatre  loups  détruits,  après  une  chasse  vi- 
ve et  prolongée  quelquefois  jusqu'à  la  nuit,  ne  peut  rassu- 
rer un  canton,  ni  calmer  les  justes  inquiétude*  du  eultiva- 
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leur,  dont  toute  la  fortune  est  dans  ses  troupeaux.  Tl  est 
inutile  aussi  de  dissimuler  que  la  plupart  des  chasseurs  de 
loupe  pensent  beaucoup  plus  à leur  plaisir  qu'aux  services 
qu'ils  peuvent  rendre  en  détruisant  ces  animaux. 

La  battue  est  infiniment  supérieure  i toutes  les  méthodes 
de  chasser  le  loup  ; une  seule  bien  dirigée  et  bien  exécutée 
détruiroit  plus  de  ces  redoutables  animaux,  que  le  fastueux 
équipage  de  chasse  de  plusieurs  princes  de  l’Europe  n'en 
abat  durant  plusieurs  années;  malheureusement  ce  moyen 
excellent  est,  pour  l’ordinaire,  mal  employé,  par  la  ma- 
nière dont  on  s’y  prend  , du  moins  parmi  nous.  Nous  ver- 
rons dans  un  moment  si,  à cela,  il  n'y  aurait  pas  un  re- 
mède aussi  simple  qu’efficace.  Voyons  d'abord  l’usage  or- 
dinaire. 

On  assemble  un  grand  nombre  de  gens  de  la  campagne  , 
les  uns  armés  de  forts  bâtons , fourches  et  autres  pareils  in- 
strurnens,  les  autres  de  fusils,  et  accompagnés  de  leurs  mâ- 
tins. Quelques-uns  d'cntr’eux,  n'ayant  que  des  bâtons,  en- 
trent dans  le  bois  avec  les  chiens,  marchent  sur  une  même 
ligne,  â quelque  distance  l’un  de  l'autre,  et  faisant  le  plus 
de  bruit  qu’il  est  possible;  pendant  ce  temps,  ceux  qui  ont 
des  armes  â feu  vont  se  placer,  â bon  vent,  le  long  des 
.chemins  qui  bordent  l'enceinte  battue. 

Quand  l’assemblée  est  nombreuse  et  le  bois  de  médiocre 
étendue,  une  partie  des  paysans  non  armés  sc  distribue  tout 
autour,  à une  douzaine  de  pas  de  distance,  pour  renvoyer 
le  loup  y i force  de  cris  et  de  huées,  s'il  se  présente  pour 
sortir,  et  le  forcer  d'aller  du  côté  des  tireurs;  c'est  ce  qu' 
on  appelle  battue  ou  traque , 

Il  est  bien  évident  que  si  tout  s’exéeutoit  avec  autant  d’ 
ordre  que  de  courage,  il  ne  serait  pas  possible  â un  seul 
loup  du  bois  de  ce  canton  de  s'échapper;  mais,  en  premier 
lieu,  on  ne  peut  disconvenir  que  plus  l'assemblée  est  nom- 
breuse, plus  la  chasse  doit  rapporter  d'utilité;  mais  aussi 
il  arrive  presque  toujours  que  plus  il  y a de  monde,  moins 
il  y a de  silence  avant  d'être  posté.  Les  cris  se  multipliant 
à cette  époque,  le  loup  qui  les  entend  fuit  sur-le-champ, 
et  d'autant  plus  loin  qu’il  a entendu  plus  de  tapage.  D'ail- 
leurs, gardât -on  le  silence  avant  la  chasse,  on  a beau  se 
posler  avantageusement,  on  n'est  pas  toujours  suffisamment 
attentif;  l'animal  rusé  te  dérobe,  sans  bruit,  â toutes  les 
embuscades,  et  il  est  rare  de  tuer  trois  ou  quatre  loupe  dans 
une  battue,  qui,  bien  faite,  les  abattroit  par  douzaines  si, 
dans  le  lieu,  l'espèce  étoit  abondante. 

Communément  donc,  les  battues  les  plus  régulières  exé* 
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entées  par  des  gens  de  la  campagne,  timides,  non  aguerris, 
mal  armés,  et  n’ayant  pas  l'usage  du  fusil,  n'aboutissent, 
comme  l'expérience  l'a  cent  fois  démontré,  ou  qu’à  de 
malheureux  accidens  entre  les  chasseurs  , qui  quelquefois 
tirent  les  uns  sur  les  autres,  ou  à opérer  seulement  le  dépla- 
cement des  loups  d'un  canton  dans  un  autre. 

Je  pense  qu'une  battue  bien  combinée,  sagement  conduite 
par  des  veneurs  expérimentés,  mais  exécutée  au  son  du  tam- 
bour par  des  troupes  de  ligne,  commandées  et  contenues  par 
leurs  chefs,  assujéties  à une  discipline  rigoureuse,  tant  pour 
les  cris  que  pour  la  marche,  réussirait,  en  un  seul  jour  d' 
été , de  manière  à purger  une  forêt  de  tous  les  loups , grands 
et  petits,  jeunes  et  vieux. 

De  là,  il  est  incontestable  qu'en  appliquant,  ou  succes- 
sivement, ou  simultanément  ce  moyen,  sur  différens  points 
de  la  France,  sur -tout  sur  ceux  qui,  par  leur  situation, 
conviennent  mieux  au  rembilchement  de  ces  funestes  ani- 
maux, bientôt  notre  pays  verrait  diminuer  le  nombre  des 

Ion  fs . 

Chute  dn  loup  pur  les  piège t . La  multiplication  des  divers 
moyens  connus  sous  ce  nom,  peut  infiniment  contribuer  à 
détruire  les  loupe.  L'un  des  meilleurs  est  celui  qu'on  appel- 
le trmepuenurd . 

i.  Le  truquenuri.  Avant  de  te  tendre,  on  commence  par 
traîner  quelque  animal  mort  dans  une  plaine  que  les  loups 
ont  coutume  de  fréquenter,  et  ou  le  laisse  dans  un  gueret  ; 
on  passe  le  râteau  sur  la  terre  des  environs,  pour  juger 
mieux  la  voie  du  loup , et  en  même  temps  le  familiariser 
avec  la  terre  égalée  qui  doit  couvrir  le  piège.  Durant  quel- 
ques nuits,  le  loup,  après  avoir  rôdé,  inquiet  et  défiant,  au- 
tour de  l'appât  sans  oser  en  approcher,  s’enhardit  à la  fin, 
et  on  le  laisse  dévorer  en  paix  plusieurs  fois  de  suite.  Alors 
on  tend  plusieurs  pièges  autour,  avec  1'  attention  de  les 
couvrir  de  trois  pouces  de  terre,  pour  en  dérober  la  connois- 
sance  au  plus  défiant  de  tous  les  animaux . Cependant  le  re- 
muement de  la  terre  et  l'odeur  de  l'homme  qui  demeure 
auelque  temps,  réveillent  d'abord  toute  son  inquiétude,  et 
il  ne  faut  pas  espérer  qu’il  approche  même  de  plusieurs  nuits; 
mais  enfin  l’habitude  le  calme  peu  à peu,  et  le  fait  donner 
dans  les  pièges  qu’  on  lui  a tendus . 

On  parle  d’un  appât  d'un  autre  genre,  et  qu'on  assure 
attirer  bien  plus  puissamment  les  loupe.  Il  faut  tâcher  de  se 
procurer  la  matrice  d’ une  louve  en  pleine  chaleur  ; on  la 
fait  sécher  au  feu  et  garder  dans  un  lieu  bien  sec.  On  pla- 
ce, dans  plusieurs  endroits  du  bois  ou  de  la  plaine,  une 

A a 4 pier- 


37  6 LOU 

pierre,  autour  de  laquelle  on  répand  du  sable;  on  frotte  la 
semelle  de  ses  souliers  de  cette  matrice,  et  sur-tout  les  diffé- 
rentes pierres  qu’on  a placées;  l’odeur  s’y  conserve  plusieurs 
jours,  les  loups  des  deux  sexes  l'éventent  de  très-loin,  elle 
les  attire  et  les  occupe  fortement.  Lorsqu'ils  se  sont  accou- 
tumés à venir  gratter  k quelqu’  une  de  ces  pierres , on  y 
tend  le  piège,  et  rarement,  dit -on,  sans  succès,  quand  il 
est  bien  établi  et  bien  couvert . 

L’ancienne  Encycltpiiio  fait,  à ce  propos,  sur  la  défiance 
naturelle  du  loup , une  observation  bien  vue  et  très  - bien 
exprimée,  qu'  il  convient  de  mettre  ici  sous  les  yeux  du  le- 
cteur . 

“ Quelque  défiant  que  soit  le  loup,  on  le  prend  avec  as- 
„ scz  de  facilité  par-tout  où  les  pièges  ne  lui  sont  point  con- 
„ nus;  mais  lorsqu'il  est  instruit  par  l'expérience,  il  met 
„ en  défaut  tout  l'art  des  louvetiers:  cet  animal,  naturel- 
„ lement  grossier  parce  qu’il  est  fort,  acquiert  alors  un 
„ degré  supérieur  d’intelligence,  et  il  apprend  à se  servir 
,,  de  tous  les  avantages  qui  lui  donne  la  finesse  de  ses  sens. 
„ Il  devient  nécessaire  de  connoitre  toutes  les  ruses  de  l’ani- 
,,  mal,  et  de  varier  b l’infini  celles  qu’on  leur  oppose 

Si  quelque  chose  peut  donner  une  juste  idée  de  la  finesse 
de  l'odorat  du  loup,  c’est  de  songer  que  cet  animal  évente 
d'assez  loin  l’odeur  d’  une  corde  quelconque  de  chanvre, 
vieille  ou  neuve;  et  qu’alors,  quelque  pressé  qu’il  puisse 
être  de  la  faim,  il  n’approchera  jamais  d'un  piège  où  les 
cordes  auront  été  employées,  k moins  qu’on  ne  se  serve  de 
la  précaution  suivante.  Prenez  dans  la  bergerie  de  la  fiente 
de  mouton  la  plus  fraîche,  délayez-la  dans  un  vase  plein  d’ 
eau,  trempez-y  la  corde  vingt-quatre  heures,  ne  la  faites 
point  sécher  au  soleil,  mais  sur  des  perches,  au  vent  et  à 
l’air,  quand  elles  ne  servent  point . On  frotte  encore  la  cor- 
de de  fiente  de  loup  fraîche,  ce  qui  en  ôte  le  sentiment  à 1’ 
animal  comme  celle  du  mouton. 

a.  La  fosse.  Dans  les  pays  couverts  de  grandes  forêts  et 
où  les  loups  abondent,  on  se  sert  d’une  fosse  avec  une  trap- 
pe, qui,  étant  chargée  ù un  de  ses  bouts,  teoverse  sa  char- 
ge dans  la  fosse,  et  se  referme  d’elle-même.  Il  ne  faut  pra- 
tiquer cette  fosse  que  dans  les  chemins  écartés,  où  les  loups 
passent  assez  ordinairement,  et  après  avoir  pris  la  précau- 
tion d’examiner  si  vous  ne  remarquez  pas  aux  environs  quel- 
ques traces  de  loups.  Ayant  reconnu  ce  passage,  voici  com- 
me on  travaille. 

Creusez  au  bord  du  chemin  écarté  une  fosse  de  douze  pieds 
de  longueur,  et  large  d’environ  six  à huit,  sur  neuf  de  pro- 
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fondeur;  elle  doit  être  faite  un  peu  en  s élargissant  vers  le 
fond,  afin  que  l’animal  qui  s'y  précipite  ne  puisse  grimper 
ni  remonter;  placez  sur  la  fosse  un  chAssis  de  bois,  dont  les 
extrémités  la  débordent,  et  faites-le  entrer  à fleur  de  terre; 
il  y aura  des  entailles  dans  la  pièce,  du  bout;  au  milieu  de 
chaque  pièce  des  côtés,  une  coche,  pour  y faire  tourner  les 
pivots  de  la  trappe;  elle  sera  faite  d'ais  comme  une  porte, 
garnie  de  deux  barres  aux  deux  bouts  et  au  milieu;  les  deux 
pivots  s'attachent  au  milieu,  et  on  laisse  avancer  au  bout 
de  la  trappe  des  morceaux  des  mêmes  ais,  de  grandeur  con- 
venable pour  remplir  les  deux  entailles  qui  sont  au  chAssis, 
de  peur  que  la  trappe  ne  baisse  de  ce  côté:  il  est  nécessaire 
qu’il  s'en  faille  de  trois  ou  quatre  doigts  que  l'autre  bout 
ne  touche  au  bord  du  châssis , pour  que  la  trappe  puisse 
baisser  facilement  de  ce  côté . 

Ensuite  on  attache  une  corde  de  six  pieds  de  long , d' un 
bout,  au  côté  du  châssis,  et  de  l'autre  au  côté  de  la  trap- 
pe, afin  que  la  charge  étant  sur  le  côté  qui  balance,  ne  fas- 
se pas  tout- A -fait  tourner  la  trappe,  qui  ne  se  refermeroit 
pas,  si  la  corde  qui  la  retient  penchée  en  biais  et  non  â- 
plomb,  ne  l'y  obligeoit  par  le  saut  qu'elle  lui  fait  faire. 
Le  côté  qui  se  ferme  doit  peser  un  peu  plus  que  l'autre  , 
mais  pas  trop,  afin  que  l'animal  puisse  verser  la  machine  . 
Le  tout  est  négligemment  couvert  de  feuillage  et  de  bran- 
ches sèches  , pour  que  les  ais  de  la  trappe  ne  puissent  être 
apperçus;  on  a également  soin  de  répandre  des  branches  sè- 
ches autour  de  la  fosse,  dans  le  rayon  de  deux  ou  trois  toi- 
ses, de  peur  que  le  loup,  en  passant,  n’entre  en  défiance 
h la  vue  des  feuilles  et  des  branches  sur  la  trappe,  et  non 
ailleurs . 

Tous  les  matins , armés  d’ une  fourche  de  fer  ou  de  quel-' 
que  autre  instrument,  on  ira  visiter  le  piège;  il  seroit  au  re- 
ste très  A propos  de  faire  publier  dans  le  voisinage  de  ne  point 
approcher  de  l'endroit  où  il  est  tendu. 

Pour  s'assurer  davantage  et  plus  promptement  du  succès, 
on  se  sert  de  1 appât  d’un  mouton  ou  d'une  oie,  parce  que 
étant  seuls,  le  mouton  bêlera  toute  la  nuit  et  tout  le  jour, 
et  que  l'oie  ne  cessera  pas  de  crier  de  toutes  ses  forces;  de 
manière  que  les  Itupr , avertis  continuellement  par  les  cla- 
meurs de  ces  animaux,  et  accourant  pour  en  faire  leur  proie, 
en  approchant,  au  moment  de  les  saisir,  tombent  dans  la 
trappe . 

On  attache  le  mouton,  des  quatre  pieds,  sur  le  milie» 
d'un  côté  de  la  trappe,  et  on  charge  l'autre  â proportion  . 

Quand 


Digitized  by  Google 


I 


378  LOU 

Quami  le  loup  veut  se  jeter  dessus,  il  verse  avec  la  trappe, 
et  le  mouton  demeure  toujours  à sa  place . 

Quant  à l’oie,  on  cherche  un  arbre  tout  près  de  la  fosse, 
ou  un  brin  de  taillis  assez  fort;  il  faut  qu'il  y ait  une  bran- 
che qui  penche  à la  hauteur  d’environ  six  pieds.  L’oie  se 
pose  sur  cette  branche,  vers  le  milieu  d'un  bout  de  la  trap- 
pe; on  l’y  attache  par  les  deux  pieds,  pour  qu'elle  ne  puisse 
ni  se  défaire  ni  verser . 

Quelques  personnes,  pour  faire  passer  les  loups  par  le  che- 
min de  la  trappe,  se  servent  du  moyen  suivant.  On  traîne 
à la  queue  d’un  cheval,  une  charogne  tout  le  long  des  grands 
et  petits  chemins,  la  repassant  toujours  sur  Ja  trappe.  Après 
l'avoir  ainsi  promenée,  on  la  suspend  il  un  arbre  près  de 
la  fosse,  en  sorte  que  le  Içup  n’y  puisse  toucher  sans  être 
obligé  de  marcher  sur  la  machine,  en  cherchant  la  proie 
qu'il  vient  d’éventer.  Le  même  animal  mort  peut  être  traî- 
né plusieurs  jours  de  la  même  manière.  Le  loup  qui,  en 
trottant,  sent  la  terre  infectée  de  cette  chair,  suit  le  che- 
min le  nez  bas,  jusqu’ b ce  qu'il  trouve  ce  qu'il  cherche, 
et  qu’il  soit  tombé  dans  la  fosse. 

4.  Les  chiens . Prenez  un  chien  mort  ; faites  sur  son  corps , 
avec  un  couteau,  une  vingtaine  de  trous  profonds , dans  cha- 
cun desquels  vous  ferez  entrer,  le  plus  avant  que  possible, 
un  quart  ou  une  demi-once  de  noir  vomique  fraîchement 
râpée;  bouchez  les  ouvertures  avec  quelques  graisses,  ou 
mieux,  rapprochez  par  une  couture  les  bords  des  plaies,  afin 
que  la  noix  vomique  ne  puisse  pas  s'échapper.  Liez  l’animal 
par  les  quatre  pattes  avec  un  osier;  enterrez-ie  dans  un  fu- 
mier qui  soit  en  fermentation.  En  hiver,  on  l’y  laisse  trois 
jours  et  trois  nuits,  suivant  le  degré  de  chaleur  du  fumier, 
et  en  été,  durant  vingt-quatre  heures;  dans  cette  opération, 
on  a pour  but  de  hâter  le  moment  de  la  putréfaction,  et 
sur-tout  de  détruire  toute  l’odeur  que  l’attouchement  de  1’ 
homme  a pu  lui  communiquer.  Ensuite,  ayant  attaché  une 
corde  à l’osier  qui  lie  les  membres  de  l’animal,  tratnez-le, 
par  de  longs  circuits,  jusqu’à  l’endroit  où  les  loups  passent 
le  plus  souvent  ; on  l’y  suspend , â une  branche  d’ arbre , 
assez  haut  pour  que  le  loup  soit  obligé  de  mordre  le  chier» 
par  le  râble . 

La  voracité  du  loup  ne  lui  donnant  pas  le  temps  de  mâ- 
cher le  morceau  qu’il  déchire,  il  est  avalé  sur-le-champ, 
et  le  poison  dont  il  est  imprégné  ne  tarde  pas  â faire  son 
edet:  on  est  bien  sûr  de  le  trouver  mort,  le  lendemain,  sans 
avoir  pu  gagner  sa  retraite. 

Quoique  tout  autre  animal  puisse  également  servir  â ce 
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piège,  on  prfflre  le  chien,  non  que  cet  animal  ait  une 
vertu  particulière  pour  attirer  le  loup , mais  on  observe  que 
le  chien  ne  mangeant  pas  son  semblable  , on  n'  a pas  à 
craindre  que  ceux  du  voisinage,  venant  â dévorer  1* ap- 
pât d'une  brebis  ou  d'une  chèvre,  s’ empoisonnent  sur-le- 
champ. 

Quoique  ce  procédé  puisse  être  mis  en  usage  dans  toutes 
les  saisons  et  dans  tous  les  momens  où  le  voisinage  des  loups 
incommode,  il  est  certain  que  la  meilleure  saison  pour  s'en 
servir  est  l'hiver,  et  par  une  forte  gelée;  parce  qu’ alors  les 
animaux  domestiques  étant  renfermés,  et  les  sauvages  tapis 
dans  les  fovéts  d'où  ils  sortent  rarement,  le  loup  qui  trouve 
peu  d'occasions  d'assouvir  ses  appétits,  est  devenu  moins 
défiant  par  le  besoin,  et  se  jete  avidement  sur  tout  ce  qu'il 
trouve. 

5.  Us  Uts  coulions.  On  prend  aussi  des  loups  avec  des  lacs 
coulans,  sans  qu'ils  puissent  couper  la  corde  qu’on  attache 
à une  grosse  branche,  afin  que  le  loup  puisse  la  traîner,  ou 
bien  à un  petit  arbre  qui  ploie  aisément,  et  que  l'animal 
ne  puisse  arracher  sans  s'étrangler. 

6.  Les  ni  lui  lit  s . On  peut  se  défaire  des  loups  avec  des  ai- 
guilles. On  prend  des  aiguilles  pointues  aux  deux  bouts,  et 
qu'on  met  en  croix,  attachées  l'une  sur  l'autre  par  un 
crin  de  cheval,  que  l’on  passe  d'un  côté  et  de  l'autre,  afin 
de  fixer  cette  croix;  puis  en  les  forçant  un  peu,  on  les  re- 
plie presque  ensemble  pour  les  enfoncer  dans  un  morceau 
de  viande.  Le  loup  qui  mange  goulûment  et  mâche  fort 
peu,  avale  les  aiguilles  et  la  viande;  quand  elle  est  di- 
gérée, les  aiguilles  reprenant  leur  première  situation  et  re- 
venant en  croix,  piquent  les  intestins  du  loup  et  le  font 
bientôt  mourir. 

7.  Les  hume  tons . Liez  de  forts  hameçons  avec  une  cor- 
de de  la  grosseur  du  petit  doigt,  garnissez-les  de  chair,  su- 
spendez-Ies  â un  arbre  dans  un  endroit  que  les  loups  parcou- 
rent, de  manière  qu’ils  puissent  atteindre  à l'appât  et  1’ 
engloutir;  si  l’ hameçon  est  solide,  jamais  loup  ne  pourra 
s'en  débarrasser:  en  tendant  ce  piège  dans  plusieurs  quar- 
tiers du  bois,  on  peut  attraper  plusieurs  de  ces  animaux 
dans  le  même  temps.  L’hiver,  la  neige  et  la  forte  gelée 
sont  les  circonstances  les  plus  favorables  pour  cette  opéra- 
tion, parce  qu'alors  le  loup  plat  affamé  mordra  plus  facile- 
ment â 1'  hameçon , 

8.  Le  piège  de  for.  Pour  bien  comprendre  l'instrument  dont 
on  se  sert  dans  cette  espèce  de  piège,  il  est  nécessaire  de  le 
décomposer  et  d en  décrire  séparément  les  différentes  pièces. 
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Il  faut  d’abord  faire  fabriquer  deux  pièces  de  fer,  'd'un 
pouce  de  largeur,  trois  lignes  d’épaisseur,  deux  pouces  et 
demi  de  longueur.  A chaque  bout  il  y aura  une  double  char- 
nière, percée  pour  recevoir  une  cheville  de  même  métal . Ces 
deux  pièces  s’appliquent  l'une  sur  l’autre  en  croix,  arrêtées 
par  une  cheville  de  fer  longue  d'un  pouce,  rivée  et  garnie 
d’ une  boucle . 

Indépendamment  des  deux  pièces  de  fer  précédentes,  il  en 
faut  encore  deux  autres,  longues  de  six  pouces,  et  épaisses 
de  deux  lignes,  recourbées  en  dessous,  ayant  à chaque  bout 
une  ouverture  en  mortaise  longue  d’un  pouce,  et  large  de 
quatre  lignes.  Ces  deux  pièces  sont  placées  en  croix  l'une 
sur  l’autre,  et  arrêtées  par  une  cheville  de  fer,  rivée  et 
introduite  dans  les  trous  pratiqués  à cet  effet  dans  les  deux 
pièces.  Celte  cheville,  longLe  de  quatre  à cinq  pouces,  des- 
sinée en  fer  de  pique,  plate  et  pointue  k un  bout,  en  en- 
trant dans  un  morceau  de  chair,  n'en  peut  être  retirée  qu’ 
avec  force;  on  en  ajuste  le  bout  d'en-bas,  c’est-à-dire  celui 
qui  n'a  point  de  pointe,  dans  les  trous  des  deux  pièces,  dont 
il  est  ici  question,  pour  les  tenir  fermes  et  posées  en  croix, 
comme  il  a été  dit . 

Faites  ensuite  préparer  quatre  branches  de  fer,  dentelées 
au  milieu  et  d'un  côté  seulement,  longues  chacune  de  dix- 
huit  pouces,  épaisses  île  deux  ou  trois  lignes  en  carré,  ex- 
cepté vers  la  dernière  dent  d'un  des  bouts,  où  elle  doit  avoir 
cinq  à six  lignes  de  largeur,  non  en  carré,  mais  précisément 
du  côté  dentelé.  Ce  bout  est  rond  avec  une  charnière  au 
milieu;  l’autre  bout  façonné  en  fourche,  et  recourbé  en  cro- 
chets de  deux  pouces  de  longueur. 

Toutes  ces  pièces  ainsi  préparées  dans  leurs  justes  dimen- 
sions, se  rassemblent  en  croix,  en  observant  de  mettre  éga- 
lement en  croix  les  deux  bandes.  Le  bout  de  la  cheville 
dont  il  a été  question  dès  le  commencement  de  cet  article, 
posé  dans  le  trou  des  deux  premières  pièces  de  fer,  servir* 
h bien  fixer  et  k rendre  immobiles  ces  deux  bandes:  ensui- 
te on  fait  entrer  par  force  le  bout  non  pointu  de  la  pique 
dans  le  trou  percé  au  milieu  des  deux  secondes  pièces  de 
fer;  alors  le  bout  d’une  des  bandas  dentelées,  qui  n’est  point 
recourbé  en  crochet,  se  passe  dans  une  des  mortaises  des  deux 
secondes  pièces  de  fer,  pour  les  faire  entrer  dans  les  char- 
nières des  deux  premières  pièces,  de  façon  que  la  branche 
ne  puisse  se  iriouvoir  librement  : en  faisant  la  même  chose 
aux  trois  autres  bouts,  et  en  observant  que  les  pointes  des 
crampons  soient  en  haut,  la  machine  se  trouvera  complète- 
ment montée.- 
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Meulière  de  se  servir  de  ce  piège.  Instruit  de  l’existence  d’ 
line  charogne. en  quelque  endroit,  on  s'y  rend  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  avec  la  machine  garnie  d'une  corde  grosse 
comme  le  petit  doigt,  ainsi  qu'il  a été  dit,  longue  de  deux 
pieds;  on  a aussi  un  fort  piquet  ou  cheville  de  fer,  et  un 
maillet  pour  les  enfoncer  en  terre. 

Après  avoir  attentivement  examiné  de  quel,  côté  le  loup 
peut  venir,  choisissez,  en  tirant  de  ce  côté,  à cinquante  ou 
soixante  pas  de  la  chair,  au  milieu  d'un  chemin  ou  d’une 
place  nette,  un  endroit  où  vous  creuserez  un  trou  en  rond, 
de  la  largeur  du  piège;  de  manière  qu'au  centre,  profond 
d'un  demi  pied,  il  aille  en  diminuant  vers  les  bords.  A 
ce  milieu  enfoncez,  tout  contre  terre,  votre  piquet  ou  che- 
ville, ayant  une  tète  ou  crochet,  pour  attacher  la  corde 
liée  à la  boucle  du  piège,  qui  sera  posé  ouvert  dans  la  fos- 
se, en  sorte  que  la  boucle  tienne  ferme  avec  la  corde  et  la 
tète  du  piquet. 

Coupez  alors  un  morceau  de  la  chair,  de  la  grosseur  d' 
une  boule  de  quilles,  et  choisi  dans  un  endroit  sans  os; 
posez-Ie  sur  la  pique,  en  le  faisant  entrer  le  plus  que  pos- 
sible. Frottez  la  machine1,  la  corde  et  le  piquet  de  cette 
chair,  dont  un  morceau  attaché  au  bout  d’un  bâton  ou  d' 
une  corde,  sera  traîné  fort  loin  aux  environs  du  piège,  en- 
suite ramené  tout  auprès  , et  enfin  replacé  sur  la  masse 
de  la  béte  morte;  là  vous  ficherez  un  bâton  droit,  avec 
un  morceau  de  papier  blanc  au  bout,  afin  que  le  teup , é- 
pouvanté  de  ce  signal  agité  par  le  vent,  n'approche  pas  de 
la  charogne. 

Cependant,  après  bien  des  défiances  et  des  détours,  pressé 
par  la  faim,  et  rencontrant  le  morceau  du  piège,  il  voudra 
se  hâter  de  l'emporter  loin  d’un  endroit  qui  lut  aura  paru 
suspect;  mais  tout- à-coup  saisi  par  les  quatre  crochets,  il 
lui  sera  d'autant  plus  impossible  d'échapper,  que  plus  il  ti- 
rera, mieux  il  se  sentira  accroché;  ne  pouvant  d'ailleurs 
repousser  le  piège  ou  l’ouvrir,  puisque  les  dents  empêchent 
les  crochets  de  s'écarter. 

Pour  mieux  réussir,  on  peut  tendre  trois  ou  quatre  de  ces 
pièges  autour  de  la  même  chair,  avec  la  précaution  cepen- 
dant d’empêcher,  pendant  le  jour,  les  chiens  et  les  oiseaux 
carnassiers  d'y  toucher;  il  n'y  a rien  de  pareil  à craindre 
la  nuit,  les  oiseaux  dorment,  et  les  chiens  ont  trop  peur 
du  leup.  Ces  pièges  ainsi  amorcés,  peuvent  rester  en  place 
huit  à dix  jours,  et  tant  que  les  restes  de  la  charogne  sub- 
sisteront dans  le  voisinage  . 

Le  fotefi  dans  cettp  occasion  comme  dans  quelques-unes 
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êtes  précédentes,  étant  pris  vivant,  il  faut,  pour  le  mieux, 
lui  passer  dans  le  cou  un  noeud  coulant  pour  le  retirer  du 
piège,  ensuite  le  faire  combattre  , loin  de  U,  et  étran- 
gler par  des  chiens;  car,  si  on  a la  maladresse  de  répan- 
dre le  sang  du  lmp  sur  la  place,  on  peut  être  bien  assuré 
que,  de  long-temps,  aucun  autre  n'approchera,  queiqu' af- 
famé qu'on  le  suppose,  et  quelque  friand  que  puisse  être  T 
appit • 

9.  Le  Innsse-pied . A l’endroit  destiné  à tendre  le  piège, 
on  fait  porter  deux  pieux  de  bois  à crochet,  longs  de  qua- 
tre b cinq  pieds,  pointus  par  un  bout;  on  prépare  ensuite 
deux  bâtons  de  la  grosseur  du  pouce,  droits,  bien  unis,  et 
de  longueur  convenable  pour  servir  de  traverse  aux  deux 
pieux;  et  un  petit  morceau  de  bois  plat  coché  au  milieu, 
pour  être  attaché  à un  endroit  de  la  corde  liée  au  haut  du 
baliveau  qui  fait  jouer  le  ressort,  et  qui  sert  de  détente; 
enfin,  quatre  ou  cinq  bâtons,  gros  comme  le  pouce,  longs 
de  cinq  â six  pieds,  suivant  qu'on  le  juge  à propos  pour 
servir  de  marchctte;  ils  seront  égaux  en  dimensions  et  poin- 
tus par  un  bout.  . 

Manière  de  tendre  le  piège . Pour  tendre  cette  espèce  de 
fdége,  on  choisit  an  endroit  par  où  les  leupe  ont  habitude 
de  passer,  et  aux  environs,  un  jeune  baliveau  assez  fort 
pour  enlever  le  lmp  lorsqu'il  est  pris;  on  l’ébranche  jusqu’ 
au  sommet,  où  l’on  noue  une  corde  de  la  grosseur  d’une 
plume  à écrire,  de  longueur  convenable,  pour  y attacher  le 
petit  morceau  de  bois  plat  qui  sert  de  détente;  on  passe  en- 
suite le  petit  bout  de  la  corde  dans  un  canon  de  fer,  pour 
que  l’animal,  pris  par  la  patte,  ne  puisse  la  couper  avec 
les  dents;  du  reste  de  la  corde  on  pratique  un  noeud  coulant 
de  grandeur  suffisante.  Si  l'endroit  choisi  n' offrait  pas  de 
baliveau  commode  pour  ajuster  le  piège,  en  emploiera  une 
bascule  arrangée  sur  une  espèce  de  poteau , comme  celles 
dont  on  se  sert  pour  tirer  l’eau  des  puits,  au  bout  de  la- 
quelle on  attachera,  sur  le  derrière,  une  grosse  pierre  rete- 
nue par  une  bonne  corde  pour  faire  agir  le  ressort,  ainsi  que 
fait  le  baliveau. 

La  corde  étant  fortement  liée  au  bout  du  baliveau  , 
°”  f attache  le  petit  morceau  de  bois  plat,  coché,  desti- 
ne à servir  de  détente;  on  passe  la  corde  dans  le  petit  ca- 
non, et  on  fait,  avec  le  reste,  comme  on  l’a  dit,  le  noeud 
coulant.  ' 

. ^oat  étant  sous  la  main , on  enfonce  fortement  en  ferre 
es  pieux  à crochets,  à une  distance  et  à une  hauteur  éga- 
*1  de  manière  qu’ il»  puissent  arrêter  et  fixer  la  raideur 
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du  baliveau  qu'on  ploie  vert  eux,  ou  soutenir  le  poids  de 
la  bascule  qui  fait  ressort . On  pose  ensuite  une  des  traver- 
ses sur  les  crochets  des  pieux,  l'autre  plus  bas,  et  qu'une 
■personne  tient  contre  les  pieux,  pendant  qu'une  autre  ti- 
re à elle  la  corde  attachée  au  sommet  du  baliveau  , le  fait 
courber  en  arc,  et  le  tient  en  état;  on  passe  la  corde  où 
est  le  lacs  coulant  par-dessus  les  deux  traverses,  et  on 
fait  entrer  droit  le  petit  morceau  de  bois  plat  qui  est  at- 
taché à la  corde  et  qui  sert  de  détente,  entre  et  contre  les 
deux  traverses,  ce  qui  tiendra  le  piège  tendu  et  en  ctat  de 
jouer. 

On  pose  ensuite  sur  le  bord  de  la  traverse  du  bas  quatre 
ou  cinq  petits  bâtons  servant  de  marchette,  un  peu  enfon- 
cés en  terre  par  les  bouts  pointus,  presqu'à  plat,  pour  qu* 
ils  ne  reculent  pas,  et  â distance  égale;  on  les  couvre  légè- 
rement de  menus  braachages,  de  mousse,  de  feuilles  ou  de 
légers  gazons,  pour  imiter  les  superficies  voisines,  et  ne 
point  effaroucher  le  louf  ; enfin , le  plus  adroitement  que  pos- 
sible, on  pose  et  on  étend  dessus  le  lacs  coulant;  d'autres 
le  suspendent  en  l’air,  mais  la  première  méthode  parolt  pré- 
férable . 

Le  loup  arrivant , marche  et  appuie  sur  les  bâtons  qui  ser- 
vent de  marchette  et  qui  reposent  sur  le  bâton  de  traverse 
d'en-bas;  il  la  fait  tomber,  et  dès- lors  nécessairement  relever 
le  baliveau  où  tient  la  corde  du  lacs  coulant  qui  saisit  et 
enlève  l’animal  par  le  pied.  Si  on  est  obligé  de  tendre  le  piè- 
ge dans  un  passage  assez  ouvert  pour  que  le  l»nf  puisse  passer 
à côté  du  lacs  coulant,  et  sans  le  toucher,  on  fiche  en  terre 
des  branches  des  deux  côtés  du  chemin , pour  le  retenir  et 
obliger  l’animal  Je  venir  sur  le  piège. 

10.  La  chambre.  Avec  des  pieux  de  douze  à quinze  pou- 
ces de  circonférence,  on  forme  une  enceinte,  en  les  enfon- 
çant fortement  en  terre  â deux  ou  trois  pouces  de  distance 
les  uns  des  autres.  On  les  fixe  cntr’etix  par  de  grandes  per- 
ches attachées  en  travers.  On  laisse  â cette  enceinte  un  espa- 
ce vide,  auquel  on  adapte  une  porte  solide- et  en  état  de  se 
fermer  d’ elle-même,  en  se  mouvant  en  toute  liberté  sur  ses 
gonds;  elle  demeure  entr'ouverte  au  moyen  d’un  bâtonnet, 
au  milieu  duquel  répond  une  corde  qui  se  rend  dans  un  an- 
neau attaché  â l’un  des  pieux  qui  forment  le  fond  de  la 
chambre;  la  proie  qui  sert  d' appât  tient  b l'extrémité  de 
cette  corde.  « 

Lorsque  le  lenf  est  entré  dans  la  chambre,  il  s’empresse 
de  saisir  la  proie,  de  tirer  vivement  la  corde  qui  la  retient, 
d'emporter  le  bâtonnet,  au  milieu  duquel  la  corde  corre- 
spond , 
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spond,  conséquemment  de  fermer  la  porte  qui,  ne  s'ouvrant 
plus,  enferme  l'animal,  sans  lui  laisser  aucun  espoir  ou  du 
moins  aucun  moyen  d'échapper. 

Pour  que  cette  porte  se  ferme  avec  plus  de  vitesse  et  plus 
sûrement,  on  a coutume  de  la  changer  derrière  d'une  grosse- 
pierre.  Il  faut  sur- tout  faire  les  pieux  de  la  hauteur  dont 
on  vient  de  parler,  afin  que  le  captif  ne  puisse,  en  sautant 
de  toute  sa  force,  les  franch  r et  se  sauver. 

11.  Lm  gultrit.  On  pratique  une  fosse  de  neuf  à dix  pieds 
en  carré  et  d’ autant  de  profondeur , et  plus  large  dans  le 
fond  et  les  côtés  qu'en  haut,  pour  que  l'animal  pris  ne 
puisse  grimper  et  s'enfuir.  On  prépare  un  carré  de  quatre 
pièces  de  bois  de  la  dimension  de  l'ouverture  de  la  fosse; 
peut-être  seroit-il  à-propos  de  le  poser  d'abord  en  place  sur 
terre,  à l’endroit  où  l’on  veut  faire  la  fosse,  la  creuser  en 
dedans,  et  enfoncer  les  pièces  de  bois  à niveau  du  terrein, 
de  manière  que  les  deux  pièces  de  c6té  débordent  l'entrée 
de  la  fosse  de  deux  pieds,  tant  par  le  haut  que  par  le  bas; 
que  les  deux  traverses  entaillées  pour  être  enchâssées  dans 
celles  des  côtés,  soient  plus  épaisses  de  moitié  que  celles  des 
côtés,  et  qu'elles  excèdent  de  quatre  pouces,  au  moins,  des 
deux  bouts,  et  paraissent  plus  élevées,  de  moitié,  par  1‘ 
épaisseur  du  bois,  que  les  côtés. 

On  fait  ensuite  le  couvercle  de  ce  carré  de  planches  min- 
ces, et  qui  en  remplissent  l'ouverture;  il  doit  être  partagé 
en  deux  parties  égales,  en  sorte  qu'il  s'ouvre  par  le  milieu 
et  en  dedans  de  la  fosse;  pour  cela,  on  pratique  de  chaque 
côté  deux  tourillons  gros  comme  le  doigt,  un  en  haut,  1* 
autre  en  bas  de  chaque  pièce  du  couvercle,  et  posés  dans 
deux  mortaises  pratiquées  sur  les  traverses,  proche  la  pièce 
des  côtés. 

Quelques  personnes,  pour  former  le  couvercle,  se  servent 
de  deux  claies  accommodées  juste  au  lieu  de  planches,  en  y 
pratiquant  également  des  tourillons  de  chaque  côté,  et  gar- 
nissant les  vides  d’herbes,  de  fougère,  de  genêt  ou  de  bru- 
yère, pour  imiter  le  terrein  du  voisinage. 

Il  est  essentiel,  pour  le  succès  du  piège,  que  le  couvercle 
se  referme  de  lui-méme;  à cet  effet,  on  attache,  à chacun 
de  ses  côtés,  un  contre-poids,  et  à chaque  contre-poids  une 
petite  ficelle  nouée  au  piquet,  pour  que  le  couvercle  se 
referme,  de  manière,  néanmoins,  que  la  ficelle  le  retenant, 
il  n ouvre  trop  et  ne  puisse  plus  se  refermer  de  lui-mé- 
me . 

Alors  on  place  en  terre,  autour  et  près  du  carré,  une 
suite  de  piquets  gros  comme  le  poignet,  à un  pouce  1 un 
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de  1‘ autre,  ayant,  hors  de  terre,  trois  pieds  et  demi  de 
haut;  on  chasse  en  terre  un  pareil  rang  de  piquets  à deux 
pieds  de  distance  des  premiers  ; tous  ces  piquets  sont  établis 
de  manière  que,  se  joignant  par  le  haut,  ils  imitent  le  toit 
d' une  maison;  à cette  jonction,  on  attache  une  perche  liée 
fortement  avec  des  barres,  comme  au  faite  d'une  charpente, 
ce  qui  forme  une  espèce  de  galerie  tout  autour  d*  la  fosse, 
et  dans  laquelle  on  met  un  chien,  qui,  accoutumé  à être  li- 
tre, et  ne  'pouvant  que  parcourir  la  galerie,  se  dépite  et 
hurle  toute  la  nuit:  on  peut  également  y mettre  un  mou- 
ton, dont  le  bêlement  continuel  fait  le  même  effet. 

A ces  cris,  le  loup  arrive,  examine,  tourne  rapidement 
autour  de  la  galerie,  pour  s'efforcer  d’atteindre  l'animal 
captif,  qu’il  ne  peut  joindre;  enfin,  ennuyé  de  tant  de  fa- 
tigues inutiles,  et  ne  pouvant  point  entrer  par-dehors,  il 
saute  par-dessus  la  galerie,  dans  l'espoir  de  surprendre  la 
proie,  et  il  tombe  dans  la  fosse:  de  cette  manière,  il  est 
possible  de  prendre  plusieurs  loups  durant  la  même  nuit:  la 
hauteur  des  piquets  empêche  les  hommes  et  les  animaux  do- 
mestiques égarés  de  tomber  dans  le  piège  . 

Il  va  sans  dire,  que,  pour  le  tendre  solidement,  il  faut 
choisir  un  terrein  non  sablonneux , qui  se  soutienne  et  ne 
s'éboule  pas  lorsqu’on  le  creuse;  qu'il  soit  près  du  bois  et 
sur  la  route  des  loups,  lorsqu'ils  en  sortent  ou  qu’ils  y ren- 
trent . 

it.  L»  double  maints.  Je  termine  le  tableau  de  toutes  les 
méthodes  usitées  pour  prendre  ou  détruire  les  loups,  par  celle 
de  la  double  enceinte,  piège  aussi  simple  qu'  ingénieux, 
bien  sûr,  de  très-peu  de  dépense,  ne  présentant  aucun  dan- 
ger ni  pour  les  hommes  ni  pour  les  bestiaux,  et  qui,  une 
fois  établi,  peut  subsister  fort  long -temps,  et  devenir  fa- 
tal à plusieurs  loups  à -lia- fois.  L’abbé  Rozier  dit  que  les 
habitans  des  environs  de  la  Cumar^ue  en  Provence,  passent 
pour  en  être  les  inventeurs;  je  sais  qu’il  est  souvent  mis  en 
usage  dans  plusieurs  cantons  de  la  Suisse;  et  je  puis  assurer 
que  l'ayant  vu  employer  dans  quelques  parties  de  la  Lor- 
raine, je  me  suis  assuré  de  ses  succès,  au  point  qu'il  me 
semble  infiniment  préférable  à tout  ce  qu’on  a pratiqué  jus- 
qu'à présent  pour  prendre  le  loup.  Je  vais,  en  conséquence, 
reproduire  ici  la  description  détaillée  que  j'en  ai  donnée 
dans  le  n.  III  de  la  Bibliothèque  physico-économique , dont  je 
suis  le  rédacteur. 

On  choisit  un  endroit  convenable,  soit  dans  un  bois,  soit 
dans  un  paquis  voisin,  soit  enfin  en  rase  campagne.  On  fi- 
xe en  terre  un  piquet  auquel  est  attaché  un  cordeau  qui  de- 
Tom,  XIII,  B b vient 
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vient  mobile  en  tout  sens,  au  moyen  d’un  noeud  à anneau 
fait  à l'une  de  ses  extrémités,  et  l'on  adapte  à l'autre  bout 
un  morceau  de  bois , une  espèce  de  plantoir  de  jardinier., 
avec  lequel  on  décrit,  comme  avec  un  compas,  une  premiè- 
re circonférence  de  deux  ou  trois  toises  de  diamètre . A qua- 
torze ou  quinze  pouces  de  ce  premier  cercle,  on  en  trace, 
de  la  même  manière , un  second . 

Sur  le  cercle  intérieur,  on  fiche  verticalement  en  terre  des 
piquets  de  trois  ou  quatre  pouces  de  grosseur,  d'au  moins 
quatre  pieds  de  haut  au-dessus  de  la  surface  du  sol,  et  pla- 
cés tout  au  plus  li  quatre  pouces  l’un  de  l’autre:  afin  de 
leur  donner  plus  de  solidité,  on  entrelace  des  fascines  à leur 
extrémité  supérieure. 

Autour  de  cette  première  enceinte,  on  en  établit  une  se- 
conde sur  le  cercle  extérieur , avec  les  mêmes  précautions  ; 
seulement  les  piquets  de  celle-ci  peuvent  être  moins  serrés 
sans  inconvénient . On  ménage  à cette  seconde  enceinte  un 
espace  de  dix-huit  pouces  qui  doit  être  sans  piquets;  il  est 
destiné  à recevoir  une  porte,  disposée  de  manière  à rester 
toujours  ouverte . Cette  porte  doit  avoir  deux  pieds  de  lar- 
ge, quand  l'ouverture  de  la  palissade  n'a  que  dix-huit  pou- 
ces; et  cela,  pour  qu’en  battant  contre  l'enceinte  intérieu- 
re, elle  ne  s’y  engage  pas  trop  fortement. 

Le  montant  seul  de  la  porte  doit  être  de  même  hauteur 
que  les  piquets  de  la  seconde  enceinte;  tout  le  reste  de  la 
partie  basse  doit  être  élevé  au  moins  de  quatre  pouces  au- 
dessus  du  sol,  afin  que  la  porte,  n'éprouvant  pas  trop  de 
frottement,  puisse  se  fermer  avec  facilité  lorsqu'  elle  est 
poussée  en  dedans. 

Pour  que  cette  porte  se  tienne  constamment  ouverte  , il 
suffit  qu’à  la  hauteur  des  fascines  elle  soit  attachée  au  pre- 
mier de  ces  mêmes  piquets  par  un  lien  quelconque,  ou  seu- 
lement par  une  hart  très-lâche,  et  que  son  pivot,  taillé  en 
pointe  arrondie , entre  dans  un  piquet  enfoncé  en  terre  à 
quatre  pouces  de  distance  en  dedans  de  la  seconde  enceinte, 
et  aussi  à quatre  pouces  en  avant  du  premier  pieu  de  la  pa- 
lissade, auquel  le  montant  est  attaché  par  le  haut. 

Ce  piquet  , que  l’on  peut  appeller  piv*t  is  tUtstt , ne 
doit  avoir  que  deux  pouces  au-dessus  de  la  terre;  son  cen- 
tre doit  être  creusé  largement,  dans  la  même  profondeur, 
afin  que  le  bout  aminci  du  montant  de  la  porte  puisse  y 
avoir  beaucoup  de  jeu . 

On  place  dans  l’ intérieur  de  la  première  enceinte  un  ou 
plusieurs  moutons  ou  des  chèvres.  Le  loup,  attiré  par  les 
cris  ou  par  l’odeur  de  ces  animaux , cherche  une  entrée  pour 
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arriver  à sa  proie;  *1  trouve  la  porte  Ouverte,  il  entre,  et 
s'avançant  toujours,  il  tourne  entre  les  deux  palissades j il 
arrive  ainsi  pris  de  la  porte,  qui  est  toujours  ouverte;  il 
la  pousse , elle  se  ferme  ; et  lorsque  le  loup  1’  a passée  , elle 
se  rouvre  d'elle -même,  et  laisse  toujours  une  entrée  libre 
aux  autres  loups  que  le  désir  du  butin  auroit  attirés  comme 
le  premier . 

Il  est  aisé  de  concevoir  qu’une  fois  entrés,  les  loups,  qui 
n'ont  pas  assez  d’espace  pour  se  retourner,  ni  pour  se  dres- 
ser contre  les  palissades  et  les  franchir,  ne  peuvent  plus  sor- 
tir et  sont  réduits  à tourner  sans  cesse  jusqu’à  ce  qu’on 
vienne  les  tuer.  (S.) 

LOUP-CERVIER.  Vojox.  LTNX.  (S.j 

LOUP  - DORE . Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  au 
Chacal.  Voyez.  ce  mot.  (Dîsm. ) 

LOUP  DES  EAUX  DOUCES.  Ce  nom  est  donné  au  bro- 
ehet , parce  qu’il  dévore  beaucoup  de  poissons.  (B.) 

LOUP- GAROU.  Nos  ancêtres  appelloient  loups- garoux , c’ 
est -à- dire  loups  dont  on  devoit  se  garer , ceux  qui,  accou- 
tumés à la  chair  humaine,  se  jetent  sur  les  hommes,  atta- 
quent le  berger  plutôt  que  le  troupeau,  emportent  les  en- 
fans. 

Le  peuple  donne  encore  le  nom  de  loup-garou  à un  homme 
qu’il  suppose  être  sorcier  et  courir  les  rues  et  les  champs 
transformé  en  loup.  “ Cette  erreur,  dit  l’abbé  Roxier,  est 
très  - ancienne  et  très  - accréditée  ; il  n’est  guère  possible  de 
remonter  à la  fable  qui  y a donné  lieu.  Sur  la  (in  du  sei- 
zième siècle,  plusieurs  tribunaux  ne  la  regardoient  pas  com- 
me telle;  Laroche  Flavia  rapporte  un  arrêt  du  Parlement  de 
Franche-Comté,  du  it  janvier  1574,  qui  condamne  au  feu 
Gilles  Garnier,  lequel  ayant  renoncé  à Dieu,  et  s’étant  obli- 
gé par  serment  de  ne  plus  servir  que  le  diable  , avoit 
été  changé  en  loup-garou  „ . ( Cours  compltt  d' Agrlcultu- 
S.) 

LOUP-MARIN,  dénomination  que  les  navigateurs 
ont  appliquée  à plusieurs  espèces  de  PHOQUES  . Voyez.  ce 
mot . ( S.  ) 

LOUP -MARIN.  Belon  a donné  une  mauvaise  figure  de 
Y hjino  sous  le  nom  de  loup-marin-,  mais  la  description  qui 
accompagne  cette  figure  n’y  convient  nullement,  de  sorte 
que,  selon  toute  apparence,  il  y a transposition  de  l'une 
ou  de  l’autre  dans  l’ouvrage  de  cet  ancien  et  bon  naturali- 
ste. (S.) 

LOUP -MARIN,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre 
unarrhiquo,  et  d’uB  poisson  du  genre  des  ptrthts  de  Lin- 
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nscus,  perça  labrax . Ce  dernier  est  un  ceniropome  de  La- 
cépède  . Voyez  aux  mots  Anarrhique  et  Centropome. 
( B.  ) 

LOUP  DU  MEXIQUE  ( Lupus  Mexicanus  Linn.  ).  Ce 
quadrupède  de  la  Nouvelle-Espagne  et  du  Mexique,  a la  phy- 
sionomie de  la  férocité,  et  sa  vue  inspire  la  frayeur.  Il  a 
les  mâchoires  armées  de  dents  très  fortes;  les  yeux  étince- 
îans  .les  soies  roides  et  variées  de  blanc  et  de  cendré  sur 
la  lèvre  supérieure;  les  oreilles  droites,  assez  longues  en  cen- 
drées, entre  lesquelles  sont  de  larges  taches  fauves  qui  cou- 
vrent aussi  tout  le  front;  une  autre  tache  de  la  même  cou- 
leur sur  le  cou  et  sur  la  poitrine;  tout  le  pelage  cendré, 
avec  des  raies  transversales,  un  peu  arquées  et  noirâtres  sur 
la  tête,  des  taches  fauves  sur  le  corps,  et  des  bandes  noirâ- 
tres qui  descendent  du  dos  le  long  des  flancs;  la  queue  non 
velue;  enfin,  cinq  ongles  très-retirés  aux  pieds  de  devant, 
et  quatre  â ceux  de  derrière.  Telle  est  en  abrégé  la  descri- 
ption que  EIcrnandès  a faite  de  ce  loup , dans  son  Histoire 
/lu  Mexique , pag.  429.  Suivant  le  témoignage  de  Fernandès, 
cet  animal  ressemble  â notre  loup  par  la  conformation,  les 
couleurs,  la  taille  et  les  habitudes,  et  paroit  être  de  la  mê- 
me espèce;  il  a seulement  la  tête  plus  grosse;  quelques  indi- 
vidus sont  bianchâtres  ( Hist.  Quadrup.  Ntv.  Hisp, , pag.  7, 
cap.  zz  ) . Butfon  et  Pennant  regardent  ce  loup  du  Mexique 
comme  une  simple  variété  du  loup  de  nos  pays,  et  l’on  ne 
peut  disconvenir  que  leur  opinion  ne  soit  très  fondée;  mais 
elle  n'a  pas  empêché  les  livres  de  nomenclature  de  présenter 
ces  deux  loups  comme  deux  espèces  distinctes. 

Le  nom  du  loup  du  Mexique  , dans  son  pays  natal,  est  xo- 
fchzcuintli  ou  cuetlaehxli ; il  fréquente  les  contrées  les  plus 
chaudes  , se  jete  sur  le  bétail,  quelquefois  même  sur  les 
ftommes . ( S.  ) 

LOUP  NOIR  ( Cauis  lyCÊon  Linn.  ).  Il  n’est  pas  prouvé 
que  ce  loup  soit  d’espèce  différente  de  celle  du  loup  commun-, 
tout  porte  à croire,  au  contraire,  qu’il  n'en  est  qu’une  va- 
riété qui  se  trouve  dans  les  contrées  les  Iplus  froides  de  1' 
Europe,  de  l’Asie  et  de  l'Amérique.  Il  est  moins  grand 
que  le  loup  ; il  a les  yeux  plus  petits  et  moins  rapprochés, 
les  oreilles  placées  plus  loin  l'une  de  l’autre,  et  le  poil 
noir  sur  tout  le  corps:  à cela  près,  il  ressemble  au  loup 
de  nos  pays.  Quelques  individus  de  l’espèce  ou  de  la  race 
du  loup  noir  ont  le  pelage  grisâtre  et  la  pointe  du  poil  ar- 
gentée . 

La  peau  des  loups  noirs  des  contrées  septentrionales  de  1* 
gurope  et  de  l'Asie  forme  un*  fourrure  très-précieuse;  cellç 
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dès  mêmes  animaux  au  nord  de  l’ Amérique  est  beaucoup 
moins  belle  et  moins  estimée.  (S.) 

LOUP-TIGRE.  L’animal  dont  parle  Kolbe  sous  cette  dé- 
nomination, est  le  Guépard.  Voyez  ce  mot . ( S.  ) 

LOUPASSOU.  On  appelle  ainsi,  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
diterrane'e,  le  Centropomb  Loup.  Voyez  au  mot  Centho- 
POMB.  ( B.  ) 


LOUREIRE,  Loureira  , genre  de  plantes  de  la  dioécie  mo- 
nadelphie  , établi  par  Cavanilles.  Son  caractère  consiste, 
dans  les  fleurs  mâles,  en  un  calice  divisé  en  cinq  parties 
profondes;  une  corolle  monopétale,  â tube  court,  divisé  en 
cinq  parties  recourbées;  huit  â treize  étamines  réunies  à leur 
base  et  accompagnées  de  cinq  glandes  : dans  les  fleurs  femel- 
les, en  un  calice  plus  long  que  la  corolle  et  persistant;  uno 
corolle  comme  dans  le  mâle;  un  ovaire  supérieur,  presque 
rond,  comprimé,  entouré  de  cinq  glandes,  surmonté  do 
trois  styles  bifidef  â stigmate  émarginé. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde,  comprimée,  entou- 
rée de  cinq  glandes,  biloculaire  et  bivaive,  renfermant  une 
seule  semence. 

Ce  genre  se  rapproche  in  Animent  des  maniocs,  et  a été  ap- 
pellé  Mozina  par  Ortega  . 

Il  renferme  deux  espèces: 

Le  Loureire  a feuilles  cdnéiformeî,  qui  a les  feuil- 
les obtuses  et  sans  glandes.  Il  est  figuré  pl.  419  des  icônes 
flantarum  de  Cavanilles.  On  le  trouve  au  Mexique.  C’est 
un  arbrisseau  de  trois  â quatre  pieds. 

Le  Loureire  glanduleux  a les  feuilles  en  cœur  et 
glanduleuses  en  leur  bord.  11  est  figuré  pl.  430  du  même  ou- 
vrage,  et  se  trouve  dans  les  mêmes  contrées.  C’est  aussi  un 

*ri  mrcra'T°nt  ,fs  fiJandcs  sant  pédicellées.  (B.) 

LOUSOT,  nom  vulgaire  du  Loriot  en  quelques  lieu* 

T ni itt ’ 1 ar,icIe  de  cet  oiseau.  (S.) 

LOUTI,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  des  perches 
de  Linnæus,  mais  que  Lacépède  a placé  parmi  les  Bodian». 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

LOUTRE,  Lutta,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  des 
martes,  ordre  des  Carnassiers,  sous-ordre  des  Carnivcv 
BES  . Voyez  ces  mots . 


Les  loutres  se  distinguent  de  tous  les  genres  de  la  famille 
des  martes  par  ces  caractères  très-précis:  pieds  palmés;  tète 
arrondie,  applatie  en  dessus;  oreilles  très-courtes. 

Ce  genre  est  formé  de  trois  espèces:  la  loutre,  la  Lou- 
tre du  Brésil,  la  Loutre  du  Canada,  et  la  Sarigo- 
VIENNE.  Voyez  CCS  mots.  (DESM.) 
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LOUTRE  ( Mustel»  lutr * Linn.  ).  Ce  quadrupèJe  a le 
corps  presque  aussi  long  que  le  hUirenu , les  jambes  beau- 
coup plus  courtes,  la  tête  plate,  la  mâchoire  inférieure 
moins  longue  et  plus  étroite  que  celle  de  dessus,  les  dent* 
semblables  â celles  de  la  fouine,  mais  plus  grosses  et  plus 
fortes  relativement  au  volume  de  son  corps;  le  cou  court  et 
gros , la  queue  grosse  à son  origine  et  pointue  à son  extré- 
mité, le  dessus  de  son  corps  de  couleur  brune  luisante,  le 
dessous  de  couleur  blanchâtre  et  lustrée,  les  pieds  d’un  brun 
roussâtre . 

La  loutre  a deux  sortes  de  poils,  un  duvet  court  et  soyeux 
et  un  poil  plus  long  et  plus  fourni.  Ce  poil  ne  mue  guère; 
cependant  il  acquiert,  en  hiver,  une  couleur  plus  foncée,  ce 
qui  prouve  qu'il  se  renouvelle  peu  à peu, 

La  loutre  ne  quitte  jamais  le  bord  des  rivières,  des  lacs, 
des  étangs,  qu’elle  dépeuple  de  poissons.  Ses  membres,  courts 
et  robustes,  ses  pieds  palmés,  lui  donnent  la  faculté  de  na- 
ger beaucoup  plus  vite  qu’elle  ne  peut  marcher;  aussi  cette 
conformation,  ainsi  que  celle  de  diverses  parties  intérieures 
du  corps,  la  rapproche-t-elle  beaucoup  des  phoques  et  des  au- 
tres quadrupèdes  de  l'ordre  des  Amphibies.  La  loutre  ne 
va  point  à la  mer,  mais  elle  parcourt  les  eaux  douces,  re- 
monte ou  descend  les  rivières  â des  distances  considérables; 
souvent  elle  nage  entre  deux  eaux  et  y demeure  Jassez  long- 
temps; elle  vient  ensuite  à la  surface,  afin  de  respirer;  car 
elle  ne  peut  pas  toujours  vivre  dans  l'eau,  et  même  elle  se 
noie  si  elle  se  trouve  prise  dans  une  nasse  dont  elle  ne  puis- 
se se  dégager. 

Elle  entre  en  chaleur  en  hiver,  et  met  bas  au  mois  de 
mars,  „ Les  jeunes  loutres  sont  d’un  aspect  encore 'plus  hi- 
deux que  les  vieilles.  La  tête  mal  faite,  les  oreilles  placées 
bas,  des  yeux  trop  petits  et  couverts,  des  mouvement  gau- 
ches, l'air  obscur,  toute  la  ligure  ignoble,  informe,  un  cri 
qui  paraît  machinal  et  qu'elles  répètent  â tout  moment;  tel 
est  le  portrait  que  Buffon  fait  de  ces  jeunes  animaux;  il 
semblerait  annoncer  un  animal  stupide  : cependant , ajoute 
cet  auteur,  la  loutre  devient  industrieuse  avec  l’âge,  assez 
même  pour  faire  la  guerre  avec  grand  avantage  aux  pois- 
sons ; quand  elle  peut  entrer  dans  un  vivier,  elle  y fait  ce 
que  le  putois  fait  dans  un  poulailler;  elle  tue  beaucoup  plus 
de  poissons  qu  elle  ne  peut  en  manger,  et  en  emporte  ensui- 
te dans  sa  gueule . Elle  ne  se  creuse  point  de  domicile , mais 
elle  se  gîte  dans  le  premier  trou  qu’elle  trouve,  sous  les  ra- 
cines des  peupliers,  des  saules,  dans  les  fentes  des  rochers, 
et  même  dans  les  piles  de  bois  à flotter;  elle  fait  aussi  ses 
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petits  sur  un  lit  de  bûchettes  et  d’herbes;  elle  change  sou- 
vent de  lieu,  emmène  ou  disperse  ses  petits  au  bout  de  six 
semaines  ou  de  deux  mois  Sa  retraite  est  infectée  de  la 
mauvaise  odeur  des  débris  du  poisson  quelle  y laisse  pourrir'.. 

Cette  espèce,  quoique  peu  nombreuse,  est  généralement 
répandue  en  Europe,  depuis  la  Suède  jusqu'à  l’Italie,  et  se 
trouve  probablement  dans  tous  les  climats  tempérés,  dans 
les  lieux  sur-tout  où  il  y a beaucoup  d'eau. 

La  peau  de  la  leutre  fait  une  fort  bonne  fourrure;  son  poil 
sert  à faire  des  chapeaux.  Sa  chair,  que  les  moines  man- 
geoient  en  maigri , a en  effet  un  mauvais  goût  de  poisson. 

Un  académicien  de  Stockholm  a appris,  dans  un  Mémoire 
curieux , le  moyen  de  dresser  cet  animal  destructeur  à une 
pêche  qui  n’  est  utile  qu’  à son  maître  : on  prend  une  jeune 
loutre , on  l'attache  d'abord  avec  soin,  et  on  la  nourrit  pen- 
dant quelques  jours  avec  de  l'eau  et  des  poissons;  ensuite 
on  détrempe  dans  cette  eau  du  lait , de  la  soupe , des  choux 
et  des  herbages;  quand  l'animal  commence  à s'habituer  à 
ces  nouveaux  alimens,  on  substitue  le  pain  au  poisson;  ce- 
pendant de  temps  en  temps  on  lui  en  donne  les  tètes,  et 
bientôt  l'habitude  corrige  en  elle  la  nature.  On  dresse  la 
loutre,  après  quelques  mois  de  prison,  à rapporter,  comme 
on  dresse  un  jeune  chien,  et  quand  elle  est  assez  exercée,  on 
la  mène  au  bord  d’un  ruisseau,  on  lui  jete  du  poisson  qu' 
«lie  rapporte,  et  dont  on  lui  donne  la  tète  à manger  pour 
recompense.  Dans  la  suite,  on  lui  donne  plus  de  liberté,  et 
on  la  laisse  aller  dans  de  petites  rivières  : cet  animal  com- 
mence à agiter  les  eaux  pour  faire  fuir  le  poisson  sur  les  ri<- 
vages  entre  les  cailloux;  c’ est-là  où  il  le  saisit  pour  l'ap- 
porter à son  maître,  qui  tire  de  lui  le  service  que  le  chas- 
seur tire  du  faucon.  S'est  principalement  en  Suède  que  cette 
espèce  de  pêche  est  usitée.  Un  naturaliste  rapporte  qu'il  s'y 
trouve  des  cuisiniers  qui  envoient  leurs  loutri  dans  les  vi- 
viers pour  prendre  le  poisson. 

Chatte  de  la  Loutre. 

On  chasse  la  loutre , non-seulement  pour  avoir  sa  fourru- 
re, mais  aussi  pour  détruire  un  animal  destructeur  du  pois- 
son dans  toutes  les  eaux  qu'il  fréquente.  Les  chiens  tachas- 
sent assez  volontiers  quand  elle  est  éloignée  de  son  gîte  ou 
de  l'eau;  mais  quand  ils  la  saisissent , elle  se  défend,  les 
mord  cruellement , et  quelquefois  avec  tant  de  force  »t  d' 
acharnement,  qu'elle  leur  brise  les  os  des  jambes,  et  qu'il 
faut  la  tuer  pour  1a  faire  démordre. 
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Pour  la  chasse  de  la  loutre , on  se  sert  ordinairement  de 
bassets  ou  de  briquets,  ou  de  chiens  4e  plaine  qui  ne  crai- 
gnent pas  l’eau,  et  que  l'on  mène  les  premières  fois  avec 
des  chiens  accoutumés  à cette  citasse , pour  les  mettre  dedans. 

Les  jours  que  l'on  veut  chasser,  on  va,  dès  la  petite  poin- 

te du  jour,  guetter  avec  ses  chiens  autour  des  étangs  ou  ri- 
vières où  l’on  s’imagine  trouver  quelque  loutre:  il  faut  re- 
marquer qu’on  ne  doit  pas  guetter  la  Usure,  en  suivant  le 
cours  de  l' eau  , mais  toujours  en  remontant , parce  que  le 
courant  de  l'eau  apporte  aux  chiens  le  sentiment  de  l’ani- 
mal. Si  l'on  remarque  du  pied  sur  le  rivage  ou  dans  la 

boue,  on  met  les  chiens  dessus,  et  on  cherche  à lancer  la 

loutre:  un  homme  seul  peut  aller  à cette  chasse,  mais  pour 
plus  grande  réussite,  il  faut  y aller  plusieurs;  et  outre  les 
chasseurs  qui  portent  des  fusils,  qu'il  y ait  encore  d'autres 
personnes  avec  des  bâtons  ou  des  fourches,  pour  battre  sous 
les  banques,  les  racines,  les  souches  et  les  touffes  de  roseaux 
et  d'herbes,  dans  lesquelles  on  fourre  les  bâtons,  pour  ne 
point  laisser  l’animal  derrière  soi.  Si  les  chiens  trouvent  la 
voie  d'une  loutre,  ils  s'en  rebattent  chaudement:  il  faudra 
les  échauffer  encore  davantage  en  leur  faisant  flairer  son 
ipreinte,  que  l'on  trouve  sur  le  bord  de  la  rivière  d’espace 
à autre;  et  comme  elle  entre  et  sort  souvent  de  l'eau,  il 
faut  bien  remarquer  de  quel  côté  elle  a la  tête  tournée,  ce 
qui  est  aisé  à reconnoltre  par  son  pied,  que  l'on  voit  im- 
primé dans  la  boue.  Comme  la  loutre  ne  cherche  que  les 
endroits  où  elle  puisse  trouver  du  poisson,  et  qu'elle  habi- 
te également  les  grandes  rivières,  les  étangs,  les  ruisseaux 
et  tous  les  endroits  marécageux,  il  faut,  autant  qu'on  le 
peut,  chercher  â la  lancer  où  il  y a moins  d'eau;  et  dans 
ces  sortes  d'endroits  elle  ne  peut  guère  échapper,  car  on 
parlage  ses  chiens,  moitié  d'un  bord,  moitié  de  l'autre, 
et  les  chasseurs  se  partagent  de  même.  Il  faut  qu’il  y en 
ait  toujours  un  cent  pas  en  avant  des  chiens,  pour  voir 
passer  la  loutre  et  pouvoir  la  tirer  dans  les  endroits  les  plut 
clairs  et  où  il  y a le  moins  d‘  eau . Un  autre  reste  cent  pas 
au-dessous  des  chiens,  et  un  troisième  avec  les  chiens,  pour 
les  appuyer  et  les  chasser.  S'il  arrive  que  la  loutrt,  pressée 
par  les  chiens,  passe  au  poste  de  celui  qui  est  au-dessus  ou 
au-dessous,  sans  y être  tuée,  celui  qui  l’a  manquée  crie  ta- 
pa», pour  avertir  celui  qui  mène  les  chiens  qu'il  est  passé, 
et  regagne  à toutes  jambes  un  autre  endroit  clair  à cent  pas 
plus  loin  pour  tâcher  de  prendre  sa  revanche.  On  recom- 
mence la  même  cérémonie  jusqu’à  ce  qu’on  ait  réussi  à tuer 
l'animal. 

Lors- 
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Lorsqu’il  y a beaucoup  d’eau,  comme  dans  un  étang  ou 
dans  une  rivière  un  peu  grande,  la  chasse  est  plus  difficile, 
et  le  plus  court  est  de  tendre  des  pièges , que  1’  on  place  sur 
les  rives  ou  sur  une  petite  île,  et  qu'il  faut  bien  se  donner 
de  garde  d’attacher  avec  une  corde,  car  la  loutre,  après  1’ 
avoir  mangée,  emporterait  le  piège  ; mais  il  faut  l'atta- 
cher avec  une  petite  chaîne,  au  bout  de  laquelle  on  met  un 
petit  morceau  de  liège,  car  si  l’on  y mettoit  une  vessie,  la 
loutre  la  déchireroit  de  rage,  et  elle  ne  serviroit  i rien. 

( Dictionnaire  Encyclopédique  des  Chasses  , pag.  313.)  ( DESM.  ) 

LOUTRE  DU  BFÆSIL  ( Mustela  lutrls , Varietas,  Bra- 
liensis  Linn. , Syst.  nat.,  éd.  13,  t.  1,  pl.  1,  pag.  93  , n.  1 ) . 
Cette  espèce,  décrite  par  Molina,  a été  regardée  par  Buffon 
et  Linnæus  comme  n'  étant  qu’  une  variété  de  la  SARICO- 
VIENNE ( Voyez  ce  mot  ).  Cependant  elle  offre  des  caractè- 
res assez  tranchés  pour  qu'on  puisse  la  considérer  comme  ap- 
partenant à une  espèce  distincte.  Elle  est  toute  noire,  k 1' 
exception  d’une  grande  tache  jaune  que  l'on  remarque  sous 
la  gorge.  Sa  tête  est  applatie,  ses  oreilles  très-petites,  poi- 
lues, arrondies;  la  bouche  est  placée  en  dessous  de  la  tète; 
ses  moustaches  sont  grandes,  roides;  ses  dents  sont  disposées 
comme  celles  de  la  loutre  ordinaire;  les  pieds  et  les  mains 
sont  formés  de  cinq  doigts  réunis  entr’eux  par  une  membra- 
ne. La  queue  de  cette  loutre  est  applatie,  un  peu  plus  cour- 
te que  le  corps . 

Cette  espèce  n'habite  pas,  comme  la  saricovienne , les  ri- 
vages de  la  mer;  elle  se  tient,  au  contraire,  sur  le  bord  des 
fleuves  de  l'Amérique  méridionale.  (Desm.) 

LOUTRE  DU  CANADA  ( Mustela  Hudsonica  Lacép.  ). 
Cette  espèce  ressemble  entièrement,  pour  la  forme  du  corps, 
k la  loutre  ordinaire;  mais  sa  taille  est  beaucoup  plus  consi- 
dérable, car  sa  longueur  totale,  en  y comprenant  la  queue, 
est  de  quatre  pieds  trois  pouces,  tandis  que  la  nôtre  a un 
pied  de  moins;  sa  fourrure  est  aussi  plus  belle  et  plus  noire. 

On  la  trouve  au  Canada  sur  les  bords  de  la  mer.  (Desm.) 
LOUTRE  ( PETITE  ) DE  CAYENNE.  Voyez.  Sarigue 

A PIEDS  PALMÉS.  ( DESM.  ) 

LOUTRE  MARINE.  Voyez  Saricovienne.  (Desm.) 

LOUTRE  DE  MER.  Voyez  Saricovienne . (Desm.) 

LOUVE,  femelle  dans  l’espèce  du  LOUP.  Voyez  ce  mot. 

(S.) 

LOVELY  ( Fringilla  formata  Lath. , oiseau  du  genre  du 
Pinson,  de  l'ordre  des  Passereaux  . Voyez  ces  mots  ).  Ce 
bel  oiseau  de  l’Inde  est  de  la  taille  du  tarins  il  a le  bec  et 
les  pieds  rouges;  le  ventre  et  les  couvertures  inféricqres  de 
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U queue  rayés  transversalement  de  noir  et  de  blanc;  la  queue 
d'un  noir  sombre,  et  le  reste  du  plumage  vert;  cette  teinte 
tend  au  jaune  sur  la  gorge  et  le  devant  du  cou,  (Vieill.) 

LOUVETEAU,  jeune  Loup.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

.LOUVETTE  DES  PIQUEURS,  nom  donné  à la  tique 
des  chiens  ( Voyez  Ixode  ).  On  a également  appliqué  ce 
nom  à un  lépidoptère . ( L.  ) 

LOWA . On  donne  ce  nom  11  une  espèce  de  Cormoran, 
que  les  Chinois  apprivoisent  et  dressent  pour  la  pèche.  Vo- 
yez Cormoran  de  la  Chine.  (Vieill.) 

LOWANDO,  singe  ( Voyez  OUANDEROU  ).'  C'est  le  si- 
mi * ve ter  de  Lionzus , espèce  de  guenon  des  Indes  orienta- 
les. (V.) 

LOXIA.  Ce  nom  désigne  tantôt  le  Bec-CROisü  , tantôt 
le  Gros-bec  et  le  Bouvreuil;  on  l'applique  même  au 
Butor.  C'est  aussi,  dans  Linnaeus , Latham  etc.,  le  nom 
latin  du  genre  gbos-BEC.  Voyez  ces  mots.  (Vieill.) 

LOYETTE.  C'est,  en  vieux  français,  I Emërillon. 
Voyez  ce  mot  ( S.  ) 

LUAMBONGOS.  Suivant  d’anciens  voyageurs,  c’est  le 
nom  que  les  nègres  de  Congo  donnent  aux  loupe  de  ce  pays . 
Mais  il  n'  y a pas  de  vrais  loups  11  Congo , ni  dans  aucune 
autre  contrée  voisine  de  l’Afrique;  et  il  est  vraisemblable 
que  le  tuamèengos  est  le  chacal  ou  1 'hyène,  auxquels  on  a 
souvent  appliqué  la  dénomination  de  loup . (S.) 

LUBIN , nom  vulgaire  du  tenvropome  loup.  Voyez  au  mot 

Centropome.  (B.) 

LUBINIE,  Lubinia , genre  de  plantes  de  la  pentandrie 
moDogynie,  et  de  la  famille  des  LYSIMACHIES,  établi  par 
Ventenat,  et  dont  le  caractère  consiste  à avoir  un  calice 
divisé  en  cinq  parties;  une  corolle  tubuleuse,  à tube  de  la 
longueur  du  calice,  b limbe  plane,  divisé  en  cinq  parties 
presqu' égales;  cinq  étamines  insérées  au  milieu  du  tube;  un 
ovaire  supérieur,  ovale,  arrondi,  surmonté  d’un  style  subsi- 
stant, à stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  de  la  forme  de  l'ovaire,  à une 
seule  loge,  et  à deux  ou  quatre  valves,  qui  ne  s’ouvrent 
pas  naturellement  ; cette  capsule  renferme  un  grand  nombre 
de  semences , attachées  11  un  placenta  central , libre , ovale , 
comprimé  et  pointu. 

Ce  genre  a les  plus  grands  rapports  avec  les  LYSIMACHIES , 
et  la  seule  espèce  qu'  il  renferme  a même  été  placée  parmi 
elles  par  Lamardr , sous  le  nom  de  lysimathia  materitiana 
( Illustration  des  Genres  ) ; mais  Commerson  et  Ventenat  pen- 
sent que  la  légère  irrégularité  de  sa  corolle,  T adhérence  des 
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élimines  et  la  non  ouverture  naturelle  de  la  capsule,  suffi- 
sent pour  l’en  séparer.  Vtytx.  au  mot  Lïsimachie. 

La  Lubinib  SpatüJLÉe  est  une  plante  bisannuelle,  à tige 
fistuleuse,  montante,  anguleuse,  écailleuse;  â rameaux  rares 
et  alternes;  à feuilles  alternes,  spatulées,  très-entières,  gla- 
bres; à fleurs  jaunes,  solitaires  et  axillaires  à l'extrémité  des 
rameaux,  qu’on  trouve  dans  l'ile  de  la  Réunion,  et  qui  est 
cultivée  chez  Cels.  Ventenat  en  a donné  une  superbe  figure , 
pl.  96  des  plantes  du  jardin  de  ce  cultivateur.  (B.) 

LUCANE,  Luc  anus , genre  d’insectes  de  la  première  se- 
ction de  l'ordre  des  COLÉOPTÈRES. 

La  plupart  des  naturalistes  anciens  avoient  donné  le  nom 
de  platyttrut  à quelques  insectes  de  ce  genre,  composé  de 
deux  mots  grecs , qui  signifient  U rg»  corne  : ce  nom  avoit  été 
conservé  par  Geoffroy , le  premier  auteur  qui  ait  bien  di- 
stingué ce  genre  d’insectes,  et  qui  lui  ait  assigné  des  cara- 
ctères propres;  mais  Scopoli  lui  a donné  le  nom  d elucanut, 
que  Linnams  a adopté  dans  ses  derniers  ouvrages,  et  que  tous 
les  entomologistes  qui  ont  écrit  après  lui  ont  conservé. 

Pline  avoit  employé  le  mot  Incanut,  en  parlant  du  cerf- 
volant.  Fabricius,  Philosopb,  £ntom. , p.  109,  dit  qu'il  n'en 
connott  pas  l'origine.  Cette  étymologie  n'est  cependant  pas 
difficile:  les  anciens  donnoient  le  nom  de  lucat,  lue*»»,  au 
boeuf  et  0 l' ilipbant.  On  prétend  que  Pyrrhus  avoit  ainsi 
nommé  l’ iliphant  , la  première  fois  qu’il  en  vit,  parce 
que  ce  mot  signifioit  itcuf  en  sa  lapgue,  et  qu'il  le  nom- 
ma ainsi  du  nom  du  plus  gros  animal  qu'il  eût  vu.  Nigi- 
dius,  selon  Pline,  est  le  premier  qui  ait  donné  le  nom  de 
lucani  aux  scarabées  cornus.  Ce  nom,  comme  en  le  voit, 
répond  au  nom  vulgaire  de  taureau-volant , qu'on  a donné 
dans  différentes  langues , au  lucanut  ctrvus . Dalécarop  pen- 
se que  le  nom  de  Incanut  n'a  été  donné,  au  cirf-  volant , 
que  parce  que  cet  insecte  étoit  très-commun  chez  les  Lu- 
caniens,  peuple  de  l'Italie.  Mais  il  est  probable,  d’après 
«e  que  nous  venons  de  dire,  que  les  Lucaniens  eux-mê- 
mes n'étoient  ainsi  nommés  qu'à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  boeufs  qu’ils  élevoient  dans  leurs  gras  et  abondans 
pâturages . 

Le  genre  Lucanb  a été  long-temps  confondu  avec  celui 
de  Scarabée;  mais  il  en  diffère  essentiellement  par  la  for- 
me des  antennes  simples,  et  terminées  en  masse  trifidc  dans 
les  ttarabiet,  les  hannttont , les  cétoines  etc.;  au  lieu  que 
celles  des  lucantt  sont  coudées,  et  terminées  par  trois  ou 
quatre  feuillets  ou  lames  latérales:  d’ailleurs  les  mandibules 
grandes  et  dentées  des  lucantt , les  distinguent  au  premier 
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coup-d'œil  de  tous  les  autres  insectes  avec  lesquels  ils  ont 

quelques  rapports . 

La  tête  des  luc*nes  est  plus  ou  moins  grosse;  celle  du 
mile  l'est  plus  que  celle  de  la  femelle;  elle  est  plus  lar- 
ge que  longue,  anguleuse,  souvent  irrégulière,  avec  des 
élévations  plus  ou  moins  saillantes;  le  chaperon  est  as- 
sez grand,  avancé  en  pointe;  les  mandibules  sont  très- 
grandes  , fortes  , cornées , arquées  et  dentées  intérieure- 
ment; celles  des  femelles  sont  moins  longues  que  celles  des 
mâles . 

Le  corcelct  est  un  peu  convexe  en  dessus,  arrondi  sur  les 
côtés,  et  plus  ou  moins  rebordé;  l'écusson  existe  toujours, 
seulement  il  est  peu  visible  dans  quelques  espèces;  les  élytres 
sont  dures,  de  la  longueur  de  l'abdomen;  elles  recouvrent 
deux  ailes  membraneuses,  repliées,  dont  l'insecte  fait  sou- 
vent usage  pour  voler;  les  pattes  sont  longues;  les  jambes 
des  pattes  antérieures  sont  dentées  latéralement;  tous  les  tar- 
ses sont  composés  de  cinq  articles,  dont  le  dernier  est  ter- 
miné par  trois  crochets. 

La  larve  de  ces  insectes  est  très-grosse;  son  corps  est  cour- 
bé en  arc,  et  composé  de  treize  anneaux;  sa  tête  est  brune; 
écailleuse,  armée  de  deux  fortes  mâchoires,  dont  elle  se  sert 
pour  ronger  le  bois,  qu’elle  réduit  en  une  espèce  de  tan; 
elle  a six  pattes  écailleuses,  attachées  aux  trois  premiers  an- 
neaux. Parvenue  à son  dernier  accroissement,  elle  construit , 
dans  le  bois  où  elle  a vécu , une  coque  ou  cellule  avec  la 
sciure  du  bois  qu'elle  a rongé;  elle  se  change  en  nymphe 
dans  cette  coque,  d'où  elle  ne  sort  que  sous  la  forme  d'in- 
secte parfait.  Roèsel  croit  qu'il  faut  six  ans  à la  larve  pour 
acquérir  toute  sa  grosseur. 

Les  Ihchms  vivent  peu  de  temps  sous  leur  dernière  forme* 
Dès  qu’ils  ont  subi  leur  dernière  métamorphose,  ils  cher- 
chent â s'accoupler  et  à faire  leur  ponte;  ils  périssent  ensui- 
te peu  de  temps,  après . Us  se  nourrissent,  suivant  l'obser- 
vation de  Dcgéer,  de  ia  liqueur  mielleuse  qui  se  trouve  ré- 
pandue sur  les  feuilles  de  chêne.  II  parott  que  les  mandi- 
bules leur  servent  pour  couper  le  bois  à demi-pourri,  afin 
de  placer  leurs  oeufs  plus  profondément  . Ces  insectes  ne 
font  que  très-peu  de  tort  aux  arbres,  sous  leur  dernier  état; 
mais  sous  celui  de  larve,  le  mal  qu'ils  leur  font  est  sou- 
vent assez  considérable . Les  larves  rongent  non-seulement 
le  bois  mort,  mais  elles  attaquent  aussi  le  bois  vivant; 
elles  se  tiennent  plus  souvent  dans  les  racines  que  dans  le 
tronc  ou  les  branches , de  sorte  que  si  les  larves  des  Ihc»- 
nn  ne  font  pas  périr  promptement  les  chênes,  elles  hâtent 
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néanmoins  leur  destruction  ; elles  avancent  1 époque  de  leur 
dépérissement , en  cariant  le  tronc  ou  une  partie  des  ra- 
cines . 

On  voit  voler  les  lucanes,  principalement  vers  le  soir,  au- 
tour des  vieux  arbres  . Us  forment  un  genre  composé  de 
vingt  à vingt-quatre  espèces,  dont  le  plus  grand  nombre  est 
étranger  à l'Europe;  quatre  seulement  se  trouvent  aux  en- 
virons de  Paris.  Celle  appellée  vulgairement  cerf-volan t, 
est  la  plus  commune;  elle  a reçu  le  nom  de  Incarna  cervus  . 
Le  mâle  est  noir;  ses  élytres  sont  brunes;  ses  mandibules 
sont  avancées  , unidentées  , bifourchues  à leur  extrémité. 
La  femelle  est  beaucoup  plus  petite  que  le  mâle,  dont  elle 
diffère  par  les  mandibules,  qui  sont  très  - courtes  ; sa  tète 
est  beaucoup  plus  petite,  et  n’est  point  anguleuse  comme 
celle  du  mâle,  et  son  corcelet  est  moins  applati  sur  les  cô- 
tés. Quelques  entomologistes  ont  douté  que  cet  insecte  fût 
la  femelle  du  cerf-volant;  mais  feu  Mareschal , peintre  d’ 
histoire  naturelle,  très-estimé  et  bon  observateur,  a vu  1" 
accouplement  de  ces  insectes;  ainsi  il  ne  doit  plus  rester  au- 
cun doute  à cet  égard  . 

On  faisoit  autrefois  usage  en' médecine,  des  mandibules  de 
cerfs-volans , sous  le  nom  de  cornes  de  scarabées  : on  donnoit 
ce  remède  comme  absorbant,  dans  les  cas  de  douleurs  ou  de 
convulsions  que  l'on  croyoit  produites  par  la  saburre  acide 
des  premières  voies.  On  le  suspendoit  aussi,  selon  Pline, 
au  cou  des  enfans.  Ce  remède  n’est  plus  employé  aujourd’ 
hui.  (O.) 

LUCERNAIRE,  Lucernaria,  genre  de  vers  radiaires,  qui 
a pour  caractère  un  corps  libre,  gélatineux,  alongé,  cylin- 
drique et  ridé  supérieurement , ayant  sa  partie  inférieure  di- 
latée et  partagée  en  bras  rameux,  divergens  et  tentaculifè- 
res;  une  bouche  inférieure  et  centrale. 

Ce  genre  a été  établi  par  Muller,  sur  une  espèce  qui  est 
brune,  demi  - transparente , tétragone,  et  qui  porte  quatre 
bras,  un  â chaque  angle,  lesquels  se  partagent  et  forment 
des  faisceaux  de  trente  à quarante  tentacules,  terminés  par 
des  globules  à chacune  de  leurs  extrémités;  au  centre  de  ces 
bras,  qui  sont  membraneux,  se  voit  la  bouche,  quadriden- 
lée,  striée  et  blanchâtre;  la  queue  est  courbée  et  tortillée; 
sa  base  est  épaisse  et  sa  pointe  obtuse;  elle  est  susceptible 
de  s’ alonger  et  de  se  contracter  comme  les  tentacules . Cet 
animal  vit  d'é>ydres  et  de  petits  crustacés. 

A cette  espece,  qu’on  appelle  Lucfrnaire  a QUATRE 
CORNES,  qui  est  figurée  dans  Y Encyclopédie  par  ordre  de  m»- 
tiéresj  partie  des  Vers,  pl,  Ï9,  fig.  m-i6,  et  qui  se  trou* 
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ve  dans  I*  nier  du  Nord,  O.  Fabricius  en  a joint  deux  au* 
très  paroissant  lui  convenir,  mais  qui  se  fixent  par  la  queue 
à volonté,  ce  qui  les  rapproche  des  hydres.  Ce  sont  la  Lu- 
CEBNAIBE  PHBYGIB , dont  le  corps  est  alongé,  mamelon- 
né, les  bras  nombreux,  globifôres,  la  queue  fixée;  et  la 
LucerNaibe  aubicule,  qui  a le  cou  cylindrique,  huit 
faisceaux  de  tentacules , et  la  queue  fixée.  Elles  se  trou- 
vent toutes  les  deux  dans  la  mer  du  Nord,  et  n'ont  pas  été 
figurées.  (B.) 

LUCET,  nom  par  lequel  Bougainville  désigne  une  plan- 
te rampante  des  lies  Malouines,  qui  a l'odeur  de  la  fleur 
d'orange,  et  qui  mise  dans  le  lait,  le  rend  une  boisson  des 
plus  agre'ables.  On  ignore  à quel  genre  appartient  cette  plan- 
te. (B.) 

LUCHERAU.  Voyez.  Effraie.  (Vieill.) 

LUCH-SAPHllt  . Les  minéralogistes  allemands  donnent 
ce  nom  au  saphir,  qui  n'a  qu'une  couleur  blanchâtre  lavée 
d'une  teinte  de  bleu,  et  qui  pour  l'ordinaire  n’a  qu'une 
transparence  un  peu  laiteuse.  Ce  nom  a été  aussi  transpor- 
té par  abus  it  des  globules  de  verre  volcanique  d’ une  cou- 
leur noirâtre,  qu'on  trouve  h Telkobanya,  et  sur-tout  k 
Tokay  en  Hongrie.  Le  célèbre  minéralogiste  Deborn  , qui 
dit  avoir  lui-même  examiné  les  montagnes  de  Ttkay , oh  il 
se  trouve,  ne  doute  nullement  que  ce  ne  soit  un  verre  de 
volcan . On  le  nomme  dans  le  pays , saphir. de-linx  ( Cat.  ,• 
tom.  i,  pag.  4ji  ).  Le  nom  de  Inch-saphir  vient  de  leuco- 
saphirus,  saphir  blanc.  Et  il  est  évident  qu’il  ne  pouvoit 
convenir  à la  substance  vitreuse  de  Tokay,  qui  est  d'une 
couleur  noirltre.  , 

La  substance  que  Rrochant  vient  de  nous  faire  connoftref 
et  que  Pallas  a décrite  sous  le  nom  de  marébanitt , est  éga- 
lement un  verre  de  volcan.  Je  l'avois  moi-même  rapportée 
de  Sibérie,  et  décrite  dans  mon  Hist.  nat,  des  Minéraux, 
tom.  5,  pag.  194.  Voyez  MaRékanite.  (Pat.) 

LUCIFUGES,  Lucifuga . Duméril,  dans  les  tableaux  qui 
font  suite  b Y Anatomie  comparée  de  Cuvier,  a donné  ce  nom 
là  une  famille  d'insectes  de  la  seconde  section  de  l'ordre  des 
Coléoptères , et  qui  correspond  exactement  aux  familles 
des  Ténéerionites  et  des  DiapéBales  de  Latreille.  Voyez 
ces  mots.  (O.) 

LUCINE,  Lucina,  genre  de  coquillages  établi  par  Bru- 
guière , aux  dépens  des  vénus  de  Linnzus . Il  est  figuré  pl. 
184  et  *a8j  de  Y Encyclopédie  s il  contient  neuf  espèces,  et  se 
rapproche  beaucoup  des  pétrieoles  de  Lamarck  . Voyez,  au  mot 
Vénus.  ( B.) 
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LUCRE,  nom  du  Tarin,  en  Provence.  Vtytx.  ce  mot. 
( Vieill.) 

LUCUMA , Lucuma  , genre  de  plantes  établi  par  Mo- 
lina  dans  l'icosandrie  digynie.  Il  a pour  caractère  un  ca- 
lice double,  é cinq  divisions  coriaces  et  persistantes;  point 
de  corolle  ; plusieurs  étamines  insérées  an  calice  ; un  ovai- 
re ovale , surmonté  de  deux  styles  sétacés  , à stigmates 
obtus. 

Le  fruit  est  un  drupe  A une  ou  deux  semences. 

Ce  genre  renferme  cinq  espèces,  toutes  propres  au  Chi- 
li. Ce  sont  de  grands  arbres  i feuilles  alternes,  toujours 
vertes,  dont  les  fruits  sont  de  la  grosseur  du  poing,  et  se 
mangent  comme  les  pèches  dont  ils  approchent  pourïegoAt; 
leur  chair  est  douce  et  leur  peau  jaun&tre . Deux  de  ces 
espèces,  le  Lucuma  Bifêre,  dont  les  feuilles  sont  ovales- 
oblongues,  et  le  Lucuma  turbiné,  dont  les  feuilles  sont 
lancéolées,  ont  leurs  fruits  meilleurs  et  se  cultivent.  Les 
autres  fournissent  un  bois  dur,  qui  est  recherché  des  ébéni- 
stes . ( B.  ) 

LUCZI.  On  donne  ce  nom  au  brtcktt  dans  quelques  can- 
tons de  la  France.  Voyt.  au  mot  BROCHET.  (B.) 

LUDIER,  Luit  a , genre  de  plantes  à fleurs  incomplètes, 
de  la  polyandrie  monogynie , et  de  la  famille  des  Rosacées  , 
qui  offre  pour  caractère  un  calice  persistant , partagé  en  cinq 
lobes;  point  de  corolle;  des  étamines  nombreuses;  un  ovaire 
supérieur,  ovale,  conique,  surmonté  d'un  style  triflde,  à 
stigmates  simples.  v 

Le  fruit  est  une  baie  globuleuse  ou  ovale,  acuminée  par 
le  style  qui  persiste,  uniloculaire,  polysperme,  et  à semen- 
ces anguleuses. 

Ce  genre,  qui  a été  établi  par  Jussieu,  et  qui  est  figuré 
pi.  466  des  Illustrations  de  Lamarclr,  renferme  trois  arbris- 
seaux à feuilles  alternes,  simples,  et  à fleurs  latérales,  pres- 
que sessiles  , qui  croissent  exclusivement  dans  les  lies  de 
France  et  de  la  Réunion.  Leurs  noms  seuls  les  distinguent 
les  uns  des  autres . L’un  s'appelle  le  LudibR  HÉTÉROPHY- 
LE,  l'autre  le  Ludier  a FEUILLES  DE  MYRTE,  et  le  troi- 
sième le  Ludibr  a fleurs  sessiles.  Aucun  n' est  culti- 
vé en  Europe.  (B.) 

LUDVIGE,  Luivlgi» , genre  de  plantes  à fleurs  polypé- 
talées,  de  la  tétrandne  monogynie,  et  de  la  famille  des  Epi- 
LOBiennes,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  persistant, 
divisé  en  quatre  parties  lancéolées  et  très-ouvertes;  une  co- 
rolle de  quatre  pétales  arrondis  et  évasés;  quatre  étamines  à 
stigmates  quadrangulaires;  un  ovaire  inférieur,  tétragone, 
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surmonté  d'un  style  cylindrique,  à stigmate  en  tête,  un  peu 

quadrangulairc. 

Le  fruit  est  une  capsule  tétragone,  obtuse,  couronnée, 
quadrilocuiaire,  polysperme,  et  se  déchirant  sur  les  angles 
et  au  sommet . 

Ce  genre  est  figuré  pl.  77  des  lllHstrmthnt  de  Lamarck.  ïl 
renferme  des  plantes  vivaces  ou  annuelles  à racines  quelque- 
fois charnues;  à feuilles  simples,  alternes  ou  opposées,  et  à 
fleurs  ordinairement  solitaires,  disposées  dans  les  aisselles  des 
feuilles.  On  n'en  compte  que  cinq  espèces  décrites  dans  1’ 
Encydefidie  mithediiyM  et  dans  Wiîdenow;  mais  je  suis  fon- 
dé i dire  que  ce  genre  est  beaucoup  plus  nombreux,  puisque 
seulement  des  environs  de  Charleston  , j'en  ai  rapporté  près 
d'une  douzaine  d'espèces  qui  ne  sont  pas  mentionnées  dans 
ces  auteurs . 

J'ai  observé,  sur  le  vivant,  que  les  capsules  des  luiv'ntt 
n’avoient  point  de  véritables  valves,  mais  que  les  semences 
en  se  gonflant,  les  forçoient  de  se  déchirer,  soit  aux  an- 
gles, soit  au  sommet,  au-dedans  de  la  couronne  formée  par 
le  calice.  Aussi  ces  capsules  restent-elles  jusqu’en  automne 
desséchées  sur  la  plante,  et  ce  n'est  qu' après  les  premiè- 
res pluies  qu'elles  se  gonflent,  commencent  à germer  et  se 
fraient  une  sortie.  De  Jà  la  presqu'  impossibilité  de  semer 
utilement  des  graines  de  lutlvi^e  hors  de  leur  pays  natal,  et 
par  suite  leur  rareté  dans  les  jardins  d’Europe.  J'ai  fait  la 
même  remarque  sur  plusieurs  autres  plantes  de  la'  Caroline, 
sur-tout  parmi  les  espèces  aquatiques;  j’en  ai  vu,  comme 
1 eremium , où  le  germe  avoit  déji  une  ligne  de  long  lors- 
que la  gtaine  se  séparoit  de  sa  follicule  par  l’ effet  de  son 
déchirement . 

Les  seules  ladvigts  qui  soient  dans  le  cas  d’être  mention- 
nées , sont  : 

La  Lldvige  a feuilles  alternes,  dont  les  feuilles 
sont  alternes,  lancéolées  et  presque  glabres;  les  pédoncules 
uniflores  et  axillaires;  la  tige  droite  et  anguleuse.  Elle  est 
annuelle,  et  se  trouve  en  Caroline,  dans  les  endroits  sablon- 
neux . 


La  Ludvige  velue,  qui  a les  feuilles  alternes,  lancéo- 
lées, tres-velues;  les  fleurs  axillaires,  solitaires,  presque  ses- 
siles,  et  la  tige  cylindrique.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve 

c«LU^US-?ELMont».  v*ï‘*-  Concrétions  pierreu- 
ses . ( pat.  ) 

LUE  LF*  VCy‘ïr  A RGU  s • ( s-  ) 

-,  Lujf* , genre  de  plantes  de  la  monoécie  pentan- 
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Brie,  et  de  la  famille  des  Cuccjrbitacés  , qui  a été  établi 
par  Cavanilles  dans  ses  leonts  fiant  arum,  pag.  7,  pl.  g.  Il 
offre  pour  caractère  ur»  calice  à cinq  découpures  lancéolées; 
une  corolle  presque  polypétalée,  à divisions  plus  larges  au 
sommet;  dans  les  fleurs  mâles,  cinq  étamines  libres,  insérées 
sur  un  tubercule  tomenteux  ; dans  les  fleurs  femelles , cinq 
filament  stériles;  un  ovaire  inférieur,  oblong  , surmonté  d'un 
style  court,  à trois  ou  quatre  stigmates  en  massue. 

Le  fruit  est  une  baie  jaunâtre,  oblongue,  turbinée,  creu- 
sée de  dix  sillons,  re'.vée  d’angles  aigus  et  saillans  , trilo- 
culaire,  s’ouvrant  au  sommet,  et  renfermant  des  semences 
nombreuses  , ovales,  comprimées  et  arillées. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces,  dont  celle  citée  plus  haut 
est  seule  bien  connue.  C’est  une  plante  grimpante,  k tige 
anguleuse  ou  sillonnée;  à feuilles  alternes,  en  cœur;  à sept 
angles  aigus  et  dentés;  à cirrhes  latérales,  solitaires,  multi- 
fides;  à fleurs  jaunes,  disposées  en  grappes  axillaires,  h la 
base  desquelles  est  une  fleur  femelle  solitaire.  On  l’appelle 
la  Luffe  fétide  , parce  que  ses  feuilles  froissées  exhalent 
une  odeur  désagréable.  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve  dans 
les  Indes.  (B.) 

LUISANTE.  C'est  le  nom  que  Geoffroy  a donné  à une 
coquille  du  genre  des  hélices,  qui  se  trouve  dans  les  lieux 
marécageux;  c'est  V htlix  nhtns  de  Linnxus . Voyez  au  mot 
Hélice  . ( B. ) 

LULAT.  Adanson  a ainsi  nommé  une  coquille  du  genre 
des  moules  de  Linnarus,  mytilus  modiolut , qu’on  trouve  au 
Sénégal,  et  qu’il  a figurée  pl.  15  de  sa  Conchyliologie . C’est 
celle  qui  a servi  de  type  à Lamarcic,  pour  établir  son  genre 
Modiole.  Voyez  aux  mots  Moule  et  Modiole.  (B.) 

LULU  ( Alauàa  tristat a Lath.  ),  espèce  d’ Alouf.TTES 
Voyez,  ce  mot  ).  I.es  ornithologistes  l’ont  confondue  avec  le 
cochtvi: , à cause  de  sa  huppe  semblable  à celle  de  cette  au- 
tre alouette,  et  avec  le  cujelier,  parce  qu’elle  a,  comme  lui, 
l'habitude  de  se  percher  sur  les  arbres  ( Voyez  CoCHBVIS 
et  Cujelier  ).  En  lui  donnant  le  nom  de  lulu,  Guenau  de 
Montbeillard  ne  paroit  pas  avoir  connu  les  habitudes  de  cet 
oiseau,  et  Mauduyt,  qui  a écrit  après  Guenau,  est  tombé 
dans  de  nouvelles  erreurs  sur  le  même  sujet.  L’histoire  na- 
turelle du  lui u étoit  donc  encore  à faire;  je  vais  la  présen- 
ter ici,  c’est  la  première  fois  qu  elle  aura  été  publiée,  et 
la  justice  comme  la  reconnoissance  me  font  un  devoir  d’ajou- 
ter que  Vieillot  m’en  a fourni  les  traits  les  plus  intéressant. 

Le  lulu  est  beaucoup  plus  petit  que  le  coche-vis , et  en  y 
regardant  de  près,  on  s’  apperçoitque  les  plumes  de  sa  huppe 
TOM.  XIII.  Ce  sont, 
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sont,  proportion  gardée,  beaucoup  plus  longues;  son  pluma-' 
ge  est  facile  !i  peindre;  les  parties  supérieures  sont  brunâ- 
tres, et  les  inférieures  blanches.  Les  pieds  ont  une  teinte 
rougeâtre . 

Cette  aloeutte  se  trouve  en  Allemagne,  en  Pologne,  en 
Sibérie,  en  Hollande,  en  Italie  etc.  Mauduyt  croyoït  quel- 
le étoit  inconnue  en  France  ( Zncy  clepiiie  méthodique,  parti* 
ornithologique  ) ; mais  Picot-Lapcyrouse  l' a observée  dans  les 
Pyrénées,  Vieillot  aux  environs  de  Rouen , et  elle  n'est  point 
rare  dans  mon  pays  natal,  la  Lorraine.  Lorsque  1 et  lui  ut  sont 
perchés,  ils  font  entendre  un  chant  qui  n'est  pas  sans  agré- 
ment . Ils  se  plaisent  à gazouiller  plusieurs  ensemble  au  com- 
mencement du  printemps;  mais  â l'époque  où  ces  réunions 
se  dispersent  en  couples  amoureux,  le  mâle  déploie  un  gosier 
brillant  et  en  tire  des  sons  mélodieux  , sur-tout  après  le  cou- 
cher du  soleil;  c'est  par  cette  musique  d’amour  qu'il  char- 
me les  ennuis  de  sa  compagne , occupée  à entretenir  une  dou- 
ce chaleur  sur  sa  couvée.  Dès  que  la  nouvelle  famille  est 
éclose,  le  père  en  partage  l'éducation;  mais  ses  chants  ces- 
sent, il  n’est  plus  amoureux. 

La  ponte  est,  pour  l'ordinaire,  de  quatre  à cinq  oeufs, 
d’un  blanc  sale  teinté  de  brun,  et  piqueté  de  rougeâtre.  C' 
est  â la  lisière  des  bois  qu’est  caché  le  nid,  dans  un  sillon 
couvert  d' herbe  ou  de  bruyère  et  au  milieu  d' une  mousse 
épaisse;  des  tiges  d'herbe  sèche  en  forment  l'enveloppe  ex- 
térieure, et  le  dedans  est  tapissé  d'herbe  molle  et  de  crins. 
Il  faut  chercher  les  lulnt  au  printemps,  sur  les  coteaux  â 
demi-arides,  où  croissent  quelques  épines,  des  buissons,  des 
ronces,  des  bruyères;  mais  toujours  sur  le  bord  des  bois. 
Pendant  1 hiver,  ils  se  tiennent  sur  les  champs  pierreux; 
dans  cette  saison,  plusieurs  familles  se  réunissent  et  forment 
des  troupes  serrées  de  trente  â cinquante,  qui  ne  se-  mêlent 
avec  aucune  autre  espèce;  on  entend  alors  leur  «ri  plaintif, 
d où  Guenau  de  Montbeillard  a formé  leur  nom  de  luit*. 
S ils  se  posent  à terre,  ils  se  tiennent  toujours  près  les  uns 
des  autres,  et  si  on  leur  fait  prendre  la  volée,  ils  ne  cher- 
chent pas  d abord  à s'éloigner,  mais  ils  s'élèvent  peu  â peu  , 
toujours  en  tournant,  passant  et  repassant  au-dessus  de  la 
f *‘s  °nt  quittée,  en  jetant  de  temps  en  temps  des 

1 e J?pPe‘>  et  finissent  souvent  par  s'y  abattre  de  nou- 

j„  "ePen"*"t»  il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  en  hiver 

sent  <t.P  j-de  1u1h*  une  partie  même  d'entr'  eux  pas- 

meure  h*  *u,res  contrées,  tandis  qu’une  autre  partie  de- 
meure dans  nos  pays 

• profité  du  naturel  social  de  ces  petits  oiseaux,  et  de 
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J1  espèce  d’inquiétude  qu’ils  témoignent  par  des  cris  répéte's 
de  ralliement , lorsque  quelques-uns  d’entr’eux  s'éloignent 
de  la  troupe,  pour  les  prendre  avec  plus  de  facilité.  C’est 
Ainsi  que  les  qualités  les  plus  aimables  deviennent  souvent 
une  source  de  malheurs . Il  suffit  pour  faire  une  bonne  chas- 
te d’ avoir  un  lulu  pour  appellent . L’  on  se  sert  dans  le  Mé- 
doc  de  nappes  aux  alouettes , mais  dont  les  mailles  sont  plus 
petites;  le  passage,  qui  est  le  moment  le  plus  favorable,  y 
a lieu  en  octobre  et  sur-tout  en  novembre,  et  on  y prend 
les  lulus  sous  le  nom  de  cethevh  i desquels  on  ne  les  distin- 
gue pas. 

Des  oiseaux  qui  ont  un  si  fort  attachement  pour  leur  e- 
spèce,  ne  peuvent  guère  en  vivre  séparés.  Pris  adultes,  les 
lulut  paroissent  d’abord  ne  pas  être  sensibles  k la  perte  de 
leurs  semblables;  ils  sont  assez  tranquilles,  mais  ils  mangent 
peu,  et  aux  premiers  jours  du  printemps,  lorsque  des  affe- 
ctions nouvelles  et  plus  vives  viennent  s’ emparer  de  ces  pe- 
tits êtres  déjà  consumés  de  regrets,  ils  périssent  bientôt,  si 
l'on  ne  se  hâte  de  les  tendre  à la  liberté,  k l’amitié  et  à 
l'amour.  (S.) 

LUMACHELLE . Nous  avons  emprunté  ce  nom  des  Ita- 
liens, qui  le  donnent  à des  marbres  remplis  de  petites  co- 

Îuilles  qui,  pour  l’ordinaire,  sont  réunies  par  familles.- 
(uand  les  coquilles  que  contient  un  marbre  sont  d’ un  volu- 
me un  peu  considérable,  et  plutôt  disséminées  qu'entassées 
dans  sa  pâte,  on  le  nomme  simplement  marbre  tequillier. 

Parmi  les  lumachellts  proprement  dites,  on  n’en  connott 
guère  que  deux  qui  soient  d’une  beauté  distinguée  : celle  qu' 
on  nomme  lumathtlle  de  Carinthie , qui  se  trouve  dans  la 
mine  de  Bleybtrg , où  elle  forme  le  toit  des  filons  de  plomb . 

Le  fond  de  ce  marbre  est  d'un  gris  clair,  let  coquilles 
de  petits  limaçons  dont  il  est  tout  farci  sont  d' une  couleur 
sïoiritre,  et  souvent  mêlées  de  grains  et  de  veines  de  pyri- 
tes, le  tout  prend  un  assez  beau  poli;  mais  ce  qui  distin- 
gue sur-tout  cette  lumathelle , c’est  qu'on  en  trouve  des 
échantillons  qui  contiennent  des  coquilles  de  nautiles  dont 
la  nacre  est  d' un  éclat  surprenant , qui  probablement  est  1’ 
effet  de  quelques  émanations  d’hydrogène  sulfuré,  colhme  les 
belles  couleurs  d’iris  ou  de  queue  de  paon,  qu'on  voit  sur 
certains  charbons  de  terre . Aucune  coquille  dans  son  état 
naturel  n’  offre  comme  celle-ci  des  reflets  rouges , bleus  , jau- 
nes et  verts,  aussi  vifs  que  ceux  de  l'opale.  Aussi  l'a-t-on 
décorée  du  nom  de  lumathelle  opalisante . 

On  en  voit  au  Muséum  d’histoire  naturelle  plusieurs  échan- 
tillons précieux  qu'on  avoit  destinés  k monter  «n  braceiets . 

Ce  a Cet- 
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Cette  belle  lumachtllt  est  malheureusement  si  friable  quand 
011  la  tire  de  son  gîte,  qu'il  est  très-difficile  d'en  avoir  des 
morceaux  d'un  volume  un  peu  considérable. 

L'autre  lumachtllt  est  connue  sous  le  nom  de  lumachtllt 
4'  Astracan . Le  fond  est  de  couleur  de  café,  et  les  petites 
coquilles  qu’elle  renferme  en  abondance  sont  d une  belle  cou- 
leur jaune.  J'ignore  d'où  lui  peut  venir  le  nom  par  lequel 
on  parott  désigner  le  lieu  de  son  origine.  Les  informations 
que  j’ai  prises  en  Russie  relativement  à cette  pierre,  ont 
été  complètement  infructueuses.  On  ne  la  connolt  point  aux 
environs  d' Astracan:  probablement  elle  a été  apportée  de 
Perse  ou  de  quelqu' autre  contrée  par  la  voie  du  commerce. 
(Pat.) 

LUMB.  Martens  a décrit  sous  ce  nom  un  oiseau  duSpiti- 
berg  , qui  ressembleroit  entièrement  au  lummi , s'il  n'avoit, 
suivant  sa  description,  le  bec  crochu.  En  attendant  des  in- 
formations plus  exactes,  le  lumb  peut-être  réuni  auLuMME. 
Voyez  ce  mot . ( S.  ) 

LUMB  E.  En  norvégien , c'est  le  Guillemot.  Voyez, 
i' article  de  cet  oiseau.  (S.)  ^ 

LUMBRICITES,  ou  plutôt  LOMBRICITES . Quelques 
naturalistes  ont  donné  ce  nom  à des  pétrifications  dont  la 
forme  a quelque  ressemblance  avec  celle  des  vers  connus  sous 
Je  nom  de  lombrics.  Plusieurs  espèces  de  zoophytes  présentent 
cette  foririe.  (Pat.) 

LUMIÈRE,  fluide  extrêmement  subtil,  dont  le  soleil  et 
les  étoiles  sont  tout  à-la-fois  la  source  et  le  foyer,  qui  se 
répand  avec  une  incroyable  activité  dans  l’immensité  de  l'e- 
space pour  animer  et  vivifier  la  nature,  dont  l’action  bicn- 
taisante  se  manifeste  particulièrement  sur  les  êtres  organir 
ses,  qui  lui  doivent  l'éclat  et  les  belles  couleurs  dont  ils  se 
parent,  et  dont  l'absence  nous  rendroit  toul-à-fait  étrangers 
gu  spectacle  des  merveilles  de  1 univers.  • 

Rapports  entre  la  Lumière  et  le  Calorique . 

La  lumshrt  et  le  calorique  ont  des  propriétés  communes  et 
«tes  propriétés  qui  les  distinguent.  Les  phosphores,  le  dia- 
mant , ie  bois  pourri , les  matières  animales  en  putréfaction  , 
“ lnsec,es  ct  les  vers  lumineux  offrent  souvent  une  lumière 
sai]s  exciter  sur  nos  organes  aucune  sensation  qui 
“ eS  ,e  a présence  du  calorique  i d’un  autre  côté,  presque 
é°hl-  ers  corPs  naturels  peuvent  sans  devenir  lumineux,  êtrè 
Lt tS  iu  P°*nt  de  nous  faire  éprouver  la  sensation  de  la 
’ es  considérations  suffisent  pour  nous  empêcher  de 
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êonforidre  cês  deux  substances,  que  nous  regardons  cepen- 
dant comme  un  seul  et  même  élément  différemment  modifié. 
Voici  les  motifs  qui  nous  paroissent  appuyer  cette  opinion  . 

1,  Plusieurs  corps  chauds  répandent  de  la  lumière  si  la  cha- 
leur reçoit  un  nouveau  degré  d'activité;  et  la  lumière  dis- 
paroit  du  moment  que  la  chaleur  diminue.  Nous  voyons 
Chaque  jour  la  fumée  se  changer  en  flamme  si  l'on  augmen- 
te la  chaleur,  et  un  fer  incandescent  cesser  de  répandre  la 
lumière  lorsque  la  chaleur  diminue. 

■l.  La  chaleur  parolt  étroitement  unie  avec  la  lumière  dans 
les  rayons  solaires.  Les  corps  qui  réfléchissent  la  lumière  en 
grande  abondance  s’échauffent  lentement,  ceux  que  la  lumiè-> 
re  pénètre  en  plus  grande  quantité  s’échauffent  plus  prom- 
ptement . 

Différentes  pierres  calcinées,  après  avoir  été  exposées  au 
Soleil,  luisent  dans  l'obscurité;  la  lumière  qu'elles  répandent 
diminue  graduellement,  et  finit  par  s' éteindre  ; mais  on  peut 
la  renouveller  plusieurs  fois  en  exposant  ces  corps  h l’action 
des  rayons  solaires.  Plusieurs  pierres  jouissent  de  la  mémo 
propriété  sans  leur  faire  éprouver  aucune  calcination,-  soit 
qu’on  les  soumette  à l'influence  directe  des  rayons  solaires, 
soit  qu'on  les  expose  pendant  quelque  temps  à la  lumière  du 
jour  dans  un  lieu  que  le  soleil  ne  pénètre  pas  directement. 
Mais  dans  toutes  ces  substances  pierreuses  ; la  lumière  ne  se 
communique  pas  sans  chaleur;  il  parolt  même  que  l'activité 
de  la  chaleur  est  proportionnée  à la  vivacité  de  la  lumière. 
En  vain  dira-t-on  que  la  lumière  de  la  lune,  concentrée  * 
n'a  jamais  produit  de  la  chaleur.  La  lune  ne  réfléchit  qu’ 
une  très-petite  partie  de  la  lumière  qui  lui  vient  du  soleils 
comme  le  démontre  l'obscurité  apparente  d’une  grande  partie 
de  la  surface  de  la  lune;  et  cette  petite  partie  de  lumière 
réfléchie  par  la  lune,  s'  affoiblit  ensuite  considérablement 
avant  de  parvenir  jusqu' A nous:  il  n'est  donc  pas  étonnant 
qu'elle  ne  puisse  pas  produire  une  chaleur  sensible. 

3.  De  ce  que  nous  observons  tous  les  jours  des  corps  qui 
produisent  de  la  chaleur  sans  produire  de  la  lumière  appa- 
rente, on  ne  peut  pas  conclure  qu’il  n’y  a pas  réellement 
de  lumière  produite.  Car  souvent  une  lumière  foible  ne  nous 
est  pas  visible,  tandis  qu’*elle  frappe  vivement  des  /eux 
mieux  organisés;  il  peut  donc  y avoir  de  'la  lumière  quoiqu' 
on  11e  l'apperçoivc  pas,  sur-tout  si  elle  part  d’un  corps  lu- 
mineux en  -trop  petite  quantité. 

De- même,  la  chaleur  peut  être  tellement  diminuée  dans 
un  corps  qu’elle  ne  nous  soit  pas  sensible;  car  il  arrive  sou- 
vent que  nous  ne  sentons  pas  dans  un  temps  une  chaleur 
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qui,  quoique  diminuée,  fait  dans  un  autre  temps  une  im, 
pression  sensible  sur  nos  organes.  Nous  ne  pouvons  donc 
point  assurer  qu’il  n’y  a pas  de  chaleur  dans  les  corps  lumi- 
neux quoiqu'elle  ne  soit  pas  sensible. 

Propagation  do  la  Lumière . 

La  lumiin  se  propage  toujours  en  ligne  droite,  et  cette 
propagation  s’effectue  avec  une  rapidité  qui  a fait  naître  sur 
sa  nature  différentes  hypothèses.  La  propagation  de  la  lu- 
mière se  fait-elle  par  pression  ou  par  émission?  est-elle  in- 
stantanée ou  successive?  Les  physicien;  sont  partagés  entre 
ces  diverses  opinions. 

Ceux  qui  attribuent  le  mouvement  de  la  lumière  à la  pres- 
sion, regardent  l’espace  dans  lequel  se  répand  la  lumière 
comme  rempli  de  petits  globules  qui  se  touchent  réciproque- 
ment. La  lumière  parolt  lorsque,  par  l'action  du  corps  lu- 
mineux, les  globules  les  plus  proches  du  corps  sont  pressés; 
ceux-ci  pressent  à leur  tour  ceux  qui  les  avoisinent,  et  la 
lumière  se  répand  à la  plus  grande  distance  dans  un  instant 
indivisible . 

Si  cette  hypothèse  étoit  vraie,  les  habitans  de  la  terre  ne 
seroient  jamais  plongés  dans  les  ténèbres  de  la  nuit;  car, 
d’après  une  loi  généralement  connue,  lorsqu'un  fluide  ren- 
fermé dans  un  vase  est  pressé  d'un  côté,  cette  pression  se 
communique  à toutes  les  molécules,  suivant  toutes  sortes  de 
directions:  d'où  il  suit  que  si  le  fluide  lumineux  étoit  ré- 
pandu dans  l’ espace  immense  qui  embrasse  l’ univers , du 
moment  que  le  soleil  exerceroit  une  pression  sur  ce  fluide, 
elle  se  transmettroit  de  tous  côtés  avec  la  même  force;  et 
conséquemment  nous  jouirions  de  la  lumière , lors  même  que 
le  soleil  serait  dans  les  points  de  sa  course  situés  au-dessous 
de  T horizon  . 

Les  Newtoniens  prétendent  que  la  lumière  est  une  éma- 
nation réelle  des  corps  lumineux  , qui  lancent  sans  cesse  au- 
tour d’eux  des  rayons  de  leur  propre  substance.  Ces  rayons 
sont  composés  de  parties  qui , se  succédant  et  se  renouvel- 
lent sans  interruption  dans  le  même  lieu , sont  conséquem- 
ment animées  d'une  vitesse  inconcevable,  Cette  hypothè- 
se est  fondée  sur  de  puissans  motifs  qu’il  importe  de  déve- 
lopper . 

*•  Suivant  les  observations  de  Romer,  Cassini  et  Halley, 
les  émersions  des  satellites  de  Jupiter,  hors  de  l'ombre  pro- 
jetée par  cette  planète,  nous  paraissent  arriver  beaucoup 
plutôt  dans  les  oppositions  de  Jupiter  avec  le  Soleil  que  dans 
les  conjonctions;  et  la  différence  des  temps  entre  les  émer- 
gions 
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«tons  vues  dans  la  conjonction  et  dans  l'opposition,  est  d' 
environ  seize  minutes.  Cette  différence  ne  peut  provenir  que 
de  la  différence  des  espaces  que  la  lumière , réfléchie  par  Jes 
satellites,  a à parcourir  dans  ces  diverses  positions  pour  par- 
venir jusqu’  à nous . La  différence  de  ces  espaces  est  le  dia- 
mètre de  l'orbite  de  la  terre.  La  Immun  emploie  donc  seize 
minutes  pour  parcourir  ce  diamètre,  et  conséquemment  elle, 
met  environ  huit  minutes  pour  parvenir  du  soleil  jusqu'  b 
nous.  Cette  observation  atteste  que  la  propagation  de  la  lu- 
mière n'est  pas  instantanée. 

a.  Le  système  de  l’émission  a l’avantage  d'offrir  une  ex- 
plication satisfaisante  du  phénomène  de  l'aberration.  Ce 
phénomène  consiste  en  ce  que,  d’ après  de  nombreuses  et  exa- 
ctes observations,  les  étoiles  paraissent  dans  des  positions 
différentes  de  celles  que  commandent  les  loix  du  mouvement 
apparent}  et  c'est  en  combinant  le  mouvement  de  la  terre 
avec  le  mouvement  de  la  lumière  qui  nous  vient  des  étoi- 
les, qu’on  a trouvé  la  véritable  cause  de  ces  étonnantes  va- 
riations ; car , si  la  terre  étoit  immobile , un  rayon  de  lu- 
mière, lancé  par  une  étoile  avec  une  vitesse  finie  quelcon- 
que, et  parvenu  à notre  oeil  sans  avoir  été-  détourné  de  sa 
route  rectiligne,  ferait  voir  l’étoile  dans  sa  véritable  situation  . 
Il  en  serait  de  même  si  la  terre  étant  en  mouvement , la  vi- 
tesse de  la  lumière  étoit  infinie,  parce  que  la  terre  serait 
comme  en  repos  par  rapport  à une  vitesse  infiniment  gran- 
de; mais  si  la  vitesse  de  la  lumière  a un  rapport  fini  avec 
celle  de  la  terre,  l’impression  du  rayon  dans  l'oeil  ne  se  fait 
sentir  ni  dans  la  direction  du  rayon,  ni  dans  celle  de  la 
terre,  mais  dans  la  direction  de  la  diagonale  d'un  parallélo- 
gramme formé  sur  la  direction  du  rayon  et  la  direction  du 
mouvemeat  actuel  de  la  terre,  qui  est  celle  de  la  tangente 
de  son  orbite  au  point  où  elle  se  trouve  h l’instant  que  le 
rayon  y parvient,  et  dont  les  côtés  sont  dans  le  rapport  des 
vitesses  ou  des  espaces  parcourus  en  même  temps  par  la  lu- 
mière et  par  la  terre  ; de  sorte  que  le  lieu  apparent  de  cette 
étoile  doit  se  trouver  au  point  du  ciel  où  cette  diagonale 
paraît  aboutir. 

3.  Nous  voyons  chaque  jour,  dans  un  grand  nombre  de 
phénomènes,  la  lumière  commander,  pour  ainsi  dire,  par  sa 
présence , la  séparation  des  principes  qui  entrent  dans  une 
combinaison,  s'unir  k un  d’eux  de  préférence,  et  lui  com- 
muniquer, par  son  union,  des  propriétés  toutes  nouvelles. 
Ce  jeu  d'attractions  électives -qui  maîtrisent  la  lumière  me 
parait,  je  l'avoue,  militer  puissamment  en  faveur  du  systè- 
me de  l’ émanation . 

Ce  4 De 
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De  toute':  lec  objections  qui  ont  servi  à combattre  le  sy- 
stème de  l'émission,  la  suivante  est  la  seule  qui  nous  pa- 
roisse mériter  quelque  attention. 

Si  un  rayon  de  lumière  est  une  file  non  interrompue  de 
corpuscules  émanés  du  corps  lucide,  comment,  depuis  le 
temps  que  le  soleil  éclaire  l’univers,  peut-il  se  faire  que  c et 
astre  n ait  point  perdu  sensiblement  de  sa  substance? 

1.  La  matière  lumineuse  que  le  soleil  lance  à chaque  in- 
stant peut  fort  bien  lui  être  renvoyée  en  grande  partie  par 
la  réflexion  des  planètes. 

2.  Les  comètes  qui  se  trouvent  quelquefois  au  voisinage 
du  soleil  peuvent  contribuer  à réparer  ses  pertes  par  les  ex- 
halaisons qu'elles  répandent. 

3.  Pour  sentir  toute  la  frivolité  de  cette  objection,  il  suf- 
fît de  réfléchir  un  instant  sur  l'extrême  petitesse  des  corpu- 
scules dont  un  rayon  de  lumière  se  compose. 

La  matière  de  la  lumière  est  si  subtile,  qu’un  pouce  cube 
de  cette  matière  est  peut-être  suffisant  pour  éclairer  l'uni- 
vers pendant  une  très -longue  durée;  car  il  est  aisé  de  dé- 
montrer qu'étant  donnée  une  si  petite  portion  de  matière 
qu'on  voudra,  on  peut  la  diviser  en  parties  si  minces,  que 
les  parties  rempliront  un  espace  donné,  en  conservant  entr 
elles  des  intervalles  moindres  que  ts'ô-ôVtô-ô  de  ligne:  d’ 
où  il  résulte  qu’une  portion  de  matière  lumineuse  si  petite 
qu'on  voudra,  suffit  pour  remplir,  pendant  des  siècles , une- 
space  égal  à l’orbe  de  Saturne. 

Leix  de  la  réflexion  et  de  la  réfraction  de  la  Lumière , 

Il  existe  entre  la  lumière  et  tous  les  corps  de  la  nature 
une  force  d’attraction  plus  ou  moins  grande,  qui  se  mani- 
feste d une  manière  très-sensible  dans  les  rayons  du  soleil 
lorsqu’ils  passent  à une  petite  distance  des  corps;  car,  si  1’ 
on  fait  mouvoir  ces  rayons  sur  le  tranchant  d’un  couteau 
ou  entre  deux  couteaux  peu  distant  l’un  de  l’autre,  ils  s’ 
infléchissent,  et  l’inflexion  augmente  h mesure  qu’on  appro- 
che les  tranchans. 

Cette  attraction  est  la  même  que  celle  qui  anime  les  mo- 
lécules élémentaires  des  corps.  Elle  est  très -grande  au  con- 
tact, et  elle  s'évanouit  entièrement  à une  distance  sensible, 
par-là  même  qu’elle  est  soumise,  comme  la  gravitation,  h 
la  loi  inverse  du  carré  de  la  distance. 

C'est  cette  attraction  réciproque  entre  les  corps  et  la  lu- 
mière qui  donne  naissance  aux  phénomènes  suivans,  qu’il 
appartient  au  physicien  de  présenter  avec  tous  les  dévelop- 
pe- 
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pemens  qile  leur  importance  commande.  l'oyez  notre  Traité 
dt  Thysiqut , 3 volume. 

1.  Lorsque  la  lumière  tombe  sur  les  corps,  ceux-ci  la  ré- 
fiéch'ssent  en  partie,  et  d'une  manière  d'autant  plus  régu- 
lière, que  leur  surface  est  plus  polie.  L'expérience  atteste 
qu' alors  l'angle  de  réflexion  est  égal  à l’angle  d'incidence, 
et  c'est  sur  ce  principe  qu'est  fondée  toute  la  théorie  des 
miroirs . 

a.  Parmi  les  rayons  qui  ne  sont  pas  réfléchis  par  un  corps, 
les  uns  y pénètrent  et  y soufl'rent  des  réflexions  et  des  ré- 
fractions, jusqu'à  ce  qu' enfin  ils  se  combinent  avec  les  mo- 
lécules du  corps  même.  Ces  rayons  combinés  sont  employés 
à échauffer  les  corps.  De  là  vient  sans  doute  qu'un  corps  s' 
échauffe  d’autant  plus  vite,  qu'il  réfléchit  moins  de  lumiè- 
re i de  là  vient  qu’un  corps  blanc,  qui  réfléchit  presque  tous 
les  rayons  dont  il  est  éclairé,  s'échauffe  plus  lentement  que 
tous  les  autres. 

3.  Les  rayons  qui  échappent  à la  réflexion  et  à la  combi- 
naison , ne  se  détournent  point  de  leur  route  rectiligne  ; rit 
se  fraient  à travers  le  corps  une  route  libre  et  facile.  On 
les  appelle  rayons  transmis. 

4.  Lorsque  la  lumière  passe  obliquement  d'un  milieu  dans  un 
autre  de  différente  densité,  elle  se  réfracte,  c'est-à-dire  qu’ 
elle  se  détourne  de  sa  route  rectiligne , et  le  sinus  de  V an- 
gle de  réfraction  est  dans  un  rapport  constant  avec  le  sinus 
de  l’angle  d’incidence.  C'est  cette  importante  vérité  qui  a 
donné  naissance  à 1 heureuse  invention  des  lunettes,  des  mi- 
croscopes, des  télescopes,  en  un  mot  de  tous  les  instrumeos 
dont  l'optique  s'est  enrichie. 

De  la  décomposition  dt  la  Lumière . 

Si  un  rayon  solaire  est  transmis  à travers  un  prisme,  et 
reçu  ensuite  sur  le  mur  blanchi  d’une  chambre  obscure,  il 
se  disperse , et  forme  une  image  oblongue  teinte  de  différen- 
tes couleurs.  Les  rayons  qui,  par  la  réfraction,  sont  les 
moins  détournés  de  leur  route  rectiligne,  sont  rouges;  les 
autres  couleurs  suivent  dans  cet  ordre:  l’orangé,  le  jaune, 
le  vert,  le  bleu,  l'indigo,  le  violet;  les  rayons  de  cette 
dernière  couleur  sont  ceux  qui  ont  la  plus  grande  réfrangi- 
bilité. 

De  cette  expérience , et  de  beaucoup  *d’  autres  dont,  le  dé- 
tail nous  méneroit  trop  loin,  Newton  a conclu,  1.  que  la 
lumière  se  décompose  à travers  le  prisme  en  un  grand  nom- 
bre de  rayons  de  différente  réfrangibilité  ; 1.  que  chaque  ra- 
yon , 
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y on , plus  ou  moins  fléchi  par  la  réfraction , a une  couleur 
particulière  et  immuable,  à laquelle  différentes  réfractions 
et  réflexions  ne  peuvent,  dans  aucune  circonstance,  porter  la 
plus  légère  atteinte. 

Cette  différente  réfrangibilité  des  rayons  fait  voir  pour- 
quoi le  soleil  nous  paraît  rouge  4 l'horizon;  car  les  rayons 
qu'il  nous  envoie  traversent  alors  les  couches  inférieures  de 
l'atmosphère,  qui  sont  les  plus  denses  et  les  plus  chargées 
de  substances  étrangères.  Le  plus  grand  nombre  des  rayons 
sont  arrêtés  dans  leur  marche  rapide;  et  les  rayons  rou- 
ges, exclusivement  doués  d'une  force  suffisante  pour  triom- 
pher de  ces  obstacles,  parviennent  isolés  4 l'organe  de  la 
vision . 


Dis  couleurs  dit  corps  n ut  unis . 

Les  mêmes  principes  ont  conduit  Newton  4 dévoiler  la 
cause  de  ces  couleurs  variées  dont  les  productions  de  la  na- 
ture nous  présentent  le  spectacle.  Les  rayons  de  lumen , tels 
qu'ils  viennent  du  soleil,  ont  une  couleur  qui  leur  est  pro- 
pre, et  qu'ils  ne  peuvent  perdre  dans  aucune  circonstance. 

11  n’en  est  pas  ainsi  des  corps  naturels:  les  couleurs  sous 
lesquelles  ils  s'offrent  4 nos  regards  s’altèrent  4 la  longue; 
elles  changent  suivant  qu’on  considère  les  corps  par  des  ra- 
yons réfléchis  ou  par  des  rayons  transmis,  suivant  la  diffé- 
rente épaisseur  des  lames  dont  Jes  corps  sont  formés,  enfin 
suivant  les  différentes  modifications  qu'on  fait  éprouver  aux 
élément  qui  les  composent.  Ces  assertions  ne  sont  point  le 
résultat  chimérique  d’ une  de  ces  hypothèses  que  l' imagina- 
tion enfante,  et  que  la  physique  moderne  rejète;  elles  repo- 
sent sur  des  expériences  aussi  ingénieuses  que  probantes  que 
Newton  a faites  le  premier,  et  que  la  plupart  des  physiciens 
après  lui  ont  répétées  avec  soin. 

Un  corps  nous  parait  donc  rouge,  ou  jaune,  ou  violet, 
suivant  que  la  disposition  et  l'épaisseur  de  ses  lames  le  rend 
propre  à réfléchir  4 nos  yeux  les  rayons  rouges,  ou  jaunes, 
ou  violets,  en  plus  grand  nombre  que  les  autres.  Un  corps 
nous  parait  blanc,  lorsqu'il  réfléchit  4 nos  yeux  un  mé- 
lange bien  assorti  des  rayons  de  différente  couleur;  enfin,  ■ 
un  corps  nous  parait  noir  lorsque  presque  tous  les  rayons  le 
pénètrent , et  que  conséquemment  il  en  réfléchit  très  - peu  , 

11  serait  parfaitement  noir  s’il  ne  réfléchissoit  aucun  ra- 
yon . 
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Propriétés  chimiques  de  l*  Lumière , 

La  lumière  a sur  la  végétation  une  influence  remarquable; 
les  plantes  qui  sont  privées  du  contact  de  la  lumière  telsire 
sont  fades,  blanches,  étiolées,  tandis  que  celles  qui  sont  ex- 
posées à son  action  ont  de  la  couleur  et  une  saveur  plus  ou 
moins  considérable.  Cela  vient  sans  doute  de  ce  que  la  lu- 
mière décompose  l’eau  dont  la  présence  est  si  nécessaire  k la 
végétation,  se  combine  avec  l’c^igène  qu'elle  fluidifie,  tan- 
dis que  l'hydrogène  fournit  aux  plantes  qui  l’attirent  un  de 
leurs  principes  constituans,  dont  elles  reçoivent  en  grande 
partie  la  combustibilité  et  la  saveur.  Le  carbone,  autre 
principe  élémentaire  des  plantes,  leur  est  aussi  offert  par  la 
décomposition  de  l'acide  carbonique,  opérée  par  la  lumière 
qui,  en  s'emparant  de  l'oxigène,  isole  le  carbone,  et  favo- 
rise ainsi  la  tendance  qu’ont  les  végétaux  à s'  approprier  cet- 
te substance  combustible , Ces  faits  ne  nous  permettent  pas 
de  douter  qu’il  existe  entre  1 'oxigène  et  la  lumière  une  at- 
traction considérable.  C'est  en  vertu  de  cette  force  que  la 
lumière  fait  passer  l'acide  nitrique  à l’état  d'acide  nitreux, 
et  le  gaz  acide  muriatique  oxigéné  à l'état  d’acide  mu- 
riatique, ven  leur  enlevant  une  partie  de  leur  oxigène, (LlB.) 

LUMIERE  ZODIACALE . On  a donné  ce  nom  k une  lu- 
mière foible,  qui  a ordinairement  la  forme  d’un  cône,  dont 
la  base  est  tournée  vers  le  soleil  et  le  sommet  vers  le  zo- 
diaque. Cette  lumière  se  montre  principalement  vers  la  fin 
de  l’ hiver  ou  au  commencement  du  printemps , presque  ja- 
mais pendant  ^'automne.  On  l'apperçoit  quelquefois  avant 
le  lever  du  soleil  , quelquefois  après  son  coucher  . Enfin 
elle  est  plus  visible  pour  les  peuples  situés  entre  les  tropi- 
ques, que  pour  ceux  qui  sont  situés  au  voisinage  des  pô- 
les. 

Le  célèbre  Meyran  s'est  beaucoup  occupé  de  ce  phénomè- 
ne, et  ses  recherches  l'ont  conduit  k regarder  la  lumière  x.o- 
diucnle  comme  une  portion  de  l’atmosphère  solaire  prolongée 
vers  la  terre.  Mais  cette  explication,  qui  a été  d'abord 
presque  généralement  adoptée,  me  parolt  devoir  se  briser 
contre  une  observation  importante  que  Laplace  a faite  k ce 
sujet,  et  qu'il  a énoncée  de  la  manière  suivante,  dans  son 
exposition  du  Système  du  monde. 

“ L'atmosphère  ne  peut  s'étendre  k l'équateur,  que  jus- 
„ qu’au  point  où  la  force  centrifuge  balance  exactement  la 
„ pesanteur;  car  il  est  clair  qu’au-deik  de  cette  limite,  le 
;,  fluide  doit  se  dissiper.  Relativement  au  soleil,  ce  poinf 
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„ est  éloigné  île  son  centre  du  rayon  de  l'orbe  d'une  planè- 
,,  te,  qui  ferait  sa  révolution  dans  un  temps  égal  à celui 
„ de  la  rotation  du  soleil.  L’atmosphère  solaire  ne  s'étend 
„ donc  pas  jusqu'à  l'orbe  de  Mercure,  et  par  conséquent 
„ elle  ne  produit  point  la  lumière , zodiacale  qui  paraît  s’ 
„ étendre  au-delà  même  de  l’orbe  terrestre.  D'ailleurs  cette 
„ atmosphère  dont  l'axe  des  pôles  doit  être  au  moins  les 
j,  deux  tiers  de  celui  de  son  équateur  , est  ' fort  éloignée  d’ 
„ avoir  la  forme  lenticulaire  que  les  observations  donnent  à 
„ la  lumière  zodia.-ale  ,, . (LlB.  ) 

LUMME  ( Colymhut  ariieut  Lath. , ordre  des  Palmi- 
pèdes, genre  du  PLONO.EON  . Voyez,  ces  mots  ).  Cet  oi- 
seau a le  bec,  le  fiont  et  la  gorge  noirs;  le  sommet  de  la 
tête  d'un  gris  cendré t ainsi  que  le  haut  du  cou,  dont  les 
côtés  sont  blancs  et  tachetés  de  noir;  le  devant  du  cou  est 
paré  d'une  longue  pièce  nuée  de  noir  changeant  en  violet 
et  en  vert;  le  dos  et  le  croupion  sont  noirs;  le»  plumes 
scapulaires  parsemées  de  taches  carrées  blanches;  il  en  est 
de  même  pour  les  couvertures  des  ailes,  mais  les  taches 
sont  rondes;  les  pennes  sont  noires,  ainsi  que  la  queue  et 
les  pieds;  le  dessous  du  corps  est  blanc.  Longueur  totale, 
deux  pieds. 

La  femelle  ( pl.  enl.  n.  308 , sous  la  dénomination  de  plon- 
geon à gorge  rouge  de  Sitirie  ),  ne  diffère  que  par  la  couleur 
de  cette  partie  du  corps. 

Cette  espèce  paroît  quelquefois  en  Angleterre;  mais  elle 
est  commune  dans  le  nord  de  l’Europe;  on  la  trouve  dans 
la  Norwège,  en  Suède,  en  Danemarclc;  elle  fréquente  les  lacs 
de  la  Sibérie,  l'Islande,  le  Groenland,  les  Iles  de  Féroë; 
enfin  on  la  retrouve  à la  haie  d'Hudson.  Les  Lapons  se  font 
des  bonnets  d'hiver  avec  la  peau  de  cet  oiseau;  et  c’est  une 
impiété  aux  yeux  des  Norwégiens  de  le  détruire,  parce  que 
ses  différens  cris  leur  servent  de  présage  pour  le  beau  temps 
ou  les  pluies. 

Le  lumme  est  décrit  dans  Brisson  sous  le  nom  de  plongeon 
à gorge  noire  . ( VlEI  Lî  . ) 

LUNAIRE,  Lunana,  genre  de  plantes  à fleurs  polypé- 
talées,  de  la  tétradynamie  siliculeuse  et  de  la  famille  des 
Crucifères,  qui  a pour  caractère  un  calice  de  quatre  fo- 
lioles ovales-oblongues,  obtuses,  concaves,-,  caduques,  dont 
deux,  opposées,  ont  la  base  gibbeusc;  une  corolle  de  qua- 
tre pétales  entiers,  obtus  et  onguiculés;  six  étamines,  dont 
deux  plus  grandes  dépassent  le  calice;  un  ovaire  supérieur, 
pédicellé,  lancéolé,  surmonté  d'un  style  court,  à stigmate 
obtus. 

Le 


Digitized  by  Google 


LUN  413 

Le  fruit  consiste  en  une  silique  très-grande,  pédiculée, 
plane,  ordinairement  elliptique,  entière,  droite,  biloculai- 
re,  bivalve,  polyspermc,  terminée  par  le  style  qui  persiste. 
Les  semences  sont  peu  nombreuses,  réniformes,  comprimées 
et  disposées  sur  des  réceptacles  filiformes  qui  partent  des  su- 
tures. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  561  des  Jlluitrationt  de  Lamarck . 
Il  renferme  deux  plantes  à feuilles  simples,  alternes  ou  op- 
posées, et  à fleurs  disposées  en  panicules. 

L’une,  la  LUNAIRE  vivace,  a toutes  ses  feuilles  pétio- 
lées,  les  siliqoes  elliptiques  et  lancéolées.  Elle  est  vivace. 
Elle  vient  naturellement  dans  les  contrées  méridionales  de 
l’Europe.  On  la  cultive  dans  les  jardins  des  curieux,  moins 
à cause  de  ses  fleurs,  quoique  odorantes,  qu’à  raison  des' 
panicules  brillantes,  argentées  et  comme  satinées,  que  for- 
ment les  cloisons  de  ses  silicules  lorsque  les  valves  s’en  sont 

séparées . 

La  Lunaire  annuelle  a les  feuilles  supérieures  sessi- 
les,  et  les  silicules  presque  rondes.  Elle  est  annuelle,  et  se 
trouve  dans  les  mêmes  contrées  que  la  précédente.  On  la 
cultive  également  et  môme  plus  communément  dans  les  jar- 
dins d'agrément,  où  elle  est  connue  sous  les  noms  de  sati- 

né, sm!  in  blanc , passe-satin , mé  si  ai  lie  et  bulbenach . On  a at- 
tribué à ses  semences  des  vertus  incisives,  détersives,  apéri- 
tives,  vulnéraires,  diurétiques,  antiépileptiques  et  antihy- 
drophobiques; mais  elles  ne  sont  actuellement  d’aucun  usa- 
ge. Ses  feuilles  sont  âcres,  amères  et  échauffantes.  On  man- 
ge sa  racine  en  salade  comme  celle  de  la  raiponce.  Voyez  au 
mot  Campanule.  (B.) 

LUND,  LUNDE.  C’est  le  macareux , en  Norwège  et 
aux  lies  Feyoë.  Veyex.  Macareux.  (S.) 

LUNE,  satellite  de  la  terre,  ou  corps  opaque  qui  décrit 
un  orbe  elliptique,  dont  le  centre  de  la  terre  occupe  un  des 
foyers. 

La  grandeur  moyenne  de  la  lune,  c’est-à-dire  l’angle  sous 
lequel,  dans  la  moyenne  distance  de  cet  astre,  son  diamètre 
se  présente  au  spectateur  placé  sur  la  surface  de  la  terre,  est 
de  58*3  secondes;  prenant  le  rayon  de  la  terre  pour  unité, 
la  distance  moyenne  de  la  lune  est  de  60 -frayons  terrestres. 
Son  excentricité  est  variable.  La  moyenne  est  de  3 7 ra- 
yons terrestres.  Le  plan  de  son  orbite  fait  avec  le  plan  de 
l'écliptique,  un  angle  de  5 degrés  et  quelques  minutes;  mais 
cette  inclinaison  n'est  pas  constante. 

Dans  le  mouvement  de  la  lune  autour  de  la  terre,  la  li-» 
gne  des  absides  ni  celle  dçs  noeuds,  ne  vont  pas  d'un  mou-> 
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Renient  parallèle.  Le  mouvement  de  la  ligne  des  absides  est 
direct,  tandis  que  celui  de  la  ligne  des  noeuds  est  rétro- 
grade. La  première  emploie  environ  9 ans  à faire  sa  révo- 
lution, et  la  seconde  19.  La  durée  de  la  révolution  sydéra- 
le  de  la  lune  est  de  17  jours  7 heures  43  minutes  it  secon- 
des 36  tierces;  elle  tourne  sur  son  axe  exactement  dans  le 
même  temps . 

La  lune  faisant  sa  révolution  autour  de  la  terre,  doit  se 
trouver  souvent  en  conjonction  avec  le  soleil,  c'est-à-di- 
re entre  cet  astre  et  la  terre,  et  autant  de  fois  en  opposi- 
tion, c’est-à-dire  située  de  manière  que  la  terre  soit  entr’ 
elle  et  le  soleil.  Cela  n'arrive  pourtant  pas  à chaque  révo- 
lution de  la  tune  dans  son  orbite;  car  lorsqu' après  une  ré- 
volution entière  de  17  jours  7 heures  43  minutes  11  secon- 
des 36  tierces,  elle  revient  au  même  point  où  elle  étoit  en' 
conjonction  avec  le  soleil,’  celui-ci  s'est  éloigné  de  ce  point 
d'environ  17  degrés;  de  sorte  qu’elle  ne  rejoint  le  soleil 
qu'en  vertu  de  l'excès  de  son  mouvement  sur  celui  de  cet 
astre,  excès  qu’on  appelle  mouvement  synodique  lunaire . La 
durée  de  la  révolution  synodique  de  la  lune  est  de  19  jours 
et  demi. 


Phases  de  la  Lune  . 

Lorsque  la  lune  est  en  conjonction'  avec  le  soleil , son  hé- 
misphère éclairé  n’est  pas  tourné  vers  la  terre,  et  dans  ce 
point  la  lune  est  tout-à-fait  invisible.  Mais  pendant  que  la 
lune  es»  portée  dans  son  orbite  de  la  conjonction  à l'op- 
position , l'hémisphère  éclairé,  qui  est  toujours  du  cété 
du  soleil , devient  de  plus  en  plus  visible  au  spectateur  pla- 
cé sur  la  surface  de  la  terre:  de  là  vient  que  la  lune  sem- 
ble renaître  après  la  conjonction,  qu'elle  parott  sous  la  for- 
me d'un  foible  croissant  lumineux  qui  augmente  à mesure 
qu'elle  s’en  éloigne,  et  qui  devient  un  cercle  entier  de  lu- 
mière, lorsque  la  lune  est  en  opposition  avec  le  soleil.  Lors- 
qu’ensuite  elle  passe  de  l'opposition  à la  conjonction,  le 
cercle  de  lumière  se  change  en  un  croissant  qui  dimi- 
nue suivant  les  mêmes  degrés  par  lesquels  il  s' étoit  ac- 
cru, jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parvenue  de  nouveau  à la  con- 
jonction .’ 

On  appelle  sytygies  les  points  de  l'orbite  où  la  lune  se 
trouvtf  en  conjonction  ou  en  opposition  avec  le  soleil.  La 
lune  est  nouvelle  dans  la  conjonction  ; elle  est  pleine  dans  1’ 
opposition.  On  donne  le  nom  de  quadratures  aux  points  de  1’ 
orbite  où  la  lune  est  éloignée  du  soleil  de  90  ou  170  degrés,- 
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mesurés  suivant  la  direction  de  son  mouvement  propre.  Dans 
ces  deux  points,  qu'on  nomme  premier  et  second  quartiers 
de  ta  lune , le  spectateur  terrestre  voit,  il  fort  peu  près,  la 
moitié  de  son  hémisphère  éclairé. 

Zclifses  île  Lune . 

La  lune  est  privée  quelquefois  en  tout  ou  en  partie  de  la 
lumière  du  soleil.  Cette  privation,  connue  sous  le  nom  d' 
étlipse  lunaire , ne  peut  provenir  que  de  l'interposition  d’un 
corps  opaque  entre  le  seleil  et  la  lune,  et  ce  corps  opaque 
est  évidemment  la  terre , puisque  les  éclipses  lunaires  n'ar- 
rivent jamais  que  dans  l’opposition,  c'est-à-dire,  lorsque 
la  terre  est  placée  entre  le  seleil  et  la  lune . La  terre  projet- 
te, dans  un  sens  opposé  au  soleil,  un  cône  d'ombre,  dont 
l'axe  se  trouve  sur  la  droite  qui  joint  les  centres  de  la  ter- 
re et  du  seleil , et  qui  se  termine  au  point  où  les  diamètres 
apparens  de  c es  deux  corps  sont  les  mêmes.  Ces  diamètres 
vus  du  centre  de  la  lune  en  opposition,  et  dans  sa  distance 
moyenne,  sont  à-peu-près  de  59x0  secondes  pour  le  seleil, 
et  de  11,351  secondes  pour  la  terre:  d’où  il  résulte  que  la 
longueur  du  cône  d'ombre  terrestre  est  au  moins  trois  fois 
plus  grande  que  la  distance  de  la  lune  à la  terres  et  que  sa 
largeur  aux  points  où  il  est  traversé  par  la  lune , est  plus 
que  double  du  diamètre  lunaire.  Il  est  donc  clair  qu’il  y 
auroit  éclipse  de  tune  toutes  les  fois  qu'elle  est  en  opposi- 
tion avec  le  seleil , si  elle  se  mouvoit  dan»  le  plan  de  l'écli- 
ptique; mais  en  vertu  de  sa  latitude,  qui  peut  varier  de- 
puis o jusqu’à  y degrés,  il  arrive  que  la  lune,  dans  ses  op- 
positions, est  souvent  abaissée  au-dessous,  ou  élevée  au-des- 
sus du  cône  de  l'ombre  terrestre.  Lorsque  la  latitude  de  la 
lune  est  nulle  ou  très-petite,  c'est-à-dire,  lorsque  [l'opposi- 
tion de  la  lune  avec  le  seleil  se  fait  dans  un  noeud  ou  près 
d'un  noeud,  la  lune  est  éclipsée;  elle  parott  alors  dans  l'écli- 
ptique, et  c’est  de  là  que  cette  ligne  a tiré  son  nom. 

La  lune  ne  cesse  pas  d’être  visible  pendant  la  durée  de 
l’éclipse.  Ce  phénomène  a pour  cause  la  réfraction,  c’est-à- 
dire  la  déviation  que  souffrent  les  rayons  solaires  pénétrant 
obliquement  l'atmosphère  de  la  terre.  En  approchant  de  sa 
surface,  les  rayons  passent  d’un  milieu  plus  rare  dans  un 
milieu  plus  dense;  ils  sont  donc  infléchis  à chaque  instant, 
et  forcés  de  décrire  une  courbe  dont  la  concavité  est  tour- 
née vers  la  terre.  L'ombre  terrestre  n'est  donc  pas  une  om- 
bre parfaite;  et  conséquemment  la  lune  ne  doit  pas  cesser 
d être  visible  pendant  la  durée  de  l'éclipse.  La  lumière 
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qui  l'éclaire  devient  plus  considérable  dans  les  éclipses  apo- 
gées que  dans  les  éclipses  périgées,  parce  que  les  vapeurs  et 
les  nuages  peuvent  les  affaiblir  au  point  de  rendre  la  tune 
tout-à-fait  invisible  pendant  la  durée  de  l'éclipse.  L'histoi- 
re de  l'astronomie  offre  quelques  exemples  qui  confirment 
cette  assertion. 

Influence  de  lu  Lune  sur  le  flux  et  reflux  de  U mtr . 

La  lune  se  meut  autour  de  la  terre,  en  vertu  d’une  for- 
ce de  projection  uniforme  et  constante  que  lui  a impri- 
mée la  nature,  combinée  avec  une  force  accélératrice  qui 
la  sollicite  sans  cesse  vers  le  centre  de  la  terre . Mais  la 
lune  agit  à son  tour  sur  la  terre;  et  c'est  principalement 
cette  action  de  la  lune  qui  donne  naissance  au  phénomè- 
ne des  marées,  c’est-à-dire  aux  oscillations  régulières  et 
périodiques  dont  les  eaux  de  la  mer  nous  présentent  le  spe- 
ctacle. 

Pour  nous  en  convaincre,  supposons  la  lune  dans  le  plan 
de  l’équateur;  il  est  clair  que  si  la  lune  imprimoit  des  for- 
ces égales  et  parallèles  au  centre  de  gravité  de  la  terre  .et 
à toutes  les  molécules  de  la  mer,  le  système  entier  du  sphé- 
roïde terrestre  et  des  eaux  qui  le  recouvrent,  serait  animé 
d'un  mouvement  commun,  et  l'équilibre  des  eaux  ne  souf- 
frirait aucune  atteinte:  cet  équilibre  n'est  donc  troublé  que 
par  la  différence  de  ces  forces,  et  par  l'inégalité  de  leurs 
directions.  La  lune  exerce  sur  les  molécules  de  la  mer  qui 
sont  en  quadrature  avec  elle,  une  action  oblique,  qui  con- 
séquemment se  décompose  : elle  augmente  ainsi  leur  pesan- 
teur vers  la  terre,  tandis  qu' elle  diminue  la  pesanteur  des 
molécules  qui  lui  répondent  directement.  Il  faut  donc,  pour 
qu'il  y ait  équilibre  dans  toutes  les  molécules  de  la  mer, 
que  les  eaux  s'élèvent  sous  la  lune,  afin  que  l'excès  de  pe- 
santeur des  molécules  en  quadrature  soit  compensé  par  la 
plus  grande  hauteur  des  molécules  placées  au-dessous  de  la 
lune.  Les  molécules  de  la  mer  situées  dans  le  point  corre-  » 
spondant  de  l'hémisphère  opposé,  moins  attirées  par  la  lu- 
ne que  le  centre  de  la  terre  à cause  de  leur  plus  grande 
distance,  se  porteront  moins  vers  cet  astre  que  le  centre 
de  la  terre.  Celui-ci  tendra  donc  à tout  instant  à s écar- 
ter de  ces  molécules,  qui  seront  dès -lors  à une  plus  gran- 
de distance  de  ce  centre,  et  qui  seront  encore  soutenues 
à cette  hauteur  par  l'augmentation  de  pesanteur  des  co- 
lonnes placées  en  quadrature,  qui  communiquent  avec  elles. 

Il  suit  de  là  i.  que,  par  l'action  de  la  lune,  il  se  forme- 
ra 
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ra  sur  1a  terre  deux  promontoires  d'eau,  l’un  du  côté  de 
la  lune , l'autre  du  côté  opposé;  ce  qui  donnera  à la  mer 
la  forme  d' un  sphéroïde  alongé,  dont  le  gtand  axe  passe- 
ra par  les  centres  de  la  lune  et  de  la  terre  . z.  Que  la  ma- 
rée sera  haute  sous  la  lune,  et  basse  à 90  degrés  de  distance 
de  cet  astre. 

Le  grand  axe  du  sphéroïde  formé  par  la  lune  suivroit 
exactement  le  mouvement  de  cet  astre,  et  il  n'y  auroit  dans 
chaque  lieu  que  deux  élévations  des  eaux  par  mois,  si  la 
terre  n'avoit  pas  un  mouvement  de  rotation.  En  vertu  de 
ce  mouvement,  elle  présente  à la  lune,  dans  T intervalle  de 
vingt -quatre  heures,  tous  ses  méridiens,  qui  sont  consé- 
quemment tour-à-tour,  et  dans  l'espace  de  six  heures,  tan- 
tôt sous  la  lune,  tantôt  à une  distance  de  90  degrés  de  cet 
astre:  d'où  il  suit  que,  dans  le  temps  qui  s'écoule  entre  le 
départ  de  la  lune  d'un  méridien,  et  son  retour  suivant  au 
même  méridien,  c'est-à-dire,  dans  l'espace  d'un  jour  lunai- 
re, qui  surpasse  le  jour  solaire  d'environ  50  minutes,  les 
eaux  de  la  mer  s’élèveront  deux  fois,  s’abaisseront  deux  fois 
dans  tous  les  lieux  de  la  terre. 

La  terre  tournant  sur  son  axe,  et  emportant  avec  elle,  à 
l’orient  de  la  lune  , les  molécules  d'eau  les  plus  élevées,  el- 
les continueront  de  s'élever  encore  par  l'action  de  la  lunes 
et  quoique  cette  action  moins  directe  diminue  à chaque  in- 
stant, elle  subsiste  et  contribue  à leur  élévation,  qui  con- 
séquemment ne  peut  avoir  atteint  son  muximum  au  moment 
même  où  la  lune  passe  par  le  méridien , mais  à-peu-près  trois 
heures  après  ce  passage  . 

Nous  avons  dit  que  les  marées  ont  principalement  pour 
cause  l'action  que  la  lune  exerce  sur  la  terre,  parce  que 
l'action  du  eoleil  sur  cette  planète  a une  influence,  quoi- 
que légère,  sur  la  production  du  phénomène.  Car  si,  com- 
me nous  l'avons  fait  pour  la  tune,  nous  supposons  le  ee- 
leil  dans  le  plan  de  l'équateur,  il  est  clair  que  son  action 
doit  exciter  dans  l'Océan  une  agitation  semblable  à celle' 
qui  résulte  de  l'action  de  la  lune,  de  manière  que  les  eaux 
s'élèvent  deux  fois  et  s’abaissent  deux  fois  chaque  jour 
solaire.  Mais  à cause  de  T immense  distance  du  soleil  , 
cette  agitation  est  beaucoup  plus  petite  que  celle  qui  résul- 
te de  l'action  de  la  lune,  quoiqu'elle  soit  soumise  aux  mê- 
mes loix. 

On  confond  les  oscillations  des  eaux  qui  dépendent  de  l' 
action  du  seleil , avec  celles  qui  ont  pour  cause  l’action  de 
la  lune. 

L'action  du  soleil  change  seulement  le  flux  et  reflux  lu- 
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naire  de  la  mer,  et  cela  arrive  tous  les  jours  & cause  de  1' 
inégalité  du  jour  solaire  et  du  jour  lunaire. 

Dans  les  syzygies,  l’action  de  la  lune  concourt  avec  cel- 
le du  soleil  pour  élever  les  eaux.  Dans  les  quadratures, 
les  eaux  de  la  mer  sont  abaissées  par  l'action  du  seleil , au 
point  où  elles  sont  élevées  par  l'action  de  la  lune,  et  ré- 
ciproquement: d’où  il  résulte  que  les  plus  grandes  marées 
doivent  arriver  aux  nouvelles  et  pleines  lunes;  les  plus  pe- 
tites, au  premier  et  au  second  quartier  de  la  lune.  Cepen- 
dant, la  plus  haute  marée  n'arrive  pas  et  ne  doit  pas  ar- 
river précisément  le  jour  de  la  nouvelle  ou  pleine  lune , 
mais  seulement  deux  ou  trois  jours  après,  parce  que  le  mou- 
vement acquis  n’est  pas  subitement  détruit;  et  ce  mouve- 
ment augmente  l'élévation  des  eaux,  quoique  l'action  in- 
stantanée du  tolell  soit  réellement  diminuée. 

Jusqu’ici,  nous  avons  supposé  la  lune  et  le  selsil  dans  le 
plan  de  l'équateur;  nous  allons  à présent  faire  varier  leurs 
distances  à l’équateur,  et  nous  verrons  varier  dans  un  rap- 
port inverse  l’élévation  des  eaux  produite  par  l’action  com- 
binée de  ces  astres.  Concevons  en  effet  la  lune  et  le  seleil 
situés  aux  pôles;  alors  l’axe  du  sphéroïde  coincide  avec  1’ 
axe  de  la  terre;  toutes  les  sections  parallèles  à l'équateur 
sont  perpendiculaires  à l’axe  du  sphéroïde,  et  conséquem- 
ment circulaires;  de  sorte  que  l'eau,  sous  chaque  cercle  de 
latitude,  a par-tout  la  même  élévation  qui,  par  le  mouve- 
ment de  la  terre,  ne  change  pas  en  certains  lieux.  Si  Je  so- 
leil et  la  lune  s'éloignent  du  pôle,  il  est  aisé  de  voir  que 
l’élévation  des  eaux  augmente  de  plus  en  plus  jusqu'à  ce 
qu’elle  ait  atteint  son  maximum , le  sphéroïde  ayant  fait  sa 
révolution  autour  d’une  ligne  perpendiculaire  à son  axe, 
supposant  l’axe  du  sphéroïde  dans  le  plan  de  l'équateur.  On 
voit  par-là  pourquoi  dans  les  syzygies,  près  des  équinoxes, 
on  observe  les  plus  grandes  marées . 

Le  seleil  et  la  lune  étant  dans  l’équateur  ou  près  de  l’équa- 
teur, ces  astres  exercent  sur  les  eaux  de  la  mer  une  action 
d'autant  plus  grande,  que  leur  distance  à la  terre  est  plus 
petite:  c'est  pourquoi  le  soleil  étant  moins  éloigné  de  la 
terre  lorsqu'  il  parcourt  les  signes  méridionaux  , on  observe 
souvent  deux  grandes  marées  équinoxiales  dans  cette  position 
du  soleil,  c'est-à-dire  avant  l'équinoxe  du  printemps,  et 
après  l’équinoxe  d’automne.  Cela  n'arrive  pourtant  pas  tous 
les  ans,  parce  qu’il  peut  y avoir  quelque  variation  produite 
par  la  situation  de  l'orbite  de  la  lune , et  par  la  distance 
de  la  syzygie  à l’équinoxe. 

Ces  lois  du  flux  et  reflux  seroient  parfaitement  conformes 
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lûx  phénomènes,  si  les  eaux  de  la  mer  recouvraient  toute 
la  surface  de  la  terre.  Cela  n’est  point,  et  il  en  résulte  des 
anomalies,  non  en  pleine  mer,  parce  que  l'Océan  a assez  d’ 
étendue  pour  éprouver  les  oscillations  dont  nous  avons  par- 
lé; mais,  la  situation  des  rivages,  les  détroits  et  plusieurs 
autres  circonstances  que  fait  naître  la  position  particulière 
des  lieux,  doivent  nécessairement  modifier  les  lois  générales 
que  nous  venons  d'exposer,  et  dont  des  observations  aussi 
exactes  que  nombreuses  ne  nous  permettent  pas  de  révoquer 
en  doute  l'existence* 

Nature  et  propriété  de  lu  Lune. 

Plusieurs  physiciens  ont  prétendu  que  la  lune  est  k tous 
égards  un  corps  semblable  à la  terre,  et  destiné  aux  mê- 
mes fins.  Elle  jouit,  disent-ils,  comme  la  terre,  de  l'opa- 
cité et  de  la  densité.  Elle  partage  le  privilège  d'avoir  des 
montagnes  et  des  vallées,  des  mers  avec  des  lies,  des  pé- 
ninsules, des  roches  et  des  promontoires,  une  atmosphère 
changeante  où  les  vapeurs  peuvent  s' élever  pour  y retom- 
ber ensuite;  enfin  elle  a un  jour  et  une  nuit,  un  soleil  pour 
éclairer  l'un,  et  une  lune  pour  éclairer  l’autre,  un  été,  un 
hiver  etc. 

Le  fil  de  l’analogie  conduit  les  mêmes  physiciens  k at- 
tribuer d'autres  propriétés  à ce  satellite  de  la  terre.  Les  va- 
riations qu'éprouve  son  atmosphère  doivent  donner  naissan- 
ce à des  vents  et  k d’autres  météores,  tels  que  des  pluies, 
des  brouillards,  de  la  gelée,  de  la  neige  etc.  Les  inégalités 
de  sa  surface  doivent  produire  des  lacs,  des  rivières,  des 
sources  etc.- 

En  réfléchissant,  disent-ils,  d’un  côté  sur  la  simplicité 
et  l'uniformité  des  procédés  de  la  nature,  et  de  l'autre  sur 
l’usage  des  pluies  et  des  rosées  qui  humectent  la  terre  que 
nous  habitons  ,-  qui  pourroit  n être  pas  porté  k conclure 
que  la  lune  possède,  comme  la  terre,  des  plantes  et  des 
animaux?  Cette  opinion  se  fortifie < si  l’on  fait  attention 
que  la  Terre  est  elle-même  une  planète , et  que  si  on  la 
considéroit  de  la  surface  des  autres  planètes , elle  paroî- 
froit  semblable  tantôt  à la  Lune,  tantôt  à Vénus,  tantôt  à 
Jupiter  etc.- 

Ces  raisonnemens  séduisant  au  premier  abord,  nous  pa- 
roissent  fondés  sur  un  principe  faux,  ou  du  moins  tout-à- 
fait  équivoque,  l'existence  de  l'atmosphère  lunaire;  existen- 
ce illusoire,  qui  n'a  été  confirmée  par  aucune  observation, 
et  contre  laquelle  déposent  des  motifs  puissans  que  Lapla- 
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ce  a développés  à-peu-près  de  la  manière  suivante , dans 
$on  exposition  du  Système  du  monde  , deuxième  édition  , 
pag.  17- 

Si  l'atmosphère  lunaire  existe,  elle  infléchit  les  rayons 
lumineux  vers  le  centre  de  la  lunes  et  comme  les  couches 
atmosphériques  doivent  être  plus  rares  à mesure  qu’elles  s' 
élèvent  sur  la  surface  de  cet  astre,  ces  rayons,  en  y péné- 
trant, s'infléchissent  de  plus  en  plus,  et  décrivent  une  cour- 
be concave  vers  son  centre.  Un  observateur  placé  sur  la  lu- 
ne , ne  cesseroit  donc  de  voir  un  astre,  que  lorsqu’il  seroit 
abaissé  au-dessous  de  son  horizon,  d'un  angle  que  l’on  nom- 
me réfraction  horizontale . Les  rayons  émanés  de  cet  astre  vu 
à 1 horizon,  après  avoir  rasé  la  surface  de  la  lune,  conti- 
nuent leur  route,  en  décrivant  une  courbe  semblable  à celle 
par  laquelle  ils  y sont  parvenus:  ainsi,  un  second  observa- 
teur placé  derrière  la  lune , relativement  à l'astre,  l’apper- 
cevroit  encore  en  vertu  de  1 inflexion  de  ses  rayons  dans  T 
atmosphère  lunaire.  Le  diamètre  de  la  lune  n’est  point  aug- 
menté sensiblement  par  la  réfraction  de  son  atmosphère. 
Une  étoile  éclipsée  par  cet  astre,  l'est  donc  plus  tard  que 
si  cette  atmosphère  n’existoit  point,  et  par  la  même  rai- 
son, elle  cesse  plutôt  d'être  éclipsée;  en  sorte  que  l'influen- 
ce de  l’atmosphère  lunaire  est  principalement  sensible  sur 
la  durée  des  éclipses  du  soleil  et  des  étoiles  par  la  lune. 
Des  observations  précises  et  multipliées  ont  fait  à peine 
soupçonner  cette  influence;  et  l'on  s'est  assuré  qu'à  la  sur- 
face de  la  lune,  la  réfraction  horizontale  n’excède  pas  cinq 
secondes,  tandis  qu'à  la  surface  de  la  terre  cette  réfraction 
est  au  moins  raille  fois  plus  grande:  d'où  il  suit  que  si  1' 
atmosphère  lunaire  ex:ste,  elle  est  d’une  rareté  supérieure 
à celle  du  vide  que  nous  foimons  dans  les  meilleures  ma- 
chines pneumatiques.  Les  animaux  terrestres  ne  pourraient 
donc  respirer  et  vivre  sur  la  lunes  et  conséquemment,  si 
la  lune  est  habitée,  elle  ne  peut  l'être  que  par  des  animaux 
d'une  autre  espèce.  Les  fluides  peu  comprimés  par  une  at- 
mosphère aussi  rare  se  réduiraient  bien  tôt  en  vapeurs;  il  y 
a donc  lieu  de  croire  que  tout  est  solide  à la  surface  de  la 
lune.  (Lib.) 

LUNE.  Les  anciens  chimistes  donnoient  ce  nom  à l' ar- 
ient  • Us  appelaient  lune  cornée , le  muriate  d'argent;  cristaux 
de  lune , le  nitrate  d argent  cristallisé  dont  on  fait  la  pierre 
infernale  etc.  Voyez  ARGENT.  (Pat.) 

LUNE  DE  MER  . On  donne  vulgairement  ce  nom  à un 
poisson  du  genre  TétraODON,  au  t etraodon  moi  a de  L:n- 
r*es,  parce  qu  il  a presque  la  forme  de  la  lune , et  que  ses 
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Vailles  argentées  brillent  pendant  la  nuit*  Voyez  au  mot 
Tétraodon . 

On  appelle  de  même  aur  Antilles  le  Gal  verdâtre, 
Zeus  gallus  Linn.  , et  la  SeLÈSE  ARGENTÉE  . Voyez  ces 
mots.  (B. ) , 

LUNETIERE,  Biscutella , genre  de  plantes  à fleurs  poly- 
pétalées , de  la  tétradynamie  siliculeuse  et  de  la  famille  de» 
CRUCIFÈRES,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  qua- 
tre folioles  ovales,  lancéolées,  coloriées,  caduques  et  gib- 
beuses  à leur  base;  une  corolle  de  quatre  pétales  onguiculés, 
ôblongs  et  obtus;  quatre  étamines,-  dont  deux  plus  courtes; 
Un  ovaire  supérieur,  comprimé,  orbiculaire , échancré,  sur- 
monté d’un  stylé  à stigmate  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  une  silicule  droite,  plane,  très-com- 
primée, échancrée,  büoculaire , bivalve;  à loges  monosper- 
mes,  adnées  latéralement  à la  base  du  style,  qui  fait  l'office 
de  cloison.  Les  semences  sont  orbiculaires,  et  occupent  le  cen- 
tre de  chaque  loge. 

Les  lunniirts  sont  des  plantes  à feuilles  simples,  alternes, 
et  à fleurs  disposées  en  grappes  terminales,  remarquables  par 
leurs  silicules  qui  ressemblent  & une  paire  de  lunettes.  On 
ên  compte  une  dixaine  d’espèces,  presque  toutes  annuelles; 
presque  toutes  indigènes  à l’Europe,  et  dont  les  caractères 
sont  figurés  pl.  560  des  Illustrations  de  Lamarck  . 

Les  principales  de  ceS  espèces  sont  : 

La  LunetUrb  auriculée,  dont  le  calice  est  bossu  des 
deux  côtés , et  les  lobes  de  la  silicule  se  rapprochent  du  sty- 
le dans  leur  partie  supérieure.  Elle  est  annuelle,  et  se  trou- 
ve dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe. 

La  LunetiêRE  de  la  Pouille  a les  feuilles  ovales , cu- 
néiformes, dentelées,  les  silicules  granulées  sur  leurs  bords, 
et  ta  tige  rude  au  toucher;  Elle  est  annuelle,  et  se  trouve 
dans  les  parties  méridionales  de  1’  Europe  . 

La  Lunbtière  lisse,  qui  a les  feuilles  oblongues,  si- 
nuées,  dentées,  les  pétales  auriculés  i leur  base,  les  silicu- 
les unies,  et  bordées  d’une  membrane.  Elle  est  annuelle,  et 
Se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l’Europe; 

La  LunetiÈRï  toujours  verte  a les  feuille*  linéaires, 
lancéolées,  velues,  presque  entières,  les  silicules  hérissées. 
Elle  est  vivace,  et  se  trouve  en  Espagne  et  dans  le  Le- 
vant . ( B.  ) 

LUNOT,  coquille  probablement  du  genre  des  ulUnts , qui 
est  figurée  pl.  17  de  1'  Histoire  dos  Coquilles  du  Sénégal,  par 
Adanson.  Elle  fait  partie  de  son  genre  came,  qui  renferme 
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des  espèces  appartenant  à plusieurs  genres  dans  Linn*us.  Vo- 
yez au  mot  TeILINE.  (B.) 

LUNOTTE,  nom  de  la  linottt  en  vieux  francs.  (S.) 

LUNULE.  On  nomme  ainsi  une  impression  ordinaire- 
ment  profonde,  qui  est  placée  au-delà  de  la  face  postérieure 
de  quelques  coquilles  bivalves,  et  dont  chaque  valve  présen- 
te la  moitié.  Voyez,  au  mot  COQUILLE.  (B.) 

LUNULE.  C'est  le  dlodon  mol/ m.  Voyez  au  mot  Dio- 
DON  . ( B.  ), 

LUNULE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  Pleu- 
EONECTE , Vleuronectes  lunulu  Linn.  Voyez  au  mot  Pleuro- 
NECTE  . ( B.  ) 

LUPASSON.  On  nomme  ainsi,  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée,, le  Centropome  LOUP.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LUPîvGE,  LUPOGE.  Voyez  Huppe.  (Vieill.) 

LUPERE,  Laperas,  genre  d'insectes  de  la  troisième  se- 
ction de  l’ordre  des  COLÉOPTÈRES , et  de  la  famille  des 
Chrtsomélines  . 

Les  lupins  se  distinguent  par  leur  corps  un  peu  alongé, 
leurs  antennes  longues  et  filiformes,  leur  corcelet  un  peu  ap- 
plati  et  rebordé,  leurs  élytres  flexibles,  leurs  jambes  assez 
longues  et  grêles , leur  démarche  pesante  et  lente , qui  leur 
a fait  donner  le  nom  de  lupin  par  Geoffroy,  ce  qui  veut 
dire  triste  . / 

Les  lupins  ont  quelques  rapports  avec  les  chrysomiles , par- 
mi lesquelles  Linnzus  avoit  placé  l'espèce  qu'il  a connue} 
ils  en  ont  encore  plus  avec  les  crioeins,  avec  lesquelles  Fa- 
bricius  les  avoit  rangés;  cependant  ils  ont  des  caractères  qui 
les  distinguent  de  ces  insectes,  et  qui  ont  engagé  Geoffroy 
à en  faire  un  genre.  Les  lupires  se  distinguent  des  chrysomi- 
les par  leurs  antennes  filiformes  plus  longues  que  le  corps , 
et  des  criodres  par  ce  même  caractère  et  par  leur  corcelet 
qui  est  rebordé , tandis  qu'  il  est  cylindrique  dans  les  crie- 
pires  . 

Ces  insectes  se  trouvent  sur  les  feuilles  des  ormes  et  des 
autres  arbres.  Quoique  leur  démarche  soit  lente,  ils  volent 
assez  bien.  La  larve  est  assez  grosse;  elle  est  courte,  un  peu 
ovale;  elle  a six  pattes  et  une  tête  écailleuse.  Le  reste  de 
son  corps  est  mou  et  d'un  blanc  sale;  elle  se  nourrit  des 
feuilles  de  Forme  et  de  quelques  autres  arbres. 

Le  LupèrE  flavipéde  se  trouve  aux  environs  de  Paris; 
jl  n’a  guère  que  deux  lignes  de  long;  le  corps  est  noir;  les 
antennes  font  noires,  beaucoup  plus  longues  que  la  corps, 
dans  le  mâle;  guère  plus  longues  que  le  corps  et  fauves  à 
Ja  base,  dans  la  femelle;  le  corcelet  est  noir  dans  le  mâle, 
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rougeâtre  d*ns  la  femelle  ; dans  les  deux  sexes  les  élytres 
sont  noires  et  les  pattes  sont  fauves,  avec  la  base  des  cuis- 
ses noire  . ( O.  ) 

LUPIN,  Lupinus  Linn.  ( diadelpbie  décanirie).  On  donne 
ce  nom  à un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Légu mi- 
neuses, qui  comprend  environ  dix-sept  espèces  annuelles  ou 
vivaces,  la  plupart  étrangères  â l'Europe.  Le  caractère  di- 
stinctif de  ce  genre,  figuré  dans  les  illustrations  de  La- 
marck,  pi.  616,  est  d'avoir  des  feuilles  ou  folioles  disposées 
cireulairement  sur  un  pétiole  commun;  un  calice  à deux  seg- 
mens  entiers  ou  dentés  ; une  corolle  papilionacée  à étendard 
rond  et  en  cœur,  à ailes  presqu' ovales , plus  larges  que  la 
carène,  â carène  faite  en  faux  et  divisée  â sa  base;  dix  éta- 
mines diadelphes , dont  cinq  anthères  sont  oblongues  et  cinq 
arrondies;  une  gousse  coriace,  comprimée,  alongée , renfer- 
mant plusieurs  semences. 

Les  folioles  des  lupins  sont  entières;  elles  se  plient  ordi- 
nairement en  deux  au  coucher  du  soleil , de  manière  k rap- 
procher leurs  bords  l'un  de  l'autre,  et  s'inclinent  en  mê- 
me temps  vers  la  terre,  penchées  sur  leur  pétiole.  Ses  fleurs, 
communément  grandes,  belles,  sont  disposées  en  épis  termi- 
naux . 

Parmi  les  espèces  de  ce  genre,  nous  n'en  citerons  que  six , 
une  vivace  et  cinq  annuelles . Celles  dont  nous  ne  faisons 
point  mention  sont  peu  connues.  On  peut  en  voir  la  descri- 
ption dans  le  Dictionnaire  dt  Botanique  de  la  nouvelle  Ency- 
clopédie . 

Le  LUPIN  VIVACE,  Lupinus  perennis  Linn.,  si  bien  décrit 
par  Miller,  croit  en  Virginie  et  dans  d'autres  parties  se- 
ptentrionales de  l'Amérique.  Il  a une  racine  traçante  qui 
s'enfonce  profondément  dans  la  terre,  et  de  laquelle  sortent 
plusieurs  tiges  hautes  d'un  pied  et  demi,  herbacées,  droites, 
cannelées,  peu  rameuses,  et  parsemées  de  poils  rares.  Les 
rameaux  se  garnissent  de  feuilles  alternes , composées  de  huit 
à dix  folioles  ovoïdes- alongées  , obtuses  et  sessiies  à leur  pé- 
tiole commun,  qui  est  long  de  deux  ou  trois  pouces.  Ces 
folioles  ont  la  surface  supérieure  glabre,  et  l’inférieure  cour 
verte  de  quelques  poils,  sur-tout  vers  les  bords.  Les  fleurs 
croissent  en  épis  longs  et  clairs  aux  extrémités  des  tiges , di- 
sposées sans  ordre  sur  chaque  côté,  et  assises  chacune  sur 
un  pédoncule  propre.  Elles  sont  d’un  bleu  pâle,  médiocre- 
ment grandes,  et  ont  un  calice  court  et  velu,  dénué  d'ap- 
pendices, et  divisé  profondément  en  deux  lèvres,  l’une  é- 
chancrée,  l'autre  entière.  Ces  fleurs  paraissent  en  juin,  et 
ks  semences  des  fruits  qui  leur  succèdent , mûrissent  en  août. 
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Si  l'on  n’a  pas  soin  de  recueillir  ce9  gousses  aussi-tôt  qtr 
elles  sont  mûres,  elles  s’ouvrent  avec  élasticité,  et  lancent 
au  loin  leurs  graines.  C’est  par  elles  qu’on  multiplie  cette 
espèce.  On  doit  les  semer  en  place.  Quand  ce  lupin  se  trou- 
ve dans  un  sol  léger  et  sec , ses  racines  subsistent  plusieurs 
années.  Quelquefois  elles  poussent  à la  seconde  sève  de  nou- 
velles tiges  qui  produisent  des  fleurs  à la  fin  de  septembre 
Ou  au  commencement  d’octobre. 

Les  espèces  annuelles  de  lupin  intéressantes  à citer,  sont: 

Le  Lupin  velu,  ou  le  grand  Lupin  bleu,  Luplnut 
pilttut  Linn.  Ce  n’est  point  le  lupin  velu  de  Lamarck , mais 
son  lupin  pileux,  n.  6.  On  confond  souvent  ces  deux  espèces. 
Celle  dont  il  s’  agit  ici  est  une  superbe  plante  d’ ornement , 
remarquable  par  l'élégance  de  son  port  et  de  son  feuillage,  et 
par  ses  belles  fleurs.  Elle  s'élève  à deux  ou  trois  pieds,  a une 
tige  forte,  ferme,  cannelée,  couverte  d'un  duvet  mou  et 
brunâtre,  abondant -sur  presque  toutes  les  autres  parties  de 
la  plante.  Cette  tige  se  divise  vers  le  haut  en  plusieurs  pe- 
tites branches  garnies  de  feuilles  alternes,  composées  de  sept 
Ji  dix  ou  onze  folioles  faites  en  spatule,  et  portées  sur  un 
pétiole  commun  long  de  trois  à quatre  pouces.  Les  fleurs 
naissent  au  sommet  des  tiges  et  des  rameaux,  sur  de  courts 
épis  composés  de  quatre  ou  cinq  verticilles  un  peu  distans 
les  uns  des  autres.  Chaque  verticille  comprend  cinq  à six 
fleurs  larges  et  d'un  beau  bleu:  lorsqu’elles  s'épanouissent, 
le  milieu  de  la  surface  extérieure  de  l’étendard  est  blanc, 
mais  il  se  colore  bientôt  après  en  pourpre.  Les  calices  sont 
munis  latéralement  de  deux  petites  appendices , et  partagés 
en  deux  lèvres,  dont  la  supérieure  est  échancrée  et  l'infé- 
rieure entière.  Les  gousses  ont  trois  pouces  de  longueur  sur 
un  de  largeur;  elles  sont  raboteuses,  et  renferment  ordinai- 
rement trois  grosses  semences  à-peu-près  rondes,  comprimées 
sur  les  côtés,  fort  rudes  et  d’un  brun  pourpàtre. 

On  croit  ce  lupin  originaire  des  Indes.  Il  est  cultivé  dans 
les  jardins,  où  il  produit  beaucoup  d'effet.  On  le  sème  en 
mars  et  avril;  on  peut  le  transplanter,  mais  il  vaut  mieux 
le  semer  en  place.  Il  aime  une  exposition  chaude  et  une  ter- 
re substantielle  point  trop  humide.  Il  fleurit  communément 
en  juin  et  juillet,  et  ses  semences  mûrissent  en  automne. 

Il  y a,  dit  Miller,  une  variété  de  cette  espèce  à fleurs 
couleur  de  chair,  qu'on  appelle  lupin  rote  i elle  ne  diffère  de 
la  bleue  que  par  la  couleur  de  sa  fleur  ; mais  cette  différen- 
ce est  persistante  et  n'éprouve  aucun  changement  . 

Le  Lupin  varié,  ou  ie  Lupin  semi-verticillé , ou 
le  LUPIN  SAUVAGE,  Luplnut  variut  Linn.,  temi-vertirillntut 
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Lam.  On  1’ appelle  vulgairement  le  plut  petit  lupin  bleu . Tous 
ces  noms  indiquent  quelque  chose.  Le  premier  lui  vient  de 
la  couleur  de  ses  fleurs,  qui  varie  du  rouge  au  bleu;  le  se- 
cond de  leur  disposition  sur  leurs  pédoncules;  et  le  troisième 
lui  a été  sans  doute  donné  parce  qu’il  croit  naturellement 
parmi  les  blés.  On  le  trouve  dans  le  midi  de  la  France,  en 
Italie,  en  Sicile.  Il  a plusieurs  rapports  avec  le  précédent. 
I)  en  diffère  par  ses  poils  plus  rares,  par  ses  feuilles  compo- 
sées d'un  nombre  de  folioles  moins  considérable,  par  ses  ca- 
lices,  dont  la  lèvre  inférieure,  au  lieu  d’ être  entière,  est 
ordinairement  divisée  en  trois  petites  dents,  avec  deux  ap- 
pendices aussi  de  chaque  côté , enfin  par  ses  fleurs,  qui  ne 
forment  qu'un  demi-verticille.  D'ailleurs  il  fleurit  dans  le 
tnème  temps  que  le  lupin  vtlu , se  sème  et  se  cultive  de  la 
même  manière,  et  quoique  très-inférieur  à lui  en  beauté,  il 
peut  encore  figurer  agréablement  dans  un  jardin. 

Le  Lupin  a peuili.es  ÉTROITES , Lupinut  angustifoliut 
Linn.,  est  originaire  de  l’Espagne  et  de  {'Italie  méridiona- 
le. Il  est  remarquable  par  ses  folioles  linéaires,  plus  obtu- 
ses, proportionnellement  à leur  peu  de  largeur,  que  dans  les 
autres  espèces.  Ses  fleurs  sont  bleues,  éparses,  à peine  pédi* 
cellées,  et  viennent  en  épis  assez  longs  aux  sommités  de  la 
plante;  on  voit  deux  appendices  à leur  calice,  dont  la  lèvre 
Inférieure  est  entière  et  la  supérieure  profondément  échan- 
gée. Cette  espèce  exige  la  même  culture  que  la  précédente, 
et  fleurit  à la  même  époque. 

Le  Lupin  jaune,  Lupinut  luteui  Linn.  C'est,  de  toutes 
les  espèces,  la  plus  agréable  à cultiver,  à cause  de  la  bonne 
odeur  de  ses  fleurs,  qui  approche  beaucoup  de  celle  de  la 
giroflée  de  muraille.  Ce  lupin  croît  naturellement  en  Sicile, 
en  Italie,  dans  le  midi  de  la  France;  il  s’élève  à la  hauteur 
d’environ  un  pied,  avec  une  tige  branchue,  garnie  de  feuil- 
les alternes,  portées  sur  de  long9  pétioles,  et  composées  de 
sept  à neuf  folioles  étroites,  velues,  longues  de  deux  pouces 
à-peu-près,  sur  trois  ou  quatre  lignes  de  largeur.  Ses  fleurs 
sont  petites,  jaunes,  et  disposées  en  épis  courts  et  clairs  au 
sommet  des  branches,  autour  desquelles  elles  forment  des 
verticilles  assez  distans,  et  composés  chacun  d’environ  cinq 
fleurs.  Leur  corolle  est  médiocrement  grande,  et  leur  calice 
-accompagné  d’ appendices  avec  une  lèvre  supérieure  échan- 
crée,  et  une  inférieure  partagée  en  trois  petites  dents  à son 
extrémité.  La  gousse  est  longue  de  deux  pouces,  érigée, 
plate  et  velue  : elle  renferme  quatre  à cinq  semences  rondes , 
un  peu  comprimées  sur  les  cAtés,  d’un  blanc  jaunâtre,  et 
panachées  de  taches  noires. 
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Cette  plante  fleurit  en  même  temps  que  U précédente, 
mais  ses  fleurs  se  succèdent  pendant  long-temps.  On  la  sème 
en  différentes  fois,  savoir:  en  avril,  en  mai  et  en  juin;  les 
premières  plantes  semées  sont  les  seules  qui  perfectionnent 
leurs  semences. 

Le  Lupin  blanc,  ou  le  Lupin  cultivé,  Lupinut  Mut 
Linn.  Cette  espèce,  qui  étoit  connue  des  anciens,  est  la  plus 
intéressante  de  toutes,  parce  qu’elle  peut  être  employée  com- 
me aliment,  comme  fourrage,  comme  engrais , et  même  com- 
me plante  d'ornement.  Elle  a une  racine  ligneuse,  rameuse 
et  fibreuse,  et  une  tige  droite,  haute  au  plus  de  deux  pieds, 
divisée  vers  son  sommet  en  plusieurs  petits  rameaux  velus, 
garnis  de  feuilles  alternes.  Ces  feuilles,  que  soutient  un  pé- 
tiole d’un  pouce  et  demi  de  longueur,  muni  de  bractées  à 
sa  base,  sont  composées  de  cinq  à sept  folioles  étroites,  ob- 
longues,  glabres  en-dessus  et  couvertes  en-dessous,  principa- 
lement sur  les  bords,  de  poils  fins  couchés,  luisans  et  légè- 
rement argentés.  Les  fleurs  sont  blanches  et  assez  grandes; 
elles  viennent  au  sommet  des  rameaux , et  y sont  disposées 
alternativement  en  épis  clairs  et  courts.  Leur  calice,  dénué 
d'appendices,  se  partage  en  deux  lèvres,  dont  l'inférieure 
est  11  trois  dents  et  l'autre  entière;  les  ailes  ont  â peu-pris 
la  longueur  de  l’étendard,  et  l'extrémité  de  la  carène  parolt 
teinte  de  bleu.  A ces  fleurs  succèdent  des  gousses  coriaces, 
droites,  longues  d'environ  trois  pouces,  assez  larges,  com- 
primées et  pointues.  Chaque  gousse  contient  .cinq  à six  se- 
mences rondes,  plates,  blanchâtres  en  dehors,  jaunâtres  en 
dedans,  et  très-amères.  Elles  doivent  cette  amertume  à leur 
écorce. 

Ce  lupin , selon  Miller,  est  originaire  du  Levant;  il  croît, 
dit-on,  spontanément  en  Italie  et  en  Espagne.  11  fleurit  en 
juillet,  et  ses  semences  mûrissent  en  automne.  On  le  culti- 
ve dans  les  parties  australes  de  l'Europe;  il  a l'avantage  de 
réussir  dans  des  sols  pauvres,  maigres,  caillouteux  et  sablon- 
neux , 

Columelle  parle  avec  éloge  de  cette  plante.  ,,  De  tous  les 
légumes,  dit-il,  le  lupin  est  celui  qui  mérite  la  première  at- 
tention,' parce  qu'il  consomme  moins  de  journées,  coûte 
très-peu  , et  qu  il  fournit  un  excellent  fumier  pour  les  vi- 
gnes maigres  et  pour  les  terres  labourables . On  peut  le  sc% 
mer,  ou  dans  Je  mois  de  septembre  avant  l'équinoxe,  ou  in- 
continent après  les  calendes  d'octobre,  dans  les  terres  qu  on 
laisse  reposer  sans  les  labourer;  et  de  telle  façon  qu'on  le 
sème , la  négligence  du  colon  ne  Lui  fait  jamais  tort . Cepen- 
dant il  a besoin  des  chaleurs  modérées  de  l'automne,  pour 
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prendre  promptement  de  la  force;  car,  lorsqu'il  n’a  pas  pris 
de  consistance  avant  l'hiver,  les  froids  lui  sont  préjudicia- 
bles. Il  se  plaît  dans  une  terre  maigre,  sur-tout  dans  la  ter- 
re rouge . Il  craint  l’ argile , et  ne  vient  pas  dans  un  terrein 
limoneux  Colum.  liv.  a,  chap.  10. 

On  voit  que,  du  temps  même  deColumelle,  le  lupin  étoif 
cultivé  comme  engrais.  L’époque  des  semailles  indiquée  par 
cet  écrivain , dit  Rozier  ( Cours  i’  Agriculture , tom.  6 ) , 
pouvoit  être  bonne  à Rome,  et  l’est  de  même  pour  nos  pro- 
vinces méridionales;  mais,  dans  celles  du  centre  et  du  nord 
de  la  France,  il  est  plus  prudent  de  semer  le  lupin  lorsqu'on 
ne  craint  plus  les  gelées.  Quand  on  le  sème  en  automne,  les 
froids  de  l’hiver  le  font  souvent  périr,  et  il  faut  le  semer 
de  nouveau  au  printemps. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  culture  du  lupin,  s’accor- 
dent presque  tous  à dire  qu’il  se  contente  de  légers  labours, 
et  même  n'en  conseillent  pas  d’autres;  Rozier  n’est  pas  de 
cet  avis;  il  pense  qu’on  manque  alors  le  vrai  but  qu'on 
desire,  celui  de  produire  un  bon  engrais.  En  effet,  le  lupin 
semé  dans  un  champ  profondément  sillonné,  croit  avec  une 
vigueur  bien  supérieure  à celle  du  lupin  qu'on  a fait  venir 
dans  un  terrein  labouré  superficiellement.  Le  premier  double 
et  triple  quelquefois  le  produit  du  second . 

Je  conseille  donc,  avec  Rozier,  de  donner  deux  bons  la- 
bours croisés  avant  1’ hiver,"  et  deux  encore  à la  fin  de  cette 
saison;  savoir,  l’un  en  février  ou  mars,  et  l’autre  bientôt 
après,  ces  deux-ci  très-profonds  et  faits  coup  sur  coup,  afin 
d'être  en  état  de  semer  quand  le  moment  sera  venu.  On  sè- 
mera toujours  sur  un  labour  frais , et  1’  on  recouvrira  avec 
la  herse  passée  à plusieurs  reprises.  Lorsque  toutes  les  plan- 
tes du  champ  sont  en  pleine  fleur,  c’est  le  moment  de  les 
enterrer  avec  la  charrue  à versoir.  Comme  elles  sont  alors 
très  - tendres  , leur  putréfaction  est  assez  prompte,  d’au- 
tant qu’elle  est  accélérée  par  la  chaleur  ordinaire  de  la  sai- 
son . 

Le  lupin,  ainsi  en  terré,  forme  un  engrais  excellent,  moins 
actif,  il  est  vrai,  et  moins  durable  que  l’engrais  aninîsl  > 
mais  très -avantageux  sous  d’autres  rapports.  Il  coûte  for  t 
peu;  il  se  trouve  à sa  place,  sur  le  champ  même,  et  distri- 
bué également,  enfin  il  détruit  complètement  les  mauvaises 
herbes,  tandis  que  les  fumiers  ordinaires  les  multiplient  dans 
les  champs. 

Comme  fourrage,  le  lupi»  est  encore  utile;  il  entre  dans 
1’  énumération  des  plantes  propres  à former  des  prairies  arti- 
ficielles. En  Roussillon  on  le  sème  avec  le  trèfle.  Ce  mé- 
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lange  n’a  aucun  inconvénient,  pourvu  qu’on  ait  soin  de 
clair-semer  le  lupin.  Le  menu  bétail  en  est  très-avide,  sur- 
tout lorsque  les  feuilles  en  sont  tendres;  et  les  boeufs,  ceux 
particulièrement  qui  sont  employés  journellement  aux  tra- 
vaux les  plus  pénibles  de  l'agriculture,  y trouvent  une  nour- 
riture succulente  qui  les  engraisse  et  les  fortifie.  Les  anciens 
nourrissoient  aussi  le  bétail  avec  le  lupin,  spécialement  le? 
boeufs,  mais  ils  n'employoient  que  la  semence,  tandis  que 
toute  la  plante  donne  un  bon  fourrage,  pourvu  qu'elle  soit 
mangée  sur  pied  ou  recueillie  jeune,  c’est-à-dire  aussi-tôt 
que  la  gousse  est  formée. 

Lorsqu'on  veut  se  procurer  de  la  graine  de  lupin,  on  doit 
la  semer  seule.  Dès  qu'elle  est  parvenue  à sa  maturité,  on 
arrache  la  plante,  on  la  porte  à l'aire,  et  on  la  bat  au 
fléau  ; ou  bien  on  s«  contente  de  cueillir  les  gousses  en  lais- 
sant les  tiges  sur  pied,  qui,  brûlées  ou  abandonnées  à el- 
les-mêmes, deviennent  un  engrais  naturels  La  bonne  grai- 
ne de  lupin  est  blanchâtre,  applatie,  un  peu  anguleuse, 
orbiculaire  , sans  odeur,  et  d'une  saveur  amère  désagréable. 

Cette  graine  n’  est  mangeable  que  lorsqu’  elle  a perdu  soir 
amertume,  qu'on  lui  enlève  par  la  macération  et  par  les  lo- 
tions; encore  formc-t-elle  alors  un  aliment  grossier,  ven- 
teux, difficile  à digérer;  aussi  elle  ne  sert  plus  guère  à la 
nourriture  des  hommes  que  dans  quelques  cantons  du  Pié- 
mont et  en  Corse,  où  son  usage  est  fréquent.  Dans  cette 
lie,  on  la  fait  macérer  dans  de  l’eau  de  mer  changée  deux? 
ou  trois  fois:  or.  la  réduit  ensuite  en  pâte,  4 laquelle  on 
ajoute  un  peu  d’huile,  et  on  fait  cuire  le  tout  dans  un  four 
comme  un  gâteau.  Les  Piémontais  se  contentent  de  faire 
macérer  cette  graine  dans  de  l’eau  commune  qu’  ils  changent 
plusieurs  fois.  Cet  aliment  étoit  connu  des  anciens.  Pline 
rapporte  que  Protogène , pour  être  plus  mattre  de  son  imagi- 
nation en  travaillant  ao  chef-d’œuvre  de  Jnlyst,  n’avoit 
vécu,  pendant  tout  ce  temps,  que  de  lupins.  Il  est  cer- 
tain que  les  anciens  en  roangeoient  la  farine  préparée;  el- 
le fa.isoit  la  base  de  la  nourriture  des  esclaves.  En  Espa- 
gne et  en  Italie  cette  farine  sert  aujourd'  hui  4 engraisser 
tes  bœufs. 

En  médecine,  elle  passe  pour  apérithre,  diurétique  et  ver- 
mifuge. Elle  est  une  des  quatre  farines  appellées  résoluti- 
ves. Détrempée  et  cuite  dan»  du  vinaigre,  et  employée  en 
cataplasme,  elle  fait  mûrir  les  abcès.  Plusieurs  auteurs  lui 
ont  attribué  beaucoup  d’autres  propriétés,  mais  elles  ne  sont 
point  encore  assez  confirmées  par  l’expérience  pour  qu’on  y 
ajoute  foi . 
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On  prépare,  avec  la  même  farine,  une  tris-bonne  pâte 
pour  laver  les  mains,  bien  supérieure  à la  pâte  d aman- 

^LUPON,  petite  coquille  du  genre  des  porcelaines , qui  se 
trouve  sur  la  côte  du  Sénégal , et  qui  est  figurée  pi.  S de  t 
Histoire  des  Ct juillet  de  ce  pays,  par  Adanson.  Voyez,  au 

mot  Porcelaine.  (B.)  _ . 

LUPUS,  le  loup  en  latin.  C est  aussi  le  choucas.  (S.  J 
LUSCINIA,  nom  latin  du  Rossignol.  Voyez,  ce  mot. 
(S*) 

LuSCINIOLA.  Dans  les  ouvrages  de  quelques  naturali- 
stes qui  ont  écrit  en  latin,  c'est  la  fauvette  des  bois.  Vo- 
yez au  mot  Fauvette.  (S.) 

LUSCIOLA . C'est  ainsi  que  Varron  a appellé  le  rosse- 

tnol.  ( S.  ) . 

LUSTRE  D'EAU,  nom  vulgaire  de  1 hottone  des  matait . 

Voyez  au  mot  Hottons. 

On  donne  aussi  le  même  nom  à la  ChaRAGNE  . Voyez  ce 

root . ( B.  ) . . 

LUTEA,  LUTEUS,  LUTEOLA,  noms  latins  du  loriot. 
Quelques  auteurs  modernes  ont  aussi  appliqué  le  nom  de  lu- 
tta au  verdier.  (S.) 

LUTH,  nom  spécifique  d'une  tortue  marine.  Voyez  au 

mot  Tortue.  (B.)  ...  ■ c 

LUTHEUX,  l'un  des  noms  vulgaires  du  cujtlttr  en  So- 
logne. Voyez  CujELIER.  (S.) 

LUTJAN,  Lutjanut,  genre  de  poissons  établi  par  Bloch, 
et  adopté  par  Lacépède  dans  la  division  des  Thoraciques. 
11  offre  pour  caractère  une  dentelure  4 une  ou  plusieurs  piè- 
ces de  chaque  opercule;  point  de  piquant  â ces  pièces  ; une 
seule  nageoire  dorsale;  un  seul  barbillon  ou  point  de  barbil- 
lons aux  mâchoires.  ,, 

Ce  genre  est  en  ce  moment  principalement  formé  aux  dé- 
pens des  perches , des  labres,  des  sparts  de  Linnæus  , et  des 
anthias  et  des  cymnocipèalts  de  Bloch  . Il  se  coordonne  avec 
eux  et  concourt  à éciaircir  la  grande  famille  dont  il  fait 
partie  ( Voyez  aux  mots  PERCHE,  Laure  et  SpARE  ).  Les 
espèces  qu'il  comprend  se  montent  à soixante-treize . Ce  sont 
en  général  des  poissons  d’ une  médiocre  grandeur,  munis  d 
armes  plus  propres  à la  défense  qu  à 1 attaque , parés  de 
couleurs  brillantes,  et  fournissant  une  nourriture  aussi  agréa- 
ble au  goût  que  saine  pour  les  estomacs  délicats;  mais  ils 
sont  en  général  Irop  peu  abondans  pour  donner  lieu  4 une  pê- 
çhe  importante  au  commerce  des  nations. 

Lacépède  divise  les  lutjans  eu  tru.j  sections: 

i,  Ceux 
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i.  Ceux  qui  ont  la  nageoire  de  la  queue  fourchue  ou  en 
Croissant . 

a.  Ceux  qui  ont  la  nageoire  de  la  queue  arrondie  ou  tron- 
quée net. 

3.  Ceux  qui  ont  la  nageoire  de  la  queue  divisée  en  trois 
lobes . 

Les  espèces  de  la  première  division  sont: 

Le  LUT)  AN  VIHGINIEN,  S parut  virginie  us  Linn. , qui  a 
onze  rayons  aiguillonnés  et  seize  rayons  articulés  à la  na- 
geoire du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix  articulés  â 
la  nageoire  de  l’anus;  des  raies  longitudinales  bleues;  deux 
bandes  transversales  brunes,  l'une  sur  la  tète,  et  l'autre 
sur  la  poitrine*  Il  habite  la  mer  qui  baigne  les  côtes  de  1’ 
Amérique  septentrionale. 

Le  LuTJAN  ANTHIAS,  Lssbrses  anthias  Linn.,  a dix  rayons 
aiguillonnés  et  quinze  rayons  articulés  à la  dorsale;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  six  rayons  articulés  à l’anale;  le  se- 
cond aiguillon  de  la  dorsale  très -long;  la  couleur  générale 
rouge.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  315',  et  dans  \' Histoire 
naturelle  dos  Poissons,  faisant  suite  au  Bujfon , édition  de  Dé- 
terville,  vol.  4,  pag.  13 1,  sous  le  nom  de  barbitr , qu'il 
porte  sur  nos  côtes.  On  le  trouve  dans  les  mers  du  midi  de 
l’Europe  et  dans  celles  d’Amérique.  Il  a été  connu  des 
Grecs  anciens,  qui  l'appelloient  poisson  ssscri , beau  poisson , et 
qui,  à ce  qu’il  paroît,  faisoient  grand  cas  de  sa  chair.  Sa 
tète  est  courte,  comprimée  et  écailleuse;  sa  mâchoire  infé- 
rieure est  un  peu  plus  longue  que  la  supérieure,  et  toutes 
deux  sont  garnies  de  dents  écartées,  entre  lesquelles  il  y en 
a de  plus  petites;  sa  langue  est  lisse;  ses  narines  n’ont 
qu'  Une  ouverture;  son  opercule  antérieur  est  dentelé;  le 
corps  est  étroit,  rouge,  pâle,  et  couvert  d' écailles  du- 
res  ; ses  nageoires  sont  généralement  longues  et  terminées  en 
l’ente. 

Ce  poisson  , qui  P»rvient  quelquefois  â plus  de  deux  pieds 
de  long  vit  de  petits  poissons,  de  crustacés  etc.,  et  se  prend 
4 la  ljSne  entre  les  rochers  des  îles  de  l'Archipel.  Oppien 
et  Pline  ont  décrit  la  manière  dont  on  le  péchoit  de  leur 
1en,ps  e(  0nt  , comme  ils  le  font  souvent,  mêlé  des  parti- 
cularité, extraofd'niur"  â leurs  récits.  , 

Le  Lun  S dB  l Ascension,  Porc a Ascensionls  Linn., 
a °itze  s aiguillonnés  et  seize  rayons  articulés  à la  na- 

^a^°i ««  - quatorze  rayons  à l'anale;  huit  rayons  â 
chaqu  rtu  1 ci'oe  i Ie*  écailles  dentelées;  deux  dents  plus 

tborL*  autres;  la  partie  sapérieure  rougeâtre,  l'in- 
•ues  que  le*  f£. 
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férieure  blanchâtre.  Il  se  trouve  dans  les  mers  voisines  de  1’ 
fie  de  l'Ascension. 

Le  LUTJAN  STIGMATB,  Pires  itigms  Linn. , a dix -huit 
rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à la  dorsale; 
neuf  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à la  nageoi- 
re de  l'anus;  une  empreinte  sur  chaque  opercule;  des  fila- 
ment aux  rayons  de  la  dorsale.  Il  habite  la  mer  des  In- 
des. 

Le  Lu  TJ  AK  STRIÉ,  Pires  striata  Linn.,  a treize  rayons 
aiguillonnés  et  quinze  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés  à celle  de  l'anus; 
le  second  rayon  de  l'anale  tris-fort.  On  le  pèche  sur  les  cô- 
tes de  l'Amérique  septentrionale.  / 

Le  Lut  J AK  PHNTAGP.amb,  Peres  lineats  Linn.,  a dix-sept 
rayons  aiguillonnés  et  seize  rayons  articulés  à la  dorsale; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  sept  rayons  articulés  â la  nageoi- 
re de  l'anus;  des  filamens  aux  rayons  de  la  nageoire  du 
dos;  cinq  raies  longitudinales  alternativement  blanches  et 
brunes.  On  ne  connott  pas  sa  patrie. 

Le  Lut;ak  argekté,  Peres  argentes  Linn.,  a douze  ra- 
yons aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  k la  nageoire  du 
dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  rayons  articulés  à la 
nageoire  de  l'anus;  les  orifices  des  narines  tubuleux;  les 
dents  très-effilées;  la  couleur  générale  d'une  blancheur  écla- 
tante, une  tache  noire  sur  la  partie  antérieure  de  la  nageoi- 
re du  dos.  On  le  trouve  sur  les  côtes  d'Amérique. 

Le  LutjaK  SERRAK,  Pires  cabrills  Linn.,  a dix  rayons 
aiguillonnés  et  quatorze  rayons  articulés  à la  dorsale;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  sept  rayons  articulés  à l'anale;  les 
dents  du  milieu  des  mâchoires  aigues  et  plus  petites  que  les 
autres;  les  côtés  de  la  télé  rouges;  des  raies  longitudinales, 
rouges  ou  jaunes  et  violettes.  On  le  pèche  dans  la  Méditer- 
ranée, 

Le  LutjaK  ÉCUREUIL,  Pires  ftrmoss  Linn.,  a douze  ra- 
yons aiguillonnés  et  dix-sept  rayons  articulés  à la  dorsale  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  articulés  à celle  de  l'anus; 
la  dorsale  échancrée;  des  raies  bleues  sur  la  tète.  Il  est  fi- 
guré dans  Bloch,  pl.  31J,  et  dans  le  Buff'm  de  Déterville , 
vol.  4,  pag.  157.  Il  l'est  aussi,  mais  mal,  dans  Catesby  , 
vol.  2,  pl.  6.  On  le  trouve  dans  toutes  les  mers  des  pays 
chauds.  C'est  un  très-beau  poisson. 

Le  LutjaK  }AUKE  a huit  rayons  aiguillonnés  et  onze  ra- 
yons articulés  â la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dou- 
ze rayons  articulés  à l'anale  ; les  deux  mâchoires  égale- 
ment avancées;  les  dents  granuleuses;  le  corps  élevé;  la 
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couleur  générale  argentée;  des  raies  longitudinales  dorées. 
Il  est  figuré  dans  Bloch , pl.  Z47  » et  dans  ,e  B*f*n  de 
Détcrville,  vol.  j,  pag.  *38.  On  le  pèche  dans  la  mer  des 
Antilles. 

Le  Lut) AN  «IL  d’or  a onze  rayons  aiguillonnés  et  qua- 
torze rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  ai- 
guillonnés et  treize  rayons  articulés  à celle  de  l'anus;  les 
deux  mâchoires  également  avancées;  les  dents  petites,  ai- 
gues, et  séparées  les  unes  des  autres;  l'iris  large  et  doré; 
la  couleur  générale  argentée;  le  dos  violet.  Il  est  figuré  dans 
Bloch,  pl.  148,  et  dans  le  Bufon  de  Déterville,  vol.  3, 
pag.  146.  On  ignore  sa  patrie. 

Le  LutjaN  nageoires  rouges  a onze  rayons  aiguillon- 
nés et  treize  rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  ai- 
guillonnés et  neuf  rayons  articulés  à 1 anale;  les  deux  dents 
de  devant  de  la  mâchoire  supérieure  plus  longues  et  plus 
grosses  que  les  autres;  la  partie  antérieure  du  palais  héris- 
sée de  très-petites  dents;  un  seul  orifice  à chaque  narine;  la 
couleur  générale  argentée;  le  dos  brun;  les  nageoires  rou- 
ges. 11  est  figuré  dans  Bloch,  planch.  149,  et  dans  le  Buf- 
fon  de  Déterville,  vol.  3,  pag.  146.  Il  vit  dans  les  mers  du 
Japon . 

Le  Lutjan  Hamrur  a dix  rayons  aiguillonnés  et  quator- 
ze rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  ai- 
guillonnés et  seize  rayons  articulés  â l’anale;  la  caudale  en 
croissant;  la  lèvre  supérieure  extensible;  une  rangée  de  dents 
auprès  du  gosier;  le  bord  des  écailles  membraneux;  la  cou- 
leur générale  d’un  rouge  de  cuivre.  On  le  pèche  dans  la  mer 
Bouge . . 

Le  Lutjan  DIAGRAME , Perça  iiagram*  Linn. , a neut 
rayons  aiguillonnés  et  dix-neuf  rayons  articulés  à la  nageoi- 
re du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  rayons  articu- 
lés à la  nageoire  de  l'anus;  la  caudale  en  croissant;  les 
écailles  dures  et  dentelées;  la  dorsale  échaacrée;  la  couleur 
générale  blanche;  des  raies  longitudinales  brunes;  deux  raies 
obliques  et  brunes  sur  la  nageoire  de  la  queue.  Il  est  figu- 
ré dans  Bloch,  pl.  310;  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol. 
4,  pag.  ijo,  sous  le  nom  d ' anthias  itagramt,  et  daus  plu- 
sieurs autres  ouvrages.  Il  habite  la  mer  des  Indes,  et  par- 
vient à plus  d'un  pied  de  long.  Sa  chair  est  grasse»  ferme 
et  fort  estimée. 

Le  Lutjan  blcç,h  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  quator- 
ze rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
huit  rayons  articulés  â la  nageoire  de  l’anus;  la  caudale  en 
croissant;  le  devant  de  la  tète  dénué  de  petites  écailles;  les 
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dent*  des  deux  mâchoires  courtes  et  recourbées,  celles  de  la 
mâchoire  d'en  haut  répondant  aux  intervalles  de  celles  d'en 
bas-,  le  dos  arrondi;  le  ventre  caréné;  la  couleur  générale 
blanche;  le  dos  jaunâtre;  des  bandes  étroites,  transversales 
et  bleues  placées  au-dessus  de  la  ligne  latérale;  des  raies  jau- 
nes et  longitudinales  situées  au-dessous  de  cette  même  ligne. 
Il  est  figuré  dans  Bloch  , pl.  245 , et  dans  le  Buffon  de  Dé- 
terville,  vol.  3,  pag.  23s,  sous  le  nom  de  lutjan  lutjan. 
On  le  trouve  au  Japon  . 

Le  Lutjan  vfrrat  a douze  rayons  aiguillonnés  et  dix 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  dix  rayons  articulés  â celle  de  l’anus;  la  caudale 
en  croissant;  le  museau  proéminent;  la  mâchoire  inférieure 
plus  avancée  que  la  supérieure  ; quatre  grandes  dents  poin- 
tues et  recourbées,  placées  sur  le  devant  de  chaque  mâchoi- 
re; la  partie  supérieure  de  l'animal  d'une  couleur  pourpre 
ou  violette;  l'inférieure  argentée.  Il  est  figuré  dans  Bloch, 
pl.  255,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  3,  page  270. 
Il  vient  du  Japon . 

Le  Lutjan  macrophthalme  a dix  rayons  aiguillonnés 
et  treize  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; trois  rayons 
aiguillonnés  et  seize  articulés  à celle  de  l’anus;  la  caudale 
en  croissant;  les  yeux  tris-grands;  toute  la  tête  revêtue  de 
petites  écailles;  un  seul  orifice  à chaque  narine;  l'anus  beau- 
coup plus  pris  de  la  tête  que  de  la  caudale;  le  dos  jaunâ- 
tre; le  ventre  blanc.  II  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  319,  et 
dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  4»  pag.  144,  sous  le  nom 
d' anthias . On  le  pêche  dans  les  mers  du  Japon,  où  il  par- 
vient à plus  d' un  pied  de  long  . 

Le  Lutjan  vosmaer  a dix  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
sept  rayons  articulés  â la  nageoire  de  l'anus;  la  caudale  en 
croissant;  les  deux  mâchoires  également  avancées;  deux  ori- 
fices à chaque  narine;  la  couleur  générale  rouge;  le  ventre 
d'un  jaune  violet;  une  raie  jaune,  longitudinale,  et  parallèle 
à la  ligne  latérale.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  321,  et  dans 
le  Buffon  de  Déterville,  vol.  4,  pag.  130,  sous  le  nom  d’ 
u nthias  . Il  habite  le  Japon. 

Le  LutjaN  elliptique  a dix  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; (trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  sept  rayons  articulés  â la  nageoire  de  l’anus;  la 
caudale  en  croissant  ; toute  la  tête  couverte  de  petites  écail- 
les ; une  ellipse  grande  et  violette  sur  le  dos.  Il  est  figuré 
dans  Bloch,  pl.  325»  et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  4, 
p.  162,  sous  le  nom  d' Anthias  rnyi  ( anthias  striât  us  ).  On 
TOM.  XIII.  Ee  le 
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le  pèche  dans  la  mer  des  Antilles.  Sa  chair  est  de  bon  goût 
et  tris-digestible. 

Le  Lutjan  JAPONOis  a dix  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
rayons  articulés  il  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  sept  rayons  articulés  à celle  de  l'anus;  la  caudale 
en  croissant;  les  deux  mâchoires  également  avancées;  toute 
la  tète  couverte  de  petites  écailles;  un  seul  orifice  à cha- 
que narine;  le  dos  jaune;  le  ventre  et  les  nageoires  rouges. 
Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  31s,  et  dans  le  Bufon  de  Dé- 
terville,  vol.  3,  pag.  161,  sous  le  nom  d' *ntbi»t.  Son  nom 
indique  sa  patrie. 

Le  Lutjan  HEXACONE  a onze  rayons  aiguillonnés  et  qua- 
torze rayons  articulés  il  la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  ai- 
guillonnés et  treize  rayons  articulés  à celle  de  l'anus;  la 
dorsale  échancrée;  les  pièces  des  opercules  dentelées;  des  la- 
mes crénelées  autoor  des  yeux;  plusieurs  rangs  de  dents  mous- 
ses à chaque  mâchoire;  la  forme  générale  présentant  de  pro- 
fil un  hexagone  alongé.  On  ignore  sa  patrie. 

Le  Lutjan  croissant  a dix  rayons  aiguillonnés  et  qua- 
torze rayons  articulés  â la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  ai- 
guillonnés et  neuf  rayons  articulés  à celle  de  l’anus;  sept 
rayons  à chaque  thoracine;  les  deux  mâchoires  égales;  des 
dents  crochues  et  fortes  à la  mâchoires  supérieure;  le  som- 
met de  la  tète  dénué  de  petite*  écailles  ; les  opercules  revê- 
tus d'écailles  semblables  â celles  du  dos;  une  tache  noire  en 
forme  de  croissant  sur  la  caudale.  Il  se  trouve  dans  la  mer 
des  Indes , où  il  a été  observé  par  Mungo-Parcfe . 

Le  LUTJAN  GALON-d'  OR  a dix  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  rayons  articulés  â la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  sept  rayons  articulés  â l'anale;  un  aiguillon  tourné  vers 
le  museau  au-dessous  de  chaque  oeil;  une  raie  longitudinale 
d'un  jaune  doré;  la  couleur  générale  blanchâtre.  11  se  trou- 
ve avec  le  précédent,  et  a été  décrit  par  le  même  au- 
teur. 

Le  Lutjan  GYMNOCÉphalB  a huit  rayons  aiguillonnés 
et  treiae  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  deux  ou 
trois  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à l'anale; 
la  tète  et  les  opercules  dénués  de  petites  écailles;  la  mâ- 
choire inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure  ; la  dorsale 
échancrée;  la  portion  antérieure  de  cette  nageoire  très-haute 
et  triangulaire  ; le  second  aiguillon  de  cette  portion  an- 
térieure plus  long  que  les  autres  rayons  de  cette  nageoire  du 
dos.  Il  se  trouve  dans  la  grande  Mer  entre  les  tropiques,  et 
est  figuré  dans  Lacépède  , vol.  3 , pl.  13. 

Le  Lutjan  triangle  a trente -six  rayons  à la  dorsa- 
le. 


Digitized  by  Google 


LUT  435 

le,  un  ou  deux  rayons  aiguillonnés  et  dix  articulés  à 1’ 
anale,  la  dorsale  un  peu  échancrée;  la  tête  et  les  opercules 
couverts  d’ écailles  semblables  à celles  du  dos;  la  mâchoire 
supérieure  plus  avancée  que  l'inférieure;  la  lèvre  supérieure 
double;  une  tache  foncée,  bordée  d’une  couleur  très-claire 
et  triangulaire  â la  base  de  la  nageoire  de  la  queue.  11  vit 
dans  les  mêmes  mers  que  le  précédent,  et  est  figuré  dans  le 
même  ouvrage,  vol.  3,  pi. 

Le  LutjaN  microstome  a neuf  rayons  aiguillonnés  et 
tcize  rayons  articulés  à la  dorsale;  T anale  en  forme  de 
faulx;  la  tête  conique  et  alongée;  l'ouverture  de  la  bouche 
petite;  une  dentelure  auprès  de  la  nuque;  les  pectorales  étroi- 
tes; un  grand  nombre  de  taches  foncées,  irrégulières  et  très- 
petites  sur  le  corps. et  sur  la  queue.  Il  se  trouve  avec  les 
précédens , et  est  figuré,  comme  eux,  vol.  a,  pl.  34  de  1' 
_ ouvrage  de  Lacépède^ 

Ces  trois  poissons  ont  été  observés,  décrits  et  dessinés  par 
Commerson  pendant  son  voyage  autour  du  monde. 

Le  LüTfAN  ARGENTÉ  VÏOLBT  a neuf  rayons  aiguillonnés 
et  dix  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  deux  rayons 
aiguillonnés  et  huit  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l'anus; 
un  seul  orifice  à chaque  narine;  la  tète  et  les  opercules  dé- 
nués de  petites  écailles;  la  caudale  en  croissant;  le  dos  vio- 
let; les  cAtés  argentés;  la  tête  et  les  nageoires  jaunes.  Il  est 
figuré  dans  Bloch , pl.  33a  et  dans  le  Buffon  de  Déterville, 
Vol.  $,  pag.  14,  sous  le  nom  d e gymnociphalt  argenté.  On 
le  pêche  dans  la  mer  des  Indes. 

Les  lutjans  de  la  seconde  division  sont  : 

Le  LutjaN  DECACANTHE,  Labrut  striatus  Linn.,  qui  a 
dix  rayons  aiguillonnés  et  onze  articulés  à la  nageoire  du 
dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  râyons  articulés  à la 
nageoire  de  l'anus;  des  filamens  à la  dorsale  ; de  petites 
écailles  sur  la  membrane  de  cette  même  nageoire  du  dos  ; des 
raies  longitudinales  alternativement  blanches  et  brunes.-  On 
le  pêche  dans  les  mers  d'Amérique. 

Le  LUTJAN  sctNA,  tabrus  sein  a Linn. , a dix-huit  rayons 
aiguillonnés  et  douze  rayons*  articulés  à la  dorsale;  trois  ra- 
yons aiguillonnés  et  douze  rayons  articulés  à l'anale;  les 
dents  antérieures  très  - grandes  ; un  enfoncement  entre  les 
yeux;  la  ligne  latérale  interrompue;  le  corps  varié  de  ver- 
dâtre, de  blanc  et  de  jaune.  Il  se  pêche  dans  les  mers  d’ 
Arabie . 

Le  LUTJAN  LAPINE,  Labrus  lafina  Linn.,  a quinze  ra- 
yons aiguillonnés  et  douze  rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois 
rayons  aiguillonnés  et  douze  articulés  â l'anale;  une  petite 
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bosse  au -devant  des  narines;  la  dernière  pièce  de  chaque 
opercule  échancrée;  le  dos  brun;  le  ventre  blanchâtre;  les 
côtés  d'un  vert  jaunâtre;  trois  raies  longitudinales  composées 
chacune  d'une  double  rangée  de  petites  taches  rouges.  Il  ha- 
bite la  mer  Rouge  . 

Le  Lutjan  RAMEUX,  Luiras  ramentosus  Linn. , a neuf  ra- 
yons aiguillonnés  et  douze  rayons  articulés  à la  nageoire  du 
dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à cel- 
le de  l'anus;  les  mâchoires  également  avancées;  la  lèvre  su- 
périeure extensible;  quatre  dents  quatre  fois  plus  grandes 
que  les  autres,  au  milieu  de  chaque  mâchoire;  la  ligne  la- 
térale élevée  et  rameuse  vers  le  haut;  les  blamens  des  pre- 
miers aiguillons  de  la  nageoire  du  dos  deux  fois  plus  longs 
que  le  rayon;  les  écailles  grandes,  arrondies,  non  dentelées, 
il  habite  avec  les  précédens. 

Le  Lutjan  ŒILLÉ,  Luiras  octlUtas  Linn.,  a quatorze 
rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à la  nageoire  du 
dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  douze  articulés  i l' ana- 
le; le  dos  d'un  brun  jaunâtre;  des  raies  bleues  sur  la  tète; 
une  tache  bleue  alongée,  bordée  de  rouge,  au-dessus  et 
au-dessous  de  laquelle  aboutit  un  trait  écarlate,  et  placée 
derrière  et  auprès  de  chaque  œil.  Il  se  trouve  avec  les  pré- 
cédens. 

Le  Lutjan  BOSSU,  Luiras  gittus  Linn.,  a seize  rayons 
aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  ra- 
yons aiguillonnés  et  onze  articulés  à l' anale;  la  caudale  ar- 
rondie; les  écailles  grandes;  la  nuque  et  le  dos  très -élevés; 
la  couleur  générale  variée  d'or  et  d'azur;  un  croissant  d‘ 
une  couleur  foncée  au-dessus  des  yeux;  les  nageoires  du  dos 
et  de  l'anus  d'un  vert  de  mer  tacheté  de  noir.  On  le  pèche 
sur  les  côtes  d’Angleterre. 

Le  Lutjan  oi.ivatre,  Luiras  olivuceas  Linn.,  a quinze 
rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  k la  dorsale;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  onze  rayons  articulés  k l’anale;  les 
dents  de  devant  aigues;  les  deux  du  milieu  éloignées  l’une 
de  l’autre;  la  couleur  générale  d'un  vert  d’olive;  une  ta- 
che hleuc  et  bordée  de  rouge  à l'extrémité  de  chaque  oper- 
cule; une  tache  noire  presqu’au  bout  de  la  queue.  Il  habi- 
te la  Méditerranée, 

Le  Lutjan  brunnich,  Luiras  fuscus  Linn.,  a seize  ra- 
yons aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  à 1a  dorsale;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  onze  rayons  articulés  k la  nageoire 
de  i anus;  la  tête  pointue;  l’ouverture  de  la  bouche  peti- 
te; la  couleur  générale  brune;  des  raies  bleues  et  tortueuses 
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Sur  la  tête;  des  raies  et  des  taches  bleues  sur  le  corps  et  sur 
la  queue.  On  le  trouve  clans  la  Méditerranée. 

Le  LUTJAN  MARSEILLAIS,  Lsbrus  unimsculstus  Linn.,  a 
quatorze  rayons  aiguillonnés  et  onze  rayons  articulés  à la 
nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons 
articulés  !t  celle  de  l’anus;  une  seule  rangée  de  dents;  les 
dents  antérieures  plus  grandes  que  les  autres  ; la  couleur  gé- 
nérale olivâtre,  avec  neuf  ou  dix  raies  bleues  et  longitudi- 
nales de  chaque  côté,  ou  présentant  une  sorte  de  rézeatt 
composé  de  rouge  foncé  et  d'argenté  verdâtre;  les  pectorales 
bleues.  Il  se  trouve  avec  le  précédent. 

Le  Lut j an  Adriatique,  Labrus  sdriaticui  Linn.,  a dire 
rayons  aiguillonnés  et  douze  rayons  articulés  à la  nageoire 
du  dos;  trois  rayons  aiguillonnés  et  sept  articulés  à l'ana- 
le; les  dents  très-menues;  des  raies  jaunes  et  obliques  sur 
la  tête;  une  tache  noire  vers  l'extrémité  de  la  dorsale;  qua- 
tre bandes  transversales  larges  et  brunes;  les  thoracines  noi- 
res. II  habite  avec  les  précédens,  et  principalement  dans  I’ 
Adriatique. 

Le  Lutjan  magnifique,  Pires  nebilis  Linn. 7 a douze  ra- 
yons aiguillonnés  et  treize  rayons  articulés  â la  dorsale,  trois 
rayons  aiguillonnés  et  dix-.Hpt  articulés  â la  nageoire  de  1’ 
anus;  la  couleur  générale  argentée;  huit  bandes  transversa- 
les brunes;  les  rayons  aiguillonnés  de  la  dorsale  argentés 
sur  les  côtés.  Il  habite  les  mers  d'Amérique. 

Le  Lutjan  POLïmme,  Pires  polymna  Linn.  * a onze  ra- 
yons aiguillonnés  et  quinze  articulés  â la  nageoire  du  dos; 
deux  ou  trois  rayons  aiguillonnés  et  treize  rayons  articulés 
à la  nageoire  de  l’anus;  les  deux  mâchoires  également  avan- 
cées et  garnies  d'un  grand  nombre  de  petites  dents;  un  seul 
orifice  h chaque  narine;  la  tète  couverte  d' écailles  petites 
et  dentelées;  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  plus  den- 
telée que  la  première;  la  ligne  latérale  interrompue;  la  cou- 
leur générale  d’un  brun  clair,  avec  trois  bandes  transversa- 
les larges,  blanches,  et  bordées  de  noir.  Il  est  figuré  dans 
Bloch,  pi.  316;  dans  le  Enfin  de  Détcrville,  vol.  4,  pag< 
131,  et  dans  quelques  autres  ouvrages.  I!  habite  la  mer  des 
Indes  . 

Le  Lutjan  paupière,  Pires  pslpibrois  Linii.,  a dou- 
ze rayoïts  aiguillonnés  et  vingt-un  rayons  articulés  â la  dor- 
sale; deux  ou  trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  arti- 
culés h la  nageoire  de  l'anus;  la  ligne  latérale  très-courbe  ; 
une  tache  brune  sur  l’oeil.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d'A- 
mérique . 

Le  Lutjan  NOIR,  Pires  strsrls  Linn.,  a huit  rajron» 
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aiguillonnés  et  trente-trois  rayons  articulés  1 la  dorsale, 
vingt-six  rayons  à l'anale;  la  dernière  pièce  de  chaque  oper- 
cule garnie  d’une  membrane  qui  se  déchire  toujours;  la  li- 
.gne  latérale  droite;  la  couleur  générale  noire;  les  nageoires 
rayées  et  tachetées  de  blanc.  Il  hbbite  les  mers  de  la  Caroli- 
ne, où  je  l’ai  observé,  décrit  et  dessiné.  C’est  le  black  fisk 
des  habitans.  Sa  chair  est  médiocre,  et  cependant  |se  sert 
une  partie  de  l’été  sur  toutes  les  tables,  de  Charleston,  On 
le  prend  au  filet  et  à l’hameçon  amorcé  avec  des  crevettes. 
Sa  longueur  est  ordinairement  d’un  pied. 

Le  LUTJAN  CHRTSOPTÊRB  , ferc»  cbryiofter a Linn.  , a 
douze  rayons  aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  b la  na- 
geoire du  dos;  la  dernière  pièce  de  chaque  opercule  feston- 
née; l’ouverture  de  la  bouche  petite;  la  m&choire  d’en  haut 
un  peu  plus  avancée  que  celle  d’en  bas;  l'une  et  l’autre 
garnie  d’une  seule  rangée  de  dents  pointues  et  recourbées; 
le  dos  arrondi  et  très-élevé;  la  ligne  latérale  droite;  Jes  tho- 
racines  dorées  et  tachetées  de  brun.  Il  est  figuré  dans  Cate- 
sby,  vol.  i,  pl.  z.  On  le  trouve  dans  les  mêmes  mers  que 
le  précédent. 

Le  LutjaN  méditerranéen  a seize  rayons  aiguillonnés 
et  onze  rayons  articulés  b la  dorsale;  trois  rayons  aiguillon- 
nés et  onze  rayons  articulés  à l’anale;  l’ouverture  de  la 
bouche  petite;  la  tête  dénuée  de  petites  écailles;  les  rayons 
de  la  nageoire  du  dos  garnis  de  filaroens;  cette  nageoire  plus 
haute  du  côté  de  la  caudale;  la  couleur  générale  verte;  des 
bandes  transversales,  étroites,  tortueuses,  et  bleues  sur  la 
tête;  des  raies  longitudinales  et  d’une  nuance  obscure  sur  la 
partie  supérieure  de  l’animal;  des  raies  longitudinales  et 
bleues  sur  l’inférieur;  une  tache  noire  sur  chaque  pectorale. 
On  le  trouve  dans  la  Méditerranée, 

Le  LutjaN  Rayé,  fer c»  vittMtA  Linn,,  a douze  rayons 
aiguillonnés  et  six  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos  ; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  neuf  rayons  articulés  b celle  de 
l’anus;  les  dents  grandes;  des  raies  longitudinales  ou  des 
bandes  transversales  blanches  ou  bruijes,  placées  à une  éga- 
le distance  l’une  de  l’autre.  On  le  pêche  dans  les  mers  d’ 
Amérique. 

Le  LutjaN  ÉCRITURE,  ftre*  terib » Linn.,  a dix  rayons 
aiguillonnés  et  quinze  rayons  articulés  b la  dorsale;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  sept  rayons  articulés  à la  nageoire 
de  l'anus;  les  yeux  saillant;  des  filament  aux  rayons  aiguil- 
lonnés de  la  nageoire  du  dos;  des  traits  semblables  à des 
àettres  sur  la  tête;  le  dos  roussâtre;  des  bandes  transversa- 
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Jet  brunes  ; les  pectorales  et  les  caudales  jaunes . On  ignore 
sa  patrie. 

Le  Lut) AN  CHINOIS,  Ptrc*  Sirunsit  Linn. , a dix  ra- 
yons aiguillonnés  et  vingt-sia.  rayons  articulés  à la  nageoi- 
re du  dos  5 deux  ou  trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  ra- 
yons articulés  à l’ anale  ; la  caudale  lancéolée  ; la  dorsale 
étendue  depuis  la  nuque  jusqù'auprès  de  la  caudale;  la  mâ- 
choire inférieure  plus  courte  que  la  supérieure;  la  langue, 
les  nageoires  et  une  grande  partie  du  corps  et  de  la  queue , 
d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé.  Il  habite  les  mers  de  la 
Chine . 

Le  LutJAN  pique  a douze  rayons  aiguillonnés  et  quator- 
ze rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
sept  rayons  articulés  â la  nageoire  de  l'anus;  la  nuque  éle- 
vée; les  deux  mâchoires  également  avancées;  les  dents  anté- 
rieures plus  grandes  que  celles  au-devant  desquelles  elles  sont 
placées  et  qui  sont  très-nombreuses;  une  dentelure  à la  par- 
tie du  corps  la  plus  voisine  des  opercules;  le  second  aiguil- 
lon de  l'anale  long  et  fort;  la  partie  supérieure  jaune;  1' 
inférieure  argentée;  des  taches  ou  raies  cendrées.  11  est  fi- 
guré dans  Bloch,  pl.  »4<> , et  dans  le  Bufo»  de  Déterville, 
vol.  3 , pag.  138 , sous  le  nom  de  httjan  brocbt . On  le  pèche 
dans  les  mers  du  Japon.  , , 

Le  LutjaN  selle  a dix  rayons  aiguillonnés  et  seize  ra- 
yons articulés  à la  nageoire  du  dos  ; deux  rayons  aiguillon- 
nés et  quatorze  articulés  à celle  de  l’anus;  la  caudale  ar- 
rondie ; la  mâchoire  inférieure  plus  longue  que  la  supérieu- 
re ; les  dents  courtes,  larges  et  pointues;  un  seul  orifice  â 
chaque  narine;  toutes  les  pièces  de  chaque  opercule  et  une 
partie  de  l'orbite  de  l' œil  très-dentelées;  les  bases  de  la 
dorsale,  de  l'anale  et  de  la  caudale  garnies  d’ écailles  dente- 
lées comme  celles  du  dos;  la  couleur  générale  rougeâtre;  une 
grande  tache  noire  placée  sur  le  dos  et  sur  l'origine  de  la 
queue,  et  s'étendant  assez  bas  de  chaque  cAté.  Il  est  figuré 
dans  Bloch,  pl.  *50 ; dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  3, 
pag.  146 , et  dans  quelques  autres  ouviages.  On  le  trouve 
dans  la  mer  des  Indes. 

Le  LutjaN  deux  dents  a neuf  rayons  aiguillonnés  et 
seize  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  dix  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus; 
la  caudale  arrondie  ; les  deux  mâchoires  aussi  longues  1' 
une  que  l’autre;  la  mâchoire  supérieure  armée  seulement 
de  deux  dents;  l'inférieure  garnie  d'une  rangée  de  dents 
courtes  et  arrondies;  les  écailles  unies;  la  ligne  latérale  in- 
terrompue; le  dos  rouge;  le  ventre  argentin;  le  menton  et 
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les  nageoires  verts.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  ajo;  et  dan» 
le  Bnffon  rie  Déterville,  vol.  j,  pag.  i6o.  On  le  pèche  dans 
• les  mers  du  Nord.  C’est  un  très-beau  poisson. 

Le  Lut)  AN  ma  roué  a quatorze  rayons  aiguillonnés  et 
huit  rayons  articulés  â la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  ai- 
guillonnés et  dix  rayons  articulés  à celle  de  l’anus  ; la  caudale 
arrondie;  une  rangée  de  pores  au-dessous  de  chaque  oeil;  les 
écailles  molles  et  lisses;  la  couleur  générale  jaunâtre;  plu- 
sieurs taches  brunes  et  irrégulières;  une  tache  noire  sur  cha- 
que côié  de  l’extrémité  de  la  queue.  Il  est  figuré  dans  Bloch  , 
pi.  251  ; et  dans  le  Bujfon  de  Déterville,  vol.  3,  pag.  260. 
On  le  voit  dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Lutjan  linke  a quinze  rayons  aiguillonnés  et  onze 
rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et  on- 
ze rayons  articulés  à l'anale;  la  caudale  arrondie;  les  mâ- 
choires aussi  avancées  l'une  que  l'autre,  et  garnies  chacu- 
ne d’un  rang  de  dents  fortes,  pointues  et  recourbées;  le  pa- 
lais et  la  langue  lisses;  un  seul  orifice  à chaque  narine;  la 
couleur  générale,  d'un  blanc  violet;  la  tète  grise;  le  museau 
violet.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  252;  et  dans  le  Bufftn 
de  Déterville,  vol.  3,  pag.  260.  On  ignore  sa  patrie. 

Le  Lutjan  de  Surinam  a quatorze  rayons  aiguillonnés 
et  quinze  rayons  articulés  â la  nageoire  du  dos;  trois  rayons 
aiguillonnés  et  sept  rayons  articulés  à l’anale;  la  caudale  ar- 
rondie; point  de  dents  à la  mâchoire  d’en  haut;  la  mâchoi- 
re inférieure  plus  longue  que  la  supérieure,  et  hérissée  d’un 
grand  nombre  de  petites  dents  pointues  et  serrées;  deux  ori- 
fices à chaque  narine;  les  écailles  dures  et  dentelées;  de  pe- 
tites écailles  sur  une  partie  de  la  dorsale,  de  l’anale  et  de 
la  caudale;  la  couleur  générale,  rougeâtre;  des  taches  et 
des  bandes  transversales  brunes.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi. 
253;  et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  3,  p.  26.  On  le 
pèche  dans  les  mers  d'Amérique. 

Le  Lutjan  verdâtre  a seize  rayons  aiguillonnés  et  neuf 
rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  rayons  articulés  à l’anale;  la  caudale  arrondie;  les  lè- 
vres épaisses;  les  mâchoires  aussi  avancées  l’une  que  l’au- 
tre, et  garnies  toutes  les  deux  d’une  rangée  de  dents  poin- 
tues et  serrées;  le  palais  et  la  langue  lisses;  des  dents  ar- 
rondies auprès  du  gosier;  un  seul  orifice  â chaque  narine; 
les  écailles  lisses  et  minces;  la  ligne  latérale  interrompue; 
la  couleur  générale,  jaunâtre;  les  nageoires  vertes.  Il  est 
figuré  dans  Bloch,  pl.  254;  et  dans  le  Bujfon  de  Déterville, 
vol.  3 , p.  270.  On  ne  connolt  pas  son  pays  natal . 

Le  Lutjan  groin  a quinze  rayons  aiguillonnés  et  dis 
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rayons  articules  h la  nagtoire  du  dos  ; trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  neuf  rayons  articulés  à celle  de  l'anus;  le  museau 
alongé;  la  mâchoire  inférieure  plus  avancée  que  la  supérieu- 
re; les  deux  mâchoires  armées  de  dents  menues,  pointues 
et  très-serrées-,  un  seul  orifice  à chaque  narine;  le  dos  vio- 
let, les  côtés  jaunâtres.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  254; 
et  dans  le  BufFon  de  Déterville,  vol.  3 p.  270.  On  ne  con- 
nott  pas  son  pays  natal . 

Le  Lutjan  NOBWéciDN  a seize  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  rayons  articulés  à la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés 
et  dix  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l'anus;  la  caudale 
arrondie;  les  deux  mâchoires  égales  en  longueur,  et  garnies 
chacune  d'un  rang  de  petites  dents  très-serrées  ; des  dents 
arrondies  au  gosier;  les  lèvres  grosses;  un  seul  orifice  à cha- 
que narine;  plusieurs  pores  autour  des  yeux;  la  dernière  piè- 
ce de  l’opercule  terminée  par  une  prolongation  arrondie;  les 
écailles  dures,  dentelées  et  fortement  attachées  â la  peau; 
la  nuque  et  le  dos  violets;  le  reste  du  corps  jaune,  taché 
de  violet.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  256;  et  dans  le  Buf- 
fon de  Déterville  ,1  volume  3,  page  270.  II  habite  dans  les 
mers  du  nord  de  l'Europe.*  * 

Le  Lutjan  jourdin  a onze  rayons  aiguillonnés  et  treize 
rayons  articulés  â la  dorsale;  Jdeux  rayons  aiguillonnés  et 
quatorze  rayons  articulés  â l’anale;  la  caudale  arrondie; 
la  tète  comprimée  et  toute  garnie  de  petites  écailles;  la  nu- 
que élevée;  les  deux  mâchoires  également  avancées  et  hé- 
rissées d'un  grand  nombre  de  petites  dents;  un  seul  orifice 
h chaque  narine;  les  écailles  dures  et  dentelées;  le  dos  ca- 
réné; le  ventre  arrondi;  la  couleur  générale,  d'un  brun  mê- 
lé de  reflets  dorés;  deux  bandes  transversales  blanches.  Il 
est  figuré  dans  Bloch,  pl.  316,  et  dans  le  Buffon  de  Déter- 
le,  vol.  4,  p.  131  , sous  le  nom  A anthias  tifasciatus.  11 
habite  les  mers  de  l'Inde. 

Le  Lutjan  argus  a neuf  rayons  aiguillonnés  et  treize 
rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  aiguil- 
lonnés et  neuf  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l'anus;  la 
caudale  arrondie;  la  tête,  le  corps  et  la  queue  couverts  d’ 
écailles  dures,  très-petites  et  dentelées;  la  mâchoire  inférieu- 
re plus  longue  que  celle  d'en  haut;  deux  orifices  k chaque 
narine;  la  couleur  générale,  bleue;  des  taches  petites,  bru- 
nes et  en  forme  de  cercle.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  317, 
et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  4,  p.  >44,  sous  le  nom 
A'  anthi as  argus.  On  ignore  sa  patrie. 

Le  Lutjan  john  a dix  rayons  aiguillonnés  et  quator- 
ze rayons  articulés  k la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  ai- 
gu il- 
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guillotinés  et  huit  rayons  articulés  à l'anale;  la  caudale  ar- 
rondie ; toute  la  tête  revêtue  de  petites  écailles  ; la  {mâchoi- 
re inférieure  un  peu  plus  avancée  que  la  supérieure;  les  den- 
telures de  la  pièce  antérieure  de  l'opercule  très- profondes  ; la 
couleur  générale,  argentée;  des  taches  noires  sur  le  dos.  Il 
est  figuré  dans  Bloch,  pl.  3 s 8,  et  dans  le  Buffon  de  Détervil- 
le,  voL  4>  pl.  141,  sous  le  nom  d' anthias  jobntl . Use  trouve 
dans  la  mer  des  Indes.  Sa  chair  est  blanche  et  de  bon  goût.  . 

Le  Lutjan  tobtue  a dix-huit  rayons  aiguillonnés  et 
neuf  rayons  articulés  à la  dorsale;  dix  rayons  aiguillonnés 
et  huit  rayons  articulés  à l'anale;  la  caudale  arrondie;  la 
tète  couverte  en  entier  de  petites  écailles;  un  seul  orifice  il 
chaque  narine;  les  deux  mâchoires  presque  également  avan- 
cées; plusieurs  rangées  de  dents  serrées;  une  dentelure  auprès 
de  chaque  œil  ; la  pièce  postérieure  de  chaque  opercule  den- 
telée; la  couleur  générale,  brune.  Il  est  figuré  dans  Bloch, 
pl.  j«,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville,  vol.  4,  p.  150, 
sous  le  nom  d' anthi as  tostudintus.  Il  habite  les  mers  de  1' 
Inde  et  du  Japon. 

Le  Lutjan  plumier  a dix  rayons  aiguillonnés  et  quatorze 
rayons  articulés  !i  la  dorsale;  trois  rayons  aiguillonnés  et 
treize  rayons  articulés  k l'anale;  la  caudale  arrondie  ; toute  la 
tête  garnie  de  petites  écailles;  la  mâchoire  inférieure  plus  a- 
vancée  que  la  supérieure;  deux  orifices  il  chaque  narine;  la 
couleur  générale,  jaune;  huit  ou  neuf  bandes  transversales 
brunes;  une  grande  tache  noire  entre  la  dorsale  et  la  cauda- 
le. Il  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  314,  et  dans  le  Buffon  de 
Déterville,  vol.  4,  p.  IJ7,  sous  le  nom  à'  anthi  as  striât  us. 

Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Antilles.  Sa  chair  est  de  bon 
goût  et  facile  à digérer. 

Le  Lutjan  oaiental  a onze  rayons  aiguillonnés  et  dou- 
ze rayons  articulés  1 la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  ai- 
guillonnés et  huit  rayons  articulés  â l'anale;  la  caudale  ar- 
rondie; de  petites  écailles  sur  la  tête;  la  nuque  élevée;  la 
mâchoire  inférieure  un  peu  plus  longue  que  la  supérieure; 
une  seule  ouverture  à chaque  narine;  les  yeux  rapprochés; 
la  couleur  générale,  blanche;  le  dos  et  la  tête  jaunâtres; 
quatre  raies  longitudinales  et  brunes  de  chaque  côté.  Il  est 
figuré  dans  Bloch,  pl.  316,  et  dans  le  Buffon  de  Déterville, 
vol.  4,  pag.  161,  sous  le  nom  à' anthi  as  limât  us . On  le  pê- 
che dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Lutjan  tacheté  a dix  rayons  aiguillonnés  et  qua- 
torze rayons  articulés  à la  dorsale  ; trois  rayons  aiguillonnés 
et  sept  rayons  articulés  â la  nageoire  de  l'anus;  la  caudale 
arrondie;  toute  la  tête  couverte  de  petites  écailles;  la  nu- 
que 
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que  «t  le  dos  très-élevés  j les  deux  mâchoires  presque  égale- 
ment avancées  ; les  dents  pointues  et  très-courtes  ; un  seul 
orifice  â chaque  narine-,  les  yeux  rapprochés;  des  taches 
très-grandes , irrégulières  et  noires  ; presque  toutes  les  nageoi- 
res rougeâtres.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  316,  et  dans  le 
Suffon  de  Déterville , vol.  4,  p.  161,  sous  le  nom  de  bar- 
bUr  t acheté , antkias  mandatas,  On  le  trouve  dans  la  mer 
des  Indes. 

Le  Lutjan  orange  a douze  rayons  aiguillonnés  et  quin- 
ze rayons  articulés  â la  nageoire  du  dos;  trois  rayons  ai- 
guillonnés et  sept  rayons  articulés  â la  nageoire  de  l'anus;  1a 
caudale  arrondie  ; la  partie  antérieure  de  la  tète  presque  ver- 
ticale; toute  la  tête  garnie  de  petites  écailles;  l'ouverture 
de  la  bouche  très-petite;  les  dents  très-courtes;  un  seul  ori- 
fice à chaque  narine;  les  écailles  petites,  dures  et  dentelées; 
l'anus  â une  distance  à-peu-près  égale  entre  la  tête  et  la 
caudale;  la  couleur  générale,  orange;  des  taches  très-grandes 
et  noirâtres.  11  est  figuré  dans  Bloch , pl.  3x6,  et  dans  le  Buf- 
fets de  Déterville,  vol.  4>  pag.  161,  sous  le  nom  de  muta r 
et  anthias  erittstalis.  11  habite  le  Japon  . 

Le  Lutjan  BLANCOR  a dix  rayons  aiguillonnés  et  qua- 
torze rayons  articulés  à la  dorsale;  sept  rayons  à chaque 
thoracine;  plusieurs  rangs  de  dents,  les  dents  extérieures  plus 
grandes  et  recourbées;  les  deux  dents  antérieures  de  la  mâ- 
choire supérieure  plus  longues  que  les  autres  j les  écailles 
des  opercules  du  corps  et  de  la  queue  très-rapprochées  les 
unes  des  autres  et  un  peu  dentelées.  Il  est  figuré  dans  Lacé- 
pède,  vol,  4,  pl.  7.  On  le  pêche  dans  la  mer  des  Indes.  Sa 
longueur  surpasse  un  pied,  et  sa  chair  est  bonne,  au  rap- 
port de  Commerson.  v 

Le  Lutian  PeRchot  a dix  rayons  aiguillonnés  et  qua- 
torze rayons  articulés  à la  dorsale;  deux  rayons  aiguillon- 
nés et  douze  rayons  articulés  à la  nageoire  de  l’anus;  la 
caudale  très-grande  et  arrondie  ; un  rayon  aiguillonné  et  qua- 
tre rayons  articulés  à chaque  thoracine;  les  opercules  ciliés, 
et  leur  dernière  pièce  dentelée;  les  écailles  dentelées  et  très- 
rapprochées  les  unes  des  autres;  les  dents  à peine  sensibles;  la 
couleur  générale,  orange;  trois  bandes  transversales  bleuâ- 
tres et  bordées  de  noir.  Il  habite  entre  les  tropiques,  et  ne 
parvient  pas,  au  rapport  de  Commerson,  à plus  d'un  demi- 
pied  de  long. 

Le  Lutjan  jaune  bllipse  a dix  rayons  aiguillonnés  et 
douze  rayons  articulés  et  raraeux  à la  nageoire  du  dos;  trois 
rayons  aiguillonnés  et  six  rayons  articulés  à la  nageoire  de 
l'anus;  toute  la  tête  couverte  d' écailles  un  peu  dentelées, 
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comme  celles  du  corps  et  de  la  queue;  la  lèvre  supérieure 
extensible;  la  mâchoire  d'en  bas  plus  alongée  que  celle  d' 
en  haut;  les  dents  petites  et  rapprochées  les  unes  des  au- 


tres; la  caudale  arrondie;  la  couleur  généralement  rougeâ- 
tre; une  raie  longitudinale  plus  claire  de  chaque  côté;  un 
trait  elliptique  rouge  en  dehors  et  jaune  en  dedans,  auprès 
de  chaque  oeil.  Il  a été  observé  par  Commerson  dans  la  mer 


des  Indes. 


Le  Lutjan  grimpeur  a dix-sept  rayons  aiguillonnés  et 
huit  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  dix  rayons  ai- 
guillonnés et  huit  articulés  â celle  de  l’anus;  la  caudale  ar- 
rondie; trois  pièces  à chaque  opercule;  les  opercules  garnis 
de  petites  écailles,  le  plus  souvent  dentelées  comme  celles  du 
corps  et  de  la  queue;  les  petits  piquans  des  opercules  très- 
nombreux  ; [la  partie  supérieure  de  l'animal  d'un  vert  ob- 
scur, l'inférieure  dorée.  Il  se  trouve  dans  les  eaux  douces 
de  l'Inde.  On  l’a  appellé  grimpeur,  parce  qu'au  moyen  des 
piquans  de  ses  nageoires  et  des  opercules  de  ses  ouïes,  il  peut 
grimper  dans  les  arbres  creux  ou  fendus,  ou  dont  l'écorce 
s'écarte;  il  peut  également,  par  le  même  moyen,  se  traîner 
sur  le  sable.  On  est  persuadé,  dans  le  pays,  que  les  piquans 
de  ses  opercules  sont  venimeux  ; mais,  comme  l’observe  La- 
cépède,  ils  ne  peuvent  l'ètre  qu'en  facilitant,  par  la  bles- 
sure qu'ils  font,  l'introduction  de  la  matière  visqueuse  qui 
enduit  le  corps  et  sur-tout  la  tête,  car  ils  ne  portent  en 
eux-mémes  aucuns  caractères  dangereux  . 

Le  Lutjan  CHÉtodonoïde  a quinze  rayons  aiguillonnés , 
et  dix-neuf  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  quatre 
rayons  aiguillonnés,  et  six  rayons  articulés  k la  nageoire  de 
l’anus;  un  rayon  aiguillonné,  et  six  rayons  articulés  à cha- 
que lhoracine;  la  caudale  arrondie;  six  pores  assez  grands  à 
la  mâchoire  inférieure;  f intérieur  des  lèvres  granulé;  le 
dessus  de  la  tête  relevé,  de  manière  qu'elle  est  terminée, 
dans  sa  partie  antérieure,  par  une  ligne  droite.  On  ignore 
sa  patrie- 

Le  LutjaN  DiACANrHE  a onze  rayons  aiguillonnés,  et 
vingt-deux  rayons  articulés  à la  nageoire  du  dos;  deux  ra- 
yons aiguillonnés,  et  sept  rayons  articulés  â celle  de  l'anus; 
chaque  mâchoire  garnie  d’un  rang  de  dents  crochues  , un 
peu  grandes,  éloignées  les  unes  des  autres  et  hérissées  de 
plusieurs  rangées  de  petites  dents;  la  ligne  :atéra!e  courbée 
vers  le  dos,  et  ensuite  vers  la  nageoire  de  l'anus;  de  petites 
taches  très-foncées  sur  les  côtés  de  l’animal  et  sur  les  nageoi- 
res. On  ignore  quelle  est  sa  patrie.  ■« 

Le  Lutjan  de  Cayenne  a onze  rayons  aiguillonnés,  et 
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dix-neuf  articulés  à la  dorsale;  deux  rayons  aiguillonnes,  et 
sept  rayons  articulés  à l'anale;  la  caudale  arrondie;  la  mâ- 
choire d'en  bas  un  peu  plus  avancée  que  celle  d'en  haut; 
les  dents  égales  et  serrées;  la  langue  un  peu  libre  dans  ses 
mouvemens.  Il  habite  les  eaux  de  Cayenne. 

Le  LUT) AN  ARAUNA,  Chctidon  araunus  Linn.,  a douze 
rayons  aiguillonnés,  et  douze  rayons  articulés  k la  dorsale; 
deux  rayons  aiguillonnés,  et  onze  rayons  articulés  à l'anale; 
la  caudale  arrondie;  de  petites  écailles  sur  la  tète,  les  oper- 
cules , et  la  base  de  la  dorsale,  de  l'anale  et  de  la  nageoire 
de  la  queue;  trois  bandes  noires,  larges  et  transversales,  si- 
tuées l’une  au-dessous  du  museau,  la  seconde  au-dessus  de 
la  dorsale,  de  la  pectorale  et  des  thoracines,  et  la  troisième 
auprès  de  la  caudale.  Il  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  198;  dans 
le  Bnffon  de  Déterville,  vol.  i,  pag.  z6i , et  dans  quelques 
autres  ouvrages,  sous  le  nom  de  Bandouliin  à trois  lundis . 
Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  : sa  chair  est  peu  agiéa- 
ble  au  goût . 

La  troisième  division  des  lutjans  ne  contient  que  deux 
espèces . 

Le  LutjaN  TRIDENT,  Pires  trifurts  Linn.,  qui  a onze 
rayons  aiguillonnés  et.  onze  articulés  à la  nageoire  dorsale; 
trois  rayons  aiguillonnés  et  huit  articulés  à l’anale;  les  troi- 
sième et  quatrième  rayons  aiguillonnés  de  la  nageoire  du 
dos,  garnis  d'un  long  filament;  sept  bandes  transversales 
bleues.  On  le  pêche  sur  les  côtes  de  la  Caroline. 

Le  LüTJAN  trilobé  a six  rayons  aiguillonnés , et  seize 
articulés  à la  nageoire  du  dos;  un  ou  deux  rayons  aiguil- 
lonnés, et  neuf  articulés  à la  nageoire  de  l'anus;  la  mâchoi- 
re inférieure  plus  avancée  que  la  supérieure;  deux  orifices  à 
chaque  narine;  toute  la  tête  couverte  d' écailles  semblables 
à celles  du  dos  ; la  seconde  pièce  de  chaque  opercule  non 
dentelée,  et  très-prolongée  vers  la  queue;  la  nuque  très-élo- 
vée  et  arrondie  ; le  ventre  gros . On  ne  conoolt  pas  sa  pa- 
trie. (B.) 

LUTKI,  espèce  de  canard  du  Kamtchatka,  nommée, 
mais  non  décrite,  par  Krachenninikow . Hlst.  du  Kamtchat- 
ka. (S.) 

LUTRA,  LYTRA,  LUTRIX,  LYTRIX,  noms  delà 
loutri  en  latin  . ( S.  ) 

LUTRAIRE,  Latraria,  genre  de  coquilles  établi  par  La- 
marck  aux  dépens  des  mactrts  de  Linnarus.  Il  comprend  cel- 
les des  mactrts  qui  sont  transverses,  inéquilatérales,  baillan- 
tes aux  extrémités;  qui  ou{  deux  dents  cardinales,  obliques 
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« divergentes , accompagnant  une  large  fossette  pour  le  li- 
gament , et  point  de  dents  latérales . 

Ce  genre  a pour  lipe  la  mactre  lutraire , qui  est  figurée 
dans  Lister,  tab»4i$,  fig.  259;  dans  Gualtiéri,  tab.  90, 
fig.  A.  »,  et  qu'on  trouve  11  l’embouchure  des  fleuves  de  1' 
Europe»  Voyez  au  mot  Mactre.  (B.) 

LUTRIX,  nom  spécifique  d une  couleuvre  des  Indes.  Voyez 
au  mot  Couleuvre»  (B.) 

LUTRONE . On  soupçonne  que  c'  est  le  nom  du  Loriot  y 
aux  environs  d’Abbeville.  Voyez  ce  mot.  (ViElLL.) 

LUZERNE,  Medicago  Linn.  ( diadelfbse  dicandrie  ),  gen- 
re de  plantes  appartenant  à la  famille  des  LÉGUMINEUSES, 
auquel  Linnaeus  a réuni  le  genre  mtdica  de  Tournefort.  Il 
a de  grands  rapports  avec  les  trlgonelles , et  comprend  envi- 
ron vingt- quatre  espèces,  presque  toutes  herbacées,  et  la  plu- 
part indigènes  de  1’  Europe . Voici  les  caractères  les  plus  es- 
sentiels de  ce  genre,  tels  qu'on  les  voit  figurés  dans  la  pl» 
612  des  Illustrations  de  Lafflarci; , savoir: 

Un  calice  persistant,  presque  cylindrique,  à cinq divisions 
aigues  et  égales  ; une  corolle  papilionacée  a étendard  ovale 
et  droit,  avec  des  bords  réfléchis;  b ailes  oblongues,  fixées 
à la  carène  par  un  appendice;  b carène  obtuse,  divisée  en 
deux  parties  et  un  peu  écartée  de  l'étendard;  dix  étamines  y 
dont  les  filets,  réunis  en  deax  paquets,  portent  de  petites 
anthères;  un  ovaire  oblong  , surmonté  d’un  court  style  à 
stigmate  simple;  une  gousse  comprimée,  courbe  et  polysper- 
me,  portée  sur  un  pivot,  tantôt  ayant  la  forme  d’un  crois- 
sant, tantôt  faisant  sur  elle-même  une  ou  plusieurs  circon- 
volutions en  spirale:  enfia  des  semences  réniformes  et  des 
feuilles  ternées» 

A ces  caractères  on  reconnottra  les  luxâmes , dont  les  fleurs 
Viennent  communément  aux  aisselles  des  feuilles,  rassemblées 
en  tête  ou  en  épi.- 

On  pourrait  diviser  les  espèces  de  ce  genre  en  deux  ou 
même  en  plusieurs  sections,  suivant  les  diverses  formes  de 
lèurs  fruits;  les  luxâmes  qui  appartenoient  au  genre  medlcg 
de  Tournefort,  ont  communément  leurs  gousses  en  croissant , 
les  autres  les  ont  contournées  en  forme  de  limaçon»  Cette 
division  me  paraît  la  plus  simple,  elle  établit  deux  sections 
qui  sont  assez  naturelles.  Dans  la  première  se  trouve  la  lu- 
zerne arborescente ; et  dans  la  seconde,  la  luzerne  cultivée. 
Comme  ces  deux  espèces  sont  les  seules  du  genre  qui  présen- 
tent un  grand  inte'rêt,  je  ne  cite  qu’elles  dans  cet  article,- 
laissant  aux  botanistes  le  soin  de  décrire  les  autres. 

La  Luzerne  ARBORESCENTE,  Medicago  arbores  Linn. y 
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est  un  arbrisseau  de  huit  à dix  pieds  de  hauteur,  originaire 
des  Iles  de  la  Méditerranée  et  des  parties  chaudes  de  l'Ita- 
lie. La  beauté  de  son  feuillage,  qui  dure  toute  l'année,  et 
la  succession  presque  continuelle  de  ses  fleurs,  doivent  lui 
mériter  une  place  dans  les  beaux  jardins.  Une  tige  droite  et 
cylindrique,  que  recouvre  une  écorce  grise;  un  duvet  blan- 
châtre tapissant  les  jeunes  rameaux;  des  noeuds  qui  portent 
chacun  deux  ou  trois  feuilles  ternées,  placées  sur  des  pétio- 
les d'un  pouce  environ  de  longueur;  des  folioles  petites, 
lancéolées,  et  cotonneuses  en  dessous;  des  pédoncules  laté- 
raux; des  fleurs  d'un  jaune  brillant,  groupées,  au  nombre 
de  trois  ou  quatre  sur  chaque  pédoncule;  des  gousses  com- 
primées, faites  en  croissant,  et  contenant  trois  ou  quatre 
semences  réniformes  : tels  sont  les  caractères  spécifiques  de 
la  lnx.tr»t  Mritrtsctntt  qu'Amoreux,  dans  un  savant  mémoi- 
re, a prouvé  être  le  cjthiu  de  Virgile.  Voytx.  CrtHISE. 

Cet  arbrisseau  est  employé  comme  fourrage  dans  le  Le- 
vant . Mais  Miller  doute  que,  dan9  un  climat  tel  que  l'An- 
gleterre ou  le  nord  de  la  France,  il  pût  jamais  réussir  de 
manière  à procurer  un  avantage  réel.  „ Car,  dit-il,  les  for- 
tes gelées  le  détruisent,  ou  au  moins  l'endommagent  si  con- 
sidérablement, qu’il  ne  peut  recouvrer  sa  première  verdure 
avant  le  milieu  ou  la  fin  du  mois  de  mais  d'ailleurs,  com- 
me ses  branches  ne  peuvent  être  coupées  qu’une  fois  dans 
un  été,  qu'elles  ne  sont  pas  d'une  longueur  considérable, 
et  que  ses  tiges  deviennent  fort  ligneuses  et  en  rendent  la 
taille  pénible,  il  ne  vaut  pas  la  peine  et  les  frais  qu'  ii  oc- 
casionneroit  pour  le  cultiver.  Il  n'en  est  pas  moins  propre 
à orner  les  jardins  et  le  devant  ou  les  massifs  des  bosquets. 

On  peut  multiplier  cet  arbrisseau,  soit  de  boutures  plan- 
tées en  avril  dans  une  planche  de  terre  légère,  soit  de  grai- 
nes semées  alors  dans  le  même  sol  et  It  une  exposition  chau- 
de . Si  la  saison  n'est  pas  avancée,  ou  si  le  pays  est  froid, 
il  est  prudent  de  semer  sur  une  couche  de  chaleur  modérée . 
Les  jeunes  plantes  seront  transplantées  vers  le  milieu  de  1’ 
été.  Celles  des  couches  seront  mises  dans  des  pots  qu'on 
’ tiendra  l’hiver  sous  un  châssis  vhré  ordinaire,  et  on  les 
dépotera  au  printemps  pour  les  placer  en  pleine  terre  dans 
le  lieu,  qui  leur  est  destiné. 

Cette  iiiztrnt  croit  en  abondance  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, où  les  chèvres  s'en  nourrissent  et  donnent  un  lait  avec 
lequel  les  habitans  préparent  une  grande  quantité  de  froma- 
ges. Les  Turcs  font  des  poignées  de  sabre  avec  son  bois. 
On  en  construit  aussi  des  lits  et  d'autres  meubles. 

La  Luzerne  cultivée,  Midictfo  sativ»  Lion.,  est  une 
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des  plantes  économiques  les  plus  propres  à former  des  prai- 
ries artificielles,  à cause  de  sa  durée,  de  l’abondante  nour- 
riture qu'elle  fournit  aux  bestiaux,  et  parce  qu’une  fois 
venue  elle  n’exige  chaque  année,  de  la  part  du  cultivateur, 
d’autre  soin  que  d’étre  fauchée.  Ses  racines  sont  pivotan- 
tes, très- vivaces,  et  s’enfoncent  profondément  en  terre, 
quelquefois  jusqu'à  quatre  pieds.  Elles  poussent  des  tiges  her- 
bacées, droites,  lisses,  rameuses,  hautes  d’un  pied  et  demi 
à trois  pieds,  et  garnies  de  feuilles  disposées  alternativement. 
Le  pétiole  des  feuilles  est  muni  à sa  base  de  deux  stipules , 
et  porte  à son  sommet  trois  folioles  qui  ont  chacune  leur 
pétiole  particulier,  mais  fort  court.  Ces  folioles  sont  de 
forme  ovale-lancéolée,  et  longues  d’environ  un  pouce  sur 
quatre  k cinq  lignes  de  largeur;  elles  ont  des  dents  à leur 
partie  supérieure,  et  quelquefois  des  poils  rares  sur  leurs  sur- 
faces, qui  l’une  et  l’autre  sont  également  vertes.  Les  fleurs 
assises  sur  un  pédicelle  terminé  par  un  filet,  forment,  par 
leur  réunion,  des  grappes  axillaires  plus  longues  que  les  feuil- 
les. Elles  varient  de  couleur;  communément  violettes  ou 
purpurines,  elles  sont  quelquefois  jaunâtres  ou  d’un  bleu 
pâle,  ou  panachées.  Elles  paroissent  dans  le  mois  de  juin, 
et  donnent  naissance  k une  gousse  qui  est  applatie,  à bords 
entiers,  longue  et  roulée  deux  à trois  fois  sur  elle-même, 
comme  la  coquille  d’ un  limaçon.  Cette  gousse  renferme  plu- 
sieurs semences  réniformes  qui  mûrissent  en  septembre . 

1.  Avantages  et  produits  qu'on  retire  de  la  Luzerne.  Lieux  et 

sites  où  sa  culture  est  la  plus  avantageuse . Terres  qui  lui 

sent  propres  , 

Ce  paragraphe  est  emprunté  et  extrait  d’un  mémoire  inté- 
ressant de  Gilbert,  inséré  dans  ceux  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Paris,  année  1788. 

Dans  le  nombre  des  plantes  qui  peuvent  former  des  prai- 
Ties  artificielles,  la  luzerne  tient  le  premier  rang.  Sa  force 
végétative;,  le  peu  de  temps  qu'elle  met  à croître  et  à se 
renouveller,  la  fréquence  de  ses  coupes,  la  somme,  en  quel- 
que sorte,  prodigieuse  de  fourrage  qu’elle  fournit,  sa  longé- 
vité, s’il  est  permis  de  se  servir  de  cette  expression,  la  pro- 
priété qu’elle  a d’améliorer  le  sol  qui  l'a  portée,  de  prospé- 
rer sur  des  terreins  dont  la  couche  supérieure  est  peu  pro- 
pre k la  production  des  céréales,  de  procurer  aux  femelles 
nourrices  un  lait  aussi  abondant  que  salubre,  de  pouvoir  se 
conserver  pendant  plusieurs  années,  de  rendre  aux  animaux 
amaigris  l’embonpoint  qu'ils  ont  perdu,  d’engraisser  prom- 
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ptement  ceux  qu’on  consacre  à la  boucherie,  voilà  des  avan- 
tages qu'on  n:  trouve  réunis  dans  aucune  des  plantes  culti- 
vées pour  le  mime  usage.  Les  anciens  en  étoient  tellement 
convaincus,  qu’ils  ne  parlent  de  la  luzerne  qu’avec  une  sor- 
te de  vénération.  Columelle  lui  donne  une  préférence  mar- 
quée sur  tous  les  autres  aliment  qui  plaisent  le  plus  aux 
animaux.  Pline,  qui  nous  donne  l’histoire  de  cette  plante, 
qui  fixe  l’époque  de  son  introduction  dans  la  Grèce,  épo- 
que qu’  il  regarde  comme  très-intéressante , Pline  semble  ne 
pouvoir  se  lasser  de  célébrer  ses  avantages;  il  y revient  en 
plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages;  il  assure  qu’une  fois  se- 
mée elle  se  soutient  plus  de  trente  ans.  Varron , Caton, 
Palladius,  avoient  déjà  parlé  de  la  luzerne  à-peu-près  dans 
les  mêmes  termes.  Olivier  de  Serres  appelloit  la  luzerne  la 
merveille  Au  minage.  On  assure  qu’en  Espagne  elle  donne 
communément  six  à sept  récoltes  par  année.  Duhamel  a pu- 
blié qu’un  arpent  de  luzerne  lui  avoit  donné,  sur  un  sol 
très-  médiocre,  vingt  mille  livres  de  fourrage  sec.  Il  faut 
convenir  qu'un  produit  aussi  considérable  n’est  rien  moins 
qu’ordinaire;  et  cette  assertion  seroit  à peine  croyable, 
si  elle  n’ avoit  pour  garant  celui  de  tous  les  auteurs  géopo- 
niques  modernes  qui  a rendu  les  plus  grands  services  à l'agri- 
culture, et  de  la  véracité  duquel  il  est  le  moins  permis  de 
douter. 

Quant  aux  éloges  donnés  par  les  anciens  à la  luzerne, 
ils  semblent  mérités.  On  conçoit  que  la  supériorité  de  leur 
culture  sur  la  nôtre,  et  le  beau  climat  d’Italie,  ont  pu  dé- 
velopper, dans  cette  plante,  des  avantages  plus  considérables 
que  ceux  que  nous  en  retirons.  Pour  juger  avec  certitude 
de  ce  qu’  elle  a perdu  dans  son  trajet  jusqu'  à nous , et 
pour  établir  un  calcul  qui  pût  approcher  de  la  vérité,  Gil- 
bert a pris,  dans  plusieurs  cantons  circonvoisins  de  Paris, 
des  renseignemens  exacts  sur  le  produit  d’un  arpent  de  lu- 
zerne, sur  le  nombre  des  coupes,  sur  la  durée  de  cette  plan- 
te, sur  le  prix  d’un  millier  de  livres  année  commune,  enfin 
sur  les  frais,  tant  de  mise  première  que  d’entretien.  En  ad- 
ditionnant les  résultats  et  les  divisant  par  leur  nombre,  il 
a trouvé  la  moyenne  proportionnelle  que  voici  : 

Cultivée  en  grand  et  sans  dépenses  extraordinaires,  la 
luzerne  ne  donne  que  trois  coupes;  les  exceptions  sont  trop 
rares  pour  pouvoir  être  comptées  pour  quelque  chose. 

Sa  durée  est  de  neuf  ans,  son  prix  de  xo  liv.  10  sols  le 
millier  de  livres;  son  produit  de  deux  mille  cinq  cents  dix 
neuf  livres  de  première  ebupe,  quatorze  cents  de  seconde 
coupe,  six  cents  quatre  - vingt  - cinq  de  troisième  coupe;  en 
Tom.  XIII,  Ff  tout 
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tout  de  quatre  mille  six  cents  quatre  livres.  Les  avances 
tant  préparatoires  que  de  conservation  et  d'exploitation,  se 
montent , divisées  par  les  neuf  années  que  dure  la  luzerne , 
à 24  liv. 

En  multipliant  le  produit  par  le  même  nombre  d’années, 
et  déduisant  les  frais  de  cultore  et  de  location,  il  en  ré- 
sulte, pour  chaque  année,  un  bénéfice  net  de  55  liv.  3 
sols . 

Quelqu’ avantageux  que  soit  ce  résultat,  il  le  parottra 
bien  davantage  encore,  si  l'on  fait  attention  & la  richesse 
des  récoltes  successives  et  non  interrompues  que  l’on  reti- 
re du  sol  qui  a porté  de  la  luzerne-,  récoltes  qui  ne  coûtent 
pas  d'engrais,  ou  beaucoup  moins  que  si  la  terre  eût  été 
employée  en  céréales,  ou  qu'elle  fût  restée  en  jachères.  L‘ 
avoine  , semée  sut  un  terrein  qui  a porté  de  la  luzerne  , don- 
ne ordinairement  un  tiers  de  plus  que  celle  qui  vient  sur 
jachères.  Il  est  vrai  qu’il  n'en  est  pas  ainsi  du  bit-,  celui 
semé  après  la  luzerne  produit  environ  un  tiers  de  moins  de 
grain;  ta  végétation  est  très- vigoureuse,  ses  tiges  s’élè- 
vent à une  hauteur  considérable;  mais  elles  sont  sujettes  il 
conserver  très-Iong-temps  leur  verdure,  et  à être  frappées  de 
la  rouille*  D'ailleurs,  le  luxe  des  tiges  est  au  détriment 
des  épis  et  du  grain;  les  épis  restent  petits  et  sont  avortés; 
le  grain  est  maigre,  retiré,  et  sa  partie  corticale  est  très- 
épaisse  ; mais  ces  inconvénient  mêmes  ne  seroient-iis  pas  une 
preuve  de  la  faculté  qu'a  la  luzerne  d'enrichir  le  sol  qui  la 
nourrit?  Ne  pourroit-on  pas  regarder  cet  état,  que  les  cul- 
tivateurs désignent  sous  le  nom  &' i-peuerement  , comme  une 
vraie  pléthore  due  à l’excès  des  sucs  nourriciers  dont  la  ter- 
re est  saturée?  Et  cette  conjecture  n’acquiert- elle  pas  1a 
force  de  la  démonstration,  si  les  engrais  ordinaires,  emplo- 
yés sans  ménagement,  produisent  les  mêmes  effets,  et  sur- 
tout si  les  récoltes  qui  suivent  la  première,  ne  sont  plus 
exposées  au  même  danger,  et  peuvent  se  succéder  long-temps 
sans  de  nouveaux  engrais?  Dans  le  grand  nombre  de  faits 
qui  prouvent  qu’il  ne  doit  point  y avoir  de  doutes  à cet 
égard,  Gilbert  en  cite  un  facile,  dit-il,  à vérifier,  et  dont  - 
on  peut  voir  l’exposé  dans  la  feuille  du  Cultivateur , tom.  3 , 
pag.  *4- 

Tels  sont,  poursuit  Gilbert,  les  avantages  généraux  qu’ 
offre  parmi  nous  la  culture  de  la  luzerne.  Mais  il  ne  faut 
pas  croire  qu'elle  ne  présente  que  des  avantages,  et  ajouter 
foi,  sur-tout,  aux  assertions  des  enthousiastes,  qui  préten- 
dent qu'elle  réussit  également  bien  par-tout. 

Non  - seulement  la  luzerne  ne  vient  pas  sur  tous  les  sols, 
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mais  ceux  qui  lui  conviennent  le  mieux  ne  sont  nulle  part  les 
plus  communs.  Les  terreins  légers  et  substantiels,  ni  trop 
secs  ni  trop  humides,  d'une  température  moyenne,  dont 
les  molécules  ont  entr’ elles  peu  d’agrégation,  qui,  par  con- 
séquent, sont  faciles  à diviser;  une  couche  végétale  ou  pro- 
fonde , ou  portant  sur  un  lit  assez  ferme , pour  retenir  les 
principes  fertilisans,  et  pourtant  assez  perméable  pour  laisser 
échapper  1'  eau  superflue  que  redoute  la  Interne  , et  offrir  à 
ses  racines  un  passage  facile:  voilà  le  caractère  général  de 
la  terre  dans  laquelle  elle  se  plaît,  caractère  que  Pline  a 
renfermé  dans  ces  trois  mots , siccum , suecosum  vel  riguum , 
un  terrein  sec  ou  naturellement  substantiel,  ou  arrosé.  Les 
sables  gras,  les  terres  marneuses,  quelques  graviers  argileux , 
les  dépôts  limoneux  des  étangs  et  des  rivières,  paroissent 
être  les  seuls  qui  présentent  tes  caractères  qu'on  vient  de 
décrire.  La  Interne  languit  dans  les  sables  arides,  dans  les 
terres  froides,  argileuses,  connues  assez  généralement  sous  le 
nom  de  terres  fortes.  Ses  racines  ne  peuvent  les  pénétrer,  ou 
elles  y trouvent  une  humidité  qui  les  tue;  elles  ne  peuvent 
aussi  s'enfoncer  dans  la  craie * la  marne  pure,  la  glaise,  le 
plâtre*  les  graviers  secs,  les  terres  tufacées.  Cependant, 
avec  des  labours  multipliés  et  très-profonds,  des  engrais  très- 
riches  et  abondans,  en  un  mot,  avec  beaucoup  de  dépenses 
et  de  soins , on  fera  sans  doute  venir  de  la  Interne  sur  tous 
les  sols.  Mais  une  agriculture  qui  , pour  rendre  quelque 
chose  au  cultivateur*  exige  de  lui  des  secours  continuels, 
n’est  pas  la  plus  avantageuse* 

Le  climat  n’est  pas  moins  indifférent  à la  Interne  que  le 
sol;  une  heureuse  combinaison  de  chaleur  et  d’humidité, 
concourt  puissamment  à sa  végétation . C'est  k cette  tempéra- 
ture bien  plus  qu'à  la  nature  de  la  terre,  qu’elle  doit  la 
fécondité  prodigieuse  qu’on  lui  reconnolt  en  Espagne.  Plus 
elle  s'éloigne  du  midi,  dont  elle  est  originaire,  plus  elle  di- 
minue de  qualité  et  de  quantité.  Elle  réussit  généralement 
mieux  quand  elle  est  exposée  au  sud. 

Pour  achever  le  tableau  de  ses  avantages  et  de  ses  incon- 
véniens,  on  doit  ajouter  qu’elle  craint  les  froids  rigoureux, 
les  gelées  qui  succèdent  à des  pluies  abondantes  où  à des 
fontes  de  neiges;  que  la  sécheresse  ne  lui  est  pas  moins  con- 
traire; que  le  chiendent  l’étouffe;  que  la  cuscute  s’attache 
à ses  tiges  et  la  suffoque;  qu’elle  est  souvent  en  proie  à 1’ 
avidité  d’une  chenille  r.oire  fort  petite,  qui  la  feroit  périr 
si  on  ne  se  hâtoit  pas  de  la  couper  aussi-tôt  qu’on  1 apper- 
foit  jaunir  et'  languir;  que  le  ver  du  hanneton  et  le  rhino- 
céros- s’attachent  à ses  racines,  qu’ils  dévorent;  qu’elle  se 
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fane  difficilement  ; qu'elle  blanchit,  pour  peu  qu'elle  soit 
mouillée,  lorsqu'elle  est  fauchée  ; qu'elle  a besoin  d'être  don- 
née', avec  beaucoup  de  ménagement,  aux  animaux  dont  elle 
augmente  et  épaissit  le  sang,  auxquels  elle  cause  des  météo- 
risations, des  tranchées  souvent  mortelles,  s’ils  la  mangent 
avant  qu'  elle  se  soit  dépouillée  des  différens  airs  qu  elle 
contient  en  abondance,  c'est-à-dire  qu'elle  ait  jeté  son  feu , 
pour  employer  l’expression  reçue,  ou  si  elle  leur  est  donnée 
en  vert  chargée  d'eau  et  de  rosée;  enfin,  que  sa  graine  est 
plus  chère  que  celle  des  autres  plantes  employées  au  même 
usage  , 

11  existe  une  opinion  accréditée  parmi  les  auteurs  géopo- 
niques,  qu’il  est  essentiel  de  détruire;  c’est  que  la  luzerne 
périt  à l'ombre  des  arbres,  et  qu'elle  les  fait  périr;  rien 
n'est  moins  constaté.  Cette  plante  aime,  il  est  vrai,  à être 
très-aérée,  elle  réussit  très-bien  sur  les  terreins  découverts. 
Cependant  on  la  voit  souvent  très-belle  dans  des  vergers,  et 
les  arbres  n'en  paroissent  point  souffrir. 

A la  suite  des  observations  précédentes,  Gilbert  compare 
le  sainfoin  et  le  trèfle  à la  luzerne ; et  après  avoir  fixé  le 
mérite  intrinsèque  et  relatif  de  ces  trois  plantes,  il  indique 
les  sites  et  les  lieux  qui  peuvent  convenir  plus  particulière- 
ment à chacune. 

La  luzerne , dit -il,  par  la  supériorité  de  son  produit,  sa 
durée,  sa  vitalité,  le  sol  sur  lequel  elle  se  plaît,  la  tempé- 
rature qu'elle  aime,  les  soins  qu'exige  sa  culture,  la  pro- 
priété qu’elle  a de  pouvoir  être  conservée  en  grande  masse 
et  pendant  plusieurs  années  etc.,  me  parott  devoir  être  pré- 
férée dans  les  cantons  de  plaine  dont  le  sol  a ordinairement 
beaucoup  de  fond,  dans  ceux  dont  la  culture  est  plus  per- 
fectionnées, où  le  besoin  d'avoir  beaucoup  de  bestiaux  est 
mieux  senti,  où  les  baux  sont  à plus  long  terme,  la  loca- 
tion des  terres  plus  chère,  les  jachères  moins  fréquentes,  les 
cultivateur  plus  intelligent,  plus  aisés,  les  ressources  plus 
multipliées,  les  engrais  plus  communs,  les  débouchés  plus 
faciles,  la  consommation  plus  grande;  dans  ceuf  où  les 
prairies  naturelles  sont  rares,  ou  placées  pris  des  rivières  et 
des  grandes  routes  qui,  en  facilitant  l'exportation  du  foin, 
le  maintiennent  toujours  à un  prix  très-haut;  dans  ceux  en- 
fin dont  les  pailles,  qui  semblent  spécialement  destinées  à 
favoriser  la  reproduction,  vont  se  consommer  loin  des  terres 
qui  les  ont  portées. 
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Le  premier  soin  doit  être  de  bien  choisir  la  graine  . On 
la  cueille  communément  sur  de  vieilles  luzernes  qu'on  veut 
détruire.  Au  midi  de  la  France,  après  avoir  fait  la  premiè- 
re coupe  en  avril  ou  mai,  on  laisse  monter  la  plante  en  grai- 
ne, et  cette  graine  est  rtntre  en  octobre  ou  novembre.  Au 
nord,  on  ne  doit  point  couper  du  tout  la  luzerne  pendant 
la  dernière  année,  si  on  veut  que  la  semence  acquière  une 
parfaite  maturité.  Cette  maturité  est  bien  essentielle.  La  bon- 
ne grains  est  luisante,  brune  et  pesante.  Quand  elle  n'a  pas 
acquis  la  couleur  brune,  elle  ne  lève  pas  ou  lève  trop  clair, 
et  ne  garnit  pas  assez  le  champ.  Quelques  auteurs  ont  avan- 
cé que  celle  qui  étoit  récoltés  depuis  plus  d' un  an  ne  levoit 
pas;  cela  n'est  pas  constaté.  Rozier  en  a semé  de  quatre 
ans,  qui  a très-bien  réussi.  1 

L'époque  à laquelle  on  doit  semer  la  luzerne  dépend  du 
climat  et  de  la  saison  . Dans  nos  provinces  méridionales  on 
la  sème,  ou  en  septembre,  ou  après  l'hiver,  depuis  la  fin 
de  février  jusqu'au  milieu  d’avril.  Les  semailles  faites  en 
septembre  gagnent  une  année:  dans  la  suivante,  on  coupe 
cette  luzerne  comme  les  antres:  cependant  elle  fleurit  plus 
tard,  et  donne  ordinairement  une  coupe  de  moins.  Dans 
nos  provinces  du  Nord,  on  doit  la  semer  dès  qu’on  ne 
craint  plus  l’effet  des  gelées,  car,  lorsqu'elles  sont  un  peu 
fortes  et  qu  elles  frappent  la  terre  au  moment  où  la  luzer- 
ne en  sort,  cette  plante,  encore  trop  jeune  pour  les  suppor- 
ter, sèche  et  périt. 

A quelque  époque  que  l'on  sème,  la  terre  doit  être  ex- 
trêmement divisée.  On  ne  prescrira  pas  le  nombre  de  la- 
bours nécessaires,  il  est  subordonné  ù la  qualité  du  sol.  Mais 
la  forme  de  la  racine  de  la  luzerne  indique  la  nécessité  de 
donner  les  labours  les  plus  profonds,  et  1 on  ne  doit,  pour 
cela,  épargner  ni  temps,  ni  avances,  ni  peine;  C3t  la  durée 
et  la  bonté  d'une  luzernière  dépend,  en  grande  partie,  de 
ses  succès  dans  la  première  année . 

Si  on  sème  après  l’hiver,  on  a le  temps  de  préparer  !e 
sol.  Quand  U est  prêt  à recevoir  la  semence,  il  est  bon  de 
l’égaliser  avec  la  herse,  et  de  semer  ensuite.  On  doit  ne 
pas  trop  enfouir  la  graine,  et  cependant  la  bien  recouvrir,  , 
soit  avec  le  plat  et  les  dents  de  la  herse,  passés  tour-i-tour 
sur  le  champ,  soit  avec  des  fagots  d'épines  attachées  der- 
rière cet  instrument.  On  emploie  communément  quinze  ù 
seize  livres  de  graines  par  arpent.  On  la  sème  comme  le» 
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raves,  et  avec  les  mêmes  précautions.  L*  luzerne  semée  au 
printemps,  acquiert  assez  de  force  pour  résister  aux  gelées 
de  l’hiver,  et  même  pour  donner  une  première  coupe  en  au- 
tomne. Cependant  on  fera  très-bien  de  la  couvrir  en  hiver 
avec  du  fumier  long  qui  la  garantira  plus  sûrement  du  grand 
froid,  et  qui,  en  se  décomposant,  ajoutera  beaucoup  au* 
principes  de  fertilité. 

La  Bergerie , pour  encourager  la  culture  de  la  luzerne 
dans  son  canton  ( .1  Bléneau , près  de  Saint-Fargcau  ),  l'a 
semée  avec  le  chanvre.  Elle  a très-bien  réussi;  et,  après  1’ 
extraction  du  chanvre,  elle  a poussé  avec  une  vigueur  sur- 
prenante. v _ . 

Lorsque  le  fonds  de  terre  convient  à la  luzerne,  lorsqu’ 
elle  a été  bien  semée,  enfin  lorsqu’elle  a bien  germé,  elle 
n'exige  plus  aucuns  soins,  et  les  sarclages  si  recommandés 
par  quelques  auteurs,  sont  à-peu-près  inutiles,  parce  que 
cette  plante  tue  les  mauvaises  herbes.  Celles  qui  s’y  mêlent 
ne  végètent  que  dans  les  places  où  les  pieds  de  luzerne  sont 
déjà  morts.  Mais  tant  que  les  pieds  conservent  de  la  vi- 
gueur, -ils  se  défendent  seuls  contre  les  herbes  étrangères, 
sur -tout  s’ils  sont  encore  assez  rapprochés  les  uns  des  au? 
1res  . 

La  luzerne  a des  ennemis  bien  plus  redoutables  à crain- 
dre; ce  sont  les  insectes  dont  il  a déjà  été  parlé,  principa- 
lement le  ver  du  hnnneton  et  celui  du  moine  ou  rhinocéros . 
Les  larves  de  ces  deux  insectes  parviennent  en  peu  d‘  années 
à détruire  une  luzemière  , sur-tout  si  elles  sont  multipliées. 
Rozier,  qui  a suivi  de  près  la  marche  de  ces  vers  destru- 
cteurs, s'est  assuré,  par  plusieurs  observations,  que,  dan; 
leur  état  d’insecte  parfait,  ils  choisissoient,  lorsqu’ils  vou- 
loient  s'enterrer  pour  déposer  leurs  œufs,  les  endroits  qui 
étaient  recouverts  par  l'excrément  des  bœufs  ou  des  che- 
vaux , dont  on  s’  étoit  servi  pour  enlever  la  luzerne  du 
Champ.  Ces  excrémens  en  masse  empêchant  l’évaporation  de 
l'humidité  de  la  terre,  lui  conservent  sa  fraîcheur,  et  la 
rendent  moins  difficile  à être  pénétrée  par  ces  insectes,  qui 
s y introduisent  pour  aller,  de  concert,  manger  les  racines 
de  la  luzerne.  Le  même  écrivain  a adssi  observé  que  les  lu- 
zernières  placées  près  des  bois,  des  arbres  et  des  peupliers 
sur-tout  , étoient  plus  endommagées  que  les  autres:  la  rai- 
son en  est  simple,  dit-il;  ces  arbres  servent  de  retraite  aux 
hannetons  , ils  y ont  leur  nourriture  et  leurs  compagnes,  et 
1 époque  de  s enterrer  étant  une  fois  venue,  ils  trouvent 
dans  le  voisinage  de  quoi  remplir  le  but  de  leur  conserva- 
tion et  de  leur  reproduction.  D'après  cela,  Rozier  conseil- 
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le,  i.  de  faire  enlever  avec  soin,  de  dessus  le  sol  de  la  lu- 
zernière  , soit  au  moment  des  coupes,  soit  en  hiver,  tout 
le  crotin  de  cheval,  d’âne,  de  mulet  etc.,  et  toutes  les  bou- 
ses de  vaches  et  de  boeufs;  z.  de  faire  ouvrir  de  petites  tran- 
chées tout  autour  des  pieds  de  luzerne  sèche,  pour  découvrir 
les  larves  et  les  tuer . 

Outre  ces  larves,  il  y a encore  d'autres  insectes  nuisibles 
à la  Interne.  Tel  est  celui  qui  a été  décrit  par  Fabricius 
sous  le  nom  de  Itttn  mnrgina tm  il  dévore  au  mois  de  mai 
les  feuilles  du  sommet  de  cette  plante.  Tel  est  encore  le 
thnrnnsen  piri ferme  de  Geoffroy . 

III.  Réceite  lit  I • Luzerne. 

Dès  la  seconde  année,  on  fauche  la  luzerne  deux  on  trois 
fois;  â la  troisième,  elle  est  dans  toute  sa  force.  On  ne 
doit  la  couper  que  lorsqu'elle  est  en  pleine  fleur.  Avant 
cette  époque  la  plante  est  trop  aqueuse  et  ses  sucs  mal  éla- 
borés . Cette  époque  passée , elle  devient  trop  sèche  et  trop 
ligneuse  ; il  en  est  de  la  faucbaison  des  luzerne*  à-peu-près 
comme  dè  celle  des  Foins.  Voyez  ce  mot. 

Il  ne  faut  pas  souffrir  que  la  luzerne  soit  coupée  trop 
haut,  et  que  les  ouvriers  laissent  des  chicots  qui  nuisent 
essentiellement  au  collet  de  la  racine  par  où  doivent  sortir 
les  nouvelles  tiges.  Voilà  pourquoi  il  est  essentiel  d'égaliser 
le  terpein  avant  de.seroer;  car  s'il  s'y  trouve  des  rigoles 
ou  de  petites  fosses,  comment,,  lors  de  la  récolte,  y aller 
chercher  le  collet  des  tiges?  Il  restera  nécessairement  beau- 
coup de  chicots,  et  la  luzernière  en  souffrira. 

Pour  cette  récolte  on  choisit,  autant  qu'on  le  peut,  un 
temps  assuré,  et  on  se  hâte  de  couper  pour  en  profiter.  La 
luzerne,  coupée  et  mouillée  par  la  pluie,  perd,  en  grande 
partie  ou  totalement , sa  couleur  verte , sur-tout  s’ il  y a eu 
des  alternatives  de  pluie  et  de  soleil;  elle  perd  alors  réelle- 
ment en  qualité  intrinsèque,  et  plus  encore  en  valeur  aux 
yeux  de  l'acheteur.  En  supposant  qu'elle  ait  été  fauchée 
dans  un  temps  favorable,  et  qu'elle  soit  bien  sèche,  on  ne 
doit  l'enlever  qu' après  que  le  soleil  aura  dissipé  la  rosée, 
et  si  la  chaleur  est  trop  vive,  il  faut  se  garder  de  la  ma- 
nier et  de  la  botteler  dans  le  milieu  du  jour,  parce  qu'on 
s’ exposerait  à n'emporter  que  des  tiges,  et  à laisser  sur  le 
champ  une  grande  partie  de  ses  feuilles,  auxquelles,  pour- 
tant, tient  Ta  bonté  de  ce  fourrage.  II  est  aussi  très-essentiel 
de  ne  jamais  enfermer  dans  le  fenil  la  luzerne  qui  n'est  pas 
bien  sèche.  Elle  fermente,  s'échauffe  et  prend  feu.  Celle 
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qui  a fermenté,  qui  est  échauffée,  devient  une  très-mauvaise 
nourriture.  Quand  elle  est  altérée  jusqu'à  un  certain  point  , 
il  est  prudent , si  on  ne  veut  pas  perdre  son  bétail , de  ne 
l'employer  que  pour  la  litière. 

Pour  mettre  la  Interne  à l’abri  des  accidens  qui  peuvent 
survenir  après  qu'elle  a été  fauchée,  et  pour  la  sécher  très- 
promptement,  Detrolly  , cultivateur  éclairé,  a imaginé  de 
faire  construire  une  espèce  de  halle  de  trente-huit  pieds  de 
long  sur  vingt-huit  de  large,  divisée  en  quatre  étages  formés 
de  claies,  à l’exception  du  premier,  qui  est  en  planches  et 
destiné  à recevoir  les  feuilles  de  Interne.  Ce  bâtiment  est 
disposé  de  manière  que  deux  hommes  arrangent  deux  étages 
ou  trois  cents  bottes  en  un  jour;  il  faut  donc  quatre  hom- 
mes pour  garnir  les  quatre  étages.  La  Interne  arrangée  ain- 
si, est  non-seulement  à l'abri,  mais  promptement  séchée 
par  l’air  que  procurent  à chaque  étage  seize  petites  fenêtres, 
et  en  état  d'être  bottelée  quatre,  huit  ou  quinze  jours  après 
v avoir  été  serrée.  L’opération  des  botteleurs  détache  beau- 

coup de  feuilles  qui,  tombant  sur  le  plancher  du  premier 
étage,  ne  sont  pas  perdues.  Ce  dessèchement  de  la  Interne 
fait  à l'ombre,  comme  celui  des  herbes  des  apothicaires, 
conserve  à cette  plante  une  belle  couleur  verte  , et  un  suc 
tel,  que  les  chevaux,  dit  Detrolly,  la  préfèrent  souvent  à 
l’ avoine . 

On  doit  observer  que  la  première  coupe  de  la  Interne,  est 
la  moins  bonne  de  toutes,  parce  qu'  elle  est  mêlée  avec  quel- 
ques autres  plantes  qui  ont  végété  avec  elle.  La  seconde 
coupe  est  la  meilleure;  la  troisième  encore  très-bonne  ; mais, 
dans  la  quatrième,  les  sucs  de  la  plante  sont  appauvris,  et 
la  Interne  commence  à se  ressentir  de  ses  végétations  précé- 
dentes. 

IV.  Quels  sont  les  moyens  de  rajeunir  une  Inttrnière . 

Tout  doit  céder  à la  main  du  temps.  Après  huit,  dix  ou 
douze  ans,  la  luzernière  se  dégarnit  et  se  dégrade.  Il  est  ce- 
pendant possible  de  la  rajeunir,  ou,  pour  mieux  dire,  de 
prolonger  le  terme  naturel  de  sa  durée.  Mais  les  agronomes 
ne  s accordent  pas  sur  les  moyens . Un  des  meilleurs  qui 
aient  été  indiqués,  c’est  le  parcage  des  moutons  sur  la  lu- 
zernière  aussi-tôt  après  la  dernière  coupe,  et  même  pendant 
une  partie  de  l'hiver.  Quelques  cultivateurs  proposent  l'em- 
ploi du  plâtre,  pour  entretenir  la  vigueur  d'une  Interne  qui 
commence  à dépérir.  Rozier  ne  conteste  pas  au  plâtre  cette 
propriété.  Mais  un  tel  engrais,  dit-il,  ne  peut  être  employé 
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dans  plus  de  la  moitié  de  la  France;  on  ne  peut  s'en  servir 
que  dans  les  lieux  où  il  est  commun  et  à bon  compte.  Se- 
lon lui,  la  chaux  éteinte  à jl'  air  et  réduite  ainsi  en  pous- 
sière, mériteroit  la  préférence,  et  seroit  bien  supérieure  au 
plâtre.  L'une  et  l'autre  de  ces  substances  n'agissent  que  par 
leurs  sels;  et  la  chaux  en  contient  une  plus  grande  quanti- 
té. Certaines  personnes  ont  conseillé  de  transplanter  les  lu- 
zern es  au  lieu  de  les  semer,  et  d'en  couper  le  pivot  à la 
transplantation  , afin  de  forcer  la  plante  à pousser  des  raci- 
nes latérales.  Il  suffit  d'arracher  un  pied  de  luzerne  pour 
se  convaincre  que  cette  méthode  est  mauvaise  et  contraire 
aux  vues  de  la  nature  . Duhamel  propose  pour  regarnir  les 
places  vides,  de  faire  des  boutures  avec  les  plantes  voisines. 
Ce  procédé  peut  être  bon,  s'il  est  mis  en  usage  au  temps 
de  la  première  coupe.  Le  même  auteur  dit  encore  avoir  fast 
tirer  de  terre  de  vieux  pieds  de  luzerne , et  après  en  avoir 
coupé  le  pivot  à huit  pouces,  en  ménageant  avec  grand  soin 
les  racines  latérales,  avoir  fait  planter,  avant  l'hiver,  ces 
pieds  dans  une  terre  neuve,  lesquels  avoient  tous  repris  au 
printemps  suivant . Mais  il  ne  nous  apprend  pas  combien  d' 
années  cette  luaernière  avoit  resté  en  bon  état  < 

Ainsi  la  question  qui  fait  le  sujet  de  ce  paragraphe , ne 
parait  pas  encore  résolue  , et  laisse  beaucoup  de  marge  aux 
observations  et  aux  expériences  des  agriculteurs  riches  et 
éclairés. 

Nous  avons  parlé  des  produits  raisonnables  qu'on  peut 
espérer  de  la  culture  de  la  luzerne;  il  nous  reste  à dire  un 
mot  de  ses  qualités  alimentaires  généralement  reconnues. 

V.  Qualités  alimentaires  de  la  Luzerne  . 

A mesure  qu’elle  s'éloigne  de  son  pays  natal,  la  luzerne 
perd  de  sa  qualité,  c'est-à-dire  qu'elle  est  moins  nourris- 
sante, parce  que  scs  sucs  sont  moins  élaborés.  Malgré  cela, 
aucun  fourrage  ne  peut  lui  être  comparé;  il  n'en  est  point 
qui  entretienne  les  animaux  dans  une  aussi  bonne  graisse, 
et  qui  leur  plaise  davantage.  Ils  en  sont  si  friands,  que  si 
on  le  leur  abandonne  à discrétion,  ils  en  mangent  à outran- 
ce. Cet  excès  peut  leur  être  funeste.  Les  tiges  de  la  luzer- 
ne contiennent  beaucoup  d’air  et  d humidité  ; la  chaleur  in- 
térieure les  fait  dégager  précipitamment . La  capacité  des  in- 
testins ne  peut  suffire  à ce  dégagement  ; 1’  animal  enfle , ces- 
se de  ruminer,  baisse  la  tête,  a les  yeux  fixes;  il  éprouve 
la  maladie  de  la  tymfanite  et  des  coliques  venteuses. 

La  suiabondance  de  luzerne  donnée  aux  animaux  les  échauf- 
fe 
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fe  aussi  beaucoup,  sur-tout  dans  les  grandes  chaleurs.  Leurs 
excrément  deviennent  serrés,  compactes;  et  par  suite  d'une 
irritation  générale,  ils  pissent  quelquefois  le  sang. 

On  prévient  ces  accidcns  en  distribuant  chaque  jour  la 
quantité  de  Interne  proportionnée  aux  besoins  du  bétail  et 
des  chevaux  qu'on  a à nourrir.  Rozier  conseille  de  mélan- 
ger par  parties  égales  ce  fourrage  avec  la  paille  de  froment 
ou  d'avoine,  non  par  lit  ou  par  couche,  mais  par  confu- 
sion. La  paille  contracte  l’odeur  de  la  Interne  ; l'animal  la 
mange  avec  plus  de  plaisir,  et  n’est  plus  incommodé. 

Pour  arrêter  les  effets  dangereux  de  la  tympnnite , on  doit 
se  hâter  de  faire  sortir  l'animal,  de  provoquer  sa  marche;  s' 
il  lrf;he  des  vents,  il  faut  l'accélérer,  et  ne  pas  cesser  si  on 
appérçoit  qu'il  désenfle.  La  course  et  le  mouvement  pour- 
ront rétablir  la  circulation . Dans  le  cas  oh  ce  moyen  ne 
réussiroit  pas,  il  faut  alors  débarrasser  les  voies  excrétoires , 
en  enfonçant  le  bras  frotté  d' huile  dans  le  fondement  pour 
en  retirer  les  gros  excrément , et  donner  une  issue  â ceux 
qui  sont  dans  la  partie  supérieure  des  intestins,  ainsi  qu'à 
l'air  qui  distend  ces  parties.  Il  sera  bon  de  faire  avaler 
auparavant  à l'animal  une  once  de  nitre  dans  un  verre  d’ 
eau-de-vie . 

Quand  on  s’apperçoit  que  les  animaux  sont  échauffés  pour 
avoir  mangé  trop  de  Interne,  on  retraoche  aussi-tôt  une 
partie  de  leur  ration;  on  les  met  à l'eau  blanche  légèrement 
nitrée;  on  leur  donne  des  lavemens  avec  l'eau  et  le  vinai- 
gre, et  on  mène  les  boeufs  et  les  vaches  paître  l'herbe  verte. 

La  Interne  ne  produit  pas  les  effets  dont  on  vient  de  par- 
ler, à l'exception  de  toute  autre  plante.  La  même  chose  ar- 
rive, un  peu  moins  vite  il  est  yrai,  lorsque  l'animal  se 
gorge  de  raves,  de  blé  noir  en  fleur,  ou  de  grain  en  lait. 
Ainsi  ce  n'est  point  la  qualité  de  cette  plante,  mais  l'excès 
de  ses  bonnes  qualités,  qui  est  quelquefois  nuisible  au  bétail  : 
on  évite  les  accidens,  en  la  hissant  faner  cinq  à six  heures 
avant  de  l'employer;  en  fauchant  le  matin  la  provision  du 
soir,  et  le  soir  celle  du  matin;  en  ne  donnant  enfin  cette 
herbe  fraîche  que  vingt-quatre  heures  après  qu'  elle  a été 
coupée,  et  très-peu  à-la-fois. 

Quelquefois  les  animaux  sont  incommodés  de  coliques, 
pour  avoir  mangé  de  la  Interne  couverte  de  rosée.  Sutières 
propose  alors  un  remède  très-souvent  éprouvé,  dit-il,  et  dont 
il  garantit  l'efficacité.  On  fait  calciner  au  feu  un  morceau 
de  vieux  cujr  de  soulier;  on  le  pulvérise;  on  en  met  la  va- 
leur de  deux  dés  à coudre  dans  un  gobelet  presque  plein  d' 
huile  d'olive;  on  remue  le  tout.  Au  moment  oh  l'on  fait 
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avaler  ce  mélange  à l'animal,  on  le  couvre  d une  couvertu- 
re ou  deux  de  laine,  et  on  le  fait  promener,  même  trotter, 
dans  les  champs.  Il  est  bientôt  soulagé.  Sutières  assure  avoir 
fait  souvent  usage  de  cette  récette,  qui  lui  a presque  tou- 
jours réussi . 

La  luzerne  parolt  ne  pas  convenir  aux  brebis.  On  sait  que 
ces  animaux  aiment  les  pâturages  secs,  et  préfèrent  les  her- 
bes qui  y croissent,  à celles  que  produisent  les  terres  gras- 
ses, substantielles,  et  qui  ont  beaucoup  de  fond.  Or,  c’  est 
ordinairement  dans  ces  dernières  terres  qu’on  cultive  la  lu- 
zerne . Les  moutons  ne  doivent  donc  pas  avoir  beaucoup  de 
goût  pour  cette  plante;  et  il  est  prudent  de  ne  la  leur  don- 
ner à manger  que  rarement  et  en  petite  quantité . On  doit 
excepter  les  mères  brebis,  auxquelles  cette  nourriture  peut 
être  convenable  quand  elles  aiaitent  leurs  agneaux,  pourvu 
qu'elle  soit  mêlée  avec  de  la  paille  de  blé  ou  avec  des  her- 
bes moins  pleines  de  suc. 

La  luzerne  entièrement  sèche  et  convertie!  en  foin,  est- 
mise  au  nombre  des  meilleurs  fourrages  produits  par  les  prai- 
ries artificielles.  (D.) 

LUZIOLE  , Luziola,  genre  de  plantes  établi  par  Jussieu 
dans  la  monoécie  octandrie,  et  dans  la  famille  des  Grami- 
nées. Il  a pour  caractère  un  calice  de  deux  valves;  point 
de  corolle;  huit  à dix  étamines  dans  les  Heurs  miles;  un 
ovaire  à deux  styles. 

Le  fruit  est  une  semence  ovale  et  nue . 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  qui  vient  du  Pérou. 
Ses  Heurs  mâles  forment  un  seul  épi  au  sommet,  autour 
de  la  base  duquel  sont  plusieurs  petites  panicules  de  fleurs 
femelles. 

Le  genre  Diaphore  de  Loureiro  s’en  rapproche  beau- 
coup . Voyez  ce  mot  • ( B.  ) 

LYCAON.  Les  anciens  ont  appellé  ainsi  l'HrèNB.  Voyez 
ce  mot.  (S.) 

LYCHNIDE,  Lychnis  Linn,  ( décanirie  pentagynle) , gen- 
re de  plantes  de  la  famille  des  CaRYOPHYLLÉes  ( llhutra- 
tioni  de  Lamarck,  pl.  391  ),  qui  comprend  des  herbes,  la 
plupart  indigènes  de  l'Europe,  et  dont  les  feuilles  sont  sim- 
ples et  opposées,  et  les  fleurs  ordinairement  disposées  en  bou- 
quets au  sommet  des  tiges.  Chaque  fleur  a un  calice  en  tu- 
be et  â cinq  dents  ; une  corolle  de  cinq  pétales  , terminée 
par  un  onglet  ; dix  étamines  attachées  alternativement  aux 
onglets  des  pétales,  et  dans  les  intervalles  qui  les  séparent; 
pt  un  ovaire  supérieur  et  ovale,  portant  cinq  styles  minces, 
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«le  l.i  longueur  h-peu-près  des  étamines,  et  à stigmates  sim- 
ples. Le  fruit  est  une  capsule  oblongue  et  conique,  entourée 
par  le  calice,  et  s'ouvrant  au  sommet  en  cinq  valves:  cette 
capsule  a ordinairement  une  loge,  quelquefois  cinq  ; elle  con- 
tient un  grand  nombre  de  semences  arrondies,  chagrinées, 
fixées  autour  d'un  placenta  central. 

On  compte  un  petit  nombre  d’  especes  de  lychniàts , savoir: 

Le  Lychnide  de  Calcédoine,  vulgairement  croix  do 
Jérusalem  ou  de  Malle,  ou  fleur  de  Constantinople , Lychnis 
Calcedonica  Linn.  Sa  racine  est  vivace;  ses  tiges  sont  ve- 
lues, assez  grêles,  cependant  fermes  et  droites,  hautes  d’en- 
viron trois  pieds,  et  garnies  de  feuilles  sessiles,  ovales,  lan- 
céolées et  pointues;  ses  fieurs  ont  de  l’éclat  et  ornent  les 
jirdins:  rapprochées  en  grand  nombre  les  unes  des  autres, 
au  sommet  des  tiges,  elles  forment  une  espèce  d’ombelle; 
elles  sont  simples  ou  doubles,  ordinairement  d un  rouge  très- 
vif,  quelquefois  blanches,  roses,  safranées,  ou  de  couleur 
ponceau  : les  lames  des  pétales  ont  une  échancrure  profonde 
à leur  sommet,  et  deux  appendices  à leur  base;  la  corolle 
a servi  de  type  à la  croix  de  Malte.  On  trouve  cette  lych- 
nidt  dans  la  Turquie  Asiatique,  et  dans  toute  la  Hussie; 
on  la  cultive  en  Europe  comme  plante  d'ornement.  L'espè- 
ce simple  se  multiplie  de  graines  et  de  pieds  éclatés:  on  ne 
peut  multiplier  la  double  que  p?r  ses  racines  qu’on  sépare 
au  printemps;  toutes  les  deux  fleurissent  en  juillet,  mais  la 
dernière,  à fleurs  doubles,  conserve  sa  beauté  plas  long- 
temps que  1’  autre  « 

La  Lychnide  laciniéb,  Lychnis  flos  cnculi  Linn.  C’est 
la  fleur  de  coucou,  l' amourette  des  pris s on  la  trouve  en  ef- 
fet dans  les  prés  humilies  de  l'Europe;  elle  a un  port  élé- 
gant; ses  fleurs  sont  en  paniculcs  lâches,  et  de  couleur  pur- 
purine ou  incarnate,  quelquefois  blanches;  on  les  reconnolt 
tout  de  suite  aux  déchirures  des  pétales  divisées  en  quatre 
lanières  inégales;  elles  doublent  dans  les  jardins.  La  racine 
est  vivace. 

La  Lychnide  visqueuse  ou  Attrape-mouche,  Lychnis 
viscaria  Linn.  Cette  espèce  a ses  feuilles  linéaires,  lancéo- 
léeset  teintes  de  rouge  à l’extrémité;  les  inférieures  sor- 
tent sans  ordre  de  la  racine,  qui  est  vivace:  les  supérieu- 
res,-plus  étroites,  sont  sessiles  et  opposées;  au-dessous  de 
celles-ci  et  au  haut  de  chaque  entre-noeud  de  la  tige,  il 
exsude  une  matière  visqueuse,  qui  retient  les  insectes  et  les 
mouches . Les  fleurs  sont  belles , assez  grandes , et-  de  cou- 
leur pourpre:  elles  ont  un  calice  rougeâtre,  des  pétales  près- 
qu’ entiers,  et  une  petite  couronne  au  centre  de  la  corol- 


Digitized  by  Google 


L,Y  C 46  r 

le.  On  trouve  cette  lychnidt  dans  les  lieux  secs  et  pierreux, 
particulièrement  aux  environs  de  Fontainebleau . Il  en  exi- 
ste une  variété,  à fleurs  doubles,  qui  est  cultivée  dans  les 
jardins;  on  la  multiplie  en  divisant  ses  racines  en  automne; 
elle  se  plaît  dans  un  sol  léger  et  humide,  et  dans  une  si- 
tuation abritée . 

La  Lychntde  dioïoue  ou  sauvage,  ou  la  Passe-fleur 
sauvage,  ou  le  Compagnon  blanc,  Lychnis  dioica  Linn. 
Dans  cette  espèce,  on  trouve  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs 
femelles  sur  des  pieds  ditférens:  les  unes  et  les  autres  ont  un 
calice  renflé,  velu,  et  à cinq  dentelures,  avec  des  pétales 
en  coeur  , terminés  par  un  onglet . La  capsule  est  lisse  et 
presque  ovale;  elle  s'ouvre  en  dix  valves,  et  elle  est  ren- 
fermée dans  le  calice.  Cette  lychnidt  croît  en  Europe,  dans 
presque  tous  les  sols,  le  long  des  chemins,  dans  les  prés, 
dans  les  champs.  Elle  s'élève  à deux  ou  trois  pieds,  avec 
une  tige  articulée  et  cylindrique.  Ses  rameaux  sont  bifur- 
qués  : ses  feuilles  sessiles,  très-entières  et  ovales;  ses  fleurs- 
communément  blanches,  quelquefois  rouges,  tantôt  simples, 
tantôt  doubles.  La  lychnidt  à fleurs  blanches  est  annuelle 
ou  bisannuelle;  celle  i fleurs  rouges  est  vivace,  et  ces  deux 
variétés  se  reproduisent  constamment  de  graines,  sans  alté- 
ration de  couleur.  On  cultive  dans  les  jardins,  comme  plan- 
te -d’ ornement  , la  lychnide  à fleurs  rougis  tt  doubles  , vul- 
gairement appellée  la  bourbonnaise . On  la  multiplie  par  bou- 
tures, qu'on  plante  en  août,  à l'ombre,  et  dans  une  terre 
douce  et  légère . 

La  Lychnide  des  blés  ou  la  Nielle  des  blés,  Agro- 
ttemma  githago  Linn.  Une  tige  de  deux  pieds,  velue,  arti- 
culée, et  creuse:  des  feuilles  sessiles,  linéaires,  aigues,  et 
hérissées  de  poils:  des  fleurs  rouges,  quelquefois  blanches, 
plus  grandes  que  dans  la  plupart  des  autres  espèces  : une  co- 
rolle sans  couronne  à son  orifice,  et  â pétaies  entiers,  et  un 
calice  dont  les  divisions  se  prolongent  au-delà  des  pétales; 
tels  sont  les  principaux  caractères  de  cette  lychnide , ils  suf- 
fisent pour  la  reconnoltre.  Elle  est  annuelle  et  croit  dans 
les  blés;  les  chèvres,  les  moutons,  les  vaches  et  les  chevaux 
la  mangent . Sa  semence  fournit  une  substance  farineuse  et 
nutritive,  mais  l’écorce  qui  est  noire,  donne  au  pain  une 
teinte  brune,  et  le  rend  amer. 

La  Lychnide  des  jardins  ou  la  Coquelourde  des 
JARDINIERS,  Agrostemma  cortnaria  Linn.  Celle-ci  croit  spon- 
tanément en  Italie  et  dans  la  Suisse.  Elle  est  remarquable 
par  le  duvet  cotonneux  et  blanc  qui  couvre  abondamment 
)qu{ei  ses  paj-ties.  Ses  feuilles  sont  très-douces  au  toucher; 
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sa  tige  s' élève  environ  à deux  pieds:  elle  est  droite,  creu- 
se, et  divisée  en  beaucoup  de  rameaux  bifurqués;  c'est  dans 
leurs  bifurcations  et  h leur  sommet  que  viennent  les  fleurs* 
Elles  sont  grandes,  nombreuses,  solitaires  sur  chaque  pédon- 
cule, et  d'une  belle  couleur  pourpre:  elles  s'épanouissent 
et  se  flétrissent  successivement  sur  le  mime  rameau . Leur 
calice  a dix  angles,  dont  cinq  alternativement  plus  petits: 
les  lames  des  pétales  sont  garnies,  à leur  base,  de  deux  ap- 
pendices luisans  et  pointus.  On  connolt  deux  variétés  de 
cette  lychnide  : l'une  simple , et  l'autre  double.  Elles  sont  tou- 
tes deux  vivaces.  La  première  se  multiplie  de  graine,  et  la 
seconde  de  pieds  éclatés.  L'humidité  fait  périr  cette  plan- 
te; il  lui  faut  une  bonne  terre  légère,  un  tcrrein  en  pen- 
te et  exposé  au  soleil.  Pour  la  conserver,  on  doit  la  dé- 
planter tous  les  ans,  bien  nettoyer  les  racines,  et  séparer 
les  oeilletons;  un  seul  filet  de  racine  suffit  souvent  pour  les 
faire  reprendre . 

La  LycHNIDH  OMBELL1FÊRE , Agrostcmma  flot  jovit  Linn. 
Cette  espèce,  qu'on  trouve  dans  la  Suisse  et  le  Palatinat, 
et  qui  vient  aussi  dans  le  midi  de  la  France,  a,  dans  son 
port  et  dans  son  feuillage,  beaucoup  de  ressemblance  avec 
la  précédente  . Elle  en  diffère  par  la  disposition  de  ses 
fleurs,'  réunies  en  espèces  d'ombelles  terminales,  par  ses  ca- 
lices moins  coriaces,  et  It  angles  moins  saillans,  et  par  1' 
échancrure  prononcée  de  ses  pétales.  On  la  cultive  dans 
les  jardins,  où  elle  produit  un  bel  effet.  Elle  a une  racine 
vivace . 

La  LïCHNIDE  CARYOPHYLLBE  , Agrostemm»  coeli  rts » 
Linn.  Elle  ressemble  un  peu  à un  oeillet . Elle  est  annuel- 
le, lisse  dans  toutes  ses  parties,  a ses  feuilles  linéaires-lan- 
céolées,  et  ses  fleurs  de  couleur  purpurine,  et  disposées  en 
panicules  liches,  avec  des  calices  & dix  cannelures,  marquées 
de  rides  transversales  , et  des  pétales  couronnés  et  fortement 
échancrés.  Cette  lychnide  croit  "naturellement  en  Sicile,  dans 
le  Levant,  et  sur  les  cAtes  d'Afrique  qui  bordent  la  Médi- 
terranée. Il  y en  a une  variété  de  la  Barbarie,  qui  est  plus 
grande  dans  toutes  ses  parties. 

La  Lychnide  a grandes  fleurs  , Lychuis  eorouat» 
Linn.  De  toutes  les  espèces  connues,  c'est  celle  qui  produit’ 
les  plus  grandes  et  les  plus  belles  fleurs:  elles  sont"  de  cou- 
leur écarlatte,  tirant  un  peu  sur  le  jaune,  et  produites  au 
sommet  des  tiges  et  des  rameaux,  sur  des  pédoncules  très- 
courts  e$  axillaires;  la  corolle  est  très-ouverte,  les  onglets 
des  pétales  ont  la  longueur  du  calice,  et  les  lames  sont  lar- 
ges,- obtuses,  comme  tronquées,  crénelées  inégalement,  ef- 
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couronnées  à leur  base  d'un  appendice  denté.  On  dit  cette 
lychniit  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon.  Elle  est  viva- 
ce. Ses  tiges  droites,  articulées  et  lisses  s’élèvent  4 deux  ou 
trois  pieds.  Ses  rameaux  sont  anguleux,  et  ses  feuilles  sont 
sessiies,  entières,  d une  forme  ovale  alongée,  et  bordées  de 
poils  courts  et  blanchâtres. 

Il  y a encore: 

La  LYCHNIDE  DES  Alpes,  Lychnis  alfina  Linn. , la  moins 
élevée  de  toutes;  sa  racine  est  vivace,  et  ses  fleurs  petites, 
d'un  beau  rouge,  et  à pétales  échancrés,  sont  réunies  en 
bouquet  au  sommet  des  tiges. 

La  LYCHNIDE  A PETITES  COBOLLES  , Lychnis  apetala 
Linn.,  qui  croit  en  Laponie  et  en  Sibérie,  sur  les  monta- 
gnes et  dans  les  lieux  secs  et  sablonneux.  Sa  fleur  n'est 
point  privée  de  corolle,  comme  semble  le  dire  Linnzus  ; mais 
ses  pétales,  avec  toutes  ses  auties  parties,  sont  renfermés 
dans  un  grand  calice.  La  plante  est  vivace  et  terminée  par 
une  fleur  unique. 

La  LYCHNIDE  MAC.ELLANIQUE,  Lychnis  magellanica  Lam.» 
rapportée  du  détroit  de  Magellan  par  Commerson . Elle  est 
légèrement  velue,  a des  feuilles  linéaires,  semblables  â celles 
des  graminées,  un  calice  en  cloche,  et  des  pétales  échancrés , 
à peine  plus  longs  que  le  calice.  ( D.  ) 

LYCION  . C'est  la  même  chose  que  le  LïCIBT.  Voyez  ce 
mot . ( B.  ) 

LYCOPE , Lycopus , genre  de  plantes  4 fleurs  monopéta- 
lées,  de  la  diandne  monogynie,  et  de  Ja  famille  des  La- 
biées, qui  a pour  caractère  un  calice  monophylle  tubuleux 
à cinq  découpures;  une  corolle  monopétale,  presque  réguliè- 
re, â tube  court,  et  â limbe  4 quatre  lobes,  dont  le  supé- 
rieur est  plus  large  et  échancré;  deux  étamines  4 filamens 
écartés;  un  ovaire  supérieur,  quadrifide,  4 style  filiforme  et 
4 stigmate  fourchu. 

Les  fruits  sont  quatre  semences  contenues  dans  le  calice. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pt.  18  des  Illustrations  de  La- 
marcic,  renferme  des  herbes  vivaces  4 tiges  tétragones  , à 
feuilles  opposées,  sinuées  ou  pinnatifides,  à fleurs  verticil- 
lées,  axillaires  et  sessiies.  On  en  compte  trois  espèces,  dont 
deux  d'Europe  et  une  d’Amérique. 

La  Lycope  des  marais,  qui  a les  feuilles  simplement 
dentées.  On  la  trouve  très  - communément  dans  les  ma- 
rais, sur  le  bord  des  rivières.  Elle  fleurit  en  été.  Elle  est 
connue  sous  le  nom  de  pied-de-loup  ou  marubo  aquati- 
que. Linnarus  dit  qu'on  l'emploie  dans  le  Nord  4 la  tein- 
ture noire.  , 
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La  Lycope  d’Italie  a les  feuilles  pinnatifides  et  dentées 
à leur  base.  Elle  s'élève  au  double  de  la  précédente,  c'est- 
à-dire  à hauteur  d'homme.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve  en 
Italie . 

La  Lycope  de  Virginie  a les  feuilles  régulièrement 
dentées.  Elle  est  vivace  et  se  trouve  dans  l’Amérique  se- 
ptentrionale. Je  soupçonne  que  deux  espèces  sont  confondues 
sous  ce  nom  . ( B.  ) 

LYCOPERDITES.  On  a quelquefois  donné  ce  nom  aux 
fongites  , qui  sont  des  fongitt  ou  caryopbyl/ies  pétrifiées  , 
parce  qu'  elles  ont  quelque  ressemblance  avec  le  lycoper- 
don  ou  vesse-de-loup . Voyez  FONGIE  et  CahyophylliS . 
(Pat.) 

LYCOPODE,  Lyeopodium,  genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  Mousses,  dont  le  caractère  est  d'avoir 
des  urnes  ou  capsules  sessiles,  presque  rondes  ou  rénifor- 
mes  , dépourvues  d' opercule  ou  de  coiffe  , uniloculaires , 
ordinairement  bivalves,  et  remplies  d’une  poussière  abon- 
dante. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  871  des  Illustrations  de  La- 
marcJc , a de  si  grandes  affinités  avec  les  fougères , que  quel- 
ques auteurs  l'ont  placé  parmi  elles.  Il  renferme  les  plus 
grandes  espèces  de  la  famille  des  mousses.  Ce  sont  des  her- 
bes rameuses,  rampantes  ou  droites,  souvent  dichotomes, 
dont  le  feuillage  est  simple,  imbriqué  circulairement , quel- 
quefois applati  et  comme  distique.  Leur  fructification  est 
ou  éparse  dans  les  aisselles  des  feuilles,  ou  disposée  sur  des 
épis  écailleux  et  terminaux,  ce  qui  a fourni  un  moyen  de 
les  diviser  en  deux  sections.  On  en  compte  près  de  quaran- 
te espèces,  dont  huit  sont  propres  à l’Europe.  On  les  trou- 
ve ordinairement  dans  les  bois  humides,  sur  les  montagnes 
ombragées , au  pied  des  rochers  exposés  au  nord , même  dans 
les  marais.  Elles  fleurissent  pendant  l'été,  et  sont  toutes 
vivaces. 

Palisot  Beauvois,  qui  s'occupe  en  ce  moment  d'un  tra- 
vail général  sur  les  mousses , dont  on  attend  beaucoup  de 
lumières,  en  sépare  les  lycopodes,  pour  en  former  une  famil- 
le qui  les  lie  avec  les  fougères.  Un  extrait  de  ce  travail  a 
été  publié  par  Mirbel  dans  son  Histoire  naturelle  des  plan- 
tes , faisant  suite  au  Bujfen , édition  de  Déterville  : on  va 
en  profiter  ici . 

Le  caractère  de  la  famille  des  lycopodes  est  d'avoir  les 
fleurs  dioiques  ou  hermaphrodites;  les  fleurs  mâles  à anthè- 
res uniloculaires , sessiles  ou  pédonculées , à deux  ou  trois 
valves,  solitaires  ou  géminées,  rondes  ou  anguleuses,  rem- 
plies 
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plies  d'une  poussière  jaune  inflammable,  naissant  le  long 
des  tiges,  dans  l'aisselle  des  feuilles,  ou  sur  des  épis  di- 
stincts et  recouverts  par  des  bractées  ; les  fleurs  femelles 
à ovaire  arrondi,  nu  ou  enveloppé  dans  des  folioles  cali- 
cinales,  se  changeant  en  une  capsule  uniloculaire,  k deux, 
trois  ou  quatre  valves,  placées  k la  base  de  l’épi  anthéri- 
fère,  et  contenant  une  ou  plusieurs  graines  lisses  ou  cha- 
grinées. 

Palisot  Beauvois  partage  cette  famille  en  six  genres,  sa- 
voir: Plananthe,  Lhpidotis,  Androgtnbtte  , Didi- 
cle,  Tkistèçue  et  Porelle  . Ce  dernier  étoit  fait  par 
Linnæus;  mais  Dickson  a prouvé  que  c’ étoit  sur  une  erreur. 
Voyez,  ces  différent  mots,  et  le  mot  Psiloton,  autre  genre 
introduit  par  Swartz. 

L'état  actuel  de  nos  connoissances  dans  la  physiologie 
végétale,  rend  cette  subdivision  utile;  mais  elle  n'est  point 
encore  nécessaire  dans  1’  usage  habituel  , en  conséquence 
on  conservera  ici  le  genre  tel  qu'  il  a été  établi  par  Lin- 
næus. 

Parmi  les  espèces  de  lycepodes  dont  la  fructification  est  en 
épi,  il  faut  remarquer  particulièrement: 

Le  Lycopode  en  massue,  dont  les  feuilles  sont  termi- 
nées par  un  poil  assez  long,  les  épis  cylindriques,  pédon- 
culés  et  géminés.  Il  se  trouve  parmi  les  rochers,  dans  les 
bois  montagneux,  toujours  k l'exposition  du  nord.  C'est 
la  plus  connue  des  espèces  de  ce  genre , et  la  plus  grande 
des  mouttes  d’Europe.  Ses  tiges  sont  quelquefois  longues  de 
trois  k quatre  pieds,  fréquemment  dichotomes,  et  toujours 
rampantes . Les  pédoncules  naissent,  de  l’ extrémité  des  ra- 
meaux latéraux,  et  sont  hauts  de  deux  k trois  pouces.  La 
poussière  qui  se  trouve  dans  les  capsules  de  ces  épis  est  émi- 
nemment inflammable,  et  sa  combustion  est  si  rapide,  qu’ 
elle  ne  peut  se  communiquer;  une  pincée  jetée  sur  des  char- 
bons ardens,  et  même  seulement  k travers,  la  flamme  d'une 
chandelle,  remplit  un  appartement  de  feu,  qui  passe  sans 
laisser  d’odeur.  C'est  ce  qui  la  rend  si  précieuse  sur  les 
théâtres  et  dans  les  feux  d'artifices,  où  on  en  fait  un  usa- 
ge journalier  sous  le  nom  de  toufrt  végétal , pour  ce  qui 
vient  d'être  dit.  On  l’emploie  aussi  pour  rouler  les  bois 
dans  les  pharmacies,  adoucir  les  écorchures  de  la  peau  des 
enfans.  C’est  principalement  dans  la  Suisse  et  en  Allemagne 
qu'on  recueille  cette  substance  pour  le  commerce;  k cet  ef- 
fet, les  paysans  parcourent  leurs  montagnes  k la  fin  de  1’ 
été , lorsque  les  épis  de  lycopodts,  commencent  k lâcher  leur 
poussière;  ils  coupent  ces  épis,  les  mettent  dans  un  sac,  et 
Tom.  XIII.  G g ar- 
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rivés  à U maison  , les  placent  sur  des  tamis,  dans  des  ton- 
neaux ou  des  caisses  disposées  â cet  effet . La  dessication  en 
termine  la  maturité,  et  en  les  remuant  de  temps  en  temps 
avec  la  main  on  détermine  la  chute  de  la  poussière  au  fond 
du  tonneau  ou  de  la  caisse . Ce  prétendu  soufre  végétal  > 
auquel  on  substitue  quelquefois  en  fraude  la  poussière  fé- 
condante du  pin,  est  jaunâtre,  extrêmement  fin  et  extrê- 
mement léger . Ses  particules  ont  entr'  elles  une  telle  affini- 
té, que  lorsqu’on  en  jete  seulement  une  pincée  sur  l'eau  d'un 
seau,  on  peut  ensuite  enfoncer  sa  main  aussi  souvent  qu'on 
veut  jusqu'au  fond,  sans  craitpjre  de  la  mouiller. 

L t lycopode  tn  matsut  passe  pour  diurétique  et  pour  un 
bon  topique  contre  la  goutte.  Mis  en  poudre  et  délayé  dans 
du  vin  blanc,  il  arrête  la  diarrhée,  la  dyssenterie , affer- 
mit les  dents  et  guérit  le  scorbut;  sa  poussière  est  regar- 
dée comme  antispasmodique  et  carminative.  Les  Polonais  et 
les  Suédois  s'en  servent  habituellement  contre  cette  singu- 
lière maladie  qu'ils  appellent  plie»,  et  dont  le  principal 
«ymplôme  est  d emmêler  les  cheveux  et  de  les  rendre  sen- 
sibles. 

Le  Lycopode  des  Alpes  a les  feuilles  imbriquées  sur 
quatre  rangs  , les  tiges  rampantes,  les  rameaux  relevés  , 
dichotomes  et  fasciculés , les  épis  tantôt  sessiles  , tantôt 
pédonculés.  Il  se  trouve  sur  les  montagnes  élevées  de  l'Eu- 
rope. 

Le  Lycopode  juniperoïde , Lycopodium  annetinum,  aies 
feuilles  éparses  un  peu  recourbées,  la  tige  rampante  et  les 
épis  sessiles  et  terminaux.  Il  se  trouve  en  Europe  sur  les 
montagnes. 

Le  Lycopode  des  mArais  a les  feuilles  éparses,  très-en- 
tières, les  épis  terminaux  et  feuillés.  Il  se  trouve  dans  les 
lieux  marécageux  des  montagnes  élevées  de  l'Europe. 

Le  Lycopode  helvétique  a les  feuilles  disposées  sur 
deux  rangs  et  ouvertes,  les  épis  géminés  et  pédonculés.  Il 
croit  sur  les  montagnes  de  la  Suisse , est  beaucoup  plus 
petit  que  le  lycoptde  tn  mâtine,  et  n’a  pas  les  feuilles  mu- 
cronées . 

Le  Lycopode  éventail  a la  tige  droite  et  les  feuil- 
les disposées  sur  quatre  rangs , dont  deux  latéraux . Il  se 
trouve  dans  l'Amérique  méridionale,  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux . C'est  une  plante  extrêmement  élégante  par  son 
port  qui  ressemble  à une  feugire  à feuilles  tripinnées;  ses 
folioles  sont  demi  - transparentes  , luisantes  et  d' un  vert 
très- vif,  et  elle  est  naturellement  applatie  comme  un  é- 
vcntail . 
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Le  LYCOPODE  PECTlNé  a U tige  rampante,  îes  feuille* 
disposées  sur  quatre  rangs,  dont  les  deux  latéraux  sont  pe- 
etinés  et  nautiques.  Il  se  trouve  dans  l’Inde.  Il  ne  le  cède 
pas  au  précédent  pour  l'élegance  de  son  feuillage. 

Parmi  les  espèces  dont  la  fructification  est  éparse  et  axil- 
laire, il  faut  particulièrement  remarquer 

Le  Lycopode  selaginoïde,  qui  a les  feuilles  éparses, 
lancéolées,  dentées,  ciliées,  et  celles  de  la  fructification  plus 
grandes  que  les  autres.  Il  se  trouve  en  Europe  dans  les  lieux 
montagneux  et  humides. 

Le  Lycopode  sblagine  a les  feuilles  éparses,  imbriquées, 
très-serrées,  les  tiges  droites,  dichotomes  et  fasciculées.  II. 
se  trouve  dans  les  lieux  ombragés  des  montagnes.  Sa  déco- 
ction est  purgative  et  un  peu  émétique. 

Le  Lycopode  DENTICULb  a les  feuilles  ovales,  imbri- 
quées, mucronées,  la  tige  rampante  et  très-rameuse.  Il  se 
trouve  dans  les  Pyrénées  et  en  Angleterre.  Brotero  a fait 
sur  lui  des  observations  importantes  qui  sont  consignées 
dans  le  S vol.  des  Actes  Je  la  Stciéti  Linnitnne  Je  Londres . 

Le  Lycopode  phlecmaire  a les  feuilles  verticillées 
quatre  par  quatre,  les  épis  terminaux  et  dichotomes.  Il  se 
trouve  dans  l’Inde,  où  il  passe  pour  un  excellent  aphrodi- 
siaque, et  où  il  est  célébré  dans  toutes  les  fêtes  où  l’amour 
préside . ( B.  ) 

LYCOPSIDE  , Ly copsi  s , genre  de  plantes  â fleurs  mono- 
pétalées,  de  la  pentaodrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
BoRRAGlNéES,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  per- 
sistant, â cinq  divisions;  une  corolle  monopétale,  infun- 
dibuliforme,  à tube  courbé,  ù orifice  formé  par  cinq  écail- 
les conniventes,  à limbe  court,  bilobé,  ou  divisé  en  cinq 
découpures  obtuses;  cinq  étamines;  quatre  ovaires  supérieurs, 
du  milieu  desquels  s'élève  un  style  filiforme  de  la  longueur 
des  étamines,  et  terminé  par  un  stigmate  bifide. 

Le  fruit  consiste  en  quatre  semences  nues , un  peu  oblon- 
gues,  situées  au  fond  du  calice. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  91  des  Illustrations  de  La- 
marcJc,  paroit  établi  d'après  un  caractère  qui  n'est  bien  évi- 
dent que  dans  un  petit  nombre  d'espèces.  Il  se  rapproche 
sur  tout  infiniment  du  genre  BUGLOSE.  Voyez,  ce  mot. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  lycopsiies  sont  des  plantes  la  plu- 
part indigènes  et  annuelles,  dont  les  feuilles  sont  simples  ef 
alternes,  plus  ou  moins  rudes  au  toucher,  et  les  fleurs  uni- 
latérales disposées  en  épis  lâches,  feuillés  et  terminaux.  On 
en  compte  une  dixaine  d'espèces  dont  les  plus  coromanes 
sont  > 
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La  LtcopsiDE  VÉSICULAIRE  a des  bradées  ovales,  ai. 
gués,  la  corolle  très-saillante,  et  le  calice  è dix  angles,  vé- 
siculaire, ou  renflé  et  incliné  à la  maturité  des  graines.  El- 
le se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 

Desfontaines  dans  sa  Eloro  Atlantique , en  a fait  un  genre 
sous  le  nom  d'ECHlOÏDE.  Voyez.  ce  mot. 

La  Lycopside  des  champs  a les  feuilles  lancéolées,  hé- 
rissées, et  le  calice  relevé  après  la  floraison.  Elle  est  an- 
nuelle, et  se  trouve  très-abondamment  par  toute  l'Euro- 
pe, dans  les  champs,  sur  le  bord  des  chemins,  et  autres 
lieux  incultes.  Elle  a les  mêmes  propriétés  que  la  boura- 
che  et  la  buglose , et  peut  sans  inconvénient  leur  être  substi- 
tuée. (B.) 

LYCTE,  Lyctus , genre  d’insectes  de  la  troisième  section 
de  l'ordre  des  COLÉOPTÈRES,  et  de  la  famille  des  XYLO- 
PHAGES. 

Ce  genre,  établi  par  Fabriciuc,  comprend  des  dermestes 
de  Geoffroy , des  ttneirie  de  Linn. , des  if  de  mon  Ento- 
mologie , des  ryzof  bores,  des  monotomes  et  des  bitomes  dHerbst . 
Latreille,  en  adoptant  le  genre  lycte  de  Fabricius,  n'en  ado- 
pte pas  les  espèces,  et  comprend  sous  ce  nom  les  ifs  trans- 
versa et  minuta  de  mon  Entomologie , les  latbridles  dHerbst, 
qui  sont  des  dermestes  de  Fabricius,  les  faussas  de  Linnxus, 
et  les  colyiies . Nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  les 
caractères  assignés  au  genre  lycte  par  Fabricius,  et  ceux  don- 
nés au  même  genre  par  Latreille. 

Suivant  Fabricius,  les  lyctes  ont  le  corps  oblong , dépri- 
mé, glabre,  sans  rebords  ; la  tète  est  grande,  ovale,  pla- 
ne, insérée  dans  le  corcelet  ; les  yeux  sont  petits,  un  peu 
pioéminens,  placés  sur  les  côtés  de  la  tête;  les  antennes 
sont  courtes,  distantes,  insérées  sous  les  yeux;  le  corcelet 
est  ovale,  plane;  l'écusson  est  petit;  les  élytres  sont  roi- 
des,  voûtées,  de  la  longueur  de  l'abdomen;  les  pattes  sont 
courtes,  fortes,  comprimées;  les  tarses  sont  composés  de  cinq 
articles. 

Selon  Latreille,  les  lyctes  ont  les  antennes  formées  de  on- 
ze articles  distincts,  dont  les  deux  ou  trois  derniers  sont  en 
massue;  les  palpes  maxillaires  sont  peu  ou  point  saillans , 
Ali  formes;  les  tarses  sont  à quatre  articles. 

La  première  division  des  espèces  de  ce  genre  comprend 
les  lyctes  ftofrement  dits:  ils  ont  la  partie  antérieure  du 
corcelet  plus  étroite  que  les  élytres  ( ifs  transversa  et  minu- 
ta de  mon  Entomologie,  latridius  d Herbst,  le  faussas  ). 

La  seconde  section,  ou  celle  des  colydies,  renferme  les  e- 
spèces  dont  la  partie  antérieure  du  corcelet  est  de  la  largeur 
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des  élytres  ( Lyctus  crenatus  ; colyiissm  frumtsitarium  , sulca- 
tum>  trogossita  sulcata  Fabricii  ; ifs  unidentata  de  mon  En- 
temologie  ) . 

Les  lyctes  se  nourrissent  de  bois  mort  ; on  les  trouve  or- 
dinairement sous  les  écorces  des  vieux  arbres,  ou  sur  les  pé- 
dicules des  bolets  parasites  desséchés.  (O.) 

LYCUS,  Lycus,  genre  d’insectes  de  la  première  section 
de  l’ordre  des  Coléoptères  et  de  la  famille  des  Malaco- 
Df.rmes. 

Le  mot  lycus  a été  appliqué,  par  quelques  auteurs  grecs  , 
à plusieurs  êtres  différens.  11  a été  employé  par  Hésychius 
pour  désigner  une  espèce  d’ araignée . Il  signifie,  dans  Athé- 
née, une  espèce  de  poissons  dans  Aristote,  une  espèce  A' oi- 
seau: mais  Homère  et  les  Grecs  en  général  ont  désigné  par 
ce  mot  le  loup.  Les  insectes  qui  composent  ce  genre  ont  été 
confondus,  par  tous  les  entomologistes,  avec  les  lampyres  et 
avec  les  pyrochres . Fabricius,  en  les  séparant  des  lampyres , 
et  en  leur  assignant  le  nom  de  lycus , en  a cependant  laissé 
plusieurs  espèces  parmi  les  pyrochres. 

Les  lycus  ont  beaucoup  de  rapports  avec  les  lampyres  i 
mais  ils  en  sont  suffisamment  distingués  par  les  antennes 
comprimées,  par  la  partie  antérieure  de  la  tète  en  forme  de 
trompe  plus  ou  moins  avancée,  par  les  antennules  en  mas- 
se , et  par  les  mâchoires  simples . La  forme  des  antennes 
et  de  toutes  les  parties  de  la  bouche,  et  sur-tout  le  nom- 
bre des  pièces  des  tarses , ne  permettent  .pas  de  confondre 
les  pyrochres  avec  les  lycus.  En  général,  ces  insectes  ont 
le  corps  oblong,  déprimé;  la  tête  inclinée;  le  corcelet  ap- 
plati;  les  élytres  flexibles,  quelquefois  réticulées,  souvent 
dilatées  postérieurement;  les  couleurs  dont  ils  sont  ornés 
sont  renfermées  dans  le  noir  violet,  le  fauve  ou  le  rouge 
sanguin . . 

On  rencontre  les  lycus  sur  les  fleurs;  ils  enfoncent  leur  tê- 
te au  fond  des  corolles,  et  en  retirent  les  sucs.  Leur  lar- 
ve est  inconnue:  quelques  auteurs  croient  qu'elle  vit  dans 
la  terre. 

On  trouve  peu  de  ces  insectes  en  Europe.  Ils  forment  un 
genre  dont  on  ne  connott  encore  qu’une  vingtaine  d‘ espèces . 
La  plus  commune  en  France  est  le  Lycus  sanguin  ( Lycus 
sunguineus  ) , Il  est  noir;  les  bords  latéraux  du  corcelet  et 
les  élytres  sont  d'un  rouge  sanguin  < 

Parmi  les  espèces  étrangères,  nous  remarquerons  le  Lycus 
LARGE  ( Lycsss  latissimsss  ).  Il  est  beaucoup  plus  grand  que 
le  lycus  sanguin.  Sa  couleur  en  dessus  est  le  jaune  fauve; 
ses  élytres  sont  fortement  dilatées  postérieurement,  avec  une 
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tache  marginale , et  l'extrémité  noire.  Cette  belle  espèce 
habite  l'.Afrique  équinoxiale.  (O.) 

LYGEE,  Lygius,  genre  d'insectes  de  l'ordre  des  HÉMI- 
PTÈRES et  de  ma  famille  des  Cimicides.  Ses  caractères 
sont:  élytres  de  consistance  inégale;'  tarses  à trois  articles 
distincts;  antennes  de  quatre  articles,  filiformes,  droites, 
insérées  dans  la  ligne  qui  va  des  yeux  à la  base  du  bec  ou 
au-dessous . 

Les  lygits  ont  le  corps  ovale,  alongé;  la  tète  reçue  posté- 
rieurement dans  la  concavité  du  bord  antérieur  du  corcelet, 
sans  cou,  petite,  triangulaire,  avec  deux  petits  yeux  lisses; 
le  corcelet  en  trapèze,  les  bords  antérieurs  et  postérieurs 
étant  presque  parallèles,  et  les  côtés  convergens  insensible- 
ment en  allant  de  la  base  à l'extrémité;  l'écusson  grand, 
triangulaire;  les  élytres  de  la  longueur  de  l'abdomen,  mem- 
braneuses b l'extrémité;  les  pattes  assez  longues,  unique- 
ment propres  b marcher,  dont  les  postérieures  ne  diffèrent 
pas  beaucoup  des  autres  pour  la  forme  et  la  grandeur , 
et  dont  les  antérieures  ont  dans  plusieurs  les  cuisses  ren- 
flées . 

Nous  devons  l’établissement  de  ce  genre  à M.  Fabricius, 
qui  l'a  nommé  lygit,  c'est-à-dire  obscur,  à raison  des  cou- 
leurs sombres  de  plusieurs  de  ses  espèces.  Ces  insectes  se 
rapprochent  tellement  des  coris  de  ce  naturaliste,  .'qu'il  a 
placé  avec  eux  un  assez  grand  nombre  d'espèces  qui,  par  la 
manière  dont  sont  posées  leurs  antennes,  par  la  forme  de 
leur  corcelet , me  semblent  appartenir  à ce  dernier  genre . 
Plusieurs  lygits  ont  leurs  antennes  figurées  de  même  que  cel- 
les des  coris . Ce  n'est  donc  pas  sur  la  forme  de  ces  organes 
que  doivent  porter  les  caractères  distinctifs  des  deux  genres; 
j'ai  cru  en  avoir  trouvé  de  meilleurs  dans  la  position  des 
antennes,  par  rapport  aux  yeux  et  à la  naissance  du  bec,  et 
dans  la  forme  du  corcelet.  Les  coris  ont  les  antennes  insé- 
rées au-dessus  de  la  ligne  qui  va  des  organes  de  la  vue  à la 
base  de  ce  bec.  Dans  ies  lygiis , l'insertion  est  plus  basse 
que  la  ligne,  ou  du  moins  n est  point  au-dessus.  Les  pre- 
miers ont  le  corcelet  très-étroit  en  devant,  sa  coupe  est  pres- 
que celle  d’un  triangle,  dont  l'angle  du  sommet,  et  qui 
répond  au  bord  antérieur,  est  tronqué.  Les  seconds  ont, 
comme  nous  avons  dit,  le  corcelet  presque  en  trapèze,  ou 
presque  carré,  avec  sa  partie  antérieure  un  peu  plus  étroite. 
Les  coris,  d’ailleurs,  ont  souvent  le  corcelet  beaucoup  plus 
élevé  postérieurement  qu’en  devant,  avec  les  côtés  ou  les 
angles  dilatés. 

Les  lygits  se  trouvent  sur  les  plantes,  et  y vivent  moins 
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du  suc  de  leurs  feuilles  que  d’autres  petits  insectes.  Le  ly- 
gie  aptert  et  quelques  autres  espèces  se  rassemblent  en  gran- 
de quantité  sous  l'écorce  des  arbres,  dans  les  crevasses  des 
murs. 

Lygée  aptère  , Lygœtts  aptersss  Fab.;  Cimtx  apuras  Linn. 
GeofF.  Cette  espèce  est  très-commune,  et  se  tient  de  préfé- 
rence sur  la  mauve.  Elle  n’a  point  ordinairement  d’ailes  ni 
d’appendices  membraneuses  au  bout  des  élytres;  son  corps 
est  rouge,  mélangé  de  noir,  long  de  près  de  quatre  lignes; 
les  antennes,  la  tète,  l’écusson  et  les  pattes  sont  noirs;  le 
corcelet  a dans  son  milieu  une  grande  tache  noire,  coupée 
en  deux  par  un  trait  rouge;  les  étuis  ont  chacun  une  tache 
ronde  dans  leur  milieu  et  un  point  vers  le  haut,  noirs.'  On 
en  trouve,  mais  très- rarement,  d’ailés:  les  ailes  sont  noi- 
res. Cette  espèce  n’a  pas  d’odeur  désagréable. 

LYGÉE  ÉQUESTRE,  Lygctus  tqutstris  Fab.;  Cimtx  equistris 
Linn.  Il  est  long  d’environ  cinq  lignes;  ses  antennes  sont 
noires;  la  tête  est  noire,  avec  le  dessus  rouge;  le  corcelet 
est  rouge,  avec  un:  tache  au  bord  antérieur,  transverse  et 
échancré  postérieurement , et  presque  tout  le  bord  postérieur  , 
noirs;  l'écusson  est  noir;  les  élytres  sont  rouges,  avec  une 
bande  transverse  et  une  partie  du  bord  interne  ü côté  de  1* 
écusson,  noires;  les  appendices  membraneuses  sont  noires, 
avec  deux  petites  taches  alongées  à leur  jonction  avec  la 
portion  crustacée  de  l’élytre,  et  un  point  rond  au  milieu, 
blancs  ; la  poitrine  est  d’ un  noir  cendré , avec  des  points 
plus  foncés;  l'abdomen  est  rouge,  avec  deux  petites  taches 
noires  de  chaque  côté  sur  les  anneaux;  les  pattes  sont  noi- 
res . 

LYGÉE  DE  LA  lUSQUIAMB,  Lygocsss  hyotciami  Fab.;  Ci - 
mtx  hyosciami  Linn.  Il  est  d’un  tiers  plus  petit  que  le  pré- 
cédent. Son  corps  est  rouge,  mélangé  de  ndir;  le  corcelet 
est  rouge,  avec  le  bord  antérieur  et  deux  taches  carrées  au 
postérieur,  noirs;  l’écusson  est  noir  h la  base,  rouge  k F 
extrémité;  les  élytres  ont  le  côté  interne  le  long  de  l’écus- 
son, une  bande  transverse  au  milieu,  noirs;  les  appendices 
sont  d’un  brun  noirâtre  sans  taches;  la  poitrine  est  rouge, 
avec  une  raie  noire  transverse  de  chaque  côté;  l’abdomen  a 
trois  rangs  de  taches  noires;  les  pattes  sont  noires. 

Elle  se  trouve  sur  la  jusquiame . 

On  peut  encore  citer  ie  Lygée  Damier,  Lygotus  taxati - 
lis.  Son  corcelet  est  noir,  avec  les  côtés  et  une  ligne  au 
milieu,  rouges;  les  élytres  sont  noires,  avec  trois  taches 
rouges;  les  appendices  membraneuses  sont  entièrement  noi- 
res. Cette  espèce  est  très -rare  aux  environs  de  Paris;  mais 
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elle  es!  assez  commune  dans  le  Midi . — Le  LtGéE  DU 
PIN,  Lygxsss  fini.  II  est  noir,  avec  les  élytres  brunes,  mar- 
quées ii  une  tache  rhomboïdale  noire.  — Le  Lycée  DE 
Roi ANDER,  Lygceut  Rolandrl.  Il  est  très-noir,  avec  une  ta- 
che rhomboïdale  jaune  sur  les  ailes . — • Le  LïGÉE  CHAM- 
pâiRE,  Lygaus  campestrit . Il  est  jaunâtre,  avec  une  tache 
rougeâtre  sur  les  élytres.  — Le  Lygée  DES  PRÉS,  Lygtcstt 
pratemit.  Il  est  jaunâtre,  avec  les  élytres  vertes.  ( L.  ) 

LY  GODISODE,  Lygodisodta , arbrisseau  grimpant  â 
tiges  très  - longues,  â feuilles  opposées,  pétiolées,  en  coeur, 
aiguës,  très  - entières,  accompagnées  de  stipules  ovales,  ai- 
guës, à fleurs  d'un  blanc  pourpre,  disposées  en  corymbes 
axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrie  mono- 
gynie . 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  persistant  à cinq 
divisions  lancéolées-,  une  corolle  infundibuliforme  â gorge 
velue  et  â limbe  divisé  en  cinq  lobes  ovales,  plissés  et  réflé- 
chis; cinq  étamines,  dont  deux  saillantes  hors  du  tube;  un 
ovaire  inférieur,  à style  filiforme,  bifide  et  à deux  stigma- 
tes écartés;  une  capsule  ovale,  comprimée,  membraneuse, 
fragile,  uniloculaire,  couronnée  par  le  calice,  bivalve  à sa 
base,  et  renfermant  deux  semences  orbiculaires,  comprimées, 
membraneuses  en  leurs  bords,  et  attachées  â un  réceptacle 
filiforme. 

Le  lygodisodo  se  trouve  au  Pérou,  et  est  figuré  dans  la 
flore  de  ce  pays,  pi.  lii . Ses  tiges  servent  â faire  des  liens 
et  à d'autres  usages  économiques,  (B.) 

LYMEXYLON,  Lymtxylon  , genre  d'insectes  de  la  pre- 
mière section  de  !'  ordre  des  GoléoPTéHES  et  de  la  famille 
des  Malacodermes. 

Fabricius  a établi,  sous  le  nom  de  lymtxylon , un  genre  d' 
insectes,  dont  il  a ensuite  séparé  deux  espèces  pour  en  for- 
mer un  genre  nouveau  sous  celui  d hersa,  lequel  appartient 
4 la  seconde  section , c’  est-â-dire  à celle  qui  renferme  les 
insectes  dont  les  tarses  postérieurs  n'ont  que  quatre  articles, 
tandis  que  les  antérieurs  en  ont  cinq . 

Le  lymexylem  sont  des  insectes  alongés , cylindriques,  dont 
les  antennes  sont  filiformes,  quelquefois  en  scie;  la  tâte 
très-inciinée;  le  corcelet  aussi  large  que  les  élytres,  avec  un 
rebord  peu  marqué;  les  élytres  flexibles,  de  la  longueur  de  1’ 
abdomen;  la  bouche  garnie  d'une  lèvre  supérieure , de  man- 
dibules et  de  mâchoires , d' une  lèvre  inférieure  alongée,  et 
de  quatre  antennuies  inégales. 

Les  larves  de  ces  insectes  vivent  dans  l'intérieur  du  bois, 
le  percent  et  le  cironntnt , Aidés  des  capricornes , des  leptares 
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et  des  lucanes  y les  lymexylens  parviennent  souvent  à carier 
un  arbre,  au  point  qu’il  périt  après  avoir  langui  pendant 
quelque  temps.  C’est  sur  le  tronc  des  mêmes  arbres  qu’on 
rencontre  l’insecte  parfait,  soit  au  moment  où  il  vient  de 
parvenir  à cet  état  en  sortant  de  celui  de  nymphe,  soit  lors- 
que la  femelle  y retourne  pour  y déposer  ses  oeufs. 

Parmi  les  espèces  les  plus  connues,  nous  citerons  le  Ly- 
MEXYLON  DERMESTOÏDE  ( Lymtxylen  dermestoides  ):  il  est 
testacé,  avec  les  yeux,  les  ailes  et  la  poitrine  noirs;  et  le 
LYMEXYLON  NAVAL  { Lymtxylen  navale  ).  Celui-ci  est 
noir,  avec  les  élytres  testacées , noires  à l’extrémité:  le  der- 
nier article  des  antennes  est  crochu.  Ces  deux  espèces  sont 
d'Europe.  (O.)  , . 

LYMNE,  nom  spécifique  d’un  poisson  du  genre  des  raies. 
Voyez  au  mpt  Raie.  (B.) 

LYMNÉE,  Lymnœa , genre  de  testacés  de  la  classe  des 
Univalves  , qui  a pour  caractère  une  coquille  oblongue 
subtorriculée,  dont  l'ouverture  est  entière,  plus  longue  que 
large;  la  partie  inférieure  du  bord  droit,  remontant  en  ren- 
trant dans  l'ouverture,  et  formant  sur  la  coluroelle  un  pli 
très-oblique. 

Ce  genre  établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  hélices  de 
Linnxus  , et  des  bulimes  de  Bruguière,  a été  adopté  par 
Draparnaud  dans  son  Tableau  des  mollusques  de  France , Il 
renferme  les  buccins  de  Geoffroy,  c’est-à-dire.,  presque  tou- 
tes les  coquilles  fluviatiles  à spire  alongée,  Il  a pour  ty- 
pe Y hélice  y ou  le  bulime  stagnai,  figuré  dans  Gualtieri, 
t’ab.  5,  fig.  i,  et  avec  son  animal,  pi.  30  de  Y Hist.  nat. 
des  coquillages,  faisant  suite  au  Bufftn,  édition  de  Déter- 
ville . 

L’animal  de  la  lymnée  a la  tête  munie  de  deux  cornes  ou 
tentacules  applaties,  et  les  yeux  placés  à leur  base  intérieu- 
re, Il  semble  qu'il  ait  deux  oreilles  triangulaires.  Son  pied 
est  mince,  triangulaire  et  échancré  sur  le  devant.  11  est  her- 
maphrodite, mais  son  accouplement  ne- s'exécute  pas  comme 
celui  des  hélices.  Geoffroy  a observé  que  la  position  des  or- 
ganes de  la  ge'nération  ne  permet  pas  un  coït  double , mais 
qu’un  individu  fait  l’office  de  mâle  avec  un  autre  qui  fait 
le  même  office  avec  un  troisième  ; de  sorte  qu’  ils  sont  tous 
fécondans  et  fécondés  excepté  les  deux  derniers  qui  n’  agis- 
sent que  comme  mâle  ou  comme  femelle.  On  trouve  quel- 
quefois, dit  Geoffroy  de  longues  séries  de  ce  coquillage, 
ainsi  accouplées  en  mai,  époque  de  leurs  amours.  Il  n’est 
point  operculé,  et  on  ignore  s’il  est  vivipare. 

Ce  genre  renferme  plusieurs  espèces  qui  ne  présentent  pas 
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de  caractères  saillant,  et  qui,  en  conséquence,  ont  été  beau* 
coup  négligées  par  les  conchyliologistes.  J’en  ai  rapporté  d' 
Amérique,  qui  différent  évidemment,  quanJ  on  les  compare, 
de  celles  d'Europe,  et  qui  ne  peuvent  cependant  pas  en  être 
distinguées  par  une  phrase  descriptive.  Voyez  les  mots  HÉ- 
LICE, Bulime  et  Buccin. 

Parmi  les  espèces  d'Europe,  que  Draparnaud  divise  en 
deux  sections , savoir  ù tpire  plus  courte  que  lu  longueur  do  I' 
ouverture , et  ù ‘pire  put  plut  courte  que  lu  longueur  de  /' 
ouverture , les  plus  communes  et  les  mieux  caractérisées  sont: 

Le  LYMNÉF  STAGNALE,  Hélix  ttuguulit  Linn.,  Bulimus 
stugnulh  Brug. , qui  est  oblongue , ventrue,  transparente, 
dont  la  spire  est  longue,  étroite,  effilée,  et  le  bord  de  la  lè- 
vre droite  onduleux.  Il  est  très-commun  dans  les  eaux  sta- 
gnantes, et  se  montre  à la  surface  ou  sur  les  bords  dans  les 
chaleurs  de  l’été.  Pendant  l'hiver,  il  s'enterre  dans  la 
boue.  Il  est  si  abondant  dans  quelques  marais,  qu’on  le  pêche 
pour  fumer  les  terres,  ce  à quoi  H est  très-propre  sous  les 
deux  rapports  de  dititeur  de  la  terre  par  sa  coquille,  et  de 
feurniittur  de  mucilage  par  son  animal.  Il  sert  de  nourritu- 
re à une  grande  quantité  d'animaux  aquatiques,  mais  1' 
homme  ne  le  mange  point.  C’est  le  type  de  la  seconde  di- 
vision de  Draparnaud. 

La  Lymnée  des  MARAIS  est  oblongue,  brune,  striée;  a 
les  tours  de  la  spire  convexes,  et  l'ouverture  ovale.  Elle 
est  figurée  dans  Dargenville,  pl.  3,  fig.  6.  Elle  ressemble 
beaucoup  à la  précédente  ; mais  elle  est  constamment  plus 
petite,  et  a un  tour  de  spire  de  moins,  c'est-à-dire  seule- 
ment cinq.  Elle  est  très- commune  dans  les  étangs  et  les 
marais, 

La  Lymnée  radis,  Hélix  uurUulurim  Linn.,  Bulimut  uu~ 
rlculeriut  Brug.,  est  ovale,  obtuse,  cornée;  a la  spire  très- 
courte,  pointue,  et  louverture  grande.  Elle  est  figurée  dans 
Dargenville,  pl.  31,  fig.  7.  Elle  se  trouve  dans  les  eaux 
stagnantes  et  même  dans  les  rivières.  Elle  est  très-commune 
dans  la  Seine,  et  se  remarque  par  l’excessive  ampleur  de 
son  ouverture.  C'est  le  type  de  la  première  division  de  Dra- 
parnaud . ( B.  ) . 

LYMPHE  ou  SEVE.  Voyez  ce  dernier  mot,  et  à l'arti- 
cle Plante,.  (D.  ) 

LYNCÉ,  Lynceus , genre  de  crustacés  de  la  division  des 
Sessiliocles  , qui  offre  pour  caractère  un  test  bivalve  et 
échancré  près  du  bout  antérieur,  qui  ressemble  à un  bec; 
des  antennes  en  pinceau;  huit  pattes  et  deux  yeux. 

Ce  genre  est  intermédiaire  entre  les  typrit  et  les  duphniet ; 
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car  il  a la  tête  des  premières,  et  la  queue  des  secondes. 
Cette  tète  a la  figure  d' un  bec  et  est  garnie  de  deux  yeux  , 
non  pas  il  côté  l'un  de  l’autre,  mais  l’un  devant  l'autre:  le 
dernier  toujours  plus  grand.  Il  y a quatre  antennes  insérées 
au-dessous  de  la  tête,  toutes  inégales,  et  garnies  de  longs 
poils  sur  leur  côté  inférieur,  qui  servent  encore  plus  dire- 
ctement à l’action  natatoire  que  dans  les  cypris . Les  pattes 
sont  au  moins  au  nombre  de  huit;  mais  il  est  souvent  diffi- 
cile de  les  compter.  Elles  sont  insérées  sur  la  poitrine,  et 
vont  en  décroissant.  Toutes  servent  à l’action  natatoire,  et 
sont  fort  bien  conformées  pour  cela,  attendu  qu’elles  ont, 
du  côté  intérieur  , quatre  appendices  linéaires  garnis  de 
longs  poils , et  du  côté  extérieur  une  large  branchie  com- 
posée de  trois  â quatre  pièces,  toutes  également  garnies  de 
longs  poils.  Entre  les  antennes  et  les  pattes,  on  remar- 
que un  organe  double  et  rapproché,  dont  un  des  côtés  est 
armé  d’un  ongle  épais  et  courbé,  et  l’autre  est  tronqué  et 
terminé  par  des  poils.  On  ne  connott  pas  l’usage  de  cet  or- 
gane que  Muller  croit  qu’on  peut  regarder  comme  le  coeur, 
parce  qu’  il  est  pourvu  d’ un  mouvement  de  ,'stole  et  de 
diastole. 

On  voit,  au  printemps,  h la  partie  supérieure  et  posté- 
rieure du  ventre  des  lyncéi,  un  assemblage  d'oeufs  ordinai- 
rement verdâtres,  quelquefois  noirâtres,  mais  on  n'a  pas 
encore  observé  leur  copulation  ni  leur  accouchement. 

Il  y a lieu  de  croire  que  l' argutc  c»nn  de  Muller  n'est 
qu’un  jeune  de  ce  genre. 

Les  lynch  se  trouvent,  avec  les  autres  animaux  de  cette 
classe  , dans  les  eaux  dormantes  où  croissent  des  plantes  a- 
quatiques.  Ils  ne  sont  point  rares  aux  environs  de  Paris; 
mais  cependant  on  ne  les  y rencontre  pas  en  aussi  grande 
abondance  que  les  cypris  et  les  iaphnits . On  en  compte  huit 
espèces,  dont  les  principales  sont: 


Le  Lyncé  sphérique,  qui  a la  queue  courbée  en  dedans 
et  le  test  globuleux.  Il  est  figuré  dans  les  Entomostr/icés  de 
Muller,  tab. 9,  n. 7-9.  Il  se  trouve  dans  les  eaux  st  'iar-ïs. 

Le  Lyncé  qu adbangulaire  a la  queue  courbée  en  Je- 
dans  et  le  test  quadrangulairc.  Il  est  représenté  à la  figu- 
re 1.  B de  la  même  planche,  et  se  trouve  dans  les  mêmes 
endroits . 


Le  Lyncé  TRONQUÉ  dont  la  queue  est  courbée  en  de- 
dans, dentelée,  et  le  test  denté  à sa  base.  Il  est  figuré  tab. 
11,  n.  4 et  8 du  même  ouvrage,  et  se  trouve  dans  les  mê- 
mes lieux.  (B.  ) 

LYN- 
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LYNNETTE.  C'est,  en  Savoie,  le  noms  de  la  Linotte  < 
Vtytx.  ce  mot . ( S.  ) 

LYNX  ( Félix  lynx  Linn.  ),  quadrupède  du  genre  et  de 
la  famille  des  Chats,  ordre  des  Carnassiers,  sous-ordre 
des  Carnivores.  Voyez.  ces  mots. 

Le  lynx  est  moins  gros  que  le  loup  et  plus  bas  sur  ses 
jambes;  il  est  communément  de  la  grandeur  d'un  renard. 
Il  diffère  de  la  panthère  et  de  Vente  par  les  caractères  sui- 
vant : il  a le  poil  plus  long , les  taches  moins  vives  et  mal 
terminées,  les  oreilles  bien  plus  grandes  et  terminées  comme 
celles  du  caracal  par  un  pinceau  de  poils  noirs  ; la  queue 
beaucoup  plus  courte  et  noire  à 1‘ extrémité;  le  tour  des  yeux 
blancs,  et  l'air  de  la  face  plus  agréable  et  moins  féroce . La 
robe  du  mâle  est  mieux  marquée  que  celle  de  la  femelle. 

„ Le  lynx  , dont  les  anciens  ont  dit  que  la  vue  étoit  as- 
sez perçante  pour  pénétrer  les  corps  opaques,  dont  l'urine 
avoit  la  merveilleuse  propriété  de  devenir  un  corps  solide, 
une  pierre  précieuse,  appellée  lapis  lyncuriue,  est  un  animal 
fabuleux,  aussi  bien  que  toutes  les  propriétés  qu'on  lui  at- 
tribue. Ce  lynx  imaginaire  n'a  aucun  rapport  avec  le  vrai 
lynx , que  celui  du  nom.  Il  ne  faut  donc  pas,  comme  l'ont 
fait  la  plupart  des  naturalistes , attribuer  b celui-ci , qui  est 
un  être  réel,  les  propriétés  de  cet  animal  imaginaire,  à 1‘ 
existence  duquel  Pline  lui-même  n'  a pas  l' air  de  croire , 
puisqu’il  n'en  parle  que  comme  d'une  bête  extraordinaire,, 
et  qu'il  le  met  à la  tête  des  sphynx , des  pégases , des  licer- 
nts  et  des  autres  prodiges  ou  monstres  qu'enfante  1‘  Ethio- 
pie „ .•  ( Buffon , édition  de  Sonnini,  tom.  ad,  pag.  350.  ) 

,,  Notre  lynx , continue  le  même  auteur , ne  voit  point 
au  travers  des  murailles  ; -mais  il  est  vrai  qu'il  a les  yeux 
brillans,  le  regard  doux,  l'air  agréable  et  gai;  son  urine  ne 
fait  pas  des  pierres  précieuses,  mais  seulement  il  la  recouvre 
de  terre  comme  font  les  chats,  auxquels  il  ressemble  beau- 
coup, et  dont  il  a les  moeurs  et  même  la  propreté.  Il  n'a 
rien  du  loup  qu’une  espèce  de  hurlement,  qui,  se  faisant 
entendre  de  loin,  a dit  tromper  les  chasseurs,  et  leur  faire 
croire  qu’ils  entendoient  un  loup.  Cela  seul  a peut-être  suffi" 
pour  lui  faire  donner  le  nom  de  loup,  auquel,  pour  le  di- 
stinguer du  vrai  loup,  les  chasseurs  ont  ajouté  l’épithète  de 
ctrvior,  parce  qu’il  attaque  les  cerfs,  ou  plutôt  parce  que  sa 
peau  est  variée  de  taches  à-peu-près  comme  celles  des  jeunes 
cerfs  , lorsqu'ils  ont  la  livrée....  Le  lynx  ne  court  pas  de 
suite  comme  le  loup:  il  marche  et  saute  comme  le  chat;  il 
vit  de  chasse  et  poursuit  son  gibier  jusqu'à  la  cime  des  ar- 
bres; les  chats  sauvages,  les  martes , les  hormones , les  écu- 
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rtnih  ne  peuvent  lui  échapper;  il  saisit  aussi  les  oiseaux;  il 
attend  les  ctrfi , les  chtvreuih , les  Uevns  au  passage,  et  s’ 
élance  dessus;  il  les  prend  à la  gorge;  et  lorsqu'il  s'est  ren- 
du naître  de  sa  victime,  il  lui  suce  le  sang,  et  lui  ouvre 
la  tête  pour  manger  la  cervelle,  après  quoi,  souvent,  -il  1' 
abandonne  pour  en  chercher  une  autre;  rarement  il  retourne 
à sa  première  proie;  et  c'est  ce  qui  a fait  dire,  que  de  tous 
les  animaux  le  lynx  étoit  celui  qui  avoit  le  moins  de  mé- 
moire. Son  poil  change  de  couleur  suivant  les  climats  et 
les  saisons;  les  fourrures  d'hiver  sont  plus  belles,  meilleures 
et  mieux  fourrées  que  celles  d'été;  sa  chair,  comme  celle  de 
tous  les  animaux  de  proie,  n’est  pas  bonne  & manger 

Le  lynx  se  trouve  dans  les  grandes  forêts  du  nord  de  l'Al- 
lemagne, de  la  Lithuanie,  de  la  Moscovie,  de  la  Sibérie  et 
de  toutes  les  parties  septentrionales  de  l’ancien  continent. 
Les  prétendus  lynx  du  Levant,  de  la  Barbarie,  de  l'Arabie 
et  des  autres  pays  chauds,  sont  d’une  couleur  uniforme  et 
sans  tache,  et  appartiennent  à l’espèce  du  cnrsenl . Pline  dit 
que  les  premiers  lynx  qu’on  vit  b Rome,  avoient  été  en- 
voyés des  Gaules.  Maintenant  il  n’ y en  a plus  en  France, 
si  ce  n’  est  peut-être  quelques-uns  dans  les  Pyrénées  et  dans 
les  Alpes . 

Le  lynx  du  Canndn,  dont  il  existe  un  individu  empaillé 
au  Muséum  d' Histoire  naturelle  de  Paris,  n’a  que  deux  pieds 
trois  pouces  de  long,  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l' extré- 
mité du  corps,  qui  n'est  élevé  que  de  douze  à treize  pou- 
ces; le  corps  est  couvert  de  longs  poils  grisâtres,  mêlés  de 
poils  blancs,  moucheté  et  rayé  de  fauve;  les  taches  plus  ou 
moins  noires;  la  tête  grisâtre,  mêlée  de  poils  blancs  et  de 
fauve  clair,  et  comme  rayée  de  noir  en  quelques  endroits. 
Le  bout  du  nez  est  noir , ainsi  que  le  bord  de  la  mâchoire 
inférieure;  les  poils  des  moustaches  sont  blancs,  longs  d' en- 
viron trois  pouces;  les  oreilles,  assez  grandes,  sont  garnies 
de  poils  blancs  en  dedans  et  de  poils  un  peu  fauves  sur  les 
rebords;  elles  sont  terminées  par  un  pinceau  de  poils  noirs  de 
sept  lignes  seulement  de  hauteur;  la  queue,  qui  est  grosse, 
courte  et  bien  fournie  de  poils,  n'a  que  trois  pouces  neuf 
lignes  de  longueur;  elle  est  noire  depuis  l'extrémité  jusqu'à 
la  moitié,  et  ensuite  d'un  blanc  roussâtre.  Le  dessous  du 
ventre,  les  jambes  de  derrière,  l'intérieur  des  jambes  de  de- 
vant et  les  pattes,  sont  d'un  blanc  sale;  les  ongles  sont 
blancs , et  ont  six  lignes  de  longueur . 

Ce  lynx  a beaucoup  de  ressemblance,  par  les  taches  et  par 
la  nature  de  son  poil,  avec  le  lynx  d' Eurcpt,  mais  il  en  dif- 
fère par  la  longueur  de  sa  queue  et  par  celle  des  pinceaux 
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des  oreilles,  qu'il  a plus  petits.  On  ne  peut  cependant  re? 
garder  ce  lynx  in  Canada  que  comme  une  modification  de 
l'espèce  du  lynx . 

Le  lynx  dn  Mitsitsipi , dont  les  oreilles  sont  encore  plus 
dépourvues  de  pinceaux  que  celles  du  lynx  du  Canada,  dont 
la  queue  moins  grosse  et  plus  touffue,  et  le  poil  d’ une  cou- 
leur plus  claire,  semblent  le  rapprocher  davantage  du  lynx 
ou  loup-cervier  d Europe , n'en  est  en  effet,  comme  le  lynx  du 
Canada,  qu’une  simple  variété.  (DESM.) 

LYNX  BOTTÉ  ( Palis  chaut  Geoff.  ) est  une  espèce  du 
genre  des  CHATS,  très-voisine  de  celles  du  LïNX  ou  du  Ca- 
racal.  Bruce  l'a  rencontrée  en  Abyssinie,  et  il  en  a don- 
né la  figure  et  la  description  dans  son  Voyage  aux  sources  du 
Nil  ( tom.  v,  in- 4.,  pag.  iyj  ).  Outre  les  différences  très- 
sensibles  dans  la  grandeur  et  dans  les  couleurs,  ce  lynx  d’ 
Abyssinie  a un  caractère  qui  l'éloigne  de  celui  d’Europe  et 
d’Amérique,  caractère  plus  décisif  encore  que  la  disposition 
des  couleurs,-  parce  qu’il  tient  à la  nature  même  de  lr  ani- 
mal: celui-ci  ne  vit  que  dans  les  climats  chauds  de  l’Afri- 
que, au  lieu  que  l’autre  n’habite  que  les  pays  froids  ou 
tempérés.  Le  lynx  bout  n'est  donc  point  une  simple  variété 
dans  l'espèce  du  lynx , mais  on  doit  le  considérer  comme  une 
espèce  distincte  .- 

Le  lynx  bout  n'a  pas  plus  de  vingt-deux  pouces  de  lon- 
gueur depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  l’origine  de  la  queue t 
sa  hauteur,  prise  depuis  le  pied  de  devant  jusqu’à  l’épaule, 
n’est  que  de  treize  pouces  neuf  lignes;  et  depuis  le  pied  de 
derrière  jusque  sur  le  dos,  de  quinze  pouces  trois  lignes.-  Il 
ressemble  beauooup  au  chat  : sa  tête  est  néanmoins  plus  gros- 
se et  sa  queue  plus  longue;  son  cou  est  aussi  plus  gros  à 
proportion  de  la  grandeur  de  son  corps . Il  a le  dos , le  cou 
et  le  devant  des  pieds  d’un  gris  sale;  le  ventre  d'un  blanc 
sale  tacheté  de  rouge;  l'iris  des  yeux  jaune,  et  le  dessous 
des  yeux , aussi  bien  que  les  côtés  du  museau , d' un  rouge 
brun,  qui  s’étend,  mais  avec  une  teinte  plus  foncée  sur  1' 
extérieur  des  oreilles;  le  dedans  des  oreilles  est  rempli  d’un 
poil  blanc  très-fin,  et  un  bouquet  de  poils  s'élève  à leur 
pointe.  La  queue,  dans  un  peu  plus  de  la  moitié  de  sa  lon- 
gueur, est  variée  d'anneaux  noirs  et  blancs,  et  dans  le  re- 
ste elle  a la  même  couleur  que  le  dos. 

Le  nom  de  lynx  bout  a été  donné  à cet  animal , à cause 
des  marques  ou  raies  noires  qui  forment,  en  quelque  sorte, 
sur  la  derrière  et  au  bas  de  ses  jambes,  des  bottines  plus 
longues  à celles  de  derrière  qu'à  celles  de  devant. 

Ce  lynx  habite  le  Ras  e!  réel.  Il  se  nourrit  des  débris  des 
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grands  animaux  de  ce  pays,  mais  principalement  de  peint a- 
des , qu'il  surprend  en  se  tenant  en  embuscade  aux  endroits 
où  elles  vont  boire.  On  dit  qu'il  est  assez  hardi  pour  se 
jeter  sur  1'  homme,  s’il  est  pressé  par  lui.  Quelquefois  il 
monte  sur  les  plus  gros  arbres  ou  se  cache  sous  les  buissons, 
pour  attendre  sa  proie  et  s'élancer  sur  elle.  (Desm.) 

LYQUE  , nom  donné  au  lytus  par  Cuvier  et  Duméril. 
Voyez  Lycus.  (O.) 

LYRE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  CALLio- 
NYME  . Voyez,  ce  mot.  (B.) 

LYRE  DE  DAVID.  On  donne  quelquefois  ce  nom  aux 
coquilles  appellées  Harpes.  Voyez,  ce  mot.  (B.) 

LYS.  Voyez,  au  mot  Lis.  (B.) 

LYS-DE-PIERRE,  espèce  d ' encrine  fossile.  Voyez  ENCRI- 
nb.  (Pat.) 

LYSARDE,  altération  du  mot  lézard,  qu'on  applique, 
dans  quelques  cantons,  au  LÉZARD  GRIS.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

LYSIMACHIE.  Voyez  Lisimaque.  (B.) 

LYTTE,  Lytt».  Voyez  Cantharide.  (O.) 


M 


MAAR , nom  danois  de  la  Marte.  (Desm.) 

MABA,  Maka,  arbuste  velu  dans  sa  jeunesse,  Jk  feuilles 
alternes,  elliptiques,  veineuses,  â fleurs  petites,  tris-velues 
et  disposées  souvent  trois  par  trois  dans  les  aisselles  des 
feuilles,  lequel  forme  un  genre  dans  la  dioécie  triandrie. 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  de  trois  découpures 
ovales,  oblongues,  chargées  de  poils;  une  corolle  monopé- 
tale, tubuleuse,  très-velue  en  dehors,  à limbe  trifide;  trois 
étamines  dans  les  fleurs  mâles;  un  ovaire  supérieur  dans  les 
fleurs  femelles. 

Le  fruit  consiste  en  un  drupe  ovale,  alongé,  biloculaire, 
qui  renferme  dans  chaque  loge  deux  noyaux  oblongs , triè- 
dres , applatis  sur  les  cÂtés,  convexes  â leur  partie  dorsale. 

Cet  arbuste , dont  les  organes  de  la  fructification  sont  fi- 
gurés p!.  803  des  illustrations  de  Lamarclc,  se  trouve  dans 
les  îles  de  la  .mer  du  Sud.  (B.) 

MABI,  nom  caraïbe  du  Liseron  batatb.  Voyezles  mots 
Liseron  et  Batath.  (B.) 

MABIER,  Mabea , genre  de  plantes  k fleurs  incomplètes, 
et  de  la  monoécie  dodécandrie,  qui  a pour  caractère  un  ca- 
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lice  monophylle  u reçoit  k cinq  dents;  point  de  corolle;  neuf 
ou  dix  étamines  dans  les  fleurs  miles;  un  ovaire  supérieur, 
ovale,  terminé  par  un  style  i trois  stigmates  filiformes,  rou- 
lés en  spirale  dans  Jes  femelles . 

Le  fruit  est  une  capsule  trigone,  triloculaire,  dont  l'écor- 
ce est  épaisse,  et  dont  les  loges  contiennent  chacune  une  se- 
mence arrondie  et  tachetée.  , 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pl.  773  des  illustrations  de  La- 
marck,  renferme  deux  espèces  qui  ont  été  découvertes  par 
Aublet  dans  les  forêts  de  la  Guiane. 

Ce  sont  des  arbrisseaux  lactescens,  i feuilles  simples,  al- 
ternes, accompagnées  de  stipules,  et  à fleurs  assez  petites, 
disposées  en  grappes  terminales.  On  en  compte  deux  espèces. 

Le  Mabier  calumet,  dont  les  feuilles  sont  ovales,  Job- 
longues , et  dont  les  jeunes  branches , qui  sont  creuses , ser- 
vent à faire  des  tuyaux  de  pipe,  d'où  vient  le  nom  de  fais 
calumet  qu’il  porte  dans  le  pays. 

Le  Maeier  taquari  , dont  les  feuilles  sont  ovales,  ob- 
tuses, veinées  de  rouge  en  dessous.  (B.) 

MABOLO,  Cavanillea , arbre  médiocre  à rameaux  velus, 
à feuilles  grandes,  alternes,  ovales,  alongées,  coriaces,  dont 
la  surface  supérieure  est  glabre,  et  la  surface  inférieure  ar- 
gentée par  des  poils  roides  et  couchés;  à fleurs  blanchâtres, 
argentées  en  dehors,  rassemblées  par  petits  faisceaux  vers  les 
les  extrémités  des  rameaux  , et  accompagnées  de  bractées . Il 
forme  un  genre  dans  la  polyandrie,  qui  a été  établi  par  La- 
marclc , et  figuré  pl.  454  de  ses  Illustrations . 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  monophylle , turbiné , 
coriace , beaucoup  plus  large  que  la  corolle , et  partagé  en 
quatre  découpures  ovales,  pointues,  dont  deux  opposées  sont 
plus  extérieures;  une  corolle  monopétale,  coriace,  infundi- 
buli  forme,  à tube  droit,  et  à limbe  partagé  en  quatre  dé- 
coupures ovales,  alongés;  environ  vingt -quatre  étamines, 
dont  les  filamens,  extrêmement  court*,  portent  des  anthères 
linéaires;  un  ovaire  supérieur,  tomentueux,  qui  parolt  dé- 
pourvu de  style. 

Le  fruit  consiste  en  une  baie  grosse,  charnue,  globuleuse 
ou  presque  globuleuse,  veloutée,  contenant  quatre  à six  se- 
mences un  peu  comprimées,  dures  comme  de  la  corne. 

Le  mabolo  est  un  fort  bel  arbre  qui  croit  aux  Philippi- 
nes dans  les  lieux  humides,  et  qu’on  cultive  actuellement 
à l' Ile  de  France.  Son  bois  est  noir,  très-dur,  et  peut  rem- 
placer l'ébène.  Son  fruit  ressemble  à un  gros  coing.  Sa  peau 
couleur  de  rose  est  chargée  d’un  duvet  épais  qui  recouvre 
une  pulpe  ferme  et  fort  blanche,  d'une  saveur  agréable  et 
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d'une  odeur  sauvage.  Elle  est  fort  acide,  mais  fort  saine, 
et  on  en  fait  une  grande  consommation. 

Aubert  du  Petit-Thouars  s'est  assuré  àl'Ile  de  France  que 
ce  genre  est  le  même  que  l’EMBBYOPTèRE  de  Gaertner.  Vo- 
yez. ce  mot . ( B.  ) 

MABOUIER,  Morisonia,  arbre  de  moyenne  grandeur,  à 
feuilles  grandes,  alternes,  pétiolées,  entières,  coriaces,  et 
peu  nombreuses,  k fleurs  disposées  en  corymbes  peu  nom- 
breux sur  des  pédoncules  communs  épars  autour  des  ancien- 
nes branches  ou  des  jeunes  rameaux.  Ces  fleurs  sont  d'un 
blanc  sale  et  peu  odorantes;  elles  ont  un  calice  monophyl- 
le,  ovoïde,  obtus,  qui  se  déchire  en  deux;  une  corolle  de 
quatre  pétales  ovales,  alongés,  obtus,  très-ouverts,  recour- 
bés en  dehors;  une  vingtaine  d'étamines,  dont  les  filament 
sont  réunis  à leur  base;  un  ovaire  supérieur,  pédicule,  sur- 
monté d’un  stigmate  sessile,  élargi  en  plateau,  et  ombiliqué 
par  un  point . 

Le  fruit  est  une  baie  sphérique,  porté  sur  un  pédicule 
plus  ou  moins  long,  uniloculaire,  de  la  grosseur  d'une  pom- 
me, couverte  de  points  calleux  couleur  de  rouille.  Sa  pulpe 
est  blanche,  et  contient  plusieurs  semences  réniformes , blan- 
châtres et  éparses . 

On  voit  par  cette  description  que  c et  arbre  forme  un  gen- 
re dans  la  monadelphie  polyandrie,  et  dans  la  famille  des 
CAPARIDÉES . Il  est  figuré  pl.  595  des  Illustrations  de  La- 
marck.  Il  croit  sur  les  montagnes  de  l’Amérique  méridiona- 
le. Ses  racines  sont  noires,  longues,  noueuses,  dures,  pesan- 
tes, et  servent  aux  Sauvages  pour  faire  des  massues,  qu'on 
appelle  mabouya,  c’est- à- dire  le  diable.  Ses  semences  sont 
aussi  connues  sous  Je  nom  de  fols  mabouya.  (B.) 

MABOUJA.  C'est  la  racine  du  Mabouier.  Voyez,  ce 
mot . ( B.  ) 

MABOUJA.  Voyez.  Mabouya.  (S.) 

MABOUYA,  nom  spécifique  d'uu  SciNQUE.  Voyez,  ce 
root.  (B.) 

MABY,  nom  que  donnent  les  habitans  des  Antilles  au 
Liseron  batate.  voyez,  ce  mot.  (B.) 

MACACCO  ou  MACAQUO.  Voyez.  Macaque.  (Desm.) 

MACACO.  Voyez.  Maki-mococo.  (Desm.) 

MACAHALEF.  C’est  la  même  chose  que  le  Galaf, 
Voyez,  ce  mot . ( B.  ) 

MAÇAME.  Voyez.  MaZAME.  (S.) 

MACAMITZLI , quadrupède  de  l’Amérique,  dont  pari* 
Niereroberg,  et  que  l’on  ne  peut  reconnoltre  au  peu  qu* 
TOM.  XIII.  H h cet 
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ctt  auteur  en  dit.  II  parott  néanmoins  que  c'est  le  jaguaf 
ou  le  couguar.  (S.) 

MACAO  ou  MACOW , nom  que  les  Anglais  donnent 
aux  A bas.  Voyez.  ce  mot.  (S.) 

MACAQ.  Voyez  Macaque.  (Desm.) 

MACAQUES.  Ce  sont  des  eingoe  de  l'ancien  continent ,- 
qui  forment  une  famille  assez  distincte  par  leur  conforma- 
tion, leurs  moeurs  et  leurs  habitudes.  Leur  museau  est  plus 
avancé  que  celui  des  guenons , des  sapajous  et  des  orangs-ou- 
tangs ; et  c'est  principalement  à eux  qu'on  a appliqué  le 
nom  de  singes  cynocéphales.  En  effet , leur  glane  facial  n'a 
que 45°  d'ouverture.  Chacune  de  leurs  mâchoires  a dix  mo- 
laires, quatre  incisives  et  deux  fortes  canines.  Us  sont  tous 
pourvus  de  callosités  aux  fesses  et  d'abajoues;  quelques  e- 
spèces  n'ont  presque  pas  de  queue,  ou  du  moins  la  plupart 
n'en  ont  que  de  très -courtes.  On  connott  plusieurs  espèces 
de  macaques.  1.  Le  maimoss , a.  le  rhésus  ou  macaque  à 
queue  courte,  j.  I’  aigrette  ou  le  cynontolgue , 4.  le  bonnet  chi- 
nois, 5,  le  magot,  le  pitheque  qui  parott  être  de  la  mime 
espèce,  ainsi  que  le  petit  cynocéphale,  6.  les  payions  et  ba- 
bouins , 7.  le  singe  do  Moco  et  le  babouin  à museau  de  chien  . 

Macaque  et  Aigrette,  Simia  caudata,  imberbis,  nari- 

bus  bifides , elatis , clunibus  tuberosis Simia  cynomolgus 

Linn. , Syst.  nat.,  édit,  13,  gen.  î,  sp.  15.  Buffon  ( édit. 
Sonn.,  t.  3J,  p.  304,  pl.  31  et  33  ) . L' aigrette,  ainsi  nom- 
mée à cause  de  son  grand  épi  de  poil  sur  la  tète , est  la  ss- 
mia  aygula  de  Linnaeus,  gen.  a,  sp.  ai.  Ces  animaux  res- 
semblent un  peu  aux  babouins.  “ Ils  ont  comme  eux,  dit 
Buffon,  le  corps  court  et  ramassé,  la  tète  grosse,  le  museau 
large,  le  nez  plat,  les  joues  ridées,  et  en  mime  temps  sont 
plus  gros  et  plus  grands  que  la  plupart  des  guenons  „.  Ces 
animaux  qui  viennent  d' Afrique  et  sur-tout  du  Congo,  ont 
plusieurs  variétés,  mais  sont  fort  laids  en  général , quoique 
doux  et  mime  dociles;  leur  malpropreté , l'odeur  de  musc, 
ou  de  fourmi  qu'ils  exhalent,  leurs  horribles  grimaces,  les 
rendent  hideux  et  dégoûtans.  Dans  leur  pays  natal,  ces  sin- 
ges vont  en  bandes  voler  les  jardins  des  nègres;  ils  aiment 
sur-tout  le  mil  dont  ils  remplissent  leurs  abajoues  et  leur-, 
mains  pour  s’enfuir;  et  comme  ils  sont  fort  de'licats  sur  le 
choix  des  tiges  de  cetfe  graminée,  ils  en  arrachent  plu- 
sieurs pour  en  emporter  quelques-unes  qui  leur  paroissent 
meilleures,  de  sorte  qu'ils  causent  beaucoup  dfe  dégâts. 

Le  corps  des  macaques  a vingt  pouces  jusqu’à  la  queue 
qui  est  de  cette  même  longueur.  La  face  est  d une  couleur 
plombee i le  corps  et  les  jambes  sont  massifs,  les  arcades 
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éusciliaires , saillantes;  son  pelage  est  d’un  cendré  gris  ti- 
rant sur  l’olivâtre  en  dessus,  plus  clair  en  dessous  du  corps. 
Sur  la  tête  règne  une  espèce  de  crête  de  poils.  L’  Aigret- 
te, Simia  aygul a,  est  plus  grande  que  le  macaque  ; elle  a le 
poil  du  front  noir.  Les  femelles  ont  un  écoulement  périodi- 
que de  sang ■ 

Macaque  a queue  courte  ou  Rhésus  , simia  cauia 
abbreviata , bâti  rugota , genit  Uvibut , natibus  genit  alibusque 

ceccineit Simia  rhttus . Audebert,  Mit.  des  Sing. , fans. 

i,  sect.  1,  fig.  1.  C'est  ainsi  qu'on  a caractérisé  cette  e- 
spèce  qu'Audebert  a figurée  d'après  un  individu  vivant:  une 
queue  courte,  conique,  grosse  à son  origine,  arquée,  le  di- 
stingue du  macaque . Il  est  haut  de  deux  pieds,  sa  face  nue 
est  d'une  teinte  livide  et  sombre . Sur  le  cou,  les  épaules 
et  la  tête,  le  poil  est  verdâtre,  et  il  devient  orangé  sur  les 
cuisses  et  les  lianes.  Les  quatre  pattes  sont  grises , le  ventre 
est  blanchâtre.  Les  doigts  des  pieds  et  des  mains  sont  noirs, 
et  les  callosités  d' un  rouge  vif.  Tout  le  bas  du  corps  du 
thinn  est  ridé,  de  même  que  l’origine  de  la  queue.  Il  y a 
des  abajoues;  la  couleur  de  la  face  est  plus  vive  lorsque  ce 
singe  a mangé. 

Le  rhisus  est  un  animal  fort  doux  ; une  femelle  accueil- 
loif  fort  bien  les  hommes;  mais  ne  pouvoit  souffrir  les  ca- 
resses des  femmes:  elle  se  jetoit  après  leurs  habits  et  les 
(Dordoit .-  Le  bout  de  la  queue  est  noir  dans  ce  singe.  On 
ne  sait  point  quelle  est  sa  patrie,  quoiqu’il  soit  très-proba- 
ble qu'elle  habite  l'ancien  continent,  de  même  que  ses  con- 
génères ( Voyez.  B'iffon,  éd.  Sonn. , t.  35,  p.  311,  pl.  3a  et 
iur-tOut  35  ).  (V. ) 

MACARÉT,  MASCARET  ou  BÂRRE  . On  donne  ce 
nom’  au  mouvement  rétrograde  et  quelqOefoiS  impétueux  que 
le  flu*  de  l'Océan  fait  éprouver  aux  eaux  des  fleuves  près 
de  leur  embouchure . Cet  effet  est  sur-tout  sensible  dans  la 
Gironde. 'Il  est  quelquefois  si  violent,  qu'il  fait  chasser  les 
-vaisseaux  sur  leurs  ancres,  et  cause  divers  accidens.  Voyez, 
Mer.  (Pat.) 

MACAREUX  (FratercuU) . Brisson  fait  du  macareux  un 
gfcnre  particulier  qui  ne  diffère  de  celui  du  pingouin , qu’en  ce 
que  les  oiseaux  qu'  il  renferme  ont  le  bec  au  moins  aussi 
épais  que  long  ; au  contraire  , celui  des  fingouint  est  plus  long 
qu'  épais  : Latham  réunit  les  uns  et  les  autres  dans  un  seul  , 

Le  Macareux  ( Alca  arctica,Lz\h. , pl.  enl.  n.  17  ÿ de 
Y Hist.  nat.  de  Bujfon , ordre  des*PAtMIPÊDES , genre  du 
PtNCOOlN.  Voyez,  ces  mots')!  Cet  oiseau  est  d'une  taille 
un  peu  inférieure  à celle  du  guillemot , il  a un  pied  de  lon- 
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gueur  ; le  bec  d‘  un  gris  de  fer  est  épais  & sa  base  d' un  pou» 
ce  et  demi  , et  long  de  seize  lignes  il  partir  des  coins  de  ia 
bouche  ; ce  bec  a la  figure  de  deux  lames  de  couteau  très- 
courtes , appliquées  l’une  contre  l'autre  par  le  tranchant; 
la  pointe  est  rouge  et  cannelée  transversalement  par  trois  ou 
quatre  sillons;  l'espace  près  de  la  tête  est  lisse  et  teint  de 
bleu  ; les  deux  mandibules  étant  réunies  sont  presque  aussi 
hautes  que  longues,  et  forment  un  triangle  i-peu-près  isocè- 
le ; la  supérieure  est , près  de  la  tête , bordée  dans  son  con- 
tour, et  comme  ourlée  d'un  rebord  de  substance  membra- 
neuse ou  calleuse,  criblée  de  petits  trous,  d’où  il  sort  de 
quelques-uns  de  fort  petites  plumes;  les  narines,  placées  as- 
sez près  de  la  tranche  du  bec,  ne  paroissent  que  comme 
deux  fentes  oblongues  de  trois  lignes  de  longueur;  la  bouche 
est  armée,  vers  le  palais,  de  plusieurs  rangées  de  pointes 
charnues,  dont  l’extrémité  est  transparente,  et  paroit  un 
peu  plus  dure  que  le  reste  ; ces  pointes  sont  dirigées  vers  1’ 
entrée  du  gosier;  les  paupières  sont  rouges,  la  supérieure 
a une  petite  excroissance  de  forme  triangulaire,  et  celle  de 
1’  inférieure  est  de  figure  oblongue  ; les  pieds  sont  oran- 
gés et  garnis  d’ une  membrane  de  même  couleur  entre  les 
doigts;  les  ongles  forts,  crochus,  d’un  noir  luisant;  les  jam- 
bes courtes,  cachées  dans  l'abdomen;  les  parties  supérieures 
de  la  tête  et  du  cou,  le  dos,  le  croupion,  les  couvertures 
supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noirs;  cette  cou- 
leur descend  sur  les  côtés  du  cou , et  forme  sous  la  gorge 
une  sorte  de  collier  d'un  pouce  de  large;  celle-ci  et  les  cô- 
tés de  la  tè|e  sont  d'un  blanc  grisâtre;  le  reste  du  dessous 

du  corps  est  blanc  avec  un  peu  de  noirâtre  sur  les  flancs; 

les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  pareilles  au  dos;  el- 

les sont  très -courtes,  ainsi  que  celles  de  la  queue,  et  tout 
le  plumage  est  plutôt  un  duvet  qu'une  véritable  plume.  Ce 
plumage  ressemble  assez  à l'habit  de  certains  moines:  aussi 
Gesner  le  surnomme  le  petit  maint  ( frattrcula  ) . 

Le  mâle  diffère  de  la  femelle  en  ce  qu'  il  a les  couleurs 
plus  prononcées:  les  vieux  ont  le  bec  plus  large,  les  jeunes 
n ont  qu'un  sillon  sur  le  bec,  ft  dans  le  premier  âge  ils  n' 
pn  ont  point . 

Ce  petit  moine  marin,  d’une  marche  chancelante,  et  qui 
semb.c  se  bercer,  ne  vit  sur  terre  que  retiré  dans  les  ca- 
vernes ou  dans  les  trous  creusés  sous  les  rivages,  où  il  peut 
toujours  élre  à portée  de  se  jeter  dans  l’eau,  son  élément 
113  *i T*  ",  1 *'*  * on  a remarqué  qu’il  ne  peut  tenir  à la  mer 

..  f;("  n esf  calme,  et  que  surpris  au  large  par  la  tempête , 
l P ntf  ce  qui  arrive  quelquefois  â ces  oiseaux  â leur  dé? 
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part  à l’automne,  ou  à leur  retour  au  printemps.  Le  vol 
des  macareux  est  court  et  rasant  l’eau;  ils  s'aident  du  mou- 
vement de  leurs  pieds  avec  lesquels  ils  ne  font  qu’  en  effleu- 
rer la  surface,  ce  qui  a pu  faire  croire  que  pour  s’y  sou- 
tenir, ils  la  frappoient  sans  cesse  des  ailes,  et  s'en  sci- 
voient  comme  de  rames.  Ils  se  nourrissent  de  langoustes, 
de  crevettes,  d' étoiles  d’  iyaignécs  de  mer,  de  coquilla- 
ges, et  de  divers  autres  poissons  qu’ils  saisissent  en  plon- 
geant dans  l'eau,  qui  ordinairement  leur  sert  d'abri  dans  le 
danger. 

Les  macareux  ne  font  point  de  nid  ; ils  pondent  à plate- 
terre,  soit  dans  des  trous  qu'ils  creusent  eux-mêmes,  soit 
dans  des  creux  de  rocher,  trois  oeufs  gris,  selon  de  Ouer- 
hodnt , un  seul  œuf  très- gros,  fort  pointu  par  un  bout,  d' 
après  Willughby,  et  de  deux  assez  gros,  dit  Othon  Fabri- 
cius:  peut-être  ces  naturalistes  ne  parlent  pas  de  la  même 
espèce  « Ce  dernier  ajoute  que  le  jaune  de  ces  œufs  a une 
teinte  orangée,  et  qu'ils  sont  bons  a manger;  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  leur  chair  qui  ne  vaut  rien,  ayant  la  saveur  désa- 
gréable de  l'huile  rance;  cependant  les  jeunes,  salés  et  assai- 
sonnés passent  pour  un  assez  bon  mets. 

Ces  oiseaux  fréquentent  habituellement  les  parties  boréa- 
les des  deux  continens  et  s'avancent  pendant  l'hiver  dans  les 
tempérées.  On  les  trouve  à la  Caroline,  au  Groenland,  au 
Kamtchatka;  aux  Orcades,  et  autres  îles  voisines  de  l’Ecos- 
se. On  en  rencontre  aussi  sur  nos  côtes,  à Belle-Ile,  dans 
le  golfe  de  Gascogne,  sur  la  côte  du  Croisic,  où  ils  sont 
connus  sous  le  nom  de  gode.  Par-tout  ils  se  tiennent  sur  la 
plage  la  plus  voisine  de  la  mer. 

Un  individu  décrit  par  Latham,  et  donné  comme  varié- 
té, a le  sommet  de  la  tète  et  la  nuque  cendrés  ; les  côtés 
blancs,  ainsi  que  la  poitrine  et  les  parties  subséquentes;  le 
reste  du  plumage  est  noir.  Un  autre  ne  différoit  qu'en  ce  que 
son  bec  étoit  plus  petit;  le  dessus  de  la  tête  d'un  noir  brun; 
les  côtés  d'une  couleur  blanche  qui  s'étendoit  en  arrière 
presque  jusqu'à  la  nuque,  et  que  les  jambes étoient  cendrées . 
Ces  macareux  ont  été  trouvés  dans  F île  des  Oiseaux  en- 
tre l'Asie  et  l’Amérique.-  On  les  appelle  'à  l' île  de  Fer- 
roé,  lunde,  dans  d'autres,  coulter-ncb , d'après  la  forme 
du  beu  ; enfin  les  Kamtchadales  lui  donnent  le  non»  de 
yfatka . 

Le  Macareux  a aigrettes.  Voyez  pïtiïb  PiNdOoif* 

HUPPé . 

Le  Macareux  de  Kamtchatka  (Aléa  c/rrAatALath.Jv 
Cette  espèce  est  plus  grosse  que  la  commune,  et  a près  d* 
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dix -neuf  pouces  de  long.  On  remarque  au-dessus  des  /eu* 
une  sorte  de  parure  composée  de  plumes  effilées,  longues  de 
plus  de  quatre  pouces  , qui  tombent  sur  chaque  côté  du 
cou.  Elles  sont  blanches  à leur  origine,  et  d’un  beau  jaune 
dans  la  plus  grande  partie  de  leur  longueur;  le  front,  les 
côtés  de  la  tête  et  le  haut  de  la  gorge  sont  blancs;  l'iris 
est  d’un  brun  jaunâtre;  le  reste  du  plumage  noir,  tendant 
au  cendré  sur  les  parties  inférieures;  les  tiges  des  pennes 
alaires  sont  blanches;  la  queue  est  très-courte  et  composée 
de  seize  pennes;  les  pieds  sont  d'un  orangé  brunâtre,  les 
membranes  rouges  et  les  ongles  noirs.  La  femelle  diffère  en 
ce  qu'elle  est  plus  petite;  son  bec  n'a  que  deux  sillons,  et 
ses  aigrettes  ont  moins  de  hauteur. 

Ce  nifcsrtux  porte  au  Kamtchatka  le  nom  de  mitchagmt- 
ehi  ou  monichagxstA  > les  Koriaques  l'appellent  kntschuguigal- 
If  . Celui  que  les  Groênlandais  désignent  par  le  nom  de  k»l- 
lingnk , est  un  peu  moins  fort;  les  plumes  du  dos  sont  d* 
un  noir  teint  de  bleu  foncé,  et  celles  du  ventre  d’un  brun 
obscur . 

Ces  oiseaux  ont  les  mêmes  habitudes  que  les  précédens , 
et  se  trouvent  dans  les  contrées  du  nord  de  l’Asie  et  de  1’ 
Amérique;  les  naturels  se  font  un  ornement  de  leurs  becs, 
les  portent  même  comme  amulette,  et  se  vêtent  de  leurs 
peaux  cousues  ensemble. 

Ces  m»c areux  ne  s'éloignent  jamais  de  terre  de  plus  de 
Cinq  à six  lieues,  et  les  navigateurs  qui  les  rencontrent  pen- 
dant la  brume,  doivent  être  i-peu-près  certains  qu’ils  n'en 
sont  qu’â  cette  distance. 

Le  Macareux  du  Labbador  ( aUa  LAbrmàcrica  Lath.  ), 
Ce  mAtAtmx  ne  présente  pas  des  dissemblances  plus  saillan- 
tes que  les  variétés  précédentes;  quoi  qu’il  en  soit , Latham 
en  fait  une  espèce  distincte . Sa  taille  et  sa  longueur  sont 
IfS  mêmes;  le  bec  est  rouge  en  dessus,  blanchâtre  en  dessous, 
et  marqué  d’une  tache  blanche  à son  angle;  le  plumage  en 
dessus  est  noir;  les  côtés  de  la  tête  d'un  blanc  sombre;  la 
gorge  noirâtre  et  le  dessous  du  corps  blanc;  les  ailes  et  la 
.queue  pareilles  â la  gorge. 

Le  Macareux  noirâtre.  Voytx  fetit  Pingouin  noi- 
râtre . 

Le  Macareux  petit  perroquet.  Voytx  Pingouin  per- 
roquet. (Vieill.) 

M4CATLCHICHILTIC  ou  TEMAMACAME.  C’est  le 
Mazame  au  Brésil  et  à la  Nouvelle- Espagne . (Desm.) 

MACCAMA.  C’est,  dans  Nierembèrg,  les  Mazames. 
Voytx,  ce  mot,  (S.) 

MA- 
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MACER , ou  MACIR,  ou  MACRE.  On  donne  ce  nom 
à une  sorte  d'écorce  jaunâtre,  apportée  de  l'Orient,  dont 
les  anciens  ont  parlé,  qui  est  â-peu-près  semblable  à cel- 
le du  timaroui a,  et  qu’on  soupçonne  être  la  même  que  cel- 
le de  l'arbre  qui  porte  ce  dernier  nom  ( Voyez  Simarou- 
BA  ).  Il  ne  faut  pas  confondre  le  mater  avec  le  math,  qui 
est  l'enveloppe  moyenne  du  fruit  du  Muscadier.  Voyez  ce 
root.  (D. ) 

MACERON,  Smymieem , genre  de  plantes  à fleurs  poly- 
pétalées,  de  la  pentandrie  digynie  et  de  la  famille  des  Om- 
BELLIFÊRES,  qui  offre  pour  caractère  des  ombelles  peu  gar- 
nies, dépourvues  de  collerettes;  des  ombellules  à fleurs  jau- 
nes également  dépourvues  de  collerettes,  composées  d'un 
calice  à peine  apparent,  de  cinq  pétales  prcsqu’égaux , lan- 
céolés, carinés,  un  peu  réfléchis,  de  cinq  étamin-s  et  d’un 
ovaire  inférieur,  surmonté  de  deux  styles  fort  courts,  astig- 
mates obtus  et  sujet  à avorter  dans  celles  du  centre  . 

Le  fruit  est  ovale,  on  ovale-oblong,  gibbeux , ayant  un 
peu  la  forme  d'un  croissant,  et  est  formé  par  deux  semen- 
ces appliquées  l'une  contre  l'autre. 

Ce  genre , qui  est  figuré  pi,  *04  des  Jllahrailent  de  La- 
marck  , renferme  des  plantes  vivaces  ou  bisannuelles  , k 
feuilles  caulinaires  simples  ou  ternées,  et  â feuilles  radica- 
les composées . On  en  compte  sept  espèces , les  unes  de  1* 
Europe  méridionale,  les  autres  de  l'Afrique  ou  de  i' Amé- 
rique. 

Les  principales  de  ces  espèces  sont  : 

Le  MacÈRON  COMMUN,  Smyrnium  elutatram , dont  les 
feuilles  supérieures  sont  ternées,  opposées,  et  leur  gaine  la- 
nugineuse sur  ses  bords.  Elle  croit  dans  les  parties  méri- 
dionales de  l' Europe  aux  lieux  sombres  et  marécageux . El- 
le est  bisannuelle.  Toutes  ses  parties  ont  une  odeur  forte  t 
aromatique.  C'étoit  autrefois  un  légume  dont  on  faisoit 
assez  d'usage.  On  mangeoit  en  salade  les  jeunes  pousses? 
après  les  avoir  fait  blanchir,  les  racines  comme  on  mange 
encore  celles  de  céleri,  les  feuilles  en  guise  de  persil.  Au- 
jourd’hui on  ne  s'en  sert  plus  qu'en  médecine;  savoir,  des 
racines  dans  les  apozèmef'et  les  bouillons  apéritifs,  et  de9 
semences,  qui  abondent  en  huile  essentielle,  comme  carmi- 
natives . 

Le  MaCÉRON  PERFOLlé  a les  feuilles  supérieures  simples 
et  amplexicaules.  Il  croit  dans  les  parties  méridionales  de  T 
Europe  et  est  bisannuel.  (B.) 

MACHAN.  Quelques  anciens  voyageurs  ont  désigné  sous 
ce  nom  la  Panthère.  Voyez  ce  mot.  (S.) 
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MACHANE  , Mâchant»,  arbrisseau  à branches  sar menteu- 
ses, à feuilles  opposées,  pétiolées , ovales  , pointues,  dentées, 
et  à Heurs  encore  inconnues,  qu'Aublet  a figuré  pi.  371  de 
ses  Plantes  de  la  Guiane.  Il  a de  gros  fruits  rassemblés  par 
paquets,  qui  sous  une  écorce  lisse,  brune  et  coriace,  mar- 
quée de  petites  taches  rondes,  contiennent  quatre  ou  six 
amanJes . 

Cet  arbrisseau  forme,  selon  Jussieu,  un  genre  dans  la  fa- 
mille des  i*rt  ifires . Il  croit  il  Cayenne.  (B.) 

MACHE,  plante  du  genre  des  valérianes,  qui  se  trouve 
abondamment  dans  presque  toute  la  France,  et  qu’on  culti- 
ve dans  les  jardins,  aux  environs  des  grandes  villes,  pour 
manger  en  salade.  Adanson  l a séparée  des  valérianes  pour 
en  former  le  genre  Fédie.  Vtytx.  aux  mots  Valériane  et 
Fbdie . 

La  mâche  est  rafraîchissante  ; mais  elle  ne  convient  pas  k 
Ions  les  estomacs.  (B.) 

MACHEFER,  espèce  de  laitier  que  forme  Je  résidu  ter- 
reux du  charbon-de-terre  en  se  vitrifiant  k demi  dans  le 
feu  des  forges.  On  lui  a donné  ce  nom,  parce  qu’on  a sup- 
posé qu’il  y entroit  une  portion  de  fer  qui  avoit  été  dé- 
vorée par  les  parties  sulfureuses  de  la  houille  ; mais  le 
charbon-de-terre  seul,  brûlé  dans  les  poiles  et  recouvert 
de  ses  cendres  humectées,  produit  également  du  mâchefer. 
(Pat.) 

, MACHETTE.  Voyez.  CHOUETTE.  (ViEILL.) 

MACHILE,  Machilis , genre  d’insectes  de  ma  sous-classe 
des  AptérodicéRES  et  de  ma  famille  des  LÉPISMÈSES  ; 
corps  aptère,  ne  subissant  pas  de  métamorphoses;  tète  distin- 
cte du  corcelet;  corcelet  portant  six  pattes;  des  mâchoires 
et  des  palpes  distincts;  antennes  sétacées,  insérées  sous  les 
yeux . 

Les  entomologistes  ont  confondu  ces  insectes  avec  les  lé- 
pismes i mais  ils  s’en  éloignent  en  plusieurs  points:  les  an- 
tennes de  ces  dernières  sont  insérées  entre  les  yeux  ; leurs 
palpes  maxillaires  ne  font  pas  de  saillie  remarquable  ; leur 
corps  est  déprimé  et  ne  saute  point;  leurs  yeux  sont  petits 
et  formés  de  petits  grains;  leur  corcelet  est  formé  de  seg- 
mens  presqu’égaux  ; les  filets  de  leur  queue  sont  de  la  même 
grandeur;  leurs  hanches  et  leurs  cuisses  sont  comprimées; 
autant  de  caractères  que  l’on  n’observe  pas  dans  les  machi- 
les.  Ici  le  corps  est  d’une  forme  qui  approche  de  la  coni- 
que; ses  côtés  sont  comprimés;  son  dos  est  voûté  au  mi- 
lieu ; les  antennes  et  les  palpes  maxillaires  paroissent  naî- 
tre dans  une  même  ligne  transversale;  la  tête  est  petite,  en- 
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foncée  en  partie  dans  le  premier  segment  du  corcelet;  les 
yeux  sont  grands,  à réseau,  et  réunis  postérieurement;  le 
premier  segment  du  corcelet  est  beaucoup  plus  court  et  plus 
étroit  que  le  second,  se  replie  sur  les  côtés,  devient  pres- 
que cylindrique,  et  avance  de  part  et  d'autre  antérieure- 
ment; le  second  segment  est  fort  grand  et  élevé;  le  reste 
du  corps  est  ensuite  formé  de  plusieurs  anneaux  qui  dimi- 
nuent insensiblement  de  grandeur  jusqu'à  l’extrémité  po- 
stérieure. Cette  partie  offre,  i.  trois  blets  sétacés , longs, 
dont  celui  du  milieu  plus  grand;  1.  une  pièce  demi-trans- 
parente, d'un  blanc  jaunâtre,  cylindrique,  comprimée,  ca- 
naliculée,  située  immédiatement  au-dessous,  et  qui  peut  bien 
être  un  oviducte;  3.  au-dessous  de  celle-ci  une  appendi- 
ce cylindrique,  biarticulée  au  bout;  on  voit  aussi  tout  le 
long  des  côtés  du  corps  de  petites  appendices  cylindriques, 
simples  en  majeure  partie,  et  dont  on  ignore  l'usage.  Les 
pattes  sont  assez  courtes,  avec  les  tarses  coniques,  de  deux 
pièces,  dont  la  dernière  est  munie  de  deux  petits  cro- 
chets. Le  corps  de  l'insecte  est  tout  couvert  de  petites  é- 
cail les , mais  qui  n'ont  pas  d'éclat  argentin  comme  celles 
des  lépismes . 

Les  machiles  sautent  tris-bien  par  le  moyen  de  leur  queue. 
On  les  trouve  sur-tout  dans  les  bois,  au  pied  des  arb»s>  La 
seule  espèce  connue  est  la  MacHILE  polvpode,  Machi- 
lis  polypoda,  Lepisma  polypoda  Linn.  On  la  trouve  en  Eu- 
rope. 

j’ avoir  d'abord  nommé  ce  genre  forbiclne  , mais  pour  évi- 
ter la  confusion  qui  auroit  pu  en  résulter,  j'ai  changé  cette 
dénomination.  ( L. ) 

MACHILE , Macblius  . Kumphius  désigne  sous  ce  nom 
quatre  arbres  qui  parotssent  fort  différent  les  uns  des  autres, 
mais  dont  il  ne  fait  connoître  les  caractères  que  d' une  ma- 
nière incomplète.  Us  sont  bgurés  pl,  40,  41  et  4a  de  1 ' Her- 
bitr  d' Amboint . 

Le  premier  parott  être  voisin  des  lauriers . Son  bois  est 
léger,  de  couleur  citrine,  et  est  de  longue  durée  dans  les 
constructions . 

Le  second  a le  bois  moins  coloré  et  moins  durable. 

Le  troisième  a un  bols  jaunâtre,  noueux  et  de  longue 
dorée. 

Enfin , le  quatrième  a le  bois  propre  à la  construction  des 
édifices.  Ils  ont  tous  les  feuilles  alternes , et  se  trouvent  dans 
les  Moluques.  (B.) 

MACHLIS.  C'est  ainsi  qne  l'élan  est  désigné  dans  Y Hl- 
suht  naturelle  de  Pline.  Voyez,  Elan . (S.)  , 
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MACHO,  nom  espagnol  du  Mulet.  (Desm.) 

MACHOIRES,  MaxilU.  Ce  mot  indique,  dans  la  plupart 
des  animaux,  les  instrumens  propres  à la  mastication,  et  on 
les  divise  en  supérieure  et  inférieure.  Elles  sont  au  contraire 
latérales  dans  les  insectes,  et  ne  peuvent  être  désignées  que 
par  leur  position  à droite  ou  à gauche. 

Les  mâchoires  qu’il  faut  bien  distinguer  des  mandibules , 
sont  placées  au-dessous  d'elles,  et  se  meuvent  comme  elles; 
mais  elles  sont  ordinairement  moins  fortes,  plus  applaties, 
plutôt  membraneuses  que  cornées,  sur-tout  à leur  partie  in- 
terne; elles  portent  sur  leur  dos  et  dans  le  point  de  réunion 
de  leur  partie  cornée  avec  leur  partie  membraneuse,  une  ou 
deux  petites  appendices  ordinairement  filiformes,  cornées,  ar- 
ticulées , assez  semblables  aux  antennes  : on  les  a nommées 
palpes  ou  sent  ennuie  s , 

L'usage  des  mâchoires  n'est  pas  de  couper  et  de  diviser  les 
alimens;  elles  ne  sont  pas  mues  par  des  muscles  assez  forts 
pour  cette  opération;  mais  elles  servent  h les  diriger,  à les 
contenir,  à terminer  la  mastication,  et  â favoriser  peut-être 
la  déglutition. 

Au  mot  Bouche,  nous  avons  parlé  avec  pluy  de  détails 
de  la  conformation  des  mâchoires , dans  les  didérens  ordres  d’ 
insectes  qui  en  sont  pourvus.  Voyez  Bouche.  (O.) 

MACHOQUET.  Ce  nom,  qui,  dans  quelques  îles  des 
Indes,  signifie  forgeron , a été  donné  il  un  insecte  de  l'or- 
dre des  Orthoptères  , un  grillon  ou  un  criquet  probable- 
ment, parce  que  le  bruit  qu'il  fait  entendre  est  semblable 
à celui  que  produisent  de  loin  trois  coups  de  marteau  frap- 
pés 1 un  après  l'autre,  et  avec  mesure,  sur  une  enclume. 
Ce  son  n’est  ni  discordant  ni  désagréable.  L'animal  se  tient 
dans  les  trous  ou  dans  les  creux  d'arbres,  et  ne  pénétre  que 
rarement  dans  les  maisons.  Ses  élytres  ont  différens  enfonce- 
ment. (L.) 

MACHORAN,  nom  péruvien  d’un  poisson  du  genre  si- 
lure, qui  est  long  d'un  pied  et  demi.  Voyez  au  mot  Silu- 
«.(»•) 

MACIGNO,  pierre  marneuse  et  micacée,  tantôt  com- 
pacte, tantôt  schisteuse,  qui  forme  les  collines  stratifiéès 
d une  partie  de  la  Tosc.ne , sur-tout  aux  environs  de  Flo- 
rence, où  1 on  en  fait  un  grand  usage  pour  la  construction 
des  édifices. 

Il  y a du  msscigno  de  deux  couleurs;  1 un , qu  on  nomme 
pietra  bigla,  est  d'un  jaune  grisâtre;  l'autre,  appellé  pietrs 
seren» , est  d'un  gris  bleu;  c'est  celui  dont  la  plupart  des 
maisons  de  Florence  sont  bâties.  Il  a l’inconvénient  de  noir- 
cir 
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cir  à l’air  et  de  se  décomposer  à la  longue.  La  pietra  bigla, 
qui  contient  de  1' oxide  de  fer,  a plus  de  solidité,  et  résiste 
mieux  â l'action  de  l'atmosphère:  elle  est  meilleure  pour 
les  constructions  extérieures , et  la  pietra  serin*  pour  les  par- 
lies  intérieures  des  bàtimens. 

Les  couches  supérieures  des  carrières  de  macigno  sont  plus 
argileuses  que  les  autres;  elles  résistent  fort  bien  â l'action 
du  feu,  et  l’on  en  construit  les  fours  et  les  foyers. 

Les  mêmes  collines  opt  des  couches  dont  les  unes  sont 
d’ une  consistance  moins  solide  que  le  macigno , ce  n'est  quel- 
quefois même  qu'une  argile  durcie;  on  nomme  ces  cou- 
ches bardellone  : les  autres  sont  au  contraire  beaucoup  plus 
dures  que  le  macigno , et  portent  le  nom  de  pittra  fort t ; c’ 
est  cette  pierre  qui  sert  à paver  les  rues  de  Florence.  El- 
le est  blanchâtre,  et  c’est  à cette  couleur  que  l'on  attri- 
bue l'affoiblissemeot  de  la  vue  qu'on  éprouve  i Florence 
plutôt  qu' ailleurs.  Mais  Ferber  observe  qu'â  Naples  où  les 
rues  sont  pavées  d'une  lave  noire,  on  voit  une  infinité  de 
gens  ne  marcher  qu'avec  des  lunettes.  On  remarque  aussi 
la  même  chose  dans  d'autres  pays,  sur-tout  depuis  quel- 
ques années,  quoique  la  couleur  du  pavé  des  rues  n’ait  pas 
changé;  ainsi  l'on  doit  chercher  ailleurs  la  cause  de  cette 
infirmité. 

Le  savant  observateur  Ferber  dit,  avec  raison,  que  les 
deux  sortes  de  macigno , de  même  que  le  bardtllent  et  la  pio- 
tra  forte,  ne  sont  que  des  variétés  de  la  même  matière,  dans 
laquelle  dominent  tour-â-tour  l'argile,  la  terre  calcaire  et 
le  mica . 

La  pietrn  forte  varia  pour  la  couleur  comme  le  macigno: 
elle  est  assez  souvent  d’un  jaune  gris  ou  bleuâtre;  quelque- 
fois même  ces  deux  couleurs  se  trouvent  réunies  dans  une 
même  couche. 

Dans  la  carrière  de  Campera,  qui  est  â deux  milles  de 
Florence,  et  d'où  l’on  tire  tout  le  pavé  de  cette  ville,  la 
pietra  forte  est  disposée  par  couches  horizontales,  qui  n'ont 
que  quelques  pouces  d'épaisseur,  et  qui  sont  quelquefois  sé- 
parées les  unes  des  autres  par  des  couches  semblables  de  bar- 
dellone,  et  l'on  remarque  assez  souvent  entre  celui-ci  et  la 
pittra  forte , une  légère  croûte  de  spath  calcaire  d' environ 
une  ligne  d'épaisseur.  Ferber  pense  que  c'est  cette  matière 
calcaire  qui,  en  pénétrant  dans  une  couche  de  bardellont,  la 
convertit  en  pietra  forte. 

Cette  pierre  offre  une  particularité  remarquable  dans  sa 
structure  intérieure:  elle  est  toute  divisée  en  rhomboïdes, 
oui  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  cloisons  de  spath 
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calcaire;  ce  qui  semble  prouver  que  la  matière  calcaire  et 
l'argile  ont  été  déposées  en  même  temps,  et  que  le  triage  s" 
en  est  fait  par  le  jeu  des  affinités,  et  par  l'effet  de  cette 
tendance  qu'ont  presque  toujours  les  molécules  calcaires  à s' 
arranger  sous  une  forme  rhomboïdale,  qu’elles  ont  commu- 
niquée  à l'argile  de  la  pietra  forte,  comme  elles  la  commu- 
niquent au  sable  quartzeux  du  grès  de  Fontainebleau. 

Les  collines  formées  de  ces  diverses  sortes  de  couches,  se 
trouvent  dans  une  contrée  qui  fut  anciennement  toute  vol- 
canisée;  elles  reposent  même  quelquefois  sur  des  basaltes, 
et  l’on  ne  sauroit  douter,  ce  me  semble,  qu’elles  ne  soient 
le  produit  d'émanations  volcaniques.  Il  y a même  une  cir- 
constance qui  vient  fortement  à l'appui  de  cette  opinion; 
c'est  que  Ferber  nous  apprend  ( pag.  393,  403,  407  etc.  ), 
que  l'on  voit  fréquemment,  soit  dans  le  macigno , soit  dans 
la  pietra  forte , des  veines  et  des  rognons  de  houille;  et  je 
crois  avoir  suffisamment  prouvé  qu'il  est  impossible  d’attri- 
buer la  formation  de  la  houille  k d'autre  cause  qu’aux  éma- 
nations bitumineuses  et  argileuses  des  volcans  sou  mari  ns . Vo- 
yez Houille. 

Une  nouvelle  considération  ajoute  encore  k la  probabilité 
de  l'origine  que  j'attribue  il  ces  sortes  de  pierres:  c'est  que 
dans  la  colline  de  Boboli , elles  se  trouvent  placées  alternati- 
vement avec  des  couches  de  gris  homogènes  ; et  je  ne  pense 
pas  qu'aucun  naturaliste,  exempt  de  prévention,  puisse  ne 
pas  regarder  ces  sortes  de  grès  comme  le  produit  d'une  pré- 
cipitation chimique  opérée  par  ces  émanations  soumarines; 
ainsi  que  le  pense  M.  J.  A.  Deluc,  l'un  de  nos  plus  savant 
géologues.  Voyez  G RÉS  . 

C'est  dans  les  montagnes  de  macigno  qu’on  trouve  des 
couches  de  cette  pierre  marneuse,  connue  sous  le  nom  de 
pierre  Je  Florence  , dont  on  voit  des  plaques  qui  décorent  tous 
les  cabinets  de  minéralogie;  les  unes  offrent  des  ruines,  et 
les  autres  des  pnysnges.  Quelques  auteurs  donnent  k cette 
pierre  le  nom  de  marbre-,  mais  c'est  fort  improprement,  car 
la  matière  argileuse  dont  elle  est  composée  l’emporte  de  beau- 
coup sur  les  parties  calcaires  qu'elle  renferme.  Voyez  PlERRB 
de  Florence  . ( Pat.) 

MACIR.  Voyez  Macer.-  (B.) 

MACIS,  nom  de  la  seconde  écorce  de  la  muscseJe.  Voyez 
au  mot  Muscadier.  (B.) 

MACKREL.  C'est  le  Maquereau  dans  quelques  ports 
dtr  mer  d'Allemagne.  Voyez  ce  mot  et  celui  ScOMBRE.  (B.) 

MACLE,  Cruche  Lamétherie,  pierre  de  croix  Je  Compostel- 
io , substance  pierreuse,  nommée  ainsi  par  Romé  Deliile, 
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parce  qu’elle  semble  formée  de  plusieurs  cristaux  maclis, 
c’est-à-dire  groupés  en  sens  inverse.  La  macle  se  trouve  en 
cristaux  de  forme  cylindrique  ou  conique,  dont  la  couleur 
extérieure  est  grise  et  un  peu  rougeâtre,  et  dont  la  coupe 
transversale  offre  dans  leur  intérieur  la  figure  d' une  croix 
noire,  qui  a presque  la  forme  d'une  croix  de  Malte.  Elle 
est  composée  de  quatre  lignes  noires,  qui  partent  des  angles 
d’un  petit  prisme  quadrangulaire  noir,  qui  occupe  le  centre 
du  cristal  ; ces  lignes  vont  aboutir  aux  bonis  de  la  pier- 
re, où  elles  se  terminent  par  un  demi-rhombc  de  couleur 
noire . 

La  macle  exposée  en  petits  fragment  à 1'  action  du  feu  du 
chalumeau,  donne,  pour  la  partie  blanche,  une  fritte  d' un 
assez  beau  blanc,  et  pour  la  partie  noire,  un  verre  compa- 
cte d'un  assez  beau  noir.  La  pesanteur  spécifique  de  cette 
pierre  est  à celle  de  l'eau,  comme  2,94  est  à 1.  La  macle 
raye  rarement  le  verre;  sa  cassure  est  à grain  fin  et  serré; 
sa  poussière  est  douce  au  toucher. 

La  macle  que  Boëce  de  Boot  a décrite  sous  le  nom  de  ta- 
pit crttcifer , étoit  de  son  temps  en  grande  vénération:  on  la 
portoit  pendue  au  cou  pour  arrêter  les  hémorrhagies,  guérir 
la  fièvre,  donner  du  lait  aux  nourrices,  et  sur-tout  pour 
chasser  les  esprits. 

Cette  pierre  a été  trouvée  aux  environs  de  Saint-Jacques 
de  Compostelle  en  Galice  ; on  1'  a rencontrée  près  de  Rohan 
en  Bretagne,  engagée  dans  un  schiste  bleuâtre  micacé , qui  sert 
aussi  de  gangue  à la  staurotide  ou  pierre  de  croix  d*  Breta- 
gne, Enfin  Duhamel  fils  a trouvé  récemment,  sur  le  som- 
met du  Pic  du  Midi,  dans  les  Pyrénées,  une  roche  mica- 
cée noirâtre,  qui  renferme  une  grande  quantité  de  prismes 
• quadrangulaires  presque  rectangles,  souvent  terminés  par  une 
pyramide;  il  regarde  cette  pierre  comme  une  variété  de  la 
mac/e  de  Bretagne.  (Pat.) 

MACLOU,  nom  vulgaire  de  l 'aconit  anthore  dans  quel- 
ques cantons.  Voyez,  au  mot  ACONIT  . (B.) 

MACOCO,  grand  quadrupède  du  Cor  g , auquel  Dapper 
attribue  de  longues  cornes  pointues ambes  grêles,  le 
cou  rayé  de  blanc  et  de  gris,  et  I;  grosseur  d’un  cheval.. 
C'est  vraisemblablement  quelque  gr.Adt  espèce  d' antilopes  ou 
gazelles.  Le  nom  de  macoco , toujours  suivant  Dapper,  veut 
dire  grande  bête  dans  la  langue  du  pays.  (S.) 

MACOCQWER,  espèce  de  courge , dont  les  Américains 
font  des  instrumens  de  musique,  en  la  vidant  et  y mettant 
quelques  cailloux.  Voyez,  au  mot  Courge.  (B.) 

MAÇON,  nom  vulgaire  donné  à la  sitttlle  f parce  quelle 
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{errasse  l’entrée  des  trous  d'arbres,  dont  elle  s'empare  pour 
y faire  son  nid.  Voyez  SiTTELLE.  ( VlBILL.) 

MAÇONNE,  nom  que  les  marchands  donnent  aux  espè- 
ces de  coquilles  du  genre  toupie , qui  soudent  des  corps  étran- 
gers, sur-tout  des  pierres,  à leur  test.  Voyez  au  mot  Co- 
quille, et  au  mot  Toupie.  (B.) 

MACOUBE , Macoutea , arbre  élevé,  & feuilles  opposées, 
pétiolées,  ovales,  entières,  k fleurs  inconnues.  Les  fruits 
sont  de  la  grosseur  d’une  orange  à écorce  rugueuse,  et  con- 
tiennent dans  leur  centre,  qui  est  vide,  une  grande  quanti- 
té d'amandes  assez  grosses,  convexes  d'un  côté,  sillonnées 
de  l'autre,  attachées  à un  placenta  qui  tapisse  tout  l'inté- 
rieur du  fruit.  Ils  sont  supérieurs,  disposés  en  grappes  et 
portés  sur  des  pédoncules  communs,  situés  dans  les  bifurca- 
tions des  rameaux  .• 

Toutes  les  paities  du  macouii  donnent  un  suc  laiteux;  son 
bois  est  d'un  jaune  verdâtre,  et  répand  une  mauvaise  odeur. 
Il  se  trouve  â laGuiane,  et  est  figuré  pl.  37g  de  l'ouvrage 
d'Aublet,  sur  les  plantes  de  ce  pays . 

Jussieu  a fait  un  genre  de  cet  arbre,  qu'il  a placé  dans 
la  famille  des  Apocinûes.  (B.) 

MACOUCAGUA,  nom  que  porte,  au  Brésil,  selon  Marc- 
grave,  le  Magoua . Voyez  ce  mot,  ou  plutôt  le  mot  Tina- 
mou. (S.  J 

MACOUCOU,  Macoucouu , grand  arbre  â feuilles  alter- 
nes, presque  sessiles,  ovales,  quelquefois  obtuses,  quelque- 
fois terminées  en  pointe,  à fleurs  très-petites,  blanches,  nais- 
sant par  petits  bouquets  dans  les  aisselles  des  feuilles  et  ac- 
compagnées de  petites  bractées  écailleuses,  qui  forme  un  gen- 
re dans  la  tétrandrie  monogynie  . 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  monophylle très-petit, 
divisé  en  quatre  découpures  pointues;  une  corolle  monopé- 
fale  , évasée,  divisée  en  quatre  lobes  arrondis;  quatreétami- 
nes  dont  les  filamens , alternes  avec  les  divisions  de  la  co- 
rolle, portent  des  anthères  didymes.  Un  ovaire  supérieur  ar- 
rondi, surmonté  ■ yi  stigmate  obtus. 

Le  fruit  n'  est  Ptf  onnu  .' 

Cet  arbre  est  figure  ni.  75  des  illustrations  de  Lamarafc.- 
11  croit  naturellement  .uns  les  forêts  de  la  Guiane,  et  son 
écorce  y sert  à cuire  poteries  de  fabrication  sauvage.  Il 
a été  réuni  aux  Caimiiiebs  par  quelques  auteurs,  et  aux 
Houx  par  d’autres.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

MACRE,  SALICOT,  CORNUELLE,  CHATAIGNE  ou 
TRUFFE  D'EAU,  Trapa  natans  Linn.  ( tétranirie  montai- 
•ie  ),  plante  annuelle  d'Europe,  qu'on  trouve  dans  les  ri-' 
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Vières,  les  lacs,  les  étangs,  dans  les  fossés  des  villes,  et  dans 
les  endroits  où  il  y a des  eaux  croupies,  ou  dont  le  sol  est 
limoneux  et  marécageux  ; elle  constitue  presque  seule  un  gen- 
re que  quelques  botanistes  ont  mis  dans  la  famille  des  Naïa- 
des ou  ,des  MorèNES,  quoiqu'elle  paroisse  appartenir  à cel- 
le des  ÉpiLOEièNES . Sa  racine  est  très-longue,  et  garnie 
par  intervalles  d' un  grand  nombre  de  fibres  en  partie  flot- 
tantes dans. l'eau,  et  partie  attachées  à la  vase  qui  se  trou- 
ve à son  fond.  Elle  pousse  des  tiges  minces,  herbacées  et 
rameuses,  qui  s'élèvent  jusqu'à  la  surface  de  l'eau,  et  qui 
sont  garnies  de  deux  sortes  de  feuilles,  les  unes  opposées, 
plumeuses  et  à folioles  capillaires;  les  autres  alternes,  de 
forme  rbomboïdale  et  assez  semblables  à celles  du  peuplier 
commun  ; les  premières  sont  presque  sessiles  et  flottent  dans 
l'eau;  les  secondes  nagent  à sa  surface  et  sont  portées  sur 
de  longs  pétioles  renflés  au-dessous  de  leur  sommet . Les  fleurs 
sont  petites,  axillaires  et  composées  de  quatre  pétales  blancs , 
avec  autant  d'étamines  et  un  seul  style;  le  calice  est  situé 
sur  l'ovaire,  et  divisé  profondément  en  quatre  segmens  poin- 
tus. A ces  fleurs  succèdent  des  fruits  semblables  h de  petites 
châtaignes , mais  armés  chacun  de  quatre  cornes  opposées  deux 
à deux,  et  formés  par  les  divisions  endurcies  et  persistantes 
du  calice.  Ces  fruits  sont  sillonnés  irrégulièrement  et  revê- 
tus d'une  membrane  grisâtre  qui  s' ea  sépare;  quand  elle  est 
tombée,  ils  offrent  alors  une  surface  polie,  luisante  et  noire 
comme  du  jain  ils  renferment  dans  une  seule  loge,  une 
amande  dure,  blanche  et  faite  à-peu-près  en  cœur.  Cette 
amande  est  très-bonne  à manger,  d'un  goût  approchant  de 
celui  de  la  châtaigne,  mais  plus  fade, 

La  matre  fleurit  en  juin  y et  ses  fruits  mûrissent  en  auto- 
mne; en  les  jetant  à la  fin  de  cette  saison  dans  une  eau  qui 
ait  au  moins  vingt  pouces  de  profondeur,  on  multiplie  ai- 
sément cette  plante,  qui  réussit  assez  bien  par-tout,  mais 
qui  cependant  préfère  une  exposition  au  midi. 

Dans  quelques  cantons  de  la  France  et  de  l'Italie,  on  vend 
les  matrtt  dans  les  marchés.  On  les  mange  crues  comme  les 
noisettes,  ou  cuites  sous  la  cendre  et  à l'eau  comme  les  mar- 
rons. En  les  écrasant  ou  en  les  réduisant  en  farine,  on  en 
compose  une  assez  bonne  bouillie;  mais  on  n'en  peut  pas 
faire  du  pain.  Elles  fournissent  un  bon  fourrage  pour  les 
bestiaux , et  peuvent  être  employées  à nourrir  les  oies , les 
canards  etc. 

Les  maertt  ont  aussi  des  propriétés  médicinales . Elles  sont 
astringentes,  résolutives,  et  arrêtent  quelquefois  les  cours  de 
ventre  et  les  hémorrhagies.  Pilées  et  appliquées  extérieure- 
ment 
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ment  en  forme  de  cataplasmes , elles  sont  bonnes  pour  les 
inflammations.  Leur  décoction  au  vin  , chargée  de  miel,  net-' 
toie  et  raffermit  les  gencives  ulcérées.  Thomson  dit  que  les 
racines  de  cette  plante  sont  vénéneuses. 

On  connott  une  autre  espèce  de  marre,  trop»  iictmtt  Lino., 
qui  croît  à la  Chine,  et  dont  le  fruit  plus  gros  que  celui 
de  l'espèce  précédente,  est  seulement  armé  de  deux  pointes. 
On  voit  quelques-uns  de  ces  fruits  dans  les  cabinets  d' histoi- 
re naturelle.  Les  Chinois  sont,  dit-on,  si  convaincus  de  1' 
utilité  de  cette  plante,  qu'ils  la  multiplient  par- tout  où  il 
y a de  l'eau;  nous  devrions,  à leur  exemple,  multiplier  da- 
vantage l'espèce  qui  vient  en  Europe.  (D. ) 

MACREE  ou  MAQUEREE.  Voyez.  MACARET.  (Pat.) 

MACREUSE  (An»s  nigra  Lath.,  fig.  pl.  enlum.  de  l’Hlst. 
nat.  de  Buffon , n.  97S  ).  Oiseau  du  genre  des  CANARDS 
( Voyez,  ce  mot  ).  Son  plumage  est  par-tout  d’un  noir  bril- 
lant, si  ce  n’est  au  ventre  où  cette  couleur  est  terne;  il  y 
a du  jaune  sur  les  paupières,  au  milieu  du  tubercule  mem- 
braneux et  d'un  beau  rouge,  qui  s'élève  k la  base  de  la 
mandibule  supérieure  du  bec,  et  sur  cette  même  mandibule, 
dont  les  bords  sont  noirs,  aussi  bien  que  le  reste  du  bec; 
les  pieds  et  les  ongles  sont  bruns-noiritres.  La  taille  de  la 
macreuse  est  à-peu-près  celle  du  canard  communs  mais  elle 
est  plus  ramassée  et  plus  courte.  Ses  doigts  sent  longs,  sa 
langue  est  grande  et  sa  trachée-artère  a une  dilatation  dans 
son  milieu . Les  femelles  ont  le  plumage  moins  foncé  que  les 
miles;  il  est  encore  plus  clair  lorsqu'elles  sont  jeunes,  et 
elles  sont  alors  connues  sous  le  nom  de  grisettes  par  les  ha- 
bitans  de  nos  côtes  de  l'Océan. 

Cet  oiseau  vole  presque  toujours  bas  et  en  rasant  la  sur- 
face de  la  mer;  mais  il  nage  avec  beaucoup  d'aisance  et  de 
vitesse;  il  fréquente  de  préférence  les  côtes  et  les  lies  septen- 
trionales de  notre  continent;  on  le  voit  en  Ecosse,  en  An- 
gleterre, en  Laponie,  en  Norwège,  en  Russie  et  en  Sibérie; 
il  se  montre  eacore  dans  les  parties  boréales  de  l'Amérique. 
Nos  côtes  de  Picardie  sont,  pour  ainsi  dire,  couvertes  de 
macreuses  pendant  l'hiver,  lorsque  les  vents  de  nord  et  de 
nord-ouest  y soufflent  ; elles  disparaissent  dès  que  le  vent 
passe  au  sud,  et  l'on  n'en  voit  plus  au  printemps.  Leur 
nourriture  favorite  se  compose  de  coquillages  qu'elles  saisis- 
sent en  plongeant  profondément.  Nos  pécheurs  savent  profi- 
ter de  cet  appétit  des  macreuses  pour  en  prendre  une  grande 
quantité  : „ Lorsqu'  ils  remarquent , dit  Bâillon  , que , sui- 
vant leur  terme,  les  macreuses  plongent  aux  vaimeaux , ils 
tendent  leurs  filets  horizontalement , mais  fort  lâches , au» 
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dessus  de  ces  coquillages  et  k deux  pieds  au  plus  du  sable; 
peu  il'  heures  après  la  mer  étant  dans  son  plein , couvre  ces 
filets  de  beaucoup  d'eau , et  les  macreuses  suivant  le  reflux  k 
deux  ou  trois  cents  pas  du  bord,  la  première  qui  apperçoit 
les  coquillages,  plonge,  toutes  les  autres  la  suivent  et  ren- 
contrant le  filet  qui  est  entr'elles  et  1’  appât , elles  s'empê- 
trent dans  ces  mailles  flottantes;  ou  si  quelques-unes  r.lus 
défiantes  s'en  écartent  et  passent  dessous,  bientôt  elles  ’y 
enlacent  comme  les  autres  en  voulant  remonter  après  s' être 
repues;  toutes  s’y  noyent,  et  lorsque  la  mer  est  retirée, 
les  pêcheurs  vont  les  détacher  du  filet,  où  elles  sont  suspen- 
dues par  la  tête,  les  ailes  ou  les  pieds. 

„ J'ai  vu  plusieurs  fois  cette  pêche;  un  filet  de  cinquante 
toises  de  longueur,  sur  une  toise  et  demie  de  large , en  prend 
quelquefois  vingt  ou  trente  douzaines  dans  une  seule  marée  ; 
mais  en  revanche  on  tendra  souvent  ses  filets  vingt  fois  sans 
en  prendre  une  seule;  il  arrive  de  temps  en  temps  qu'ils  sont 
emportés  et  déchirés  par  des  marsouins  ou  des  esturgeons  u. 

( Observations  de  M.  Bâillon , dans  l' Histoire  naturelle  it 
Suffen.  ) 

Au  reste,  la  macreuse  est  un  assez  mauvais  gibier,  et  n’a 
guère  d’autre  mérite  que  d'offrir  k l'abstinence  religieuse 
un  mets  maigre  sous  la  forme  et  la  réalité  du  gras.  (S.) 

MACREUSE  (DOUBLE)  (Anas  fusca  Lath. , fig.  pl.enl. 
de  1'  Hht.  nat.  de  Eujfen , n.  946  ) • Elle  est  presque  du  dou- 
ble plus  grosse  que  la  macreuse  commune  -,  elle  en  diffère  en- 
core par  le  blanc  de  sa  paupière  inférieure,  et  de  la  grande 
tache  ou  miroir  de  ses  ailes;  par  la  couleur  de  ses  pieds  et 
de  ses  doigts,  qui  sont  rouges  en  dehors  et  d'un  jaune  ci- 
tron en  dedans  ; enfin  par  le  noir  de  ses  ongles  et  des  mem- 
branes qui  unissent  ses  doigts.  La  femelle  est  brune,  et  ses 
oeufs  sont  blancs. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  les  mêmes  contrées  que  la 
macreuse  ordinaire,  et  elle  voyage  comme  elle.  (S.) 

MACREUSE  ( GRANDE  ).  Voyez.  Double  Macreu- 
se. (S.  ) 

MACREUSE  ( GRANDE  ) DE  LA  BAIE  D' HUD- 
SON. C'est,  dans  l'ornithologie  de  Brisson,  la  MACREUSE 
A LARGE  BEC.  Voyez,  ce  mot.  (S.) 

MACREUSE  A LARGE  BEC  ( Anas  perspicillata  Lath., 
fig.  pl.  enl.  de  Y Hist.  nat.  de  Buffon  , n.  995  ).  On  distin- 
gue au  premier  coup-d’  oeil  cette  espèce  par  son  bec  large , 
applati,  bordé  d’un  trait  orangé,  qui,  entourant  les  yeux, 
semble  figurer  des  lunettes,  d’où . Linnacus  a formé  la  déno- 
mination spécifique  de  fersficillaya  i elle  a de  plus  le  tuber- 
Tom.  XIII,  Ii  eu- 
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cule  du  bec  jaunâtre;  le  bec  et  les  pieds  rouges;  le  dessus 
et  le  derrière  de  la  tête  blancs;  la  membrane  des  doigts  d’ 
un  gris  brun.  Le  mâle  surpasse  en  grosseur  la  double  macreu- 
se. La  femelle  est  plus  petite;  son  plumage  a la  couleur  de 
la  suie;  ses  joues  sont  blanchâtres;  mais  elle  n'a  pas  de 
blanc  derrière  la  tête  ; ses  oeufs , au  nombre  de  quatre  à 
six,  sont  blancs. 

La  macreuse  à large  bec  voyage  comme  les  oiseaux  de  la 
même  famille,  c'est-A-dire  qu'elle  quitte  A l'automne  les 
régions  boréales  , pour  passer  l'hiver  dans  des  pays  moins* 
froids.  On  la  trouve  plus  communément  h la  baie  d’Hud- 
son, et  elle  aborde  en  hiver  sur  les  côtes  de  l'Angleterre, 
où,  selon  M.  Edwards,  elle  s'abat  dans  les  prairies,  dont 
elle  paît  1’  herbe . ( S.  ) 

MACREUSE  ( PETITE  ).  M.  Salerne  appelle  ainsi  la 
macreuse  commune  . ( S.  ) 

MACR1MITI.  C'est,  en  grec  moderne,  le  nom  du  Cour- 
lis . Veyex.  ce.  mot . ( S.  ) 

MACROCEPHALE , Matrocephalus , genre  d'insectes  de 
la  troisième  section  de  l’ordre  des  Coléoptères,  et  de  la 
famille  des  Bruchéles. 

Les  macrocéphalcs  ont  été  placés  dans  des  genres  différent 
et  souvent  très-disparates,  quoiqu’ils  aient  un  air  de  famil- 
le qui  indique , même  au  premier  aspect , la  nécessité  de 
leur  réunion.  Geoffroy , qui  n'a  connu  que  trois  espèces, 
les  a confondues  avec  les  amhribes.  Linnzus  et  Fabricius  ont 
placé  celles  qu'ils  ont  décrites,  parmi  les  bruches , parmi  les 
tharansens , et  même  parmi  les  peines  et  les  capricornes  ; mais 
Fabricius,  dans  son  dernier  ouvrage,  vient  de  les  réunir 
presque  toutes  sous  un  même  genre,  auquel  il  a donné  le 
nom  d Anthribe  , nom  qui  a été  adopté  par  Latreille. 

J'avois  cependant  conservé,  dans  mon  Entomologie , le  nom 
de  macrocéphale  que  j'avois  donné,  en  178Ï,  a ce  genre, 
dans  V Encyclopédie  méthodique , conservant  celui  d 'anthribe 
aux  espèces  décrites  sous  ce  nom  par  Geoffroy,  qui  fréquen- 
tent les  fleurs. 

. Ce  nom  est  formé  de  deux  mets  grecs,  qui  signifient  tête 
alengie,  parce  qu’en  effet  la  tête  se  prolonge  en  une  sorte 
de  bec  plus  ou  moins  applati  et  incliné,  ce  qui  approche  ce 
genre  de  celui  de  cbaranson;  mais  les  antennes  des  char  an- 
sons  sont  coudées,  au  lieu  que  celles  des  macrociphales  sont 
droites  et  composées  d'articles  distincts,  cylindriques , un 
peu  renflés  A leur  extrémité,  les  trois  derniers  formant  une 
masse  alongée,  peu  grosse.  La  longueur  des  antennes  varie 
beaucoup;  elles  sont  quelquefois  beaucoup  plus  longues  dans 
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le  mâle  que  dans  la  femelle,  et  la  masse  est  alors  si  peu 
renflée,  qu'on  les  prendroit  pour  des  antennes  de  eaprîcttnes , 
si  on  n'y  regardoit  avec  attention;  les  deux  premiers  arti- 
cles de  l'antenne  sont  ordinairement  plus  courts  et  un  peu 
plus  gros  que  les  suivans. 

Les  tarses  des  macrecéphales  sont  composés  de  quatre  arti- 
cles, dont  le  premier  est  long  et  triangulaire;  le  second  est 
plus  court,  plus  large  et  bilobé,  celui-ci  reçoit  dans  la  bi- 
furcation le  troisième,  qui  est  également  bilobé,  mais  fort 
court  et  presque  caché;  le  quatrième  est  long,  arqué,  renflé 
h son  extrémité,  et  muni  de  deux  crochets. 

Les  mucrtciphalee  ont  été  peu  observés:  comme  ils  sont 
rares  et  peu  nombreux  en  Europe,  les  naturalistes  n’ont  pas 
encore  eu  l'occasion  de  les  suivre  dans  leurs  métamorphoses. 
On  sait  pourtant  qu'ils  vivent  dans  la  substance  du  bois, 
sous  la  forme  de  larve,  et  qu'on  les  rencontre  sous  celle  d' 
insecte  parfait , dans  les  forêts  et  sur  les  troncs  d' arbres  ca- 
riés et  rongés. 

Parmi  vingt -deux  espèces  que  j'ai  décrites,  on  n'en  com- 
pte que  six  d’Europe.  Les  plus  remarquables  sont: 

Le  Macrocéphale  albinos.  Il  est  noir,  avec  le  front 
et  l’anus  blancs;  le  corcelet  est  tuberculé,  et  les  antennes 
du  mâle  sont  plus  longues  que  celles  de  la  femelle. 

Le  Macrocephale  Latirostre  a le  bec  plus  large  que 
le  précédent  et  de  couleur  cendrée;  son  corps  est  noir;  les 
élytres  ont  des  taches  ondées  grises,  et  l’extrémité  blan- 
châtre . 

Le  Macrocéphale  raboteux  est  court,  renflé,  noir;  ses 
élytres  sont  briçnes,  striées,  avec  des  points  élevés  noirs.  (O.) 

MACROCNEME  , Macrccnemum , arbrisseaux  à feuilles 
opposées,  ovales,  très  - entières  et  lisses;  â fleurs  disposées 
sur  des  panicules  dichotomies  , qui  forment  un  genre  dans  la 
pentandrie  monogynie. 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  très-petit , â cinq 
dents;  une  corolle  monopélale,  campanulée,  quinquéfide,  à 
découpures  ovales  - oblongues , droites;  cinq  étamines  à fila- 
mens  velus;  un  ovaire  inférieur,  turbiné,  chargé  d'un  sty- 
le â stigmate  bilobé. 

» Le  fruit  est  une  capsule  oblongue , turbinée,  biloculaire, 
polysperme,  et  dont  les  semences  sont  imbriquées. 

Les  espèces  qui  composent  ce  genre,  sont  au  nombre  de 
six,  toutes  propres  à l’Amérique  méridionale.  Trois  d’entr’ 
elles  sont  figurées  pi.  1S7  et  1 8 3 de  la  titre  du  Pérou. 

La  plus  anciennement  connue,  est  la  MacrocnêME  dh 
tA  Jamaïque  , qui  a scs  corymbes  de  fleur*  axillaires  et 
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«us.  Elle  es!  figurée  tab.  3 îles  Obstructions  de  Swartz , et 
se  trouve  b la  Jamaïque  sur  le  bord  des  ruisseaux  . 

Les  deux  autres  sont  les  MacROCNèMES  BLANCHE  et  ROU- 
GE , figurées  pl.  19  et  30  des  Symboles  de  Wahl.  Elles  se 
trouvent  dans  1 lie  de  la  Trinité. 

Ce  genre  a de  si  grands  rapports  avec  les  mussendes , que 
Lamarck  l’y  a réuni;  mais  les  motifs  pour  l'en  séparer, 
sont  également  dignes  de  considération  ( Voyez,  au  motMus- 
SENDE  ) . Il  a aussi  de  grands  rapports  avec  les  quinquina, 
par  les  caractères  et  par  les  qualités  amères  et  anti-fiévreu- 
ses des  espèces  qui  le  composent.  (B.) 

MACRC-GASTRES  ( Macrogastri  ),  famille  d'insectes  de 
la  seconde  section  de  l'ordre  des  COLÉOPTÈRES. 

Cette  famille  est  ainsi  caractérisée  par  Latreille:  tarses 
antérieurs  et  intermédiaires  à cinq  articles;  les  postérieurs 
de  quatre  ( le  pénultième  bilobé  );  antennes  filiformes,  plus 
longues  que  le  corcelet , en  scie  ou  pectinées  ; insertion  nue; 
mandibules  refendues  â la  pointe;  palpes  maxillaires  fort 
longs,  terminés  par  un  article  beaucoup  plus  grand;  mâ- 
choires à un  ou  deux  lobes  membraneux  ; lèvre  inférieure 
bifide  ou  très-fortement  échancrée;  ganache  courte. 

Les  insectes  de  cette  famille  ont  le  corps  fort  alongé;  la 
tête  formée  en  cou  à sa  partie  postérieure;  les  yeux  échan- 
prés  ou  alongés;  le  corcelet  très-court  relativement  â l’ab-' 
domen  ; les  pattes  très-longues  etc.  Ils  font  le  passage  de  la 
famille  des  CaNTHAR|DIES  à celle  des  HÉLOPIENS.  Voyez. 
pes  mots, 

Ces  insectes  peu  connus  habitent  les  endroits  boisés.  Ils 
sont  partagés  en  deux  genres,  celui  des  Pyrochres  et  celui 
des  CALOPES.  Voyez  ces  mots.  (O.) 

MACROGNATHE,  Macrognathus , genre  de  poissons  de 
la  division  des  Apodes,  établi  par  Lacépèite  aux  dépens  des 
pphidies  de  Linnxus.  Voyez,  au  mot  OPHTDXE  . 

Les  caractères  de  ce  genre  sont  : mâchoire  supérieure  très- 
avancée  et  en  forme  de  trompe;  corps  et  queue  comprimés 
comme  une  lame;  nageoires  du  dos  et  de  l'anus  distinctes 
de  celle  de  la  queue. 

Il  renferme  deux  espèces.  4 

Le  MACROGNATHE  AIGUILLONNÉ,  Ophidium  aculeatsim  , 
qui  a quatorze  aiguillons  au-devant  de  la  nageoire  du  dos. 
I!  est  figuré  dans  Bloch,  pl.  139,  n.  a;  et  dans  Lacépède, 
po).  i,  pl.  8,  n.  3.  Il  habile  les  eaux  douces  de  l'Inde, 
fî  parvient  ordinairement  à plus  d'un  demi-pied  de  long. 

Jla  mâchoire  supérieure  est  très  - saillante,  et  propre  à 
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fouiller  la  vase  où  ce  poisson  trouve  les  vers  et  les  inse- 
ctes dont  il  fait  sa  nourriture;  elle  n’a  pas  de  dents  non 
plus  que  l’inférieure;  l'opercule  des  branchies  n'a  qu’une 
seule  lame;  on  voit  deux  aiguillons  entre  la  nageoire  de  1' 
anus  et  l’ouverture  de  ce  nom;  le  dos  est  rougeâtre,  et  le 
ventre  argenté;  la  nageoire  du  dos  est  rougeâtre,  variée  de 
brun,  et  remarquable  par  deux  taches  rondes,  noires,  bor- 
dées de  blanchâtre,  et  semblable  à une  prunelle  entourée  da 
son  iris. 

La  chair  de  ce  poisson  est  très-bonne  à manger. 

Le  MacrognaïHE  armé  a trente-trois  aiguillons  au-de- 
vant de  la  nageoire  du  dos.  On  ignore  le  pays  d'où  il  vient . 
Il  se  rapproche  beaucoup  du  précédent.  (B.) 

MACROLOBE,  Macrolobium,  genre  de  plantes  â fleurs 
polypétalées,  de  la  triandrie  monogynie,  qui  a été  établi 
par  Schreber,  au  moyen  de  la  réunion  des  genres  OutaY  et 
VoUAPA  d’ Aublet.  Il  a pour  caractère  un  calice  double,  l' 
extérieur  da  deux  feuilles,  et  l'intérieur  turbiné,  oblique- 
ment tronqué  et  â cinq  dents;  cinq  pétales  réunis  par  leur 
base,  dont  le  supérieur  est  très-grand;  trois  étamines  très- 
longues;  un  ovaire  supérieur,  pédicellé,  surmonté  d’un  long 
style  à stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  gousse  large,  comprimée  et  monosperme/ 

Ce  genre  a probablement  été  établi  sur  la  supposition  qu' 
Aublet  n’avoit  pas  bien  observé  les  caractères  dès  siens,  on 
sur  la  preuve  que  Schreber  en  a acquise,  car  d’après  le 
premier,  son  vouafa  n’a  qu’un  seul  pétale.  Lamarck  a con- 
servé les  deux  genres,  sous  les  noms  donnés  par  Aublet,  et 
les  a figurés  pi.  16  dè  ses  Jllnstnttient . 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mttcrtltbts  sont  des  arbres  Jt  feuil- 
les pincées,  sans  impaires,  et  à fleurs  disposées  en  grap- 
pes axillaires.  On  en  compte  trois  espèces,  toutes  de  la 
Guiane . 

Le  MaCHOLOBE  ÔUTAÏ,  MsureUbium  pinnatirn , qui  est 
tétrandre  , a une  étamine  stérile,  et  les  feuilles  pinnées. 

• Le  Macrolobe  conjugué  , MMcrelebium  hynunatiits  , 
qui  a les  feuilles  binnées,  les  folioles  ovales  et  obliques,  et 
le  légume  oblong  et  cariné. 

Le  Macrolobe  sphérocarpe,  qui  a les  feuilles  binnées  ,■ 
les  folioles  ovales,  aiguës,  réticulées,  et  le  légume  arrondi 
et  comprimé.  ( B.) 

MACROPE,  M mc repm , genre  de  crustacés  établi  par  La- 
treille.  Il  a pour  caractère  un  corcelet  triangulaire,  termi- 
né en  bec,  souvent  très-pointu;  des  yeux  saillans  et  décou- 
verts; des  antennes  intermédiaires  découvertes,  epurtes  e* 
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bifides  ; les  pièces  extérieures  fermant  la  bouche,  à tige» 
alongées  ; 1’  interne  ayant  le  second  article  terminé  en 

pointe. 

Ce  genre  a pour  type  le  maj a sèticerne . Il  paroit  diffici- 
le de  le  distinguer  des  majas  à rostre  alongé.  f'ojet,  au  root 
MAJA  . (B.) 

MACROPHTALME  , nom  spécifique  d' un  poisson  du 
genre  des  LutjaNS,  Voytz  ce  mot.  (B.) 

MACROPODE,  Macrcpoius , genre  de  poissons  établi  par 
Lacépède  dans  la  division  des  THORACIQUES.  Il  offre  pour 
caractère  des  nageoires  thoracincs,  au  moins  de  la  longueur 
du  corps  proprement  dit;  la  nageoire  caudale  très- four- 
chue, et  à-peu-près  aussi  longue  que  la  longueur  totale  de 
l’animal;  la  tête  proprement  dite,  et  les  opercules  revêtues 
d’ écailles  semblables  à celles  du  dos;  l'ouverture  de  la  bou- 
che très-petite, 

Ce  genre  ne  contient  qu’  une  espèce , le  MacBOPODE 
VEKT-DORé,  qui  a les  écailles  variées  d'or  et  de  vert;  tou- 
tes les  nageoires  rouges;  une  petite  tache  noire  sur  chaque 
opercule.  Il  se  trouve  dans  les  eaux  douces  de  la  Chine,  et 
est  nourri  dans  les  bassins  des  jardins , qu'  il  pare  de  toutes 
les  brillantes  couleurs  de  1'  iris.  Ses  mouveroens  doivent 
être  vari6  et  très-légers;  car  toutes  ses  nageoires  sont  fort 
longues,  sur-tout  la  caudale  qui  est  fourchue.  Il  n'a  point 
de  dents,  et  chaque  opercule  n'est  composé  que  d'une  piè- 
ce. On  le  voit  figuré  dans  Lacépède,  vol.  3 , pl.  16,  n.  i. 
(B.) 

MACRORHINQUE , Matrerhincus , genre  de  poissons  de 
la  division  des  BranchiostêGES  , dont  le  caractère  consiste 
en  un  museau  alongé,  des  dents  aux  mâchoires,  de  petites 
écailles  sur  le  corps. 

Ce  genre  ne  contient  qu’  une  espèce , qui , observe  Lacépè- 
de, lie  fort  bien  les  Sy NGtlATES  avec  les  PôGAZES  ( Voy*. 
ces  mots  ).  Elle  n'a  qu'un  seul  rayon  aux  nageoires  ven- 
trales; la  nageoire  du  dos  s'étend  depuis  la  tête  jusqu'à  la 
queue.  Elle  a des  dents  aux  deux  nageoires,  et  ses  écailles 
sont  argentées.  De-là  le  nom  de  MaCROBHISQUE  AHGEW- 
TÉ  qu’elle  por*Ç. 

On  la  trouve  dans  les  mers  voisines  de  la  Chine,  où  elle 
a été  observée  par  Osbecit . ( B.  ) 

MACROULE.  C’est  la  grande  foulque.  Voyez  l'article 
des  Foulques,  (S.) 

MACROURE,  Marronnes , genre  de  poissons  de  la  division 
des  Thoraciques,  établi  par  Lacépède  pour  placer  une 

espè- 
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espèce  du  genre  de»  CoryphèNES  de  Linnarus,  qui  différé 
des  autres.  Voyez,  ce  mot. 

Ce  genre,  qui  présente  pour  caractère  deux  nageoires  sur 
le  dos  et  la  queue,  deux  fois  plu»  longues  que  le  corps,  ne 
renferme  qu'une  espèce,  le  MacROPODE  berglax,  Corypht- 
n*  ruptstrit  Linn. , dont  le  premier  rayon  de  la  nageoire 
dorsale  est  dentelé  par-devant , et  les  écailles  aiguillonnée* 
et  relevées  en  carène. 

C’est  un  poisson  des  mers  du  nord  de  l’Europe,  qui  est 
figuré  dans  Bloch,  pl.  177,  et  dans  Y Hist.  natur.  des  Ptis- 
eons,  faisant  suite  au  Buffon,  édition  de  Déterville,  vol.  1, 
pag.  7a,  sous  le  nom  de  poiston  à longue  queue.  11  est  aus- 
si figuré  dan»  Lacépède,  vol.  3,  pl.  10.  Sa  longueur  est 
de  trois  à quatre  pieds,  et  sa  couleur  argentée  avec  les^na- 
geoires  jaunes.  Sa  tète  est  grande  et  large;  ses  yeux  ronds 
et  saillans;  son  museau  avancé,  quoique  ses  mâchoires,  qui 
sont  armée»  de  plusieurs  rangées  de  dents,  soient  à-peu-près 
égales;  son  menton  a un  barbillon;  sa  langue  est  courte  et 
épaisse. 

Le  Macroure  berglax  sert  de  nourriture  habituelle  aux 
habitans  du  Groenland  et  de  l'Islande.  Ils  le  pèchent  avec 
des  lignes  de  fond;  lorsqu’il  se  sent  pris,  il  se  débat  vio- 
lemment, agite  avec  force  sa  longue  queue,  anime  ses  yeux 
et  gonfle  son  corps. 

MACROURES,  nom  d’une  division  des  crabes  de  Lin- 
naeus,  que  LatreilJc  a transformée  en  section  de  ses  malaco- 
stracés , et  qui  renferme  les  genres  dont  les  espèces  ont  la 
queue  de  la  longueur  du  corps  ou  plus  longue;  à article  ter- 
minal accompagné  de  chaque  cûté  d’une  appendice  foliacée, 
géminée  et  articulée . Voyez,  au  mot  Crustacé  et  au  mot 
Malacostracé.  (B.) 

MACTRE,  Mactra,  genre  de  coquillages  de  la  classe  des 
Bivalves,  qui  offre  pour  caractère  une  coquille  régulière, 
transverse,  inéquilatérale,  un  peu  bâillante,  à dent  car- 
dinale, ayant  une  fossette  pour  le  ligament,  et  à dents  la- 
térales comprimées  et  intrantes,  ou  nuiles. 

Les  cbnchyliologistes  français,  antérieurs  à Bruguière,  n’ 
ont  point  connu  ce  genre,  qui  ne  présente  point  de  coquil- 
les remarquables  par  la  singularité  de  leurs  formes  , la  beau- 
té de  leurs  couleurs  ou  leur  utilité.  Il  paraît,  d’après  Adan- 
son , que  les  animaux  de  ces  coquilles  diffèrent  extrêmement 
peu  de  ceux  des  Vénus  ( Voyez,  ce  mot  );  et  en  effet,  Poli 
qui , dans  son  ouvrage  sur  les  testacés  des  mers  des  Deux- 
S ici  les , a fait  sous  le  nom  de  caliste  un  genre  des  mollus- 
ques des  mactres , y rapporte  ceux  de  plusieurs  Vénus  ( Vo- 
it ♦ 
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jrez  au  mot  Caliste  et  au  mot  Vénus  ).  Ces  animaux 
sont  ovipares. 

On  mange  les  muettes  sur  toutes  les  côtes  où  elles  se  trou- 
vent ; mais  elles  sont  rarement  abondantes . 

Lamartk  a divisé  le  genre  des  metetres,  et  a formé  â leurs 
dépens  les  geores  LutRAIBE,  Paphib  et  Cbassatelle  . 
Voyez,  ces  mots. 

Les  msetres  les  plus  connues  des  vingt-six  qui  sont  figurées 
pl.  151  et  suivantes  de  l’ Encyclopédie , sont: 

La  MactRE  DE  Spengler,  qui  est  unie,  a le  corcelet 
plat  et  la  fente  ouverte  en  croissant.  Elle  se  trouve  au  Cap 
de  Bonne-Espérance. 

La  Mactre  Stisatule  , qui  est  unie,  demi -transpa- 
rente, dont  le  renflement  est  un  peu  strié,  le  corcelet  uni, 
enfoncé , et  entouré  d' une  carène  . Elle  est  figurée  dans 
Gualtiéri,  tab.  85 , fîg.  F.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditer- 
ranée . 

La  Mactre  lisor  , Mettra  stnlterum  Linn. , qui  est  de- 
mi-transparente, unie,  légèrement  radiée;  le  dedans  rougeâ- 
tre, et  le  corcelet  bossu.  Elle  est  figurée  dans  Adanson,  pî. 
17,  fîg.  16,  et  avec  son  animai,  pl.  18,  n.  10,  11  et  iz  de 
l'ouvrage  de  Poh , précité.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditer- 
ranée, et  sc  mange  crue  et  cuite. 

La  MacTüE  LUTRAIBE,  qui  est  ovale-oblongue,  unie, 
et  qui  n’a  pas  de  dents  lalérales  . Elle  est  figurée  dans 
Gualîiéri,  tab.  90,  fig.  A , z.  Elle  se  trouve  â l'embouchu- 
re des  fleuves  d’Europe.  Elle  sert  de  type  au  genre  lutralrt 
de  Lamarck. 

La  Mactre  poivrée,  qui  est  ovale,  comprimée,  et  strié» 
transversalement;  qui  a les  dénis  très-petites,  la  fossette  très- 
grande  et  oblique.  Elle  est  figurée  dans  Adanson , pl.  17, 
fig.  18.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  La  chair  de 
son  animal  est  si  saiée,  qu'il  semble  qu’on  met  du  poivre 
dans  sa  bouche  lorsqu'on  veut  la  manger. 

La  Mactre  napolitaine  a la  coquille  ovale,  trigo- 
ne , grande,  diaphane,  transversalement  striée  et  zonée  de 
blanc,  avec  des  rayons  blanchâtres,  et  le  bord  antérieur 
bâillant . Elle  est  figurée  avec  son  animal  et  des  détails  ana- 
tomiques, pl.  18,  n.  1 et  strivans,  de  l'ouvrage  de  Poli, 
précité.  On  la  trouve  assez  abondamment  aux  environs  de 
Naples. 

La  Mactre  lactée  est  trigone,  ventrue,  brillante,  avec 
des  stries  transversts,  le  bord  antérieur  plus  saillant  , Elle 
est  figurée  avec  son  animal,  pl.  18,  n.  14  de  l’ouvrage  de 
Poh.  On  la  trouve  dans  la  Méditerranée.  (B.) 

MA- 
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MACUERE,  Matutrus,  plante  herbacée,  à tiges  presque 
quadrangulaires  , articulées,  à feuilles  opposée;,  pétiolées, 
ovales-oblongues  et  dentées;  à fleurs  petites,  d’un  blanc  sa- 
le et  réunies  plusieurs  ensemble  aux  aisselles  des  feuilles, 
qui  est  figurée  pi.  58  de  l’ Htrbitr  d' Ambtint , parRumphius, 
mais  dont  on  ne  connoit  pas  encore  les  parties  de  la  fructi- 
fication . 

Cette  plante  croit  naturellement  à Amboine,  où  on  la 
mange,  mais  sans  l’estimer  beaucoup.  (B.) 

MADABLOTA,  nom  vulgaire  d'un  arbre  de  l’Inde, 
célèbre  par  la  beauté  et  l'odeur  suave  de  ses  fleurs;  il  a 
été  successivement  décrit  par  les  botanistes  sous  le  nom  de 
ianistin,  de  gtrtntrt , et  de  mol  ins . Voyez  au  mot  Gært- 
NÊRE.  (B.) 

MADHUQUE,  Madhuca , genre  de  plantes  établi  par  Ha- 
mil  ton , Actes  dt  Is  Société  du  Btngale , dans  la  polyandrie 
monogynie.  Il  a pour  caractère  un  calice  divisé  en  quatre 
parties  et  imbriqué;  une  corolle  monopétale,  à tube  enflé, 
avec  neuf  écailles  imbriquées  en  dedans;  un  grand  nombre 
d'étamines  sans  filets;  un  ovaire  ù un  style.  - 

Le  fruit  est  un  drupe  lt  deux  ou  trois  loges,  chaque  loge 
contenant  une  semence. 

La  seule  espèce  qui  constitue  ce  genre,  se  trouve  dans  1‘ 
Inde.  (B.) 

MADI , Madia , plante  À fleurs  composées,  de  la  syngé- 
nésie  polygamie  superflue,  et  de  la  famille  des  CORYMBI- 
FÈRES , qui  a une  tige  rameuse,  élevée,  des  feuilles  alter- 
nes, linéaires,  entièrej,  velues,  des  fleurs  jaunes  gloméru- 
lées  au  sommet  des  rameaux,  et  sessiles.  Chaque  fleur  a 
un  calice  commun , velu,  simple,  ou  composé  de  huit  fo- 
lioles linéaires  ; un  réceptacle  nu  qui  porte  dans  son  dis- 
que des  fleurs  hermaphrodites,  ù cinq  dents,  et  k sa  cir- 
conférence des  demi-fleurons  femelles  ligulés  , tridentés  et 
fertiles  . 

Le  fruit  consiste  en  deï  semences  applaties  d'un  cité , con- 
vexes de  l'autre,  et  dépourvues  d'aigrettes. 

Cette  plante  croit  au  Chili}  on  l’y  cultive  en  grand, 
parce  qu’on  extrait  de  ses  semences,  soit  par  expression, 
soit  par  coction,  une  huile  qui  est,  selon  Feuillée,  plus 
douce  et  d’ un  goût  plus  agréable  que  la  plupart  de  nos 
huiles  d'olive.  Les  naturels  du  pays  s’en  serveot  pour  ali- 
ment, pour  brûler  , et  pour  appaiser  leurs  douleurs  rhu- 
matismales. Cette  plante  est  figurée  pl.  16  du  Voyage  de 
Feuillée. 

Cavanilles  a réuni  i ce  genre  une  plante  du  même  pays, 
» sous 
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tous  le  nom  de  madi  visqueux  i mais  elle  a un  calice  dou- 
ble, dont  l'extérieur  enveloppe  les  semences  des  rayons  , 
et  l'intérieur  celles  du  disque.  Il  est  permis  de  croire,  d* 
après  cette  organisation,  qu’elle  est  dans  le  cas  de  for- 
mer un  genre  particulier . Voyez.  ses  Icônes  fiant  arum , pl. 
19î.  (B.)  , 

MADREPORE,  Maire  for  a , genre  de  polypiers,  qui  a pour 
caractère  d'être  pierreux,  fixé,  simple  ou  brancbu  , avec  une 
ou  plusieurs  cavités  de  formes  variables,  mais  toujours  gar- 
nies de  lames  radiées. 

Les  madrépores  ont  été  connus  de  tout  temps.  On  les  trou- 
ve mentionnés  dans  Dioscoride,  sous  les  noms  de  lithephy- 
ton,  cithodeniron  -,  dans  Pline,  sous  ceux  de  gorgone  ou  de 
méduse;  dans  les  auteurs  du  moyen  âge,  sous  ceux  de  fungi- 
le  , astreïte , fort , madrépore,  mille fore  , forfite  , réticulaire, 
eeralloide , anthofhylle , acrophore , acabarium  etc.  Plusieurs  de 
ces  noms  ont  été  consacrés  par  Linnsus,  Lamarck  et  autres, 
pour  désigner  des  genres  voisins.  Voyez.  les  mots  Fongitb, 
Millépore,  et  Porpite, 

Les  naturalistes  modernes,  depuis  Cisalpin  jusqu'à  Tour- 
nefort,  ont  regardé  les  coraux  et  les  madrépores  comme  des 
plantes;  mais  leur  organisation  s’éloignant  beaucoup  de  celle 
des  autres  végétaux,  ils  les  appelèrent  des  plantes  pierres , 
et  les  placèrent  à l'extrémité  de  la  chaîne,  comme  faisant 
réellement  le  passage  des  plantes  aux  pierres . 

C'est  à Peyssonnel,  médecin  de  Marseille,  qu’on  doit 
les  premières  observations  qui  ont  constaté  que  le  corail , 
les  madrépores  et  autres  productions  marines,  étoient  de  fa- 
brication animale.  Dans  un  mémoire  qu'il  envoya  en  17x7 
à l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  il  prouva  par  des  ex- 
périences nombreuses  et  bien  suivies,  que  ce  que  Marsigli 
avoit  pris  pour  des  fleurs  ( Voyez,  au  mot  Corail  ),  étoit 
de  véritables  animaux;  que  ces  animaux  formoient  et  aug- 
mentent journellement  leur  habitation  etc.  L'Académie 
qui,  comme  tous  les  corps,  ne  jugeoit  vrai  que  ce  qu'el- 
le enseignoit,  ne  fit  d’abord  aucune  attention  à ce  mémoi- 
re, qui  bientôt  devoit  faire  changer  de  face  une  partie  de 
l'Histoire  naturelle.  Ce  ne  fut  que  quelques  années  après, 
lorsque  Tremblay  eut  publié  ses  découvertes  sur  les  poly- 
pes d eau  douce,  depuis  appellés  HYDRE  ( voyez,  ce  mot  ), 
que  quelques  membres  de  l'Académie  se  rappelèrent  le  mé- 
moire de  Peyssonnel , firent  voir  sa  concordance  avec  les 
observations  de  Tremblay,  et  enfin  que  trois  d’entr'eux, 
Réaumur,  Bernard  de  Jussieu,  et  Guettard,  se  rendirent 
sur  les  bords  de  la  mer  pour  vérifier  ses  expériences.  Les 
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résultats  de  ce  voyage  furent  complètement  en  faveur  de 
l’opinion  de  Peyssonnel , à qui  personne  n'a- depuis  dispu- 
té la  gloire  de  cette  mémorable  correction  en  histoire  na- 
turelle. 

La  nature  des  madrépores  est  positivement  la  même  que 
celle  des  coquilles,  C’est  une  matière  calcaire  unie  à une 
portion  plus  ou  moins  grande  de  substance  animale  ou  de 
gélatine  ( Vojsx.  au  mot  Coquille  ) . Leur  contexture  va- 
rie beaucoup.  Certaines  espèces  sont  considérablement  solides 
et  dures,  d’autres  très-cellulaires  et  friables.  Leur  forme  est 
dans  le  même  cas.  On  en  voit  qui  sont  sphériques , d’autres 
demi-globuleuses,  d’autres  plates.  Plusieurs  sont  branchues, 
et  leurs  branches  sont  tantôt  unies,  tantôt  hérissées,  sillon- 
nées, striées  etc.  Leur  couleur  varie  moins,  le  blanc  jaunâ- 
tre y domine;  cependant  on  en  trouve  de  rouges,  de  bruns 
et  de  jaunes. 

Mais  quelles  que  soient  la  contexture  , la  forme  et  la  cou- 
leur des  madrépores , ils  possèdent  tous  le  caractère  principal 
du  genre,  c’est-à-dire  une  ou  plusieurs  étoiles,  enfoncées  et 
formées  par  des  rayons  en  lames  minces,  perpendiculaires, 
et  souvent  inégales.  Ces  étoiles  sont  tantôt  solitaires  et  ron- 
des, obiongues,  prolifères,  sur  des  polypiers  libres;  tantôt 
solitaires  ou  plus  ou  moins  nombreuses,  et  rondes,  oblon- 
gucs,  prolifères  etc.,  sur  des  polypiers  fixés;  ces  derniers  sont 
de  beaucoup  plus  abondant  que  les  autres  . Parmi  eux  on  en 
voit  d’ arborescent , où  les  étoiles  sont  fixées  à l’extrémité 
des  branches  seulement,  d’autres  oii  elles  garnissent  toute  la 
superficie . Il  en  est  aussi  de  foliacés , qui  ont  des  étoiles  sur 
les  deux  superficies  ou  sur  une  seule. 

Ces  diverses  circonstances  ont  fourni  à Linnæus  des  sections 
pour  faciliter  la  recherche  des  espèces,  qui  sont  très-nom- 
breuses, comme  on  l’a  déjà  dit,  et  à Lamarclc  des  moyens 
pour  établir  huit  genres  nouveaux,  savoir:  CyclolITE, 
Fungib,  Caryophyllyb , Astbée,  Méandrine,  Pavo- 
NE,  Agarice,  et  enfin  Madrépore  ( Voyez  ces  différent 
mots  ) . Ainsi  donc  le  caractère  des  madrépores  se  trouve  au- 
jourd’hui  ainsi  rédigé;  polypier  pierreux,  fixé,  divisé  en  lo- 
bes ou  ramifications  dendroïdes,  éminemment  poreux  à sa 
superficie,  et  garni  par-tout  d’étoiles  concaves  et  Jamelleu- 
ses.  Il  se  divise  en  deux  sections,  savoir:  * étoiles  tubuleu- 
ses, toutes  saillantes  comme  dans  le  Madrépore  MURIQUÉ; 
et  à étoiles  non  saillantes  ou  excavées , comme  dans  le  MA- 
DRÉPORE PORITE. 

On  ne  peut  disconvenir  que  le  travail  de  Lamarclc  ne  soit 
très-bon  ; mais  les  madrépores  ont  un  air  de  famille  si  natu- 
rel, 
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rel , qu’on  sera  sans  doute  long-temps  avant  de  l'adopter 
dans  l'usage  habituel,  et  en  conséquence  on  ne  divisera  pas 
ici  le  genre  de  Linnzus, 

L’inspection  des  étoiles  des  différentes  espèces  de  madré- 
forts  démontre,  à tout  observateur  exercé,  que  les  animaux 
qui  les  habitent  doivent  être  fort  différons;  1’ animal  du  ma 
drépore  labyrinthe  , par  exemple,  ne  peut  pas  être  semblable 
à celui  du  madrépore  manqué,  ni  celui  du  madrépore  petite  à 
celui  du  madrépore  chapeau.  Malheureusement  on  ne  connoit 
encore  que  celui  du  madrépore  ramé,  encore  est-ce  très-im- 
parfaitement. Voyez,  sa  figure  dans  1 Estai  sur  l'Histoire  na- 
turelle de  la  mer  Adriatique,  par  Donati  , pi.  7 ; et  dans 
Y Histoire  naturelle  des  Vers,  faisant  suite  au  Bujfon , édition 
de  Déterville,  pl.  ij  , fig.  ♦ et  5. 

Le  madrépore  ramé  n'a  d’étoiles  qu'4  l’extrémité  de  ses  ra- 
meaux; ces  étoiles  sont  placées  dans  un  enfoncement  circu- 
laire, et  composées  d’environ  dix-sept  rayons  ou  lames,  qui 
partent  d'un  axe  central  percé  de  deux  ou  trois  trous  dans 
sa  longueur,  et  se  rendent  4 la  circonférence;  d’autres  lames 
transverses  coupent  les  premières:  ces  intersections,  qui  sont 
nombreuses,  forment  dans  l’intérieur  des  branches  et  de  la 
tige  un  grand  nombre  de  cellules. 

L'animal  qui  habite  ces  étoiles  ne  peut-être  comparé  4 
aucun  autre;  sa  tête  est  au  centre,  et  garnie  d'environ  huit 
tentacules  plumeux,  avec  lesquels  il  arrête  sa  proie.  Elle 
oscille  de  droite  4 gauche  et  de  gauche  4 droite  sans  inter- 
ruption, et  avec  une  extrême  vitesse.  On  ne  voit  pas  tou- 
jours cette  tète,  l’animal  la  cache  quelquefois  dans  sa  co- 
quille, qu'il  ferme;  celte  coquille  a en-dehors  huit  cannelu- 
res et  autant  d'élévations.  Les  pieds  sont  en  très-grand  nom- 
bre, rangés  en  cercle,  et  attachés  aux  lames  de  l'étoile; 
ils  se  réunissent  tous  contre  les  parois  de  la  coquille  aux- 
quels ils  sont  joints.  Chaque  pied  tire  son  origine  de  deux 
appendices  coniques  qui,  reunies,  constituent  une  partie  ron- 
de, et  en  quelque  manière  semblable  au  ventre  d’un  muscle: 
cette  partie  sert  à aionger  et  4 accourcir  le  pied , Elle  est 
transparente,  très-agréablement  variée  en  couleur  et  fort  dé- 
licate , comme  tout  le  reste . 

On  voit , par  cet  extrait  de  Donati , combien  il  reste  en- 
core de  choses  4 desirer  sur  cet  animal;  aucune  partie  de  sa 
description  n’est  complète;  aussi  le  naturaliste  qui  sera  4 
portée  d’étudier  son  organisation  ou  celle  des  animaux  des 
autres  madrépores,  rendra- t-il  un  grand  service  4 la  science 
en  faisant  connoltre  le  résultat  de  ses  recherches. 

Les  madrépores,  comme  on  l’a  déj4  dit,  sont  communs- 
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dans  la  nature  ; mais  c'  est  principalement  dans  les  pays 
chauds,  entre  les  tropiques,  qu'ils  sont  abondans;  ils  le  sont 
sur-tout  autour  des  îles  de  la  mer  des  Indes  et  de  la  mer  du 
Sud.  Il  constate  même,  par  le  récit  de  tous  les  voyageurs, 
qu’  ils  sont  un  des  grands  moyens  que  la  nature  emploie  pour 
composer  les  montagnes  soumarines,  agrandir  les  tles  volca- 
niques, former  enfin  les  continens.  On  peut  en  croire  le  ca- 
pitaine Cook  , qui  a été  plus  à portée  que  personne  de  fai- 
re des  observations  en  ce  genre;  souvent  ce  célèbre  naviga- 
teur parle  de  bancs  ou  de  récifs  de  corail,  qui  l'empéchoient 
d'approcher  des  terres  de  plusieurs  lieues;  il  indique  des  îles 
basses  uniquement  formées  de  coraux;  il  remarque,  dans  deux 
ou  trois  endroits,  que  l'entrée  des  havres  dans  lesquels  il 
avoit  mouillé  à ses  précédent  voyages , avoit  été  fermée  dans 
l’intervalle  par  la  croissance  des  coraux.  Lui  et  les  autres 
navigateurs  qui  ont  parcouru  la  mtr  du  Sud  et  l'archipel  de 
l'Inde,  citent  les  fréquens  dangers  que  les  bancs  de  coraux, 
existant  dans  les  détroits  et  même  en  pleine  mer,  leur  ont 
fait  craindre;  de  sorte  que  c'est  un  fait  bien  constaté,  que 
les  madrépores  augmentent  la  grandeur  des  Iles,  et  en  for- 
ment de  nouvelles  dans  la  mer  de  l'Inde  et  la  mer  du  Sud. 
Il  ne  parott  pas  qu’ils  produisent  des  effets  aussi  remarqua- 
bles dans  les  mers  d' Afrique  et  d'Amérique  : cependant  tou- 
tes les  relations  s'accordent  à dire  que  la  mer  autour  des 
Antilles  est  pavée  de  madrépores:  qu’ils  sont  également  très- 
abondans  dans  la  mer  Rouge,  et  entre  les  tles  qui  bordent 
la  côte  orientale  d’Afrique. 

Il  est  possible,  et  même  probable,  que  plusieurs  espèces  de 
madrépores  concourent  à la  formation  des  récifs  de  la  mer 
du  Sud  et  de  celle  des  Indes;  mais  il  parolt  que  c’est  le 
madrépore  muriqué  qui  y coopère  le  plus.  Sa  croissance  en 
hauteur  ne  s'arrête  qu'à  la  ligne  des  basses  marées,  et  celle 
en  largeur  ne  doit  pas  avoir  de  bornes.  Au  reste  on  n’en 
peut  parler  encore  que  d'après  les  rapports  des  marins;  au- 
cun naturaliste  instruit  dans  cette  partie  n'a  publié  d'ob- 
servations à cet  égard.  * 

Les  madrépores  ne  sont  pas  abondans  dans  les  mers  d’ Eu- 
rope : cependant  il  s’en  trouve  plusieurs  espèces,  sur-tout 
dans  la  Méditerranée,  propres  à servir  de  but  aux  recher- 
ches des  sa  vans;  mais  à peine  ont-elles  été  remarquées. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  mer  que  l'on  trouve  des 
madrépores  inédits,  mais  encore  dans  les  montagnes.  En  ef- 
fet, ils  sont  très-communs  parmi  les  fossiles,  soit  pélasgiens, 
soit  littoraux,  et  presque  tous  appartiennent  à des  espèces 
dont  l’ analogue  vivant  est  inconnu.  Les  oryctograpbes  en 
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ont  publié  beaucoup  d'espèces;  mais  comme  ils  les  ont  dé- 
crites sans  principes,  la  plus  grande  partie  de  leurs  travaux 
est  perdue  pour  la  science. 

Les  madrépores  sont  employés  k faire  de  la  chaux  pour  la 
bâtisse  et  l'engrais  des  terres,  et  il  paroît  que  cette  chaux 
est  supérieure  k celle  faite  avec  les  pierres  calcaires . On  les 
emploie  aussi  en  médecine , sous  le  nom  de  corail  blanc , com- 
me absorbant,  mais  cette  propriété  leur  est  commune  avec 
toutes  les  substances  calcaires . 

On  connoit  plus  de  cent  espèces  de  madrépores , que  Lin- 
nzus  a rangés  sous  quatre  divisions,  savoir: 

Les  madrépores  d étoile  unique. 

Les  madrépores  à plasieun  é telles  disjointe! . 

Les  madrépores  à plusieurs  étoiles  conjointes . 

Les  madrépores  en  masse , à étoiles  distinctes  et  à intervalle 
tuberculeux  ou  poruleux. 

Les  madrépores  ramsux  à étoiles  distinctes. 

Parmi  les  madrépores  à étoile  unique,  on  distingue: 

Le  Madrépore  PORPIte  , qui  est  libre,  sans  tige,  dont 
l’étoile  est  convexe,  le  centre"  applati , orbicuiaire,  le  des- 
sous applati,  marginé  et  uni.  Il  est  figuré  pi.  13,  fig.  1 de 
V Histoire  naturelle  des  vers,  faisant  suite  au  Sujfon , édition 
de  Déterville.  Il  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  fré- 
quemment fossile  en  Europe.  Il  sert  de  type  au  genre  Cr- 
CI.OUTE  de  Lamarck. 

Le  Madrépore  fungite,  qui  est  libre,  sans  tige,  or- 
biculé,  dont  l'étoile  est  convexe,  les  lames  simples,  longi- 
tudinales, et  le  dessous  concave.  II  est  figuré  dans  Rum- 
phius,  amb.  6,  tab.  8* , fig.  i~+.  Il  se  trouve  dans  la  mer 
Rouge  et  dans  celle  des  Indes.  Il  sert  de  type  au  genre  Fu  N» 
GIE  de  Lamarck. 

Le  Madrépore  GOBELET  , qui  est  fixé,  en  forme  de  tour , 
plus  étroit  À la  base,  dont  l'étoile  est  presque  conique,  le 
centre  saillant  et  déchiqueté.  Il  est  figuré  dans  Solander  et 
Ellis,  tab.  aï , fig.  7.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée.  Il 
sett  de  type  à la  première  division  du  genre  CARYOPHYL- 
LYE  de  Lamarck. 

Parmi  les  madrépores  k plusieurs  étoiles  disjointes,  on  doit 
noter  principalement: 

Le  Madrépore  chapeau,  qui  est  sessile,  alongé,  dont 
les  étoiles  sont  convexes,  conglomérées,  k lames  courtes, 
et  le  dessous  concave.  Il  est  figuré  dans  Solander  et  Ellis, 
tab.  43.  Il  se  trouve  dans  l'Océan  indien. 

Le  Madrépore  laitue  est  sessile  et  foliacé;  il  a les 
étoiles  grandes,  rapprochées;  les  feuilles  crépues  et  décou- 
pées . 
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pées.  Il  est  figuré  dans  Solander  et  Eliis,  pi.  44.  Il  se  trou- 
ve dans  les  mers  d’Amérique. 

Le  Madrépore  agaricitb  est  sans  tige,  sillonné,  les 
sillons  carénés,  les  étoiles  liées  entr' elles.  11  est  figuré  dans 
le  Muséum  de  Séba,  pl.  110,  fig.  6.  C.  C.  Il  se  trouve  sur 
la  côte  ouest  de  1’  Amérique , et  fossile  en  Europe . Il  sert 
de  type  au  genre  Pavone  de  Lamarclc. 

Parmi  les  madrépores  à plusieurs  étoiles  conjointes , on  di- 
stingue : 

Le  Madrépore  labyrinthe,  qui  est  sessile,  dont  les 
étoiles  sont  labyrinthiformes , et  leur  intervalle  obtus.  Il  est 
figuré  dans  Solander  et  Eliis,  tab.  46,  fig.  3 et  4.  Il  se  trou- 
ve dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Madrépore  méaNDRITB,  qui  est  sessile,  dont  les 
étoiles  sont  labyrinthiformes  et  l’intervalle  tranchant.  Il 
est  figuré  dans  Solander  et  Eliis,  pl.  48  , fig.  1 , Il  se  trou- 
ve dans  les  mers  d’Amérique  et  fossile  en  France.  Il  sert 
de  type  au  genre  Méandrinb  de  Lamarclc. 

Le  Madrépore  aréole  est  sessile;  ses  intervalles  sont 
pinnatifides,  et  ses  lames  crénelées.  Il  est  figuré  dans  So- 
lander  et  Eliis,  tab.  47,  fig.  4 et  J . Il  se  trouve  dans  les 
mers  de  l’Amérique  et  de  l'Inde,  et  fossile  en  France. 

Le  Madrépore  phrygie  a les  étoiles  tris-longues,  ai- 
guës, les  intervalles  simples,  perpendiculaires,  et  les  lames 
écartées.  Il  est  figuré  dans  Solander  et  Eliis,  tab.  48,  fig- 
1 . Il  se  trouve  dans  la  mer  du  Sud  . 

Parmi  les  madrépores  en  masse , à étoiles  distinctes  et  » in- 
tervalles tuberculeux  ou  porulcux , il  faut  principalement  re- 
marquer : 

Le  Madrépore  rayon  d’abeille,  dont  les  étoiles 
sont  anguleuses,  concaves,  jointes  les  unes  aux  autres.  Il 
est  figuré  dans  Solander  et  Eliis,  tab.  jo,  fig.  1 . Il  se  trou- 
ve dans  la  mer  des  Indes. 

Le  Madrépore  ananas,  dont  les  étoiles  sont  anguleu- 
ses, convexes,  le  centre  concave.  Il  est  figuré  dans  Solan- 
der et  Eliis,  pl.  47,  fig.  6.  Il  se  trouve  dans  la  Méditer- 
ranée et  les  mers  d’Amérique. 

Le  Madrépore  galaxé  , dont  les  étoiles  sont  très-rap- 
prochées,  enfoncées,  les  intervalles  épais,  applatis,  à peine 
distincts,  et  les  lames  très-minces.  Il  est  figuré  dans  Solan- 
der et  Eliis,  tab.  53,  fig.  7 et  8 . On  ignore  sa  patrie.  Il 
sert  de  type  à la  seconde  division  du  genre  Astbé  de  La- 
marcir. 

Le  Madrépore  asthoïte  a les  étoiles  très-rapprochées , 
enfoncées  et  cylindriques.  Il  est  figuré  dans  Séba,  Mus.  3, 
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tab.  112,  d g.  11-14.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d’Amérique, 
et  fossile  en  France. 

Le  Madrépore  caverneux  a les  étoiles  tris  - profondes , 
évasées  k leur  ouverture,  à bords  striés,  i intervalles  avec 
un  sillon  élevé.  Il  est  figuré  dans  Solander  et  Ellis,  tab.  53, 
15g.  t et  2.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe  et  d'Améri- 
que, et  souvent  fossile. 

Le  Madrépore  rotuleux  a les  étoiles  cylindriques,  à 
rayons  peu  nombreux,  à lames  saillantes,  pointues,  avec  une 
épine  droite  à leur  base.  Il  est  figuré  dans  Solander  et  El- 
lis, tab.  55.  On  ignore  sa  patrie.  Il  sert  de  type  i la  pre- 
mière division  du  genre  AsTRÉE  de  Lamarck . 

Le  Madrépore  cespiteux  est  composé  d'on  grand  nom- 
bre de  cylindres  réunis,  dont  les  étoiles  sont  concaves  et  ré- 
ticulées. Il  est  figuré  pt.  61  de  l’ouvrage  de  Gualtiéri  sur 
les  coquilles.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée,  et  serait 
dans  le  cas  de  faire  un  genre. 

Le  Madrépore  pétaloïdr  est  uni  ; ses  étoiles  sont 
larges,  saillantes,  ont  beaucoup  de  rayons,  et  leur  centre 
est  très -petit.  Il  est  figuré  dans  les  Mémoires  de  Guet- 
tard  3 , tab.  48 , fig.  2-4.  Il  se  trouve  fossile  en  France  et 
ailleurs. 

Parmi  les  madrépores  rameux  à étoiles  distinctes,  on  peut 
citer  particulièrement  : 

Le  Madrépore  porite  qui  est  peu  rameux,  hérissé,  et 
dont  les  pores  sont  très-rapprochés . Il  est  figuré  dans  Solan- 
der et  Ellis,  tab.  47,  fig.  1.  Il  se  trouve  dans  les  mers  des 
Indes  et  d'Amérique.  Il  sert  de  type  à la  seconde  division 
du  genre  Madrépore  de  Lamarck. 

Le  Madrépore  muriqué,  qui  est  très- rameux,  presque 
imbriqué,  et  dont  les  étoiles  sont  saillantes,  montantes  et 
tronquées.  Il  est  figuré  dans  Solander  et  Ellis,  tab.  57*  II 
se  trouve  dans  toutes  les  mers  entre  les  tropiques,  et  sou- 
vent fossile.  Il  sert  de  type  à la  première  division  du  genre 
Madrépore  de  Lamarck. 

Le  Madhépore  ramé  est  presque  pinné,  strié  onduleuse- 
ment , et  ses  étoiles  sont  terminales.  Il  est  figuré  avec  son  ani- 
mal, tab.  6 de  1 ' Essssi  sur  l' histoire  naturelle  de  la  mer  Adria- 
tique,  par  Donati . Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  et  dans 
la  mer  du  Nord.  II  sert  de  type  à la  seconde  division  du 
genre  Car VOPHYLLÏE  de  Lamarck. 

Le  Madrépore  virginal  est  presque  dichotome,  droit 
et  solide.  Ses  étoiles  sont  alternes  et  saillantes.  11  est  figuré 
dans  Gualtiéri,  tab.  24.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée, 
et  fossile  en  France. 
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Le  Madrépore  sériate  est  cylindrique,  et  ses  étoiles 
sont  disposées  en  séries  longitudinales.  Il  est  figuré  dans  So- 
lander  et  Ellis,  tab.  31,  fig.  r et  z.  Il  se  trouve  dans  les 
mers  orientales . ( B.  ) 

MADREPORITE  ou  MADREPOR-STEIN,  matière  cal- 
caire qui  a été  trouvée  par  le  baron  de  Moll  , dans  la 
vallée  de  Riissbach , pays  de  Salzbourg;  elle  est  en  masses 
arrondies  qui  pèsent  depuis  quelques  onces  jusqu'à  vingt  ou 
trente  livres.  “ Sa  couleur,  dit  Charles  Coquebert,  est  cel- 
,,  le  de  la  poix,  dont  elle  a aussi  le  brillant  mat  tirant 
„ sur  celui  des  substances  métalliques,  particulièrement  du 
„ fer  de  l'tle  d’Elbe.  Elle  parolt  formée  par  la  réunion  de 
„ plusieurs  baguettes  déliées,  à-peu-près  cylindriques,  d'une 
„ ligne  et  demie  à sept  à huit  lignes  d'épaisseur;  et  c'est 
„ ce  qui  lui  donne  de  la  ressemblance  avec  certains  lito- 
„ phytes;  mais  en  observant  ces  petits  cylindres  dans  leur 
„ structure,  on  n'y  remarque  ni  tuyaux  ni  étoiles,  comme 
„ dans  les  productions  marines  de  cet  ordre . Quelquefois 
„ ces  cylindres  sont  parallèles  entr  eux,  et  forment  un  fai- 
„ sceau:  quelquefois  aussi  ils  partent  en  divergeant  d’un  ou 
„ de  plusieurs  centres  communs.  Dans  ce  dernier  cas,  les 
„ interstices  sont  occupés  par  une  marne  durcie,  d’un  blanc 
„ grisâtre.  Ce  fossile  est  entièrement  opaque,  peu  dur,  cas- 
„ saut,  et  souvent  parsemé  de  très-petits  points  de  sulfure 
„ ( ou  pyrite  ) de  cuivre.  Sa  pesanteur  spécifique  est  moin- 
„ dre  que  celle  du  calcaire  compacte  ,, . Journ.  des  Mines , 
n.  47  > pag-  *3Î- 

Le  mndrêforitt  se  dissout  avec  effervescence  dans  1*  acide 
nitrique.  D'après  l'analyse  faite  par  M.  Schroll,  conseiller 
des  mines  à Salzbourg,  il  contient: 


Carbonate  de  Chaux 63 

Alumine 10 

Silice 13 

Fer 11 

Perte 3 


100 

L’analyse  faite  à Paris  à l'école  des  minet,  a donné  le 
même  résultat . 

La  vallée  où  ce  minéral  se  trouve  épars  çà  et  là,  est  en- 
vironnée de  montagnes  à couches  calcaires  coquillières , ce 
qui  avoit  contribué  avec  sa  forme  tubuleuse  à le  faire  d' 
abord  considérer  comme  une  production  marine  pétrifiée. 
On  l'a  regardé  ensuite  comme  une  production  basaltique, 
Tom.  XIII.  K le  et 
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•t  il  semble  en  effet  qu'  il  se  rapproche  beaucoup  par  ss 
forme  de  !'  Arr/egonhe  e»  faisceau , qui  se  trouve  dans  les 
basaltes  d'Auvergne.  Voyez  l'article  Spath  CALCAIRE  . 
(Pat.)  . 

MADREPOR-STEIN . Voyez  Madréporite.  (Pat.) 

MAELSTROM  ou  MALÉSTROM , espèce  de  goufre  qui 
se  trouve  dans  la  mer , près  des  côtés  de  Norwègc , par 
le  soixante- huitième  degré  de  latitude.  L’eau  de  la  mer 
y éprouve  un  mouvement  de  rotation  tris -rapide;  ce  qui 
faisoit  supposer  autrefois  qu’  il  existoit  là  quelque  abyme 
où  T eau  se  perdoit  . Mais  aujourd'hui  l’oo  a reconnu 
que  c’est  l'effet  d'un  courant  qui,  passant  avec  violen- 
ce entre  deux  îles  qu’il  frappe  inégalement,  éprouve  un 
remoùt  qui  le  fait  tournoyer  sur  lui -même.  Il  en  est  de 
même  du  phénomène  qu’on  observe  dans  le  détroit  de  Mes- 
sine , entre  les  fameux  écueils  de  Cserytde  et  de  ScylU  . 
(Pat.) 

MAESE,  genre  de  plantes  établi  par  Forsàal , et  nommé 
Baeobotrïs  par  Wahl.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MA  FAN.  Adanson  a ainsi  nommé,  dans  son  Histoire  des 
Coquilles  du  Sénégal , un  cône  qui  n'est  probablement  qu’une 
variété  du  CÔNE  amiral.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MAFUTILIQUI.  Les  naturels  de  l'Amérique  méridionale 
qui  habitent  les  bords  du  fleuve  des  Amazones,  appellent 
ainsi  le  Zorille.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

MAG ALAISE.  Voyez  Manganèse.  (Pat.) 

MAGALEP.  C’est  une  altération  de  MahaLEP.  Voyez 
ce  mot . ( B.  ) 

MAGALLANE,  Magallan »,  plante  annuelle  grimpante, 
à tige  filiforme,  haute  de  trois  à quatre  pieds;  à feuilles 
alternes,  pétiolées,  profondément  divisées  en  trois  découpures 
très-entières,  linéaires,  et  parsêmées  de  points  transparent;  à 
fleurs  jaunes  et  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles,  la- 
quelle forme  un  genre  dans  l'octandrie  monogynie. 

Ce  genre,  qui  a été  établi  par  Cavanilles,  et  qui  est  figu- 
ré pl.  374  de  ses  Icônes  plantarum,  présente  pour  caractère 
un  calice  monophylle,  profondément  divisé  en  trois  parties, 
dont  les  deux  supérieures  sont  linéaires,  et  l’inférieure  plus 
large,  plus  courte  et  tridentée,  est  terminée  postérieurement 
par  un  éperon  ; une  corolle  de  cinq  pétales  irréguliers  insérés 
aux  divisions  dir  calice,  dont  les  deux  inférieurs  sont  linéai- 
res et  sessiles,  et  les  trois  supérieurs  plus  longs,  ovales,  voû- 
tés à leur  base,  et  portés  sur  un  onglet  filiforme;  huit  éta- 
mines réunies  à leur  base;  un  ovaire  supérieur,  didyme,  à 
trois  ailes,  surmouté  d’un  style  filiforme  à stigmate  bifide, 
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dont  une  des  divisions  est  courte  et  épaisse,  et  l'autre  lon- 
gue, subulée  et  écartée. 

La  MagallaKE  a feuilles  de  porreau  croit  dans  I’ 
Amérique  méridionale.  (B.) 

MAGJON , nom  vulgaire  des  tubercules  de  la  Gesse  tu- 
béreuse. Voyez  ce  mot.  (B.) 

MAGNANIMA  , dénomination  de  la  fauvette  d hiver  dans 
le  Boulons  js.  Voyez  Fauvette.  (S.) 

MAGNESIE,  terre  simple  qui  entre  dans  la  composition 
d’un  grand  nombre  de  pierres,  et  qui  fait  la  base  d'un  sel 
neutre  purgatif,  connu  sous  le  nom  de  sel  d' Epiom  ou  de 
iuifate  de  magnésie , l'un  des  plus  répandus  qu’il  y ait  dans 
la  nature.  Elle  se  trouve  aussi  dans  l'eau  de  la  mer  et  dans 
celles  des  fontaines  salées y où  elle  est  combinée  avec  l'acide 
muriatique  ou  marin  e 


Magnésie  native, 

S’ il  est  très-ordinaire  de  trouver  la  magnésie  mêlée  ou  com- 
binée avec  d'autres  substances,  il  est  infiniment  rare  de  la 
rencontrer  pure  et  sans  mélange  , 

On  n'en  a découvert  jusqu'ici  qu’à  Roubschitz  en  Mo- 
ravie, où  elle  étoit  en  petites  masses  tuberculeuses  dans  une 
roche  de  serpentine;  sa  couleur  est  d’un  gris  jaunâtre,  ta- 
cheté de  noir;  sa  surface  est  inégale  et  mate;  sa  cassure con- 
choïde;  ses  fragmens  indéterminés,  à bords  aigus.  Elle  est 
opaque  y tendre  et  facile  à casser,  un  peu  onctueuse;  elle 
happe  à la  langue.  C'est  au  docteur  Mittchel,  savant  mi- 
néralogiste anglais,  que  nous  en  devons  la  connoissar.ee.  Il 
a trouvé  que  ce  minéral  étoit  composé  uniquement  de  ma- 
gnésie et  d'acide  carbonique,  en  quantité  à-peu-près  égale. 
Il  étoit  accompagné  & écume  de-  mer,  qui  n'est  elle-même 
qu'un  tarbonate  de  magnésie , mêlé  avec  1a  Silice,  et  dont  ies 
«araetères  extérieurs  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux 
de  la  magnésie  native. 

Propriétés  de  la  Magnésie. 

fl  n'y  a qu' environ  un  siècle  qu’on  a connu  les  proprié- 
tés particulières  de  la  magnésies  on  la  Confondoit  auparavant 
avec  la  terre  calcaire,  dont  on  la  supposoit  une  simple  va- 
riété. Elle  est  employée  en  médecine  comme  un  excellent 
absorbant:  elle  convient  sur-tout  aux  enfant  dont  l'estomac 
est  surchargé  de  levains  acides.  Ce  remède  a cela  de  par- 
ticulier y qu'il  n'est  purgatif  que  lorsqu'on  a besoin  d être 
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purgé.  S’il  se  trouve  dans  l’estomac  des  acides  surabon- 
<!ans,  la  magnésie  se  combine  avec  eüx  et  forme  on  seul 
neutre  laxatif:  s'il  n’y  a point  d’excès  d’acides,  elle  passe 
sans  effet. 

La  magnésie  qu’on  emploie  en  médecine,  est  tirée  des  eaux- 
mères  du  nitre  et  du  sel  commun  qu’on  obtient  des  fontai- 
nes salées.  On  met  une  certaine  quantité  d’eau-mère  dans  un 
grand  vase;  on  y ajoute  de  l'eau  claire  pour  l’étendre,  et 
l'on  y verse  peu  à peu  une  dissolution  de  soude  ou  de  po- 
tasse. Cet  alcali  s'empare  de  l'acide  nitrique  ou  muriatique 
qui  se  trouvoit  combiné  avec  la  magnésie;  et  celle-ci,  ren- 
due à l’état  terreux,  se  précipite  sous  la  forme  d'une  pou- 
dre blanche:  on  l'étend  sur  un  filtre,  et  l’on  y fait  passer 
de  l'eau  pure  jusqu'à  ce  qu’elle  soit  parfaitement  insi- 
pide. 

La  magnésie  préparé»  de  cette  manière,  contient  toujours 
quelques  portions  de  cette  terre  calcaire,  mais  qui  n'altèrent 
nullement  ses  propriétés  médicinales.  Si  l'on  desiroit  1’  avoir 
Absolument  pure,  il  faudrait,  au  lieu  d'eau-mère  de  nitre 
ou  de  sel,  avoir  uhe  dissolution  de  sel  d’Epsom  que  l'on 
précipiterait  de  même  par  un  alcali . 

Si  l'on  pouvoit  douter  que  la  nature  forme  journellement 
des  sels  et  des  terres,  on  en  aurait  une  preuve  bien  éviden- 
te dans  l' incalculable  quantité  de  sel  d' Epsom  qui  se  forme 
annuellement  sur  le  sol  des  déserts  de  la  Sibérie.  Dans  une 
jnfioité  d'endroits  où  les  circonstances  locales  ne  permettent 
pas  de  supposer  l'existence  d'aucune  source  salée,  la  surfaoe 
du  sol  se  couvre  tous  les  étés  d' une  si  grande  quantité  d'ef- 
■fiorescences  de  ce  sel,  qu'il  me  sembloit  quelquefois  marcher 
dans  la  neige  au  milieu  des  plaines  dans  le  mois  de  juillet, 
jet  chaque  automne  ces  efflorescences  sont  dissoutes  par  les 

Ïluies  et  entraînées  dans  les  rivières.  C'est  ce  même  sel  dont 
'allas  a si  souvent  parlé  sous  le  nom  de  sel  de  G I antes  , 
parce  qu'ij  a les  mêmes  propriétés  médicinales.  Il  a pour- 
tant quelquefois  ajouté,  sel  de  Glauber  à base  terreuse;  il 
ne  m’a  jamais  parlé  du  sel  amer  de  Sibérie  que  sous  ce  nom  , 
et  je  suis  bien  certain  que  ce  sel  amer  est  un  vrai  sulfate 
de  magnésie . Ce  sel  est  composé  de 

Magnésie  19 

Acide  sulfurique 33 

Eau  48 

xoo 

ïl  s»  trouve  dans  un  grand  nombre  d' eaux  minérales , 
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principalement  dans  celles  d‘  Epson)  en  Angleterre,  et  de 
Sedlitz,  près  de  Leutmœritz,  en  Bohème. 

La  magné t!t  a la  propriété  de  donner  de  l'onctuosité  aux 
matières  terreuses  ou  pierreuses  où  elle  se  trouve  en  quanti- 
té un  peu  considérable,  comme  on  l'observe  dans  les  bois, 
les  terres  à Coulons,  les  pierres  talqueuses,  les  serpentines, 
le  jade  etc.  Il  arrive  aussi  quelquefois  qu'  elle  se  trouve 
tellement  masquée  par  d'autres  substances,  que  cette  pro- 
priété cesse  d'avoir  lieu,  quoique  la  magnéùe  soit  dans  ce 
minéral  en  très-gtande  quantité.  On  en  a un  exemple  re- 
marquable dans  le  péridot,  qui,  d’après  l'analyse  faite  par 
Vauquclin,  contient  plus  de  la  moitié  de  son  poids  de  ma- 
gnélie,  et  qui  cependant  ne  présente  aucun  des  caractères 
particuliers  des  pierres  magnésiennes,  ce  qui  fait  voir  com- 
bien le  mode  d'agrégation  change  les  propriétés  des  parties 
constituantes  des  corps. 

Le  carbonate  de  magnène  se  trouve  quelquefois  joint  ou 
combiné  avec  le  carbonate  de  chaux  dans  différentes  propor- 
tions, et  quelquefois  en  quantité  presque  égale.  C'est  la 
réunion  de  ces  deux  substances  qui  forme  la  matière  pier- 
reuse, quelquefois  cristallisée,  que  les  Allemands  ont  nom- 
mée bitter-spath  ou  spath  amer , c’est-à-dire  formé  avec  la 
terre  qui  est  la  base  du  sel  amer  ou  sel  d' Epson  t car  le  brt- 
ter-spatb  lui  même  n'a  nulle  saveur  amère.  Voyez  BlTTER- 
SPATH,  PÉRIDOT,  SERPENTINE,  STÉATITE  , TALC  etc.  « 
( Pat.  ) 

MAGNETISME,  propriété  qu'a  une  mine  de  fer,  con- 
nue sous  le  nom  d 'aimant,  d’exercer  une  action  attractive 
plus  ou  moins  puissante  sur  tous  les  corps  de  la  nature. 

On  croyoit  autrefois  que  le  fer  jouissoit  seul  du  privilège 
d’être  attirable  à l'aimant.  Cette  propriété  fut  ensuite  re- 
connue dans  le  nikel,  le  platine,  le  cobalt,  et  exclusivement 
attribuée  à un  reste  de  fer  qui  altéroit , disoit-on,  leur  ho- 
mogénéité. On  pensoit  assez  généralement  qu'en  ramenant 
ces  substances  à un  très  grand  degré  de  pureté,  on  parvien- 
droit  à faire  évanouir  entièrement  la  vertu  attractive  que 
faisoit  naître  en  elles  la  présence  d'un  aimant. 

Coulomb  vient  de  publier  de$  expériences  ingénieuses  et 
délicates  qui  attestent  l' influence  de  l'aimant  sur  tous  les 
corps  de  la  nature  . Cette  influence,  quoique  réelle  , est 
différente  dans  différens  corps;  elle  est  même  nécessairement 
très-faible  dans  la  plupart,  puisqu'elle  a échappé  jusqu'ici 
aux  regards  attentifs  d'un  grand  nombre  d'observateurs,  U 
falloit,  pour  en  reconnottre  l’existence,  donner  aux  corps 
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fl“  °n  vouloit  soumettre  à l'expérience  une  mobilité  qui  leur 
permit  de  céder  à la  plus  légère  impression. 

Coulomb  / est  parvenu  en  donnant  à chacun  des  corps 
qu'  il  a essayés  la  forme  d’ un  cylindre  dont  les  dimensions 
sont  extrêmement  atténuées . Le  petit  cylindre  a été  suspen- 
du à un  fil  de  soie  tel  qu'il  sort  du  cocon,  et  placé  entre 
les  pôles  opposés,  peu  distans  l'un  de  l’autre,  de  deux  bar- 
reaux d acier  situés  dans  une  même  ligne  droite . Tout  étant 
ainsi  disposé,  J' expérience  a fait  voir  que  de  quelque  ma- 
tière. que  le  petit  cylindre  fût  formé,  il  prenoit  toujour* 
exactement  la  direction  des  deux  barreaux,  et  que  si  ôn  lp 
détournoit  de  cette  direction  , il  y étoit  toujours  ramè- 
ne après  des  oscillations,  dont  le  nombre  étoit  souvent  de 
plus  de  trente  par  minute.  Ces  expériences  ont  été  faites 
successivement  avec  de  petit*  cylindres  d’or,  d'argent,  de 
cuivre,  de  plomb,  d étain,  de  verre,  avec  un  morceau  de 
craie,  avec  un  fragment  d'os  et  différentes  espèces  de  bois. 
Coulomb  conclut  de  ces  expériences,  que  tous  les  élémens 
qui  entrent  dans  la  composition  de  notre  globe  sont  soumis 
j ^ *n^!rfi,ce  maS|1^l*9ue»  et  conséquemment  qup  la  réunion 
de  ces  élemens  fait  de  la  terre  un  grand  et  unique  aimant. 

Le  même  physicien  s est  occupé  ensuite,  i.  de  savoir  si, 
en  supposant  que  l'influence  de  l'aimant  sur  tous  les  corps 
fut  duc  à une  petite  quantité  de  fer  que  chacun  d’eux  ren- 
ferme*  l’on  pourroit  apprécier  avec  exactitude  U quantité 
de  fer  nécessaire  pour  la  produire;  i.  de  déterminer  dans 
fous  les  corps  ou  des  oscillations  rapides  entre  les  pôles  des 
pimans  assurent  la  présence  du  fer,  quoique  le  fer  y soit  en 
si  petite  quantité,  qu  il  échappe  en  grande  partie  à toutes 
les  analyses  chimiques , quelle  est  précisément  la  quantité  de 
fer  que  ces  corps  contiennent . Coulomb  est  parvenu  au  but 
qu  >1  se  proposoit  par  une  suite  d'expériences  qui  sont  dé- 
crites avec  soin  dans  le  Journal  do  Physique , cahier  de  prai- 
yial  an  io.  r 

La  propriété  attractive  de  l’aimant  étoit  la  seule  qui  fût 
connue  des  anciens . Le  hasard  seconda  ensuite  les  efforts  des 
savans  dirigés  vers  ces  sortes  de  recherches,  et  de  nouvelles 
propriétés,  telles  que  la  répulsion,  la  direction,  la  commu- 
nication, ia  déclinaison , et  l’inclinaison,  ne  tardèrent  pas 
* se  manifester  aux  regards  des  physiciens . Ferez  l'article 
Aimant,  qui  renferme  des  définitions  exactes  de  ces  diver- 
ses propriétés. 

On  divise  les  aimant  en  naturels  et  artificiels. 

L aimant  naturel  est  celui  qui  nous  est  offert  par  la  na- 
tqre,  et  que  la  terre  recèle  dans  son  sein. 
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L’  aimant  artificiel  n’est  autre  chose  qu'un  barreau  de  fer 
ou  d’acier  qui  a reçu  par  communication  la  vertu  magné- 
tique. 

L’  aimant  naturel,  tel  qu’il  sort  des  entrailles  de  la  ter- 
re, ne  jouit  point  d'une  vertu  attractive  très-forte.  On  lui 
donne  un  nouveau  degré  d'activité  à la  faveur  des  armu- 
res. Ce  sont  des  lames  de  fer  mou  que  l’on  applique  con- 
tre les  aimans  aux  endroits  où  se  trouvent  les  pôles,  c’est- 
à-dire  deux  points  situés  vers  les  extrémités  d’un  aimant 
où  la  force  magnétique  se  concentre,  et  qui  se  dirigent  tou- 
jours vers  les  pôles  de  la  terre  . Nous  appelions  pôle  austral 
celui  qui  se  dirige  vers  le  Nord  , et  pôle  toréai  celui  qui  se 
dirige  vers  le  Sud,  pour  des  raisons  que  nous  ferons  bientôt 
connoitre. 

Pour  déterminer  les  pôles  d’In  aimant , on  le  met  sur  un 
morceau  de  glace  polie  qui  repose  sur  une  feuille  de  papier 
blanc;  on  répand  peu  à peu  sur  cette  glace  de  la  limaille 
de  fer  autour  de  l’aimant,  et  on  frappe  doucement  sur  les 
bords  de  la  glace  pour  donner  plus  de  mobilité  à la  limail- 
le. Aussi-tôt  on  la  voit  s'arranger  en  lignes  droites  vers  les 
pôles,  et  en  lignes  coerbes  vers  l'équateur,  en  sorte  que  les 
pôles  sont  les  points  où  toutes  ces  lignes  droites  et  courbes 
paraissent  converger. 

Lorsqu’on  connolt  les  pôles  d'un  aimant,  on  scie  ses 
deux  côtés  perpendiculairement  à l'axe,  de  manière  k lui 
conserver  toujours  la  plus. grande  longueur  possible;  et  après 
les  avoir  polis  en  les  faisant  passer  sous  la  meule  du  coute- 
lier, on  leur  applique  les  armures. 

Chaque  armure  présente,  j.  une  jambe  dont  la  hauteur  et 
la  largeur  sont  égales  à celles  de  1’  aimant  ; a.  un  pied  dont 
les  bords  doivent  être  arrondis . 

La  force  de  l'aitnant  dépend  de  l'épaisseur  de  la  jambe, 
qu’on  détermine  avec  soin  à 1' aide  de  l'expérience.  On  prend 
pour  cela,  dans  le  même  morceau  de  fer,  quatre  pièces  pro- 
pres k faire  quatre  armures,  et  l’on  essaie  le  poids  que  por- 
te l'aimant  quand  on  l’établit  sur  les  deux  premières  avec 
des  anneaux  de  cuivre.  11  augmente  d’abord  à proportion 
qu'on  diminue  l'épaisseur  des  jambes  en  dehors;  mais  il 
diminue  ensuite,  et  alors  on  s'en  tient  aux  dimensions  que 
les  deux  lames  avoient  dans  l’épreuve  qui  a précédé  la 
dernière.  J'ai  dit  qu’il  falloit  prendre  les  quatre  pièces  d’ 
armure  dans  le  même  morceau  de  fer.  Si  on  les  faisoit  do 
fers  différent,  il  pourrait  arriver  que,  pour  avoir  l’épais- 
seur la  plus  convenable,  il  fallût  leur  en  donner  de  diffé- 
rentes . 
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On  applique  les  armures  contre  les  deux  côtés  de  l'ai' 
niant,  à la  faveur  de  deux  bandes  de  cuivre,  que  l'on  ser- 
re fortement  chacune  par  le  moyen  d'une  vis  de  cuivre  qui 
en  traverse  les  extrémités.  L'aimant  étant  ainsi  armé,  on 
le  suspend  ordinairement  par  un  anneau,  et  on  lui  devi- 
ne un  portant  de  fer  doux  et  flexible,  qu'on  met  sous  les 
pieds  de  l'armure,  et  auquel  on  suspend  les  poids  que  l'ai- 
mant peut  soutenir.  Il  importe  que  le  portant  soit  d’un  fer 
tris-raffiné.  11  doit  être  un  peu  plus  large  que  la  base  infé- 
rieure des  pieds  de  l'armure.  Sa  longueur  doit  avoir  envi- 
ron cinq  lignes  de  plus  que  la  distance  qui  se  trouve  entre 
les  faces  extérieures  des  pieds  de  l'armure.  Quant  à sa  hau- 
teur, l'expérience  seule  peut  servir  b la  déterminer.  Il  faut, 
comme  pour  les  armures,  faire  des  essais  qu'on  répète  jus- 
qu’à ce  qu'on  ait  trouvé  la*hauteur  la  plus  avantageuse  du 
portant.  Sa  surface  supérieure  doit  être  bien  polie,  et  avoir 
des  angles  aigus:  ceux  du  côté  inférieur  peuvent  être  arron- 
dis. On  pratique,  au  milieu  de  la  partie  Inférieure  du  por- 
tant, un  orifice  à travers  lequel  on  fait  passer  un  crochet, 
auquel  on  suspend  le  bassin  qui  porte  les  poids  que  l'aimant 
doit  soulever. 

La  propriété  qu'a  l'aimant  de  communiquer  au  fer  la 
vertu  magnétique,  a donné  naissance  aux  aimant  artificiels. 
Le  moyen  le  plus  simple  pour  les  obtenir  consiste  à frotter 
un  barreau  de  fer  ou  d'acier  sur  les  pôles  ou  sur  les  pieds 
«le  l'armure  d'un  aimant.  Le  barreau  acquiert  toutes  les 
propriétés  qui  distinguent  l’aimant.  Au  premier  contact  du 
barreau,  le  magnétisme  se  communique;  mais  un  contact 
réitéré  en  augmenie  beaucoup  l’énergie,  pourvu  que  le  frot- 
tement du  barreau  contre  l'aimant  se  répète  dans  le  même 
sens . 

Un  aimant  ne  perd  rien  de  sa  force,  quel  que  soit  le 
nombre  de  barreaux  de  fer  ou  d'acier  auxquels  il  communi- 
que la  vertu  magnétique.  Elle  peut  néanmoins  s'altérer  par 
le  laps  du  temps , par  de  violentes  secousses , par  la  rouille 
des  armures,  par  l’action  du  feu,  par  le  voisinage  d’un  au- 
tre aimant  etc.  etc. 

Les  aimans  qui  soulivent  les  plus  gros  poids,  ne  sont  pas 
toujours  ceux  qui  communiquent  au  fer  la  plus  grande  for- 
ce magnétique;  et  le  fer  parolt  d’autant  plus  propre  à la 
recevoir,  qu’il  a acquis  plus  de  dureté  par  la  trempe. 

Le  moyen  indiqué  pour  la  formation  des  aimans  artificiels 
est  sans  doute  le  plus  simple;  mais  il  s'en  faut  qu'il  soit  le 
plus  avantageux.  Parmi  les  différens  procédés  qui  ont  été 
imaginés,  nous  nous  bornerons  à exposer  celui  du  double 
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contact  imaginé  par  Micheli,  modifié  par  (Spinus,  et  per- 
fectionné par  Coulomb. 

il  consiste  à dresser  verticalement , à une  petite  distance 
l'un  de  l'autre,  deux  barreaux  fortement  aimantés,  de  ma- 
nière que  leurs  pôles  contraires  se  correspondent  , et  à les 
faire  glisser,  dans  cette  situation,  d'un  bout  à l'autre  de 
la  verge  que  l'on  veut  aimanter,  en  sorte  qu'ils  aillent  et 
viennent  alternativement,  sans  leur  permettre  jamais  de  dé- 
passer les  extrémités  de  cette  verge.  Lorsqu' après  un  certain 
nombre  de  frictions,  les  barreaux  se  retrouvent  vers  le  mi- 
lieu de  la  verge  , on  les  enlève  suivant  leurs  directions  per- 
pendiculaires à la  verge . 

Cette  méthode  a été  avantageusement  modifiée  par  Œpi- 
nus . Il  incline  les  barreaux  en  sens  contraire,  en  sorte  que 
chacun  d'eux  fait  un  angle  de  15  ou  20  degrés  avec  la  ver- 
ge qui  reçoit  le  magnétisme . Cette  manière  d'opérer  présente 
un  double  avantage.  1.  Les  centres  d'action  des  pôles  qui 
sont  élevés  d'une  certaine  quantité  au-dessus  de  la  surface 
de  la  verge,  quand  les  barreaux  ont  une  position  verticale, 
se  trouvent  beaucoup  plus  près  d'elle , ce  qui  rend  leur  action 
plus  efficace;  2.  l'intervalle  entre  les  centres  d'action  étant 
considérablement  augmenté,  en  conséquence  de  l'angle  très- 
ouvert  que  les  barreaux  font  entr’eux,  cette  circonstance, 
en  reculant  les  limites  qui  resserroient  l' effet  des  forces  con- 
spirantes, augmente  leur  activité. 

En  procédant  comme  tEpinus  pour  la  disposition  des  bar- 
reaux , Coulomb  les  fait  mouvoir  différemment . Après  les 
avoir  placés  sur  le  milieu  de  la  verge  qui  doit  recevoir  la 
vertu  magnétique,  il  les  tire  en  sens  contraire  l'un  de  l'au- 
tre jusqu'à  une  petite  distance  de  l'extrémité  la  plus  voisi- 
ne. il  recommence  ensuite,  en  partant  toujours  du  point  du 
milieu.  Ce  procédé  est  beaucoup  plus  efficace. 

Pour  avoir  deux  barreaux  fortement  aimantés,  il  faut  en 
prendre  quatre  égaux  et  semblables,  dont  deux  au  moins 
aient  un  commencement  de  vertu  magnétique  . Nommons 
ces  derniers  A et  B , et  appelions  les  autres  C et  D.  Ceux- 
ci  sont  disposés  parallèlement  l'un  à l'autre  entre  deux  au- 
tres barreaux  de  fer  doux,  que  l’on  nomme  contacts , et  qui 
sont  beaucoup  plus  courts , mais  de  la  même  épaisseur  ; et 
cela  de  manière  que  si  les  barreaux  C et  D ont  eux-mêmes 
un  certain  degré  de  magnétisme  , leurs  pôles  contraires  doi- 
vent se  correspondre.  On  place  les  barreaux  A et  B sur  le 
milieu  d'un  des  premiers,  tel  que  C,  inclinés  en  sens  con- 
traire, comme  nous  l'avons  dit.  Si  le  barreau  A est  le  plus 
voisin,  par  exemple,  du  pôle  boréal  de  C,  son  pôle  inférieur 
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doit  être  le  pAle  austral  ; et  alors  le  pôle  inférieur  du  barreau 

B,  qui  est  de  même  le  plus  voisin  du  pôle  austral  de  C, 
sera  le  pôle  boréal.  Après  tous  ces  préparatifs,  on  fait  [vi- 
ser Il  plusieurs  reprises  chacun  des  barreaux  A , B sur  la  moi- 
tié correspondante  du  barreau  C,  suivant  la  méthode  de 
Coulomb  ; on  retourne  ensuite  le  barreau  C sans  changer 
la  disposition  de  ses  pôles,  et  on  répète  la  même  opération 
sur  l'autre  face.  On  fait  des  frictions  semblables  sur  le  bar- 
reau D,  en  observant  d’intervertir  l’ordre  des  pôles  des  bar- 
reaux A,  B,  parce  que  ceux  du  barreau  D sont  eux-mêmes 
placés  en  sens  contraire  des  pôles  du  barreau  C.  Cette  opé- 
ration finie,  on  substitue  les  barreaux  A,  B,  aux  barreaux 

C,  D,  et  l’on  se  sert  de  ces  derniers  pour  donner  1 la  vertu 
magnétique  des  autres  plus  de  force  et  d’énergie.  Lorsqu'on 
juge  que  la  communication  du  mMgnétismt  est  parvenue  à 
son  terme,  on  se  sert  des  barreaux  qui  ont  reçu  les  derniè- 
res frictions  pour  aimanter  les  aiguilles  ou  tout  autre  corps 
de  cette  espèce.  Ces  aimans  artificiels  sont  souvent  plus 
forts  et  plus  généreux  que  les  autres. 

A la  découverte  des  aipans  artificiels  a succédé  l'inven- 
tion de  la  boussole,  instrument  précieux  qui  consiste  en 
une  aiguille  aimantée,  se  mouvant  librement  sur  un  pivot 
au  centre' d’une  boite.  Le  contour  est  garni  d’une  feuille 
de  papier  sur  laquelle  on  marque  les  vents,  et  dont  la  cir- 
conférence est  divisée  en  degrés.  Elle  sert  utilement  au  vo- 
yageur dans  des  circonstances  périlleuses.  Lorsque,  emporté 
par  un  vaisseau,  l’obscurité  d’une  nuit  profonde  dérobe  les 
astres  à ses  regards,  il  a recours  à la  boussole,  qui,  par  la 
direction  de  son  aiguille,  fixe  sa  marche  flottante,  en  lui 
traçant  la  route  qu’il  doit  suivre. 

Une  aiguille  de  boussole  doit  être  faite  d’acier  le  plus 
raffiaé,  qu’on  n’ait  fait  qu’alonger  en  le  forgeant,  qui  ne 
soit  double  en  aucun  endroit,  et  qui  ne  présente  aucune 
gerçure.  La  force  et  la  durée  du  de  l’aiguille 

dépendent  du  degré  de  trempe  de  l’acier.  lAprès  avoir  don- 
né à l’aiguille  une  forme  alongéc,  dont  chaque  extrémité  se 
termine  tout-à-coup  en  un  angle  fort  obtus , on  fixe  sur  son 
milieu  une  chape  d’agate  ou  d’une  autre  matière  très-dure, 
dont  la  partie  concave  ne  doit  pas  se  terminer  en  pointe , 
mais  en  portion  de  sphère.  Le  pivot  qui  entre  dans  la  cha- 
pe et  qui  soutient  l’aiguille  doit  être  fait  d’un  fil  d’acier 
délié,  trcs-dur  et  très-poli,  afin  de  diminuer  le  frottement, 
et  de  conserver  à l’aiguille  toute  sa  mobilité. 

Les  avantages  que  nous  offre  la  boussole  prennent  leur 
source  dans  la  propriété  qu’  a son  aiguille  de  tourner  une  de 
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ses  extrémités  vers  le  Mord  et  l'autre  vers  le  Midi  . Mais 
cette  direction  n'est  pas  toujours  exacte , et  ses  écarts  ne 
sont  point  constans;  ce  qui  altère  beaucoup  le  prix  du  ser- 
vice que  cet  instrument  a rendu  11  la  navigation.  Veytx.  1’ 
article  AIMANT  . 

Si  une  aiguille  établie  sur  son  pivot  a,  avant  d'être  ai- 
mantée, une  situation  horizontale,  du  moment  qu’elle  re- 
çoit l'influence  magnétique,  elle  prend  une  position  plus  ou 
moins  oblique  à l'horizon,  excepté  dans  certains  points  du 
globe;  et  cette  inclinaison  est  sujette  à des  variations  ^ui 
se  manifestent  sur-tout  d' une  manière  très-sensible  lorsqu'on 
change  de  latitude.  A l'équateur,  l’inclinaison  est  à-peu- 
près  nulle;  mais  à mesure  qu'on  s'éloigne  de  l’équateur  pour 
aller  vers  l'un  des  deux  pAles,  l'inclinaison  va  en  crois- 
sant, en  sorte  que  l'extrémité  de  l'aiguille,  qui  regarde  le 
pAle  voisin,  s'abaisse  continuellement  au-dessous  de  sa  pre- 
mière position . 

Pour  expliquer  les  phénomènes  magnétiques  , les  physi- 
ciens ont  recours  à un  fluide  particulier , dont  l' existence 
repose  sur  des  preuves  moins  plausibles  que  celles  qui  atte- 
stent l'existence  du  fluide  électrique.  Car  le  fluide  magnéti- 
que n’ affecté  jamais  nos  sens,  tandis  que  le  fluide  électrique 
manifeste  presque  toujours  sa  présence  par  des  aigrettes  lu- 
mineuses, par  de  brillantes  étincelles. 

Mais  quelle  que  soit  la  manière  dont  ces  fluides  manifestent 
leur  existence,  ils  paraissent  suivre  une  marche  semblable 
dans  leurs  actions  respectives;  et  Coulomb  a profité  de  cet- 
te espèce  de  correspondance  pour  lier  la  théorie  du  magné- 
tiimt  à celle  de  l’électricité.  Ce  physicien  regarde  le  fluide 
magnétique  comme  composé  de  deux  fluides  particuliers  com- 
binés entr'eux  dans  les  corps  qui  ne  donnent  aucun  signe  de 
magnétisme,  et  dégagés , lorsqu'  ils  passent  à l'état  d’aimant. 
Pour  distinguer  ces  deux  fluides,  il  emprunte  leurs  noms  de 
ceux  des  pôles  de  l’aimant,  en  donnant  à l'un  le  nom  de 
fluide  boréal , et  à l’autre  celui  de  fluide  austral . 

Les  molécules  de  chaque  fluide  se  repoussent  rntr'elles,  et 
attirent  celles  de  l'autre  fluide. 

Il  en  est  du  magnétismt  comme  il  en  serait  de  1'  éléetrieb- 
té , s'il  n'existoit  que  de  mauvais  conducteurs  d'électrici- 
té . La  quantité  de  fluide  magnétique  qui  est  propre  à cha- 
que aimant,  ne  peut  être  augmentée  ni  diminuée;  et  le  pas- 
sage des  corps  à l'état  de  magnétismt , a uniquement  pour 
cause  le  dégagement  des  deux  fluides  qui  composent  leur 
fluide  naturel,  et  le  transport  des  fluides  vers  leurs  parties 
ppposées . 


Plut 


524  M A G 

Plus  le  fer  est  dur,  plus  les  deux  fluides  qui  composent 
son  fluide  naturel  éprouvent  de  difficulté  au  moment  de  leur 
dégagement,  pour  se  mouvoir  dans  ses  pores;  et  cette  dif- 
ficulté surpasse  de  beaucoup  la  résistance  que  les  plus  mau- 
vais conducteurs  d' électricité  opposent  au  mouvement  in- 
terne des  fluides  dégagés  de  leur  fluide  naturel.  Coulomb 
compare  cette  résistance  au  frottement,  çt  la  nomme  foret 
coercitive  \ 

Les  différentes  actions  qu'exercent  les  fluides  qui  entrent 
dans  la  composition  du  fluide  magnétique,  suivent  la  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance.  Des  expériences  ingénieuses 
et  délicates  dues  au  même  physicien,  attestent  l'existence 
de  cette  loi.  Voyez,  le  troisième  volume  de  notie  Traité  de 
physique  ou  les  Mémoires  de  Coulomb  sur  le  Magnétisme , in- 
sérés dans  les  Recueils  académiques , année  1785  . 

C'est  de  ces  principes  réunis  que  Coulomb  déduit,  avec 
facilité,  l'explication  des  phénomènes  magnétiques.  Ils  dé- 
pendent du  jeu  simultané  de  quatre  forces;  savoir:  deux  at- 
tractions et  deux  répulsions,  lesquelles  sont  toutes  égaies 
dans  l'état  naturel  des  corps,  et  dont  il  est  aisé  de  démon- 
trer l’égalité. 

Cela  posé,  1.  deux  aimans  doivent  s'attirer  quand  le  pô- 
le  boréal  de  l'un  est  situé  vis-à-vis  le  pôle  austral  de  l'au- 
tre; car  exprimant  par  un  t la  distance  qui  sépare  c es  deux 
pôles,  celle  qui  se  trouve  entre  chacun  d'eux  et  le  pôle 
semblable  dans  l'autre  aimant,  est  nécessairement  plus  gran- 
de que  l'unité:  donc,  puisque  les  actions  magnétiques  sont 
en  raison  inverse  des  carrés  des  distances , la  somme  des 
attractions  est  1 plus  une  fraction,  tandis  que  la  somme 
des  répulsions  est  exprimée  par  la  somme  de  deux  fractions  : 
donc  etc. 

Deux  aimaDS  qui  ss  regardent  par  les  pôles  de  même  nom 
doivent  se  repousser;  car  alors  la  somme  des  répulsions  l'em- 
porte évidemment  sur  la  somme  des  attractions. 

Si  l'on  présente  un  barreau  de  fer  non  aimanté  au  pôle 
boréal  d'un  aimant,  son  fluide  boréal  décompose  le  fluide 
naturel  du  barreau,  en  attirant  de  son  côté  le  fluide  austral 
et  en  repoussant  le  fluide  boréal  du  côté  opposé,  en  sorte 
que  le  barreau  reçoit  la  vertu  magnétique;  mais  à son  tour 
le  barreau  aimanté  agit  sur  l'aimant,  et  décompose  une  por- 
tiort  de  son  fluide  naturel,  dont  une  partie  est  attirée  vers 
le  pôle  voisin  du  barreau,  et  l'autre  repoussée  vers  le  pôle 
opposé.  Le  même  effet  a lieu,  à plus  forte  raison,  lorsqu’ 
on  fait  naître  la  vertu  magnétique  dans  un  barreau  par  le 
contact  immédiat  d'un  autre  barreau  déjà  aimanté;  et  il  en 
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résulte  qu’un  aimant  peut  devenir  plus  fort,  lors  même  qu' 
il  paroit  avoir  cédé  une  partie  du  fluide  qui  constitue  sa 
force.  Réaumur  a observé  le  premier  ce  phénomène.  Un  ai- 
mant qui  soutenoit  à peine  un  morceau  de  fer  d’ un  poids 
déterminé,  le  soulevoit  avec  plus  de  facilité  lorsque  le  fer 
étoit  placé  sur  une  enclume.  Parmi  le  grand  nombre  de  phé- 
nomènes qui  déposent  en  faveur  de  la  théorie  de  Coulomb, 
le  phénomène  suivant  nous  paraît  s’exprimer  d'une  manière 
décisive. 

On  prend  deux  barreaux  aimantés  qui  aient  à-peu-près  la 
même  force,  et  qui  soient  capables  d’enlever  un  morceau  de 
fer;  on  dispose  un  des  barreaux  sur  une  table,  de  manière 
qu’il  la  dépasse  assez  pour  que  le  morceau  de  fer  y reste  su- 
spendu . On  pose  alors  1'  autre  barreau  sur  celui  qui  soutient 
le  morceau  de  fer,  en  faisant  correspondre  du  même  côté  les 
pôles  de  difFérens  noms.  Le  morceau  de  fer  tombe  aussi- tôt, 
parce  que  l’ action  que  le  pôle  en  contact  avec  lui  exerce 
pour  attirer  son  fluide  hétérogène , est  presque  détruite  par 
la  force  répulsive  du  second  barreau. 

Les  deux  moitiés  d'un  barreau  d'acier  aimanté  convena- 
blement sont  animées  de  forces  égales  et  contraires,  de  ma- 
nière que  tous  les  points  de  la  surface  d' une  même  moitié 
attirent  constamment  l'un  des  pôles  d'une  aiguille,  tandis 
que  tous  ceux  de  l'autre  moitié  le  repoussent.  Si  l’on  en 
détache  vers  l'une  de  ses  extrémités  une  portion  qui  ait  si 
peu  de  longueur  qu’on  voudra , elle  jouit  des  mêmes  proprié- 
tés que  la  tige  entière. 

Il  étoit  réservé  à Coulomb  de  donner  une  explication  satis- 
faisante de  ce  phénomène,  qui  avoit  été  jusqu’ici  l'écueil 
de  toutes  les  théories  imaginées  pour  expliquer  les  phénomè- 
nes magnétiques.  Il  suffit  de  considérer  chaque  molécule  in- 
tégrante du  barreau  comme  un  petit  aimant  qui  a ses  deux 
pôles  égaux  en  force.  Tous  ces  petits  aimans  sont  rangés  à 
la  file,  de  manière  que  le  pôle  boréal  de  l'un  se  trouve  an 
contact  avec  le  pôle  austral  de  l’autre. 

Dans  l'une  des  moitiés  que  nous  supposons  être  celle  qui 
regarde  le  Sud , lorsque  le  barreau  est  libre , le  pôle  boréal 
de  chaque  molécule  est  plus  fort  que  le  pôle  austral  de  la 
molécule  précédente,  en  sorte  que  la  forte  au  pôle  boréal  peut 
être  regardée  comme  résultant  de  deux  forces,  dont  l'une  est 
détruite  par  la  force  australe  voisine,  tandis  que  l'autre  qui 
dépasse  le  point  de  l'équilibre  , est  seule  effective;  mais 
cette  différence  décroît  jusqu'au  milieu  du  barreau,  où  elle 
devient  nulle;  et  la  même  chose  arrive  dans  la  moitié  qui 
te  tourne  yers  le  Nord, 
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Nous  avons  vu  ( article  Electricité  ) que  les  tourmali- 
nes présentent  un  phénomène  semblable,  dont  nous  avons 
donné  l'explication,  en  concevant  les  tourmalines  composées 
d'autant  de  petits  corps  électriques  qu’elles  renferment  de 
molécules  intégrantes. 

Tâchons  maintenant  d'apprécier  l'influence  des  armures  s 
pour  conserver  ou  même  pour  augmenter  la  vertu  magnéti- 
que des  aimans.  Pour  jr  réussir,  analysons  l’effet  de  l'ar- 
mure qui  répond  au  pôle  boréal  de  l'aimant.  La  force  de  ce 
pôle  agit  pour  décomposer  le  fluide  naturel  de  l'armure;  elle 
attire  le  fluide  austral  dans  les  parties  de  l'armure  les  plus 
voisines  de  l'aimant,  c’est-à-dire  dans  la  jambe,  et  repousse 
le  fluide  boréal  dans  les  parties  les  plus  éloignées , c'est-à-dire 
dans  le  pied  ; d'où  il  résulte  que  le  pied  de  l’armure  acquiert 
l'espèce  de  magnétisme  qui  existe  dans  la  partie  correspon- 
dante dé  l'armure,  c'est-à-dire  le  magnétisme  boréal  i et  il 
est  visible  que  les  effets  contraires  ont  lieu  relativement  k 
l’autre  armure. 

Le  fluide  austral,  accumulé  dans  la  jambe,  agit  k son 
four  pour  décomposer  une  nouvelle  portion  du  fluide  natu- 
rel de  l’aimant;  et  la  force  attractive,  qu'il  exerce  sur  son 
fluide  boréal,  n'est  que  foiblement  balancée  par  la  répulsion 
du  pied  de  l'armure,  dont  la  distance  est  plus  grande.  Ce 
conflit  de  forces  tourne  donc  à l'avantage  de  l’aimant,  .qui 
acquiert  ainsi  plus  d’activité  et  d'énergies 

Si  la  jambe  de  l'armure  est  trop  mince,  elle  contient  peu 
de  fluide  naturel;  et  le  pôle  adjacent  de  l'aimant  ne  refoule 
qu'une  petite  quantité  de  fluide  de  même  espèce  vers  le  pied.- 
Si  la  jambe  est  trop  épaisse,  le  pôle  adjacent  ne  repousse 
vers  le  pied  qu’une  portion  de  fluide  de  même  espèce;  l’au- 
tre reste  dans  la  jambe,  et  son  séjour  altère  l’ action  effe- 
ctive de  l'aimants 

Pour  expliquer  les  phénomènes  de  direction , de  déclinai- 
son et  d'inclinaison,  il  importe  de  se  rappeller  que  tous  les 
élément  qui  entrent  dans  la  composition  du  globe  terrestre 
sont  soumis  à l'influence  magnétique,  et  conséquemment  que' 
la  réunion  de  tous  ces  élément  fait  de  la  terre  un  grand  et 
unique  aimant . 

Labire  avoit  un  Ornant  naturel  du  poids  d'environ  cent 
livres,  auquel  il  donna  une  forme  sphérique.  Après  avoir 
déterminé  ses  pôles  qui  se  trouvèrent  diamétralement  oppo- 
sés, il  traça  un  équateur  qui  fut  divisé  de  30  en  30  degrés, 
et  fit  passer  par  les  points  de  division  un  certain  nombre  de 
méridiens.  Il  plaça  ensuite  successivement  sur  différent  points 
de  cet  aimant  une  aiguille  aimantée,  et  il  observa  que  dan* 

quel- 
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quelques-uns  de  ces  points , elle  se  dirigeoit  exactement  d' un 
pôle  à 1'  autre , tandis  que  dans  d' autres  points  elle  décli- 
noit  à droite  ou  à gauche,  de  manière  que  la  plus  grande 
déclinaison  observée  étoit  de  26  degrés. 

Supposons  que  cette  aiguille  est  suspendue  librement  à un 
fil  délié  entre  l’équateur  et  le  pôle  boréal  de  l'aimant  de 
Lahire,  et  suivons  le  jeu  des  différentes  forces  qui  l'ani- 
ment. La  force  du  pôle  boréal  de  l'aimant  tend  !i  attirer  le 
centre  d'action  du  pôle  austral  de  l'aiguille,  et  à repousser 
celui  du  pôle  boréal.  La  force  du  pôle  austral  de  l'aimant 
agit  au  contraire  par  répulsion  sur  le  centre  d’action  du  pô- 
le austral  de  l'aiguille,  et  par  attraction  sur  celui  du  pôle 
/boréal.  Ces  quatre  forces  peuvent  être  réduites  à deux  qui 
agissent  sur  1 * aiguille  en  sens  contraire,  et  dont  le  rapport 
variable  dépendra  des  distances  entre  les  centres  d'action  de 
l'aiguille  et  les  pôles  de  l'aimant. 

Uns  aiguille  placée  sur  le  globe  terrestre  est  soumise  à des 
forces  qui  éprouvent  la  même  combinaison.  Le  pôle  austral 
de  cette  aiguille  est  sollicité  vers  le  Nord,  et  le  pôle  boréal 
vers  le  Sud;  mais  ici  les  deux  actions  sont  sensiblement  éga- 
les, quel  que  soit  le  point  de  la  terre  où  l’aiguille  soit  si- 
tuée. Nous  avons  pour  garant  de  cette  égalité  une  expérien- 
ce de  Ëouguer , de  laquelle  il  résulte  qu'un  fil  ayant  une 
direction  verticale,  conserve  toujours  son  à-plomb,  soit  qu’ 
on  suspende  à son  extrémité,  par  le  milieu,  une  aiguille  non 
aimantée,  ou  la  même  aiguille  aimantée.  D’ailleurs,  si  ces 
deux  actions  n'étoient  pas  égales,  l'excès  de  la  plus  grande 
pourrait  être  considéré  comme  une  force  particulière,  dont 
la  direction  faisant  un  angle  avec  celle  de  la  pesanteur,  al- 
térerait l’action  de  cette  dernière  force  ; et  conséquemment 
le  poids  d’ une  aiguille  aimantée  ne  seroit  pas  le  même  qu’ 
avant  l'opération  qui  lui  donne  le  magnéiismt , ce  qui  est 
contraire  à l'expérience. 

Mais  cette  égalité  d'actions  opposées  qui  animent  une  ai- 
guille aimantée  placée  sur  le  globe  terrestre,  n'  a rien  qui 
puisse  exciter  de  la  surprise,  pour  peu  qu'on  fasse  attention 
que  la  terre  est  un  grand  aimant  qui  agit  sur  l'aiguille  à de 
très-grandes  distances.  Les  deux  centres  d’action  de  l’aiguil- 
le sont  donc  infiniment  près  l’un  de  l'autre  relativement 
aux  centres  d'action  de  la  terre;  et  conséquemment  la  répul- 
sion que  le  pôle  boréal  de  la  terre  exerce  sur  le  centre  bo- 
véal  de  l’aiguille  est  sensiblement  en  équilibre  avec  l'attra- 
ction du  même  pôle  sur  le  centre  austral  de  l'aiguille.  Le 
même  équilibre  a lieu  à l’égard  des  actions  du  pôle  austral 
de  la  terre  sur  les  deux  centres  de  l’aiguille,  d'où  il  résul- 
te 
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te  que  l'aiguille  est  sollicitée  par  quatre  forces,  qui,  éfant 
prises  deux  k deux,  sont  égales  et  contraires,  et  conséquem- 
ment tju’  elle  est  également  attirée  vers  le  nord  et  vers 
le  sud . , 

Supposons  k présent  que  dans  l'aimant  de  Lahire,  l'ai- 
guille située  entre  l'équateur  et  le  pâle  nord  de  l’aimant, 
soit  écartée  de  son  méridien  magnétique,  en  vertu  d'une  lé- 
gère impulsion  donnée  à son  pôle  austral  vers  l’est,  impul- 
sion qui  détermine  un  mouvement  du  pôle  boréal  vers  1’ 
ouest.  Dans  cette  supposition , le  pôle  boréal  de  l'aimant 
attire  le  pôle  austral  de  l'aiguille  pour  le  ramener  vers  T 
ouest,  et  repousse  au  contraire  vers  l'est  le  pôle  boréal  de 
l’aiguille;  et  il  est  visible  que  ces  deux  actions  concourent 
pour  déterminer  le  retour  de  l'aiguille  à son  méridien  ma- 
gnétique. En  faisant  le  même  raisonnement  sur  l'action  du 
pôle  austral  de  l’aimant,  il  est  aisé  de  voir  qn’elle  se  com- 
pose de  deux  actions  qui  tendent  au  même  but;  mais  ces 
différentes  forces  sont  obliques:  il  faut  donc,  pour  apprécier 
les  effets  qu'elles  font  naître,  décomposer  chacune  d'elles 
en  deux,  dont  celle  qui  est  perpendiculaire  k l’aiguille  con- 
tribue seule  au  résultat;  et  il  est  évident  qu’aux  différen- 
tes perpendiculaires  données  par  ces  décompositions , on  peut 
substituer  une  seule  force  qui  soit  de  même  perpendiculai- 
re à l’aiguille,  et  qui,  dans  le  cas  présent  où  cette  aiguil- 
le est  supposée  pins  voisine  du  pôle  nord  de  l'aimant,  pour- 
ra être  conçue  comme  appliquée  à un  point. situé  entre  le 
milieu  de  !’ aiguille  et  l'extrémité  qui  regarde  le  nord. 
Coulomb  a trouvé  par  l'observation,  que  relativement  aux 
aiguilles  sollicitées  par  l'action  du  globe  terrestre,  cette  for- 
ce qu'on  appelle  force  directrice  de  l'aiguille,  étoit  propor- 
tionnelle au  sinus  de  l'angle  que  fait  Ta  direction  de  l'ai- 
guille dérangée  de  son  méridien , avec  celle  de  ce  méridien 
lui-même . 

Mais  le  globe  terrestre  n’agit  pas  exclusivement  sur  les 
pôles  de  l'aiguille,  il  exerce  encore  une  action  sur  ses  dif- 
férent points;  et  ces  forces  ont  aussi  une  résultante  dans 
une  direction  parallèle  au  méridien  magnétique,  et  cpnsé- 
quemmcnt  oblique  a l'aiguille  que  nous  supposons  toujours 
écartée  de  ce  méridien;  et  il  est  clair  que  cette  résultante 
doit  passer  par  un  point  situé  dans  la  moitié  de  J'aiguille, 
qui  répond  au  pôle  nord  du  globe  terrestre,  si  l’on  fait  1 
expérience  dans  les  régions  boréales,  ou  au  pôle  sud  dans 
la  supposition  contraire.  On  a trouvé  que  la  force  repré- 
sentée par  cette  résultante  étoit  constante,  quel  que  fût  le 
nombre  de  degrés  dont  l'aiguille  eût  été  écartée  de  -on  mé- 
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Hdien,  et  que  de  plus  elle  passoit  toujours  pSr  le  mêm* 
point  de  l'aiguille.  La  théorie  établit  une  liaison  entre  ces 
nouveaux  faits  et  celui  que  donnent  les  forces  directrices 
proportionnelles  aux  quantités  dont  l'aiguille  a été  écartée 
de  son  méridien,  en  sorte  qu’en  partant  de  ce  dernier  fait 
comme  d'un  principe  d observation , et  en  supposant  que  la 
force  passe  toujours  par  un  même  point  de  l’aiguille,  on 
en  conclut',  k l'aide  du  calcul,  qu'elle  doit  être  constante. 
Coulomb  a donné  ces  résultats  pour  base  à sa  théorie,  et 
les  a fait  servir  h représenter  par  des  formules  analytiques 
les  loix  du  magnétisme  dont  l’expérience  avoit  déjà  démon- 
tré l'existence. 

Lorsqu'on  place  une  aiguille  non  aimantée  dans  la  sphèn» 
d'activité  d'un  de  ces  aimans  qui  servent  à nos  usages,  1' 
aiguille  ne  tarde  pas  à recevoir  la  vertu  magnétique.  Ne 
soyons  donc  point  surpris  que  l'action  du  globe  terrestre  ^ 
qui  s’étend  à de  très-grandes  distances,  transmette  un  cer- 
tain degré  de  vertu  magnétique  aux  verges  de  fer  et  autre» 
corps  semblables,  dont  la  force  coercitive  n'est  pas  assex 
grande  pour  résister  à cette  action . Le  magnétisme  que  re- 
çoivent ainsi  des  verges  de  fer,  n'est  sans  doute  pas  consi- 
dérable) mais  on  peut,  à la  faveur  du  frottement,'  l'accroî- 
tre au  point  d'exciter  dans  des  barreaux  d'acier  une  très- 
grande  force  magnétique , sans  avoir  recours  à la  présence  àf 
un  aimant . ( Lie.)  , 

MAGNIFIQUE  DE  LA  NOUVELLE-GUINEE  ( ta- 

radisea  magnifie a Lath. , Oiseaux  dtrés , pl.  14  des  Oiseaux 
de  paradis,  ordre  PlES  , genre  PARADIS . Vayez  ces  mots  )« 
On  ne  peut  guère  déterminer  la  longueur  de  cet  oiseau  : el- 
le est  du  bout  du  bec  à l'extrémité  de  la  queue  de  six  pou- 
ces et  demi  à huit  pouces;  on  le  distingue  aisément  des  au- 
tres par  la  position  et  la  forme  des  deux  faisceaux  de  plu- 
mes qui  sont  implantés  sur  le  cou  et  le  haut  du  dos;  le 
premier  est  composé  de  plumes  étroites,  roussàtres,  et  ta- 
chetées de  noir  k leur  extrémité;  elles  paraissent  se  relever 
sur  leur  base,  mais  moins  k mesure  qu'elles  s'éloignent  de 
la  tète;  celles  du  second  sont  plus  longues,  d'un  jaune  pail- 
le plus  foncé  vers  leur  bout,  et  couchées  négligemment  sur 
le  dos;  cependant,  comme  l'a  fort  bien  observé  Mauduyt,- 
l’oiseau  peut  les  relever  et  en  former  une  espèce  de  pana- 
che comme  celui  qui  orne  de  même  la  partie  postérieure  dit 
cou  du  faisan  doré  ou  tricà/or , Toutes  ces  plumes  semblent 
Coupées  carrément  k leur  extrémité;  deux  filets  cerclés  d' 
nn  pied  environ  de  longueur  prennent  naissance  au-d«ssu$ 
du  croupion  : ils  sont  de  couleur  verte , et  finissent  en  poin- 
Tom.  XIII,  El  te; 
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te;  i's  diffèrent  de  ceux  des  émeraudes , en  ce  qu'ils  n'ont 
des  barbes  qu’à  l’extérieur.  Ces  barbes  sont  très-fines,  ver- 
tes et  très-tassées;  le  bec  est  d'un  jaune  pâle,  noir  à sa  ba- 
se et  sur  le  bord  des  mandibules;  les  plumes  qui  couvrent 
en  partie  les  narines,  la  base  du  bec  dessus  et  dessous,  sont 
courtes,  épaisses,  et  dominent  un  peu  les  autres;  celles  du 
sommet  de  la  tête,  de  l'occiput  sont  vertes;  le  vert  et  le 
bleu  couvrent  les  plumes  du  milieu  de  la  gorge  et  d'une 
partie  de  la  poitrine.  Ces  couleurs  se  trouvent  distribuées 
de  manière  que  les  plumes  sont  bleues  dans  le  milieu,  ver- 
tes à la  base  et  l’extrémité,  et  étant  couchées  les  unes  sur 
les  autres,  elles  présentent  des  lignes  transversales,  alterna- 
tivement de  chaque  teinte;  les  côtés  et  le  reste  de  la  poi- 
trine sont  d’un  vert  brun;  le  ventre  est  d'un  bleu  vert; 
les  grandes  couvertures  des  ailes  sont  d’un  carmélite  bril- 
lant; les  pennes  brunes  â l'intérieur,  jaunes  à l’extérieur, 
s'étendent  jusqu'au  bout  de  la  queue  qui  est  brune;  Je  dos 
et  le  croupion  ont  la  même  teinte  que  la  tête;  les  pieds 
sont  d'un  brun  jaune.  On  voit  des  individus  dont  les  cou- 
leurs présentent  des  nuances  un  peu  différentes,  ce  qui  parott 
indiquer  des  oiseaux  plus  ou  moins  avancés  en  âge. 

Cette  espèce  se  trouve  â Ja  Nouvelle-Guinée.  (VlEILL.) 

MAGNOC.  Voyez  au  mot  MéDiciNlER.  (B.) 

MAGNOL1ER,  Magnolia  Linn.  ( Polyandrie  polygynie  ), 
nom  d'un  très-beau  genre  de  plantes  de  la  famille  des  Tu- 
J.IPIFÊRES,  qui  a de  grands  rapports  avec  le  tulipier , et  qui 
comprend  des  arbres  étrangers  dont  les  feuilles  sont  simples 
et  alternes,  et  dont  les  fleurs  tris-grandes  naissent  au  som- 
met des  rameaux.  Chaque  fleur  a un  calice  composé  de  trois 
folioles  concaves,  elliptiques  et  qui  tombent;  une  corolle  de 
neuf  à douze  pétales  grands,  larges,  concaves,  obtus  au  som- 
met , et  rétrécis  à la  base;  des  étamines  nombreuses,  avec 
des  anthères  attachées  à chaque  côté  des  filets;  et  plusieurs 
germes  ovales,  oblongs,  fixés  à un  réceptacle  alongé,  et  sou- 
tenant chacun  un  style  court,  tors  et  recourbé,  terminé  par 
un  long  stigmate  velu. 

L.e  fruit  est  composé  de  plusieurs  capsules  triangulaires 
et  comprimées,  qui,  se  serrant  et  se  recouvrant  les  unes 
les  autres,  forment  une  espèce  de  cône  ; elles  ont  chacu- 
ne deux  valves  et  une  loge,  et  contiennent  une  ou  deux 
semences  qu'on  voit,  â 1 époque  de  leur  maturité,  suspen- 
dues au -dehors  à l’extrémité  d'un  filet.  Ces  caractères 
sont  figurés  dans  Lamarck , lllustr.  in  Genr,y  p],  490,  Les 
espèces  peu  nombreuses  que  renferme  ce  genre  sont  les  sui- 
vantes; 
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Le  MAGNOLIER  A GRANDES  FLEURS,  Magnolia  grandi- 
fier»  Linn.  C’est  un  des  plus  beaux  arbres  de  l' Amérique 
septentrionale  . 11  croit  dans  les  forêts  de  la  Floride  et  des 
Dïux-Carolines.  Son  élévation  considérable,  la  forme  de  son 
tronc  droit  et  couronné  par  une  cime  régulière,  ses  feuil- 
les toujours  vertes,  assez  semblables  à celles  du  lauricr-co- 
ris*,  mats  beaucoup  plus  larges,  ses  fleurs  blanches  et  odo- 
rantes qui  surpassent  en  grandeur  toutes  celles  des  autres 
arbres  connus,  la  structure  singulière  de  ses  fruits  qui  sont 
des  cônes  purpurins  d'où  pendent  des  semences  d’un  rou- 
ge très- vif,  tout  concourt  à tendre  cet  arbre  très -inté- 
ressant: il  peut  d'ailleurs  avec  quelques  soins,  et  comme 
nous  le  dirotis  tout-à-F  heure , être  naturalisé  en  France, 
au  moins  dans  nos  parties  méridionales.  Dans  son  pays  na- 
tal, il  s'élève  environ  à quatre-vingts  pieds,  et  sa  tige  a 
de  deux  à deux  pieds  et  demi  de  diamètre.  Ses  feuilles  sont 
ovales,  lancéolées,  et  portées  par  de  courts  pétioles:  la  sur- 
face supérieure  est  lisse,  et  d'un  vert  luisant,  l'inférieure 
quelquefois  brune,  comme  teinte  de  rouille.  Les  tleurs  sont 
solitaires.  Elles  ont  un  calice  rougeâtre,  et  neuf  pétales 
oblongs , légèrement  ondés  à leur  sommet.  Elles  paroissent 
en  Amérique  au  mois  de  mai,  et  se  succèdent  pendant  long- 
temps; mais  dans  notre  climat  elles  se  montrent  plus  tard, 
ordinairement  à la  fin  de  juin:  elles  passent  vite,  et  les 
fruits  dont  elles  y sont  suivies  parviennent  difficilement  à 
leur  maturité. 

Cet  arbre  est  un  peu  sensible  au  froid,  sur-tout  quand  il 
est  jeune:  mais  lorsqu'il  a atteint  la  hauteur  de  deux  ou 
trois  pieds,  il  y résiste  beaucoup  plus  facilement.  Miller 
observe  que  dans  le  rude  hiver  de  1740,  les  individus  qui 
avoient  acquis  cette  tailie,  avaient  à peine  été  endomma- 
gés, tandis  que,  dans  les  mêmes  endroits,  ceux  qui  étaient 
plus  jeunes  avoient  tous  péri  malgré  le  soin  qu'on  a voit  pris 
de  les  couvrir  de  paille  et  de  leur  faire  des  abris.  La  dispo- 
sition des  bourgeons  placés  dans  les  magntlurs,  comme  ceux 
des  figuiers  à l'extrémité  des  rameaux,  rend  vraisemblablement 
ces  arbres  plus  susceptibles  d'être  attaqués  par  la  gelée,  qu' 
ils  ne  le  seroient  sans  cela. 

Le  MaGNOLIER  PARASOL,  Magnolia  trifetala  Linn.  Les 
fleurs  de  ce  magnolier  sont  de  la  irdrae  couleur  et  à-peu- 
près  de  la  même  grandeur  que  celles  du  précédent:  elles  ont 
au  moins  dix  pouces  de  diamètre:  elles  sont  aussi  odoran- 
tes. Mais  cette  espèce-ci  ne  forme  qu'nn  petit  arbre  de  sei- 
ze à vingt  pieds,  dont  la  tige  est  mince,  et  le  bois  spon- 
gieux et  mou.  Ses  feuilles  ont  quinze  à dix-huit  pouces  de 
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longueur  sur  environ  six  pouces  Je  largeur:  elles  sont  étroi- 
tes et  pointues  à leurs  deux  extrémités , et  naissent  au  bout 
des  branches  en  cercle  horizontal , qui  forme  une  sorte  de 
parasol  presque  impénétrable  à la  pluie  ou  aux  rayons  du 
soleil . Les  fruits  ou  cône;  longs  de  trois  k quatre  pouces 
sur  un  pouce  et  demi  de  diamètre,  laissent  échapper,  quand 
ils  sont  mûrs,  des  semences  de  couleur  écarlate.  Cet  ar- 
bre croît  naturellement  dans  la  Caroline:  on  le  trouve  quel- 
quefois en  Virginie.  H perd  ses  feuilles  au  commencement 
de  l'hiver,  mais  pendant  toute  la  belle  saison  il  offre  un 
ombrage  épais  et  très-agréable.  Il  sera  facile  de  l’acclima- 
ter en  France.  Lamarck  en  a vu  un  individu  il  la  Haye, 
dans  le  jardin  de  M.  Schwenclt,  qui  étoit  en  pleine  terre 
et  tout  couvert  de  fleurs:  il  avoit  plus  de  quinze  pieds  d' 
élévation  . 

Le  Magnolier  accminé  , Magnolia  t teuminat a Linn. 
Cette  espèce  est  un  arbre  qui  parvient  à une  très-grande 
hauteur.  Jean  Bartram , cité  par  Catesby,  en  a vu  plu- 
sieurs, dans  la  Pensylvanie,  au  nord  de  la  rivière  Susque- 
Hannah , qui  avoient  cent  pieds  d'élévation.  Ses  feuilles 
sont  longues  de  huit  pouces,  larges  de  cinq,  ovales,  très- 
pointues  et  pétiolées:  elles  tombent  tous  les  ans.  Le9  fleurs 
se  montrent  de  bonne  heure:  elles  ont  douze  pétales  blancs 
et  lancéolés.  Les  fruits  ressemblent  à ceux  du  magnolier  à 
granin  fleuri,  mais  ils  sont  plus  alongés.  Ce  magnolier  sup- 
porte mieux  le  froid  que  les  deux  derniers.  Son  bois,  selon 
Bartram,  est  d'un  excellent  usage  pour  beaucoup-  d' ouvra- 
nr  ges:  il  est  dur,  d' un  beau  grain  et  de  couleur  orange. 

Le  Magnolier  glauque  ou  Magnolier  bleu,  Ma- 
gnolier DES  MARAIS,  ARBRE  DE  CASTOR,  Magnolia  glaet- 
ta  Linn.  Il  croît  naturellement  dans  la  Virginie,  la  Caroli- 
ne, et  dans  plusieurs  autres  parties  de  l'Amérique  septen- 
trionale: on  le  trouve  dans  les  terreins  bas  et  humides  et 
sur  le  bord  des  ruisseaux.  Sa  hauteur  est  de  quinze  à vingt 
pieds.  Son  bois  est  spongieux  et  blanc:  sa  tige  mince,  cy- 
lindrique, rameuse  et  grisâtre.  Il  se  dépouille  tous  les  ans 
de  ses  feuilles,  qui  sont  entières,  de  forme  ovale,  et  portées 
par  d'assez  longs  pétioles:  leur  surface  supérieure  est  verte 
et  lisse,  l'inférieure  glauque  et  légèrement  velue.  Les  fleurs 
ont  trois  pouces  de  diamètre:  elles  sont  blanches,  et  exha- 
lent une  odeur  suave.  La  couleur  des  fruits  est  purpurine, 
leur  forme  un  peu  conique,  et  leur  longueur  d’un  ou  deux 
pouces,  avec  un  diamètre  proportionné. 

Ce  magnolier  est  cultivé  en'  Europe  avec  succès.  M.  de 
Malesherbes  en  a obtenu  de  jeunes  pieds,  de  graines  mû- 
ries 
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riei  en  France  dans  ses  jardins.  C'est  celui  de  tous  dont  les 
semences  lèvent  le  mieux  ; il  demande  à être  garanti  du 
froid  dans  son  enfance;  en  été,  on  doit  le  parer  de  la  forte 
chaleur  du. jour,  et  1’  arroser  souvent , mais  peu  à-la-fois. 
A l’âge  de  cinq  ou  six  ans,  il  peut  être  placé  à demeure 
dans  un  terrein  frais  et  abrité,  par  des  arbres,  du  midi  et 
du  couchant . 

On  l'appelle  en  Amérique  arbre  du  carter,  parce  que  les 
castors  en  aiment  l’écorce  plus  que  celle  d'aucun  des  autres 
arbres  qui  croissent  dans  les  marais.  Cette  écorce,  qui  est 
légèrement  odorante  et  fort  amère , est  employée  avec  succès 
prise  en  poudre,  pour  guérir  les  fièvres  et,  en  bain,  pour 
guérir  les  rhumatismes.  On  en  apporte  même  en  Europe 
pour  cet  objet,  sous  le  nom  de  faux  quinquina,  ou  de  quin- 
quina de  Virginie  . 

Le  MAGNOLIER  AURICULK  , Magnolia  auriculata  Linn. 
Ses  feuilles  sont  rétrécies  à leur  base  et  fortement  échancrées: 
les  échancrures  sont  arrondies  en  forme  d’oreillettes;  ce  ca- 
ractère est  suffisant  pour  distinguer,  au  premier  aspect,  cette 
espèce  de  toutes  les  autres.  Elle  croit  à la  Géorgie  et  dans 
la  Caroline.  , 

Les  cinq  magnoliert  que  nous  venons  de  décrire , et  une 
autre  espèce,  magnolia  macrofhylla , dont  les  feuilles  sont 
auriculées,  glauques  en  dessous,  souvent  longues  de  deux 
pieds  et  larges  de  six  pouces,  qui  a été  découverte  par 
Michaux  dans  les  montagnes  de  la  Caroline  du  Sud,  se 
trouvent  chez  Cels,  près  de  Paris.  11  a aussi  trois  varié- 
tés du  magnolia  grandiflora , auxquelles  il  a donné  le  nom 
de  ferruginea  , obtuta  et  angusttfolia . Le  Muséum  d'  Hi- 
stoire naturelle  possède  un  magnolia  grandiflora , qui  a en- 
viron vingt  pieds  de  haut,  et  qui  fleurit  presque  tous  les 
ans . 

Il  y a encore  deux  espèces  de  magnolier , qui  croissent  au 
Japon,  et  que  M.  Lamarck  appelle  le  Magnolieb  nu,  Ma- 
gnolia dénudât  a,  et  le  MaGNOLIER  LILIFLORE,  Magnolia 
lilifiora.  Ce  dernier  a les  feuilles  entières,  ovoïdes,  éparses, 
et  rapprochées  les  unes  des  autres  aux  extrémités  des  ra- 
meaux, et  des  fleurs  blanches,  avec  des  pétales  étroits  et  peu 
ouverts,  et  des  étamines  d'un  rouge  purpurin  éclatant.  Le 
magnolier  nu  est  distingué  par  deux  caractères,  qui  ne  se 
rencontrent  dans  aucune  autre  espèce.  Ses  jeunes  rameaux 
vont  en  s'épaississant  d'une  manière  très-sensible  vers  leur 
extrémité;  et  ses  feuilles  sont  tellement  caduques,  que  l'ar- 
bre s’en  trouve  le  plus  souvent  tout-à-fait  dépourvu,  même 
pendant  le  temps  de  la  floraison. 
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On  peut  multiplier  les  magntlieri  de  semences,  de  mtr-' 
cottes  ou  de  boutures.  Il  faut  faire  venir  les  graines  des 
pays  où  ces  arbres  croissent  naturellement  ; recommander  qu’ 
on  les  mette  dans  du  sable  au  moment  de  leur  parfaite  ma- 
turité, et  les  semer  aussi-tôt  qu'elles  arrivent  dans  des  pote 
remplis  d’une  terre  molle  et  marneuse.  Les  jeunes  plantes  qui 
en  proviennent  demandent  des  soins  suivis.  On  doit  les  garan- 
tir également  de  la  gelée  en  hiver,  et  de  la  trop  grande  ar- 
deur du  soleil  en  été;  leur  faire  prendre  l'air  en  toute  sai- 
son, le  plus  souvent  qu’il  est  possible,  et  endurcir  par  de- 
grés celles  qu'on  veut  confier  à la  pleine  terre.  L’époque 
la  plus  favorable  à cette  transplantation , est  le  mois  d’avril. 
Pendant  les  trois  ou  quatre  hivers  suivans,  il  est  sprudent 
de  mettre  du  vieux  tan  ou  du  terreau  autour  de  Ifeurs  ra- 
cines, et  de  couvrir,  au  moment  des  fortes  gelées,  leurs 
tiges  et  leurs  branches  avec  des  nattes  ou  de  toutfe  autre 
manière  . ( D.  ) 

MAGOT  (Buffon,  édit,  de  Sonnini,  tom.  35,  psg.  aïo, 
pl.  40  et  41  , et  Audebert,  Hsst.  ties  Sing. , fam.  1 , sect.  3 , 
fig.  1 ).  C’est  I»  s! mi*  capitt  eb’ongo , nations  calvit ....  limi* 
inuus  Linn. , Syst,  nat.  édit.  13,  gen.  i,  sp.  1,  et  d’ Erxle- 
ben , S y st.  rtgn.  »nim. , gen.  z , sp.  4. 

Voici  l’une  des  espèces  de  singes  de  la  famille  des  Ma- 
caques, des  plus  connues  dans  nos  pays,  dont  elle  supporte 
très-bien  la  température.  Cet  animal  est  vif , grossier  et  brus- 
que comme  la  famille  à laquelle  il  appartient,  toujours  gri- 
maçant, maussade,  et  quelquefois  même  dégoûtant.  Il  est 
triste  en  captivité;  mange  de  tout  et  en  remplit  ses  aba- 
joues; cependant  il  refuse  la  chair  fraîche  et  crue,  le  fro- 
ma  fermenté  etc.  Quelques  individus  peuvent  si  bien  s’ap- 
privoiser, qu’on  les  apprend  à danser,  ou  à se  démener  en 
cadence  en  grinçant  les  dents,  et  en  gromelant,  dans  leur 
mauvaise  hnmeur,  des  accens  sourds  et  inarticulés. 

Cet  animal,  long  de  près  de  trois  pieds,  n’a  pas  de  queue  , 
mais  un  moignon,  long  A peine  de  quelques  lignes;  ses  fes- 
ses sont  nues  et  calleuses;  il  marche  quelquefois  A deux  pat- 
tes , mais  mal  aisément  et  imparfaitement;  étant  en  repos, 
il  s’accroupit  ou  s'assied  à terre;  son  museau  est  fort  avan- 
cé, ce  qui  lut  a valu  le  nom  de  cynniphale  ou  têts  sie  chien  , 
parce  qu'en  effet  sa  face  tient  de  celle  d’un  dogue  ; ses  dents 
canines  sont  d’ailleurs  longues  et  fortes. 

On  trouve  le  enagot  en  Égypte,  en  Arabie,  en  Ethiopie, 
au  Malabar,  et  jusqu'en  Tartarie,  et  même  au  Cap  de  Bon- 
ne-Espérance ; on  assure  même  qu'il  s’en  trouve  naturelle- 
ment vers  Gibraltar.  Ces  animaux  dans  l'état  sauvage  sont 
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Couples,  mais  impudent,  sans  être  fort  & craindre , quoiqu’ils 
soient  gros  et  robustes. 

La  face  du  magot  est  duvetée  ; son  corps  est  couvert  d' une 
robe  d’un  fauve  tirant  sur  l'olivâtre  en  dessus,  et  blanchis- 
sant en  dessous  du  corps . Les  femelles  ont  un  écoulement 
comme  les  femmes.  Il  parott  qu'il  y a un  grand  nombre  île 
variétés  dans  cette  espèce.  La  couleur  des  pieds,  des  mains, 
de  la  face  et  des  oreilles,  est  rougeâtre. 

On  admet  comme  variété  du  magot,  le  singe  pithique , qui 
lui  ressemble  assez,  mais  qui  a la  face  plus  appfatie.  C’est, 
selon  moi , une  race  différente  que  nous  décrirons  en  son 
lieu,  quoiqu'elle  ne  paroisse  pas  être  une  espèce  distincte 
du  magot , comme  il  est  reconnu  aujourd’  hui  par  quelques 
naturalistes.  (V.) 

MAGOUA  , grand  tinamou.  Voyez  au  mot  Tinamou  . (S.) 

MAGOUDÉN,  nom  vulgaire  du  MimusoPE  a FBUILLES 
POINTUES,  t'oyez,  ce  mot.-  (B.) 

MAGU.  Schreiber  et,  avant  lui,  Petiver,  ont  donné  ce 
nom  à un  quadrupède,  qui  parott  être  le  simia  syrichta  de 
Lion.,  lequel  appartient  au  genre  des  Guenons.  (DeSM.) 

MAGUARI  (.  Ardea  maguari  Lath  , ordre  des  ECHAS- 
SIERS, genre  du  Héron,  famille  de  la  Cigogne.  Voyez,  ces 
mots  ).  Tel  est  le  nom  brésilien  de  cette  cigogne , dont  la 
taille  est  celle  de  la  nôtre;  elle  a le  bec  verdâtre  à la  raci- 
ne et  bleuâtre  â la  pointe;  le  devant  de  la  tête,  le  tour 
des  yeux  couverts  d’une  peau  d'un  rouge  vif;  l'iris  d’un 
blanc  argenté;  l’oeil  petit;  la  partie  nue  de  la  jambe  et  les 
pieds  rouges  ; le  cou  et  tout  le  corps  couverts  de  plumes 
blanches,  à l’exception  des  ailes,  dont  les  couvertures  et  les 
pennes  sont  d'un  noir  lustré,  ainsi  que  les  pennes  de  la  queue  « 
B'jrfon  ignoroit  que  cette  cigogne  voyageât;  mais  depuis  ce 
célèbre  naturaliste,  on  a tué  un  oiseau  de  cette  espèce  aux 
environs  de  Nanci,  et  l'on  en  a vu  un  autre  plus  récemment 
dans  le  meme  canton.  ( Sonnini , édition  de  i Hitt.  nat,  de 
Sufon  ).  (VlElLL.) 

MAGUEY,  nom  mexicain  de  1' Agave  . Voyez,  ce  mot. 
(B.) 

MAHALEP,  nom  spécifique  d’un  arbre  du  genre  Ceri- 
sier . Voyez,  ce  mot . ( B.  ) 

MAHERNE  , Maher  ni  a , genre  de  plantes  â fleurs  poly- 
pétalées,  de  la  pentandrie  pentagynie,  et  de  la  famille  des 
Tilliackes  , qui  présente  pour  caractère  un  calice  mono- 
phy  lie  persistant,  divisé  en  cinq  parties;  une  corolle  de  cinq 
pétales,  rétrécis  en  onglets  à la  base;  cinq  étamines  à fila- 
mens  rétrécis  â leur  base,  dilatés  en  cœur  renversé-  dans  leur 
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milieu,  et  filiformes  à leur  sommet,  !t  anthères  sigillées, 
percées  de  deux  trous  au  sommet  et  conni ventes;  un  ovaire' 
supérieur  arrondi , légèrement  pédicellé,  et  surmonté  d’ un 
style  simple  A stigmate  pointu. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  ovale,  arrondie,  à cinq 
valves  et  à cinq  loges,  qui  contiennent  des  semences  nom- 
breuses, légèrement  réniformes,  et  pointues  à l'une  de  leurs 
extrémités . 

Ce  genre  est  figuré  pi.  îi$  des  illustrations  de  Lamarcir, 
et  a été  traité  par  Cavanilles  dans  sa  sixième Dissertation  sur 
fis  plantes  monaielphes . 11  a beaucoup  de  rapports  avec  les 
Hermannf.S  ( Veyex.  ce  mot  ).  Il  renferme  des  plantes,  la 
plupart  frutescentes , A feuilles  alternes  plus  ou  moins  décour 
pées,  accompagnées  de  stipules  à leur  base,  et  à fleurs  axil- 
laires et  terminales.  On  en  compte  huit  espèces,  toutes  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  dont  une  est  cultivée  dans  les  jar- 
dins de  Paris,  principalement  dans  celui  de  Cels;  c’est  la 
Maherne  p innée,  qui  a les  feuilles  deux  fois  pinnées,  et 
les  pédoncules  capillaires  et  biflores.  C'est  une  plante  trèsr 
élégante  par  la  délicatesse  de  son  feuillage  et  la  belle  couleur 
rose  de  sa  corolle.  On  la  multiplie  de  marcottes.  (B.) 

MAHOGON,  Swietenia , genre  de  plantes  à fleurs  poly- 
pétaiées,  de  la  décandrie  monogynie,  et  de  la  famille  des 
Méliacées  , ou  du  moins  qui  a beaucoup  d'affinité  avec 
/elle.  Il  offre  pour  caractère  un  calice  monophylle  très-petit, 
/caduc,  campanule,  i cinq  découpures  obtuses;  une  corolle 
de  cinq  pétales  ovales,  obtus;  dix  étamines,  dont  les  fila- 
jrnens  sont  connés  en  un  tube  à dix  dents,  qui  portent  les 
anthères;  un  ovaire  supérieur,  arrondi,  surmonté  d'un  sty- 
le court,  il  stigmate  capité  et  applati . 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  grande,  ovale,  ligneuse, 

A cinq  loges  dans  sa  jeunesse,  et  A une  seule  dans  sa  matu- 
rité, s'ouvrant  de  la  base  au  sommet  en  cinq  valves,  ap- 
pliquées par  leurs  bords  contre  les  angles  d’un  placenta  cen- 
tral pentagone,  et  contenant  des  semences  nombreuses,  im- 
briquées, comprimées,  munies  à leur  sommet  d'une  aile 
membraneuse,  ayant  le  périsperme  charnu,  l’ embryon  droit , 
ft  te  radicule  inférieure, 

Ce  genre  est  figuré  pl.  209  des  Dhsertations  de  Cavanil- 
les. 11  se  rapproche  beaucoup  des  césirelles , et  s'écarte  des 
ptiliacies  par  la  structure  de  son  fruit.  Il  renferme  trois  ar- 
bres à feuilles  alternes,  ailées;  à folioles  recourbées  en  faulx, 
gt  A fleurs  petites,  disposées  en  grappes  axillaires,  dont  un 
très-connu  sous  le  nom  d' acajou  A planches  ou  à meubles , 
nue  lui  donnent  les  habitans  de  Saint-Domingue,  quoiqu'il 
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t»'  ait  réellement  aucun  rapport  avec  le  véritable  Acajou  . 
Voytx.  ce  mot . 

Quoi  qu'  il  en  soit , le  mmhtgon  cfe  Saint-Domingue  est  un 
arbre  d'un  beau  port,  dont  l'écorce  est  cendrée  et  parsemée 
de  points  tuberculeux;  dont  les  feuilles  sont  composées  de 
quatre  paires  de  folioles , opposées  , il  base  égale  ; dont  les  fleurs 
sont  petites  et  blanchâtres.  Il  laisse  couler,  lorsqu'on  en- 
tame son  écorce,  une  gomme  transparente,  abondante,  et 
semblable  à celle  dite  arabique.  Il  croit  fort  vite,  se  plait 
sur  les  montagnes,  dans  des  lieux  presque  absolument  privés 
de  terre,  et  cependant  acquiert  jusqu'à  cinq  à six  pieds  de 
diamètre.  Les  semences  germent  dans  les  fentes  des  rochers, 
et  quand  les  fibres  de  ledrs  racines  trouvent  une  résistance 
insurmontable,  elles  rampent  jusqu'à  ce  qu'elles  rencon- 
trent d’autres  fentes  où  elles  puissent  pénétrer.  Il  arrive 
quelquefois  qu’  en  grossissant  elles  font  éclater  le  rocher . 11 
commence  à devenir  rare  dans  plusieurs  des  lies  du  golfe  du 
Mexique,  où  il  se  trouve  exclusivement,  sur-tout  dans  le 
voisinage  de  la  mer,  parce  qu’on  l’y  coupe  à tout  âge  sans 
penser  à l'avenir.  La  petite  Ile  de  la  Tortue,  qui  en  a four- 
ni une  si  grande  quantité  dans  ces  derniers  temps,  s'épuise 
également . 

Tout  le  monde,  dans  les  grandes  villes  d'Europe,  est  à 
portée  de  voir  du  beii  d' acajou,  un  des  meilleurs  que  l'on 
connoisse  pour  tous  les  ouvrages  de  charpente,  de  menuise- 
rie et  de  tabletterie,  et  dont  on  fait  un  si  grand  emploi, 
soit  en  tolide , soit  en  placagt  A\  a un  beau  grain  et  prend  un 
beau  poli.  Les  Espagnols,  qui  ont  un  chantier  de  constru- 
ction à la  Havane,  où  il  est  encore  assez  commun,  le  pré- 
fèrent pour  leurs  navires  de  guerre,  parce  qu'il  est  d’une 
longue  durée,  qu’il  reçoit  le  boulet  sans  se  fendre,  et  que 
les  vers  ne  l’attaquent  pas.  On  le  met  dans  le  commerce  en 
madriers  d'environ  deux  toises  de  long,  sur  deux,  trois, 
quatre  pieds  de  large  et  même  plus.  On  le  débite  en  plan- 
ches plus  ou  moins  minces  au  lieu  où  on  l'emploie.  Les 
petits  arbres  se  débitent  en  solives,  dont  il  n’y  a que  le 
coeur  de  marchand. 

L'acajou  se  vend  d'autant  plus  cher,  que  l'arbre. qui  l’a 
fourni  étoit  vieux;  parce  que  plus  il  est  âgé,  plus  il  est 
compacte,  plus  il  est  coloré,  et  plus  il  est  susceptible  d’un 
beau  poli.  Ce  prix  augmente  lorsqu’il  se  trouve  des  noeuds 
ou  des  accidens  susceptibles  de  former  dans  l’emploi  des  ef- 
fets agréables.  Il  y en  a une  variété  qu'on  appelle  acajou 
tronche  té,  qui  a une  plus  grande  quantité  de  ces  accidens. 
Cl  qui  en  conséquence  est  très-recherchée,  Les  racines  de 
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toutes  les  deux  donnent  encore  pins  de  ces  accident,  et  se 
vendent  d’autant  plus  cher,  qu’elles  sont  plus  difficiles  à 
arracher,  et  qu'on  n'en  obtient  que  rarement  d'un  certain 
volume. 

Les  deux  autres  espèces  de  mabogen  croissent  dans  l'Inde, 
et  sont  figurées  dans  un  ouvrage  sur  les  plantes  de  la  côte  de 
Coromandel,  publié  par  Roxborne,  tab.  17  et  64.  La  pre- 
mière, seule  de  ces  deux  espèces,  est  dans  le  cas  d'ètre  ci- 
tée ici,  parce  que  son  écorce  est  très-employée  comme  fé- 
brifuge, et  qu  elle  porte  même  le  nom  de  MaHOGon  Fè- 
BRIFCGE.  Elle  a les  feuilles  à quatre  paires  de  folioles,  b 
base  inégale , et  la  panicule  terminale . 

Lamarck  a parié  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique,  d'un 
Mabogon  du  Sénégal , qui  n'a  que  huit  étamines.  (B.) 

MAHOT,  nom  qu’on  donne  aux  Antilles  à deux  outrais 
espèces  des  Fbomacers  ( Voyez,  ce  mot  ).  Tous  ont  leurs 
semences  entourées  d'un  coton  court  que  l’on  peut  employer 
à plusieurs  usages,  et  leur  bois,  quoique  tendre,  sert  b faire 
des  pyrogues.  A la  Guiane,  où  il  y a aussi  une  espèce  de 
tnahot,  on  fait  des  cordes  avec  son  écorce  ; on  en  calfate  les 
vaisseaux , et  on  fait  des  hamacs , et  autres  objets  d' utili- 
té domestique.  Celui-là  est  le  tengebu  tou  routier  d’Aublet. 
Voyez,  au  mot  Tong-CHU» 

On  retire  d'une  des  espèces  de  mabot  un  suc  propre  à 
arrêter  le  flux  de  ventre  et  à appaiser  les  tranchées  des  en- 
fans  . ( B.  ) 

MAHURI,  Bonnttia,  arbre  à feuilles  simples,  alternes, 
ovales,  alongées,  entières,  épaisses,  dont  les  pétioles  sont 
accompagnés  de  petites  stipules,  et  à fleurs  purpurines,  dis- 
posées en  épi  lâche  à l'extrémité  des  branches,  et  accompa- 
gnées de  bractées. 

Il  forme  dans  la  polyandrie  monogynie  un  genre  qui  esf 
figuré  pl.  464  des  Illustrations  de  Lamarck  , et  qui  offre 
pour  caractère  un  calice  monophylle  à cinq  découpures,  dont 
trois  plus  petites;  une  corolle  de  cinq  pétales,  ovales,  con- 
caves, dont  trois  toujours  relevés  et  deux  inférieurs  plus 
grands,  inclinés,  écartés  l’un  de  l’autre;  des  étamines  très- 
nombreuses,  attachées  sous  l'ovaire,  et  à anthères  tétrago- 
nes  et  sillonnées;  un  ovaire  supérieur,  oblong,  surmonté  d’ 
un  style  courbé,  qui  se  termine  par  un  stigmate  creux,  à 
trois  angles  obtus. 

Le  fruit  consiste  en  une  capsule  sèche , membraneuse , 
triloculaire , acuminée  par  le  style,  trivalve,  s'ouvrant  du 
côté  de  1'  axe  qui  porte  le  style , et  qui  sert  aussi  de  sup- 
port à trois  placentas  chargés  de  semences  oblongues , nôt- 
res. 
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res,  couchées  les  unes  sur  les  autres,  et  couvertes  d'une 
membrane  dorée. 

Cet  arbre  croît  naturellement  dans  laGuiane,  où  il  a été 
observé  par  Aublet . 

MAHUTES  ( fauconnerie ),  la  partie  des  ailes. des  oiseaux 
de  vol,  la  plus  proche  du  corps.  (S.) 

MAIA  ( FringilU  maja  Lath.,  ordre  des  Passereaux  , 
genre  du  Pinson  . Voyez,  ces  mots  ).  Le  mâle  a la  tète,  la 
gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  noirâtres;  le  dessus  d'un 
marron  pourpré,  plus  éclatant  sur  le  croupion  que  ,'par-tout 
ailleurs;  une  large  ceinture  de  la  même  couleur  sur  la  poi- 
trine; le  bec  gris  et  les  pieds  plombés. 

La  femelle  ( pi.  en!,  n.  109,  fig.  z ) est  fauve  en  dessus 
et  d’ un  blanc  sale  en  dessous  ; Ta  gorge  est  d’ un  marron 
pourpré,  et  de  chaque  côté  de  la  poitrine,  il  y a une  ta- 
che de  la  même  couleur  qui  répond  â la  ceinture  du  mâle; 
le  bec  est  blanchâtre,  et  les  pieds  sont  gris.  Longueur,  trois 
pouces  trois  quarts. 

Les  matas  se  réunissent  en  troupes  nombreuses  pour  fon- 
dre sur  les  champs  semés  de  riz;  leur  chair  est  bonne  à 
manger  et  facile  â digérer,  à ce  que  nous  assure  Fernan- 
dez, qui  a observé  ces  oiseaux  au  Mexique,  leur  pays  na- 
tal; ils  y sont  connus  sous  le  nom  qu'on  leur  a conservé. 

Cette  espèce  se  trouve  aussi  dans  les  Indes  orientales,  si 
l’on  en  croit  Brisson  ; mais  probablement  il  l’a  confondue 
avec  quelqu’autre . (ViElLL.  ) 

MAIAN,  Loxla  maja  Lalh.,  pi.  enl.  n.  109,  fig.  t , de 
Y Hist.  nat.  ie  Buffon  , ordre  PaSSEREAUX,  genre  du  GflOS- 
EEC  ( F oyez,  ces  mots),  a le  bec, bleu;  la  tète  et  le  dessous 
des  ailes  d'un  cendré  clair;  le  dos,  les  ailes,  le  croupion  et 
la  queue  d'un  marron  rougeâtre;  la  gorge,  le  devant  du 
cou,  l'estomac  et  le  ventre  noirâtres:  cette  teinte  s'éclairr 
cit  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue;  les  pied9  sont 
couleur  de  chair.  Longueur,  quatre  pouces.  Celui  qu’a  dér 
crit  Brisson , diffère  en  ce  qu’il  a la  poitrine  d'un  hrun 
clair;  quelques-unes  des  premières  pennes  des  ailes  bordées 
de  blanc;  le  bec  et  les  pieds  gris.  Un  autre  individu  rap- 
porté de  la  Chine  par  Sonnerat , avoit  le  coqucluchon  blanc; 
le  devant  du  cou  d’un  brun  blanchâtre;  le  croupion  et  la 
queue  d'un  brun  tirant  sur  le  rougeâtre.  Ces  dissemblances 
sont  probablement  dues  k l’âge  ou  au  sexe. 

Cette  espèce  se  trouve  â la  Chine,  â Malacca,  et  peut- 
être  dans  d'autres  parties  de  l'Inde,  (ViElLL. ) 

MAIEUZE.  C’ est , eu  Savoie , la  mésange  tharbonnii - 

u.  (s.; 

MAI- 


Digitized  by  Google 


e^o  MAI 

MAIGRE  ( fasse  cnnerie  ).  Valet  bat  at  maigre,  se  dit 
lorsque  l'oiseau  vole  de  bon  gré  et  avec  aisance.  (S.) 

MAIGRE.  On  donne  ce  nom  au  tht»  dans  quelques  ou- 
vrages, et  sur  les  côtes  occidentales  de  France.  Vejex  au 
mot  Thon  . 

Il  paraît  qu'on  donne  encore  le  même  nom  dans  quelques 
cantons  à un  Salmone.  Vajex.  ce  mot.  (B.) 

MAIHARI  ou  RAGUAHIL.  C est  le  nom  que  don- 
nent les  Arabes  i une  race  du  c basa*  au  à «oc  seule  basse, 
plu*  petite  et  beaucoup  plus  rapide  1 1a  course . C'  est  cette 
même  race  que  Dtodore  et  Strabon  ont  nommée  cameles 
drames,  et  qui,  seule,  devrait  porter  le  nom  de  DROMA- 
DAIRE. Vajex.  ce  mot.  (Desm.  ) 

MAI- HO.  Le  petit  râle  aux  jeux  ranges  porte  ce  nom  aux 
lies  de  la  Société.  Vajex.  l'article  des  Râles.  (S.) 

MAILLE,  épithete  sous  laquelle  le  perrejuet  varié  est 
connu  des  oiseleurs.  Vajex.  l’article  des  PERROQUETS  . (S.) 

MAILLE,  nom  qu’on  donne  à Cayenne  i une  des  varié- 
tés du  maniée.  Voyez  au  mot  MÉDICINIER.  (B.) 

MAILLOT,  tapa,  genre  de  testacés  de  la  classe  des  Usi- 
VALVES  , qui  offre  pour  caractère  une  coquille  cylindracée  à 
spire  alongée,  et  dont  le  dernier  tour  n’est  pas  plus  grand 
que  le  pénultième;  à ouverture  irrégulière,  arrondie  ou  ova- 
le, et  dont  les  deux  bords  sont  réunis  circulairement . 

Ce  genre  a été  établi  par  Lamarck  aux  dépens  des  bâtîmes 
de  Bruguière,  et  par  conséquent  des  hélices  et  des  s abat  s 
( tssrbe  ) de  Linnzus . Il  comprend  des  coquilles  analogues  au 
bsslime  maillet  de  Bruguière , turbe  seva  de  Liniueus , repré- 
senté pl.  5g,  fig.  17  de  l’ouvrage  de  Gualtieri  sur  les  co- 
quilles, et  pi.  ûj,  fig.  B it  de  celui  de  Favanne,  sur  le 
même  objet.  On  l’a  appellé  le  maillet,  parce  qu’il  a la  for- 
me d’un  enfant  entouré  de  lange.  Souvent  même  on  scul- 
pte une  petite  tète  en  cire  pour  la  placer  dans  l’ouverture 
de  cette  coquille,  et  compléter  l’illusion. 

Plusieurs  espèces  de  ce  genre  ont  des  dents  ou  des  appen- 
dices au  bord  intérieur  de  leur  ouverture . D autres  ont , 
dans  leur  intérieur,  d’après  l’observation  de  Draparnacd , 
deux  valves  alongées,  attachées  k l’animal,  et  dont  on  ne 
peut  pas  expliquer  l’usage.  Les  terrestres  se  font,  pendant 
l'hiver,  un  opercule  membraneux,  et  passent  cette  saison 
dans  la  terre  ou  sous  les  pierres. 

C’est  dans  la  partie  australe  de  l'Europe  qu’on  en  trouve 
le  plus.  Olivier  en  a apporté  plusieurs  de  fort  intéressantes  des 
lies  de  l'Archipel,  qu’on  peut  voir  figurées  dans  son  ouvra- 
ge intitulé  Veyage  dans  l impire  Qtteman, 
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Draparnaud , dans  son  T Menu  des  Mollusques  dt  la  Tran- 
se, en  mentionne  vingt-cinq  espèces,  toutes  terrestres,  qu'il 
subdivise  en  trois  sections. 

La  première  section  renferme  des  maillets,  qui  ont  1a  co- 
quille courte,  cylindrique  et  obtuse,  dont  les  plus  communs 
sont  *. 

Le  Maillot  mousseron,  Turbo  muscerum  Linn.,  qu»  a 
la  coquille  grêle,  torse,  exactement  cylindrique,  et  l’ou- 
verture avec  un  pli  peu  prononcé . Il  se  trouve  dans  les 
haies,  sous  les  feuilles.  Il  a k peine  huit  lignes  de  long. 

Le  Maillot  boudé,  Bulimus  muscomm  Brug.,  a l'ou- 
verture chargée  d'un  pli,  et  le  péristome  garni  extérieure- 
ment d’un  bourrelet  blanc.  II  a été  confondu  par  Bruguière 
avec  le  précédent,  dont  il  diffère  cependant  beaucoup.  Il  est 
figuré  dans  Dargenville,  Zoomorfbost , pi.  9,  n.  si.  On  le 
trouve  dans  les  haies  sous  les  pierres.  ; 

Le  Maillot  barillet,  Bulimus  delium  Brug.,  a la  co- 
quille ventrue,  lisse,  k ouverture  blanche,  garnie  d’un  pli, 
et  11  bord  columnaire  presqu’à  trois  plis.  On  le  trouve  avec 
le  précédent.  C’est  le  grand  barillet  de  Geoffroy. 

La  seconde  section  renferme  les  maillots  qui  ont  la  coquil- 
le oblongue  , conoïde , acuminée  . On  y remarque 

Le  Maillot  avoine,  Bulimus  avenaetus  Brug,,  dont  la 
coquille  est  d’un  châtain  foncé,  mat,  et  l'ouverture  pour- 
vue de  sept  plis.  Il  a trois  â quatre  lignes  de  long,  et  se 
trouve  contre  les  murs,  contre  les  rochers,  sous  les  pierres. 
On  le  voit  figuré  dans  Dargenville,  pl.  it,  n.  16.  C est  le 
grain  d' avoine  de  Geoffroy  . 

Le  Maillot  quadridenté,  Bulimus  quadridens  Brug., 
a la  coquille  gauche,  d’un  brun  pâle,  lisse,  k ouverture 
quadridentée , On  le  trouve  sous  les  mousses.  C’est  l’ anti- 
barillet  de  Geoffroy.  Il  est  figuré  dans  Lister,  Syneps,  tab. 
40,  n.  38. 

Le  MaILLOT  CENDRÉ,  Bulimus  similis  Brug.,  a la  co- 

Îuille  cendrée,  acuminée,  à ouverture  garnie  de  cinq  plis. 

1 est  figuré  dans  Gualtieri , tab,  4 , lett.  G . On  le  trouve 
sur  les  rochers,  sous  les  pierres.  C’est  V anti-nomf  oreille  de 
Geoffroy . 

La  troisième  division  des  maillets  réunit  ceux  qui  ont  la 
coquidle  fusiforme,  à sommet  grêle,  obtus,  et  k peristo- 
me  continu.  Elle  doit  former,  d’après  l’observation  de 
Draparnaud  même,  un  nouveau  genre  qu’il  appelle  Clau- 
silte  (Voyez  ce  mot).  Il  faut  principalement  y noter: 

Le  Maillot  lisse,  Bulimus  bidens  Brug.,  qui  a la  co- 
uille  gauche  cornée,  lisse;  la  columetle  garnie  de  deux  plis 
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et  un  osselet  intérieur  échancré.  II  est  figuré  dans  Gualtieri, 
tab.  4,  lett.C.  On  le  trouve  sous  les  mousses.  Derrière  les 
deux  lames  de  la  columelle,  il  y a une  lame  plus  droite, 
et  à côtd  un  osselet  oblong,  blanc,  lisse,  élastique,  un  peu 
contourné  en  spirale,  dchancrd  latéralement  k son  sommet, 
et  dont  la  base  se  continue  en  une  espèce  de  pédicule  ou  la- 
me mince,  qui,  tournant  avec  la  spire,  va  s'attacher  inté- 
rieurement sur  la  columelle  au  commencement  de  l'avant- 
dernier  tour*  Ces  caractères  sont  sans  doute  ceux  qu’attri- 
buera Draparnaud  .à  son  nouveau  genre  Clausilie  , dont 
cette  espèce  peut  être  regardée  comme  le  type  . 

Le  Maillot  RIDÉ  a la  coquille  gauche  alongée , mar- 
quée de  stries  élevées,  et  la  columelle  garnie  de  deux  plis. 
Il  se  trouve  sur  les  murs,  sous  les  pierres.  C’est  la  nempa- 
rtillt  de  Geoffroy  . ( B.  ) 

MAILLURES  ( fauconnerie  ) . Ce  sont  les  taches  qui 
forment  des  espèces  de  mailles  sur  le  pennage  des  oiseaux  de 
vol . 

En  terme  de  chasse , l’ on  dit  que  les  perdreaux  se  mail- 
lent , lorsqu’ils  commencent  â se  couvrir  de  mouchetures; 
ils  ne  sont  bons  que  quand  ils  sont  maillés.  (S.) 

MAIMON.  C'est  un  singt  qu’  Edwards  a figuré  sous  le 
nom  de  singe  à queue  4e  cochon  ( Gleanmg.  pi.  S,  fig,  S ). 
l.innsus  le  désigne  par  le  caractère:  Simia  semseaudata , sub- 

barbata , grisea  iridibue  brunniis , natibus  calvis Simia 

ntmestrina  ( Syst.  nat.  éd.  13,  gen.  2,  sp.  4 ). 

Le  maimon  de  Buffon,  ( éd.  Sonnini,  t.  35,  p.  298,  pi. 
31  ),  et  d' Audebert  ( Hist.  des  Stng.  fam.x,  sect,  1,  fig.  2). 
Cet  animal  a une  queue  courte,  nue  et  arquée;  les  oreilles 
terminées  par  une  pointe  tuberculeuse;  des  abajoues  et  des 
callosités;  les  narines  rapprochées;  la  face  nue,  basanée;  les 
pieds  et  les  mains  couleur  de  chair.  La  robe  de  son  corps 
est  grise,  brunitre  en  dessus  et  blanchâtre  en  dessous.  Cet 
animal  a un  caractère  qui  lui  est  particulier,  et  qui  ne  se 
trouve  dans  aucun  autre  singe.  Sa  verge  et  scs  bourstfs  sont 
entièrement  cachées  sous  la  peau,  et  ne  se  voient  pas.  Dans 
l'érection,  la  verge  seule  paroît  au-dehors;  son  urètre  a 1' 
orifice  extérieur  placé  entre  trois  tubercules.  Le  corps  de 
l'animal,  du  museau  à la  queue,  est  d'environ  un  pied  et 
demi.  Son  crâne  a beaucoup  de  rapports  avec  celui  des  ma- 
caquet  et  des  papions.  La  femelle  est  sujette  â l'écoulement 
de  sang. 

Le  maimon  est  ardent  et  chaud,  cependant  assez  traita- 
ble, et  mime  doux  et  caressant;  il  habite  plusieurs  contrées 
des  kidej  orientales,  et  sur- tout  Sumatra.  On  regarde  le 
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patas  à queue  courte , décrit  par  Buffon  ( éd.  de  Sonnini  , 
t.  36,  p.  j»,  pi.  38  ),  comme  une  variété  du  maimen.  Ce- 
pendant, il  n'a  point  la  queue  nue;  mais  si  elle  étoit  lon- 
gue, l'animal  auroit  les  plus  grands  rapports  avec  le  patas 
à bandeau  blanc.  Cette  queue,  au  reste,  n’ étoit  point  ron- 
gée dans  cette  espèce  de  singe  qui , selon  moi , appartient 
plutôt  au  véritable  patas  qu’au  maimen.  Voyez  l’article  du 
Patas.  ( V.) 

MAIN  ( fauconnerie  ).  C'est  la  serre  de  l'oiseau  de 
vol . ( S.  ) 

MAIN  DECOUPEE,  nom  vulgaire  du  platane  dans  quel- 
ques cantons , Voyez,  au  root  Platane  • ( B.  ) 

MAIN  DE  MER.  C'est  1' Alcyon  main  du  diaele. 
Voyez,  ce  mot . ( B.  ) 

MAINATE  ( Gracula , genre  de  l’ordre  des  Pies. 
Voyez,  ce  mot  ).  Caractères:  bec  convexe,  épais,  un  peu 
comprimé  sur  les  côtés;  narines  petites,  situées  î la  base 
du  bec  et  souvent  près  le  bord;  langue  entière,  un  peu 
pointue  à son  extrémité;  quatre  doigts,  trois  en  avant,  un 
en  arrière,  celui  du  milieu  joint  vers  son  origine  à l'exté- 
rieur; ongles  crochus  et  aigus.  Latham  . Les  méthodistes 
ne  sont  pas  d'accord  sur  la  place  que  doivent  occuper  les 
mainates  i Brisson  en  fait  des  grives  t Ray,  des  choucas , et 
Willughby  les  place  avec  les  étourneaux.  Les  mainates  pro- 
prement dits  ont  un  caractère  qui  les  distingue  de  ces  oi- 
seaux, c'est  d'avoir  des  parties  nues  à la  tète;  mais  ce  ca- 
ractère ne  parolt  point  adopté  par  Latham,  puisqu'on  voit 
dans  son  genre  gracula  des  espèces  qui  en  sont  privées. 

Le  Mainate  caronculé.  Voyez.  Caronculé. 

Le  Mainate  a face  jaune  ( Gracula  icterops  Lath.  ). 
Cet  oiseau,  de  la  Nouvelle  - Hollande , a sept  pouces  et 
demi  de  longueur;  la  tête,  le  cou,  le  dos,  les  ailes  et  la 
queue  noirs;  les  couvertures  des  ailes  terminées  de  blanc, 
ce  qui  forme  une  bande  transversale';  le  dessous  du  corps 
de  cette  dernière  couleur;  le  bec  un  peu  comprimé;  les  na- 
rines ovales;  les  yeux  entourés  d'une  peau  rue,  jaune  et  ri- 
dée; les  pieds  de  cette  même  teinte  et  très-écaillés. 

Le  Mainate  des  îles  SaNdvich  a été  donné  par  Gme- 
lin  comme  une  variété  du  gracula  longirostra  ou  mainate 
à long  bec  ; cependant  la  grande  distance  des  lieux  où  se 
trouvent  ces  deux  oiseaux,  et  les  dissemblances  dans  les 
couleurs  et  dans  les  formes,  ne  permettent  guère  de  les 
réunir  ensemble.  Au  reste,  ce  mainate  est  de  la  grandeur 
de  l' étourneau  i ses  narines  sont  en  forme  de  croissant;  son 
plumage  d'un  noir  brillant*  mélangé  de  jaune  sur  le  haut 
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do  dos  et  sur  les  couvertures  iufe'rieures  de  la  queue,  dont 
les  pennes  latérales  ont  leur  base  blanche  et  jaune. 

Le  MAINATif  DES  Indes  ORIENTALES  ( Gr  acuta  re/igie- 
jm  Lit  h.,  pl.  enl.  n*  î68  de  l' Hist.  nat.  de  Buffen  ).  Ed- 
wards croit  que  le  nom  indien  de  cet  oiseau  est  minar  ou 
minoi  il  est  un  peu  plus  gros  que  le  merle,  et  a dix  pou- 
ces six  lignes  de  longueur;  le  bec  est  rouge  i son  origine 
et  jaune  vers  le  bout;  l'iris  de  couleur  de  noisette;  tout 
son  plumage  noir,  très-lustré  sur  plusieurs  parties  de  corps, 
sur  les  ailes  et  la  queue,  et  enrichi  de  reflets  bleus,  verts 
et  violets.  Une  double  crête  jaune,  irrégulièrement  décou- 
pée , prend  naissance  de  chaque  c&té  de  la  tête  derrière  1’ 
oeil,  tombe  en  arrière,  où  chaque  partie  se  rapproche  l'une 
de  l'autre,  et  est  séparée  sur  l'occiput  par  une  bande  de 
plumes  longues  et  étroites  qui  partent  de  la  base  du  bec; 
les  autres  plumes  du  sommet  de  la  tête  sont  très-courtes,  et 
imitent  le  velours  noir;  les  pieds  sont  d'un  jaune  orangé, 
et  les  ongles  bruns. 

Cette  espèce  se  trouve  dans  plusieurs  parties  de  l'Inde, 
dans  les  îles  de  Sumatra  et  de  Java,  où  on  la  nomme  hill 
maynea.  On  la  voit  aussi  à la  Chine;  mais  on  l'y  porte  de 
cette  dernière  lie.  Les  Chinois  l'appellent  teetng. 

Le  mainate  de  Brisson  ne  diffère  qu'  en  ce  que  les  pennes 
de  l'aile,  de  la  seconde  jusqu'il  la  huitième  incluse,  ont 
chacune,  dans  le  milieu  de  leur  longueur,  une  large  bande 
transversale  blanche,  coupée  par  le  noir  de  la  tige.  Cette 
bande  n'occupe  sur  la  seconde  penne  que  le  côté  intérieur, 
et  sur  la  huitième  le  côté  extérieur.  Outre  cette  variété, 
on  en  signale  encore  trois  autres . 

Le  grand  mainate  ( mainstui  major  )<  Il  ressemble  au 
précédent  par  sa  forme  et  la  variété  de  ses  couleurs  ; mais 
il  est  plus  grand;  sa  taille  égale  celle  du  cboucae.  Son  bec 
et  ses  pieds  sont  jaunes,  sans  aucune  teinte  de  rougeâtre. 
Cet  oiseau  se  trouve  dans  1‘  lie  de  Hainan  en  Asie . 

Le  petit  mainate  d' Edwards  ( pl.  17  ) a sur  les  ailes 
la  bande  blanche  de  celui  de  Brisson  ; mais  il  diffère  par 
une  taille  plus  petite  et  par  la  forme  des  deux  crêtes,  qui 
s'unissent  derrière  l'occiput  et  embrassent  la  tête  d'un  oeil 
à l'autre. 

Le  mainate  de  Bontius  diffère  beaucoup  des  autres:  peut- 
être  n'est-il  pas  de  la  même  espèce.  Son  plumage  est  mou- 
cheté de  gris  cendré  sur  un  fond  teint  de  vert-de-mer  et  de 
bleu  foncé;  les  mouchetures  ont  la  même  forme  que  celles 
de  1'  étourneau . 

Le»  mainates  se  nourrissent  de  divers  fruits  et  d'insectes. 

Leur 
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Leur  douceur,  leur  familiarité,  et  sur-tout  leur  talent  pour 
imiter  en  peu  de  temps  le  sifflet,  le  chant,  la  parole,  et 
généralement  tout  ce  qu'ils  entendent,  les  font  rechercher 
des  Indiens  et  des  Chinois. 

Le  Mainate  a long  bec  ( Gratula  Itnglrntr»  Lath.  ) 
est  le  même  oiseau  que  le  Merle  des  Savanes.  Voyez.  ce 
mot. 

Le  Mainate  a oreilles  bleues  ( Gracnla  cyanotis 
Lath.  ).  La  longueur  totale  de  cet  oiseau  de  la  Nouvelle- 
Hollande  est  de  douze  pouces  et  demi;  le  bec,  le  dessus  de 
la  tête  et  les  côtés  du  cou  sont  noirs;  la  gorge,  le  devant 
du  cou  et  la  poitrine  de  couleur  de  plomb;  les  autres  par- 
ties inférieures  blanches;  un  croissant  de  cette  couleur  se 
fait  remarquer  sur  l'occiput;  le  dessus  du  cou  et  du  corps, 
les  scapulaires,  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
d’un  vert  jaunâtre;  les  pennes  d'un  brun  foncé,  bordées 
de  jaune,  et  terminées  de  gris;  autour  de  l'oeil,  la  peau 
est  dénuée  de  plumes  et  d'un  bleu  éclatant;  les  pieds  sont 
d'un  bleu  noir,  et  les  ongles  de  cette  dernière  couleur  et 
très-crochues . 

Il  n'y  a pas  de  doute  que  cet  oiseau  ne  soit  de  la  mê- 
me espèce  que  celui  que  j'ai  fait  connottre  sous  la  dénomi- 
nation d'HÉRO-TAIRE  GRACULÉ.  Voyez,  ce  mot. 

Le  Mainate  pie  ( Gracula  fie  ata  Lath,  ).  Le  noir  et 
ie  blanc  sont  les  deux  seules  couleurs  qui  régnent  sur  le 
plumage  de  cet  oiseau  de  la  Nouvelle-Galle  méridionale; 
la  première  est  répandue  sur  la  plus  grande  partie  de  la  tê- 
te, sur  le  cou,  descend  sur  la  poitrine,  où  elle  forme  une 
bande  transversale,  couvre  le  dos,  borde  les  couvertures  des 
ailes,  teint  les  pennes  secondaires  et  les  primaires,  et  jete 
des  reflets  bleus  sous  divers  aspects;  enfin,  elle  traverse  les 
pennes  de  la  queue  vers  l' extrémité  ;.  la  partie  antérieure 
de  la  tète,  la  gorge  , les  couvertures  des  ailes,  le  reste  du 
dessous  du  corps,  et  les  pennes  caudales  sont  blancs;  on  re- 
marque encore  de  cette  couleur  sur  la  nuque  et  le  haut 
du  cou  ; les  pieds  sont  d' une  teinte  plombée  ; le  bec  est  jau- 
ne et  conformé  comme  celui  du  mainate  à tête  neire  ; sa’ tail- 
le un  peu  plus  grande.  Il  est  vraisemblable  que  cet  indivi- 
du est  de  la  même  race,  car  on  les  voit  toujours  ensemble. 
Au  reste,  Latham,  qui  nous  l'a  fait  connoitre,  en  fait  une 
nouvelle  espèce. 

Le  Mainate  porte- lambeaux  . voyez.  Porte-lam- 
beaux . 

Le  Mainate  religieux.  Voyez.  Mainate  des  Indes 
orientales. 
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Le  Mainate  a tête  noire  ( GmtuU  meUnectpèaU 
Lath.  ).  Cette  espèce,  que  l'on  trouve  à la  NouvelJe-Galle, 
a huit  pouces  de  longueur,  le  bec  jaune,  un  peu  courbé  et 
conformé  à sa  base  comme  celui  de  la  grive;  le  front  blanc, 
et  le  reste  de  la  tète  noir;  le  cou  et  tout  le  dessous  du  corps 
blancs,  mais  cette  couleur  prend  un  Ion  bleuâtre  sur  quel- 
ques parties;  le  dos  et  toutes  les  couvertures  des  ailes  d'un 
gris  bleu,  avec  une  raie  transversale  blanche  vers  l'extré- 
mité des  dernières;  les  pennes  noirâtres  et  bordées  d'une 
couleur  de  rouille  pâle;  la  queue,  longue  de  trois  pouces, 
est  d’un  cendré  bleuâtre;  les  pieds  sont  assez  longs,  et  d' 
un  jaune  d'ocre  pâle,  les  ongles  noirâtres  et  forts.  Nou ville 
tip'ett. 

Le  Mainate  vert  ( Gracula  viridh  Lath,  ) a le  pluma- 
ge d'un  vert  terne;  le  haut  de  la  gorge  mélangé  de  brun  et 
de  noirâtre;  les  parties  subséquentes  de  la  poitrine  blanchâ- 
tres, avec  quelques  raies  noirâtres;  les  ailes  et  la  queue  de 
cette  dernière  teinte,  les  premières  bordées  de  blanc,  la  der- 
nière terminée  de  cette  couleur;  le  bec  fort,  un  peu  incliné 
à la  pointe  et  de  couleur  de  corne;  les  pieds  noirs,  et  longs 
de  près  d'un  pied. 

Cette  nouvelle  eip'ece  habite  la  Nouvelle-Hollande,  mais  f 
est  très-rare.  (VlEILL.  ) 

MAINE,  Mnyna , arbrisseau  â feuilles  grandes,  alternes,, 
pétiolées,  ovales,  alongées,  acuminées,  légèrement  ondées, 
glabres  et  à pétiole  muni  de  deux  petites  stipules  caduques; 
â fleurs  rassemblées  dans  les  aisselles  des  feuilles,  blanches,, 
odorantes  et  pédonculées,  qui  forme  un  genre  dans  la  liioécie 
polyandrie. 

Ce  genre  a pour  caractère , dans  lez  fleurs  mâles , les  seu- 
les connues,  un  caliçe  monophylle  â trois  divisions  profon- 
des, presque  rondes  et  concaves;  une  corolle  de  huit  pétales 
orbiculaires  ; vingt-huit  â trente  étamines  attachées  sur  un 
réceptacle  conique  qui  s’élève  du  fond  de  la  fleur  et  ayant 
des  anthères  quadrangulaires  et  sillonnées. 

Le  maine  est  figuré  pl.  491  des  îlluttrmtiont  de  La  mardi, 
et  se  trouve  dans  les  bois  de  Cayenne.  Aublet,  qui  l’a  dé- 
couvert, rapporte  que  la  grande  quantité  de  fleurs  dont  se 
couvre  cet  arbrisseau,  et  l'odeur  suavo  qu'elles  répandent, 
le  rendent  très-intéressant.  (B.) 

MAINHEN  est  le  nom  que  porte  le  Martin  dans  l'In- 
dostan . Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

MAINS  ( botaniq.  ).  Voyez  Vrilles  et  l’article  Plan- 
te. (D.) 

MAÎ- 
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klAiPOURI,  nom  que  les  naturels  de  la  Guiane  françai- 
se donnent  au  I'aPIR  . Voyez,  ce  mot.  (S.) 

MAÎPOURI  ( Psittacus  melanocephalus  Lath.  , pl.  enl. 
h.  517  de  Y Hi st.  nat.  de  Buffon,  ordre  Pies,  genre  du  PER- 
ROQUET. Voyez  ces  mots  ),  Cette  perruche  a le  dessus  de  la 
téfe  noir;  une  tache  verte  au-dessous  des  yeux;  les  çôlés  de 
la  tête,  la  gorge  et  la  partie  inférieure  du  cou  d'un  beau 
jaurte;  le  dessus  du  cou,  le  bas-ventre  et  les  jambes  oran- 
gés; le  dos,  le  croupion,  les  couvertures  supérieures  des  ai- 
les et  les  pennes  de  la  queue  d'un  beau  vert;  la  poitrine  et 
le  ventre  jaunâtres,  et  blanchâtres  dans  sa  jeunesse;  les 
grandes  pennes  des  ailes  bleues  en  dessus  et  â l'extérieur, 
noires  en  dessous  et  à l’intérieur,  les  secondaires  vertes  et 
bordées  extérieurement  de  jaunâtre;  l'iris  de  couleur  de  noi- 
sette foncée,  le  bec  de  couleur  de  chair;  les  pieds  d'un  brun 
cendré,  et  les  ongles  noirâtres.  Grosseur  et  taille  d’un  petit 
papegai . 

Le  nom  de  m/npouri  a été  donné  â ce  petit  perroquet , d’ 
après  son  sifflet  aigu,  pareil  au  en  du  tapir,  qu’on  nomme 
ainsi  k Cayenne.  Quoiqu’on  voie  ordinairement  ces  oiseaux 
en  petites  troupes,  ils  n'en  sont  pas  plus  sociables,  car  ils 
se  querellent  sans  cesse  et  se  battent  même  cruellement . Na- 
turellement fiers  et  presque  toujours  de  mauvaise  humeur, 
on  ne  peut  les  apprivoiser,  lorsqu'on  les  prend  adultes;  ils 
préfèrent  la  mort  à l'esclavage,  en  refusant  toute  nourritu- 
re ; les  camouflets  de  fumée  de  tabac , dont  on  se  sert  pour 
rendre  doux  les  perroquets  les  plus  revêches,  ne  peuvent  les 
adoucir.  Il  faut  donc  les  prendre  dans  leur  enfance  si  on 
Veut  en  élever,  ce  qu’on  ne  fait  guère  que  pour  jouir  de 
la  beauté  de  leur  plumage,  car  ils  n'apprennent  point  k 
parler.  , 

Cette  espèce  se  trouve  â la  Guiane,  au  Mexique  et  aux 
Moluques;  elle  n'approche  point  des  habitations,  et  ne  se 
plaît  que  dans  les  bois  entourés  d'eau,  ou  sur  les  arbres  des 
savanes  noyées.  (VlEILL. ) 

MAIRE-SIOUVO , nom  qu'on  donne  au  chèvrefeuille  aux 
environs  de  Marseille.  (B.) 

MAÏS,  MAHIZ,  Zea  Linn.  ( Monoécie  triandrie  ),  appellé 
aussi  bit  d' Inde , blé  d‘  Espagne  , blé  de  Turquie  > plante  de 
la  famille  des  Graminées,  intéressante  par  son  utilité  dans 
V économie  rurale  et  domestique , et  constituant  un  genre 
particulier,  dont  on  voit  les  caractères  représentés  dans  le» 
illustrations  de  Lamarclc,  pl.  349. 

Le  mass  porte  des  fleurs  unisexuelles . Les  mâles  et  les  fe- 
melles viennent  sur  le  même  pied.  Les  première»  forment 
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de  superbes  épis  ou  panicules  au  sommet  des  tiges.  Elles 
sont  réunies  par  paires  dans  un  calice  extérieur  â deux  val' 
ves,  et  chaque  fleur  présente  un  calice  ou  corolle  propre, 
composé  aussi  de  deux  valves  fort  minces  et  un  peu  moins 
longues  que  celles  du  calice  commun.  A leur  centre  on  voit 
trois  étamines,  dont  les  filets  capillaires  et  blanchâtre!  sou- 
tiennent des  anthères  jumelles  et  mobiles,  et  sur  les  côtés 
intérieurs  des  étamines  se  trouvent  deux  écailles  obtuses  et 
très-courtes . 

Les  fleurs  femelles  sont  placées  au-dessous  des  mâles.  El- 
les forment  un  spadix  simple,  long,  charnu,  cylindrique, 
chargé  d’une  grande  quantité  de  fleurs  t rès- rapprochées , dont 
chacune  est  composée  dé  deux  glumes  ou  calices  persistans  et 
à valve  double,  d'un  ovaire  supérieur  très-petit,  et  d'un 
style  filiforme  extrêmement  long  , terminé  par  un  stigmate 
pubescent.  Les  styles  sont  réunis  en  faisceaux  dans  leur  par- 
tie supérieure,  et  saillans  en  dehors  des  spathes  qui  enve- 
loppent et  couvrent  les  fleurs  et  le  fruit. 

Le  fruit  est  le  même  spadix  qui  portoit  les  fleurs  femel- 
les. Il  se  compose  d'un  très-grand  nombre  de  semences  du- 
res, très-serrées,  grosses  comme  un  pois,  arrondies,  angu- 
leuses à la  base  , disposées  longitudinalement  sur  huit  ou  dix 
rangs , et  formant  un  très-bel  épi . Chacun  de  ces  grains  est 
logé  dans  autant  de  cellules  ou  alvéoles  creusées  à la  surfa- 
ce de  l'axe  de  l'épi,  qui  tient  lieu  de  réceptacle  commun. 
Leur  écorce  est  mince,  ferme,  colorée,  glabre,  lisse  et  lui- 
sante; elle  recouvre  une  substance  farineuse  et  alimentaire, 
d'un  blanc  jaunâtre.  A mesure  que  la  maturité  du  fruit 
approche,  les  tuniques  dont  il  est  enveloppé  s’écartent  et 
laissent  appercevoir  la  couleur  de  l'épi.  ( D.  ) 

Cette  plante  superbe,  qui  appartient  à la  deuxième  classe 
des  familles  de  Jussieu,  à la  septième  de  celle  d' Adanson  , 
à la  quinzième  de  celle  de  Tourpefort , et  â la  vingt-unième 
du  système  de  Limucus  , forme  le  spectacle  le  plus  imposant 
que  puisse  offrir'la  riche  famille  des  graminées,  Elle  a , com-r 
me  la  plupart  des  espèces  de  sa  famille,  des  racines  lian- 
tes, des  tiges  noueuses,  des  feuilles  alongées  et  engainées, 
des  fleurs  sans  pétales  et  des  épis:  elle  en  diffère  seulement 
en  ce  qu'elle  ne  contient  pas  les  deux  sexes  réunis;  les  éta- 
mines sont  d'un  côté,  et  les  embryons  du  fruit  de  l'autre, 
piais  sur  le  même  pied,  comme  on  vient  de  le  voir. 

Quelles  que  soient  les  raisons  sur  lesquelles  se  sont  fondés 
des  auteurs,  d'ailleurs  recommandables,  pour  essayer  de 
prouver  que  le  mais  n'est  pas  originaire  d'Amérique,  cette 
plante  a des  caractères  trop  frappans  pour  la  méconnoitre, 
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Il  est  certain  que  les  plus  célèbres  écrivains  Je  l' antiquité » 
Varron,  Columelle , Pline , Pailadius,  Dioscoride,  Théo- 
phraste, Galien,  tous  ceux  en  un  mot  qui  ont  traité  île  1' 
économie  rurale  ou  des  végétaux  nourrissans  et  médicamen- 
teux, gardent  le  plus  profond  silence  sur  le  mais.  11  n'cn 
est  fait  non  plus  aucune  mention  dans  les  relations  des  voya- 
geurs  qui  ont  été  en  Asie  et  en  Afrique  avant  la  découver- 
te de  Christophe  Colomb.  Cependant  ils  donnent  les  détails 
les  plus  circonstanciés  des  productions  particulières  aux  con- 
trées qu'ils  ont  parcourues.  Les  premiers  auteurs  qui  en 
aient  parlé  ne  remontent  guère  au-delà  du  quinzième  siècle» 
et  c'est  aux  Espagnols  que  nous  devons  la  description  la  plus 
exacte  que  nous  possédions  de  ce  grain  . 

Dans  le  Mémoire  qui  a été  couronné  en  1784,  par  l'aca- 
démie des  sciences  de  Bordeaux,  sur  cette  question:  Quel 
uroit  le  meilleur  moyen  pour  conserver  le  plus  long-temps  pos- 
sible , soit  en  grain,  soit  en  farine , le  maïs  ou  blé  de  Tur- 
quie , plus  connu  dans  la  Guienne  sous  le  nom  de  blé  d Espa- 
gne , et  quels  seroient  les  différens  moyens  d en  tirer  parti  dané 
tes  années  abondantes , indépendamment  des  usages  connus  et 
ordinaires  dans  cette  province?  nous  avons  rassemblé  tous  les 
faits  qui  ne  permettent  plus  de  douter  que  le  maïs  ne  soit 
une  production  indigène  du  continent,  ainsi  que  des  lies  de 
l'Amérique,  d'où  il  a été  transporté  dans  les  autres  par- 
ties de  l’univers.  On  cultive  ce  grain  en  France  depuis  long- 
temps; il  y étoit  connu  dès  le  rogne  de  Henri  II  ; la  Mas- 
son Rustique  de  Charles  Ktietme  et  Jean  Liébault  en  donnent 
l’assurance.  On  peut  soupçonner,  par  un  passage  du  TbtMrt 
d' Agriculture , que  dans  quelques  parties  de  la  France  il  fai- 
Soit  partie  des  récoltes  ordinaires  vers  la  fin  du  seizième 
Siècle. 

Le  maïs,  qui  étoit  le  froment  de  ce  nouvel  hémisphère, 
fie  servoit  pas  uniquement  de  nourriture  aux  Indiens,  ils  en 
préparoient  encore  des  boissons  fermentées;  et  le  chicca,  cet- 
te boisson  vineuse,-  si  célèbre  parmi  eux,  étoit  préparé  avec 
ce  grain.  Us  s'en  régaloient  les  jours  consacrés  à l'alégresse 
publique;  mais  elle  les  disposoit  promptement  à une  ivresse 
turbulente.  Aussi  les  Incas  firent-ils  de  son  abstinence  un 
article  de  religion . Us  lui  attribuoient  des  vertus  si  extraor- 
dinaires, que  dans  les  cérémonies  des  funérailles,  les  parens 
et  amts  rassemblés  au  lieu  de  la  sépulture  , versoient  de  cet- 
te liqueur,  qui,  au  moyen  d'un  tuyau , alloit  se  rendre  danse 
la  bouche  du  défunt . 

Ce  respect  religieux  des  Indiens  pour  le  maïs,  et  l'usage 
dans  lequel  ils  étoient  d'en  préparer  des  boissons  fermentées, 
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m'ont  d'abord  engagé  k l’examiner  sous  ce  rapport,  et  j'ai 
prouvé  qu'en  lui  appliquant  le  procédé  ordinaire  du  bras- 
seur, ce  grain  suppléerait  avec  avantage  l’orge  dans  la  pré- 
paration de  la  bière,  et  dispenserait  les  cantons  où  on  en 
recueille  d'abondantes  moissons,  de  faire  venir  à grands  frais 
de  l’étranger  cette  liqueur  vineuse.  A la  vérité,  on  retire 
des  jeunes  tiges  et  du  grain  de  radis , trop  peu  de  sucre  et 
d’amidon  pour  pouvoir  jamais  inscrire  de  pareilles  ressources 
au  nombre  de  celles  que  la  plante  peut  réellement  fournir. 

Le  mais  est  donc  un  des  plus  beaux  présent  que  le  Nou- 
veau-Monde ait  faits  k l'ancien;  car  indépendamment  de  la 
nourriture  salutaire  que  les  habitant  des  campagnes  de  plu- 
sieurs de  nos  provinces  retirent  de  cette  plante,  il  n’y  a rien 
que  les  animaux  de  toute  espèce  aiment  autant  et  qui  leur 
profite  davantage;  elle  fournit  du  fourrage  aux  bêtes  k cor- 
nes, la  ration  aux  chevaux,  un  engrais  aux  cochons  et  k 1* 
volaille. 

Des  différentes  espèces  et  variétés  de  Mais. 

C'est  un  reproche  que  les  botanistes  font  k Tournefort, 
d'avoir  fait  du  maïs  ce  qu'il  a fait  du  Hé,  en  le  subdivi- 
sant à l'infini,  puisqu’il  en  a établi  jusqu’ k quinze  et  sei- 
ze espèces;  mais  ces  espèces  ne  sont  que  des  variétés,  et, 
selon  le  rapport  des  voyageurs,  on  n'en  connoit  en  Améri- 
que que  deux  particulières;  l'une  qui  croit  et  mûrit  daçs  le 
cercle  de  cinq  mois,  et  J’autre  k qui  il  ne  faut  que  la  moi- 
tié environ  de  ce  temps  pour  parcourir  tous  les  périodes  de 
sa  végétation.  Il  existe  donc  incontestablement  du  maïs  pré- 
coce et  du  maïs  tardif, 

II  n'y  a pas  d’apparence  que  le  maïs  précoce  soit,  comme 
l'avance  Kalm,  une  dégénération  du  maïs  ordinaire , qui, 
selon  cet  auteur,  diminue  continuellement  de  fécondité,  de 
grosseur,  puisque  cette  espèce  a Ja  faculté  de  croître  plus 
promptement,  et  qu'à  terrein  égal  elle  produit  autant  ; d'ail- 
leurs tous  les  historiens  des  lies  et  du  continent  de  l'Amé- 
rique, se  réunissent  pour  assurer  qu  on  y connoit  deux  espè- 
ces de  maïs  bien  distinctes. 

On  ne  saurait  douter  que  les  deux  espèces  n’aient  été  trans- 
portées en  Europe;  celle  qui  a la  propriété  hîtive,  est  con- 
nue en  Amérique  sous  le  nom  ri ' tmena,  c'est-k-dire  maïs  de 
deux  meis , et  en  Italie,  sous  celui  de  juarantain . J'en  ai 
tiré  de  Turin,  et  ensuite  des  environs  de  Milan,  pour  le 
faire  connoltre  en  France,  et  le  distribuer  k plusieurs  agro- 
nomes distingués,  De  ce  nombre  sont  Chancey  et  Sageret, 
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qui,  d'après  mon  invitation,  ont  essayé  la  culture  de  cette 
espèce  de  mais.  A la  vérité,  leurs  expériences  et  les  mien- 
nes prouvent  que  sa  maturité  ne  devance  guère  celle  du  mais 
ordinaire  que  d’un  mois  au  plus  dans  le  climat  de  Paris,  et 
de  deux  au  Midi,  mais  que  sa  végétation  est  beaucoup  moins 
vigoureuse  ; que  la  plante  demande  deux  façons,  un  binage 
d’abord,  ensuite  un  butage,  et  qu'il  suffit  de  la  mettre  à un 
pied  de  distance  pour  obtenir  constamment  de  chacune,  deux 
a trois  épis,  dont  les  grains  plus  petits  n’équivalent  pas  â 
un  seul  que  fournit  communément,  dans  les  mêmes  cantons, 
le  maïs  ordinaire:  en  le  plantant  plus  serré,  son  produit  s'en 
rapprocheroit . De  quelle  utilité  ne  deviendroit  pas  le  maïs 
précoce,  s’il  étoit  aussi  commun  qu’il  parott  l'être  dans  les 
différentes  contrées  de  l’Amérique!  sa  culture  pourroit  s'é- 
tendre par-tout  où  le  climat  trop  froid  ne  permet  pas  au 
mais  tardif  d'étre  planté  dans  les  premiers  jours  de  mai,  et 
de  mûrir  avant  les  gelées  d'automne;  il  seroit  même  possi- 
ble de  le  faire  succéder  à certaines  productions  hâtives  dans 
les  parties  méridionales  de  la  France. 

Le  mai s tardif  est  celui  dont  il  existe  maintenant  de  gran- 
des cultures  en  France:  il  est  plus  vigoureux  et  plus  fécond, 
puisqu'il  demeure  davantage  sur  terre;  il  présente  plusieurs 
variétés,  qui  ne  diffèrent  ,entr’  elles  que  par  la  couleur  ex- 
térieure et  le  volume  du  grain,  car  les  parties  de  la  fructi- 
fication sont  absolument  semblables;  elles  croissent  et  mûris- 
sent de  la  même  manière  , et  si  les  mets  qu’  on  en  prépare 
ont  quelques  nuances  différentes  d’aspect  et  de  goût,  ces 
nuances  sont  ordinairement  fort  peu  sensibles. 

Il  y a donc  du  maïs  rougi , violet , Lieu  et  noir  ; du  maïs 
bigarré  ou  chiné;  du  mats  jaune  ; du  maïs  roux  i du  maïs 
blanc . Ces  couleurs  se  rencontrent  dans  le  même  champ  et 
sur  le  même  épi;  et  quoiqu’on  ait  prétendu  que  le  maïs  rouge 
ne  souffrait  pas  de  grain  «le  couleur  différeote,  j'ai  vu  sur 
des  épis  rouges  des  grains  jaunes,  blancs,  violets,  et  même 
sur  un  seul  grain,  d’autres  avoir  cette  bigarrure.  Ces  cou- 
leurs sont  héréditaires  vraisemblablement  pendant  un  cer- 
tain temps  ; car  après  avoir  semé  plusieurs  années  consé- 
cutives ces  grains  colorés,  je  les  ai  obtenus  avec  les  mêmes 
nuances. 

On  cultive  dans  une  partie  du  Languedoc,  et  principal- 
lement  aux  environs  d'Albi,  un  maïs  dont  l’épi  n'a  que 
huit  rangées;  le  grain  est  plus  gros  et  l'épi  dépouillé  plus 
petit;  on  l'appelle  maïs  Je  Padies . Dans  d’autres  endroits, 
on  préfère  le  mats  A seize  rangées,  qu’on  distingue  sous  le 
nom  de  mats  de  Crussac . L'épi  dépouillé  est  plus  gros  et  les 
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grains  plus  petits  ; mais  la  pesanteur  spécifique  est  à-peu- 
près  la  même.  D'ailleurs,  Saint-Genis  a voulu  essayer  de 
semer  à part  les  grains  des  épis  qui  contiennent  depuis  huit 
rangées  de  maïs  jusqu  à quatorze;  ils  ne  se  sont  pas  re pro- 
duits constamment,  c'cst-à-dire  que  des  épis  qui,  l'année 
dernière,  avoient  eu  quatorze  rangées,  en  ont  fourni  d’au- 
tres de  douze  à dix-huit,  tt  vice  versas  d'où  l’on  peut  con- 
clure que  ce  ne  sont  pas  des  espèces  particulières,  mais  bien 
de  simples  variétés. 

Le  maïs  blanc , le  mais  jaune , sont  les  principales  varié- 
tés cultivées  en  France.  Le  premier  est  de  quinze  jours  plus 
hâtif:  on  le  préfère  dans  les  département  des  Landes,  des 
Hautes  et  Basses-Pyrénées,  où  il  passe  encore  pour  être  le 
plus  productif;  il  réussit  dans  les  terres  fortes.  Le  jaune, 
au  contraire,  exige  un  sol  moins  gras,  et  sa  culture  est 
plus  généralement  adoptée  dans  les  départemens  de  la  Gi- 
ronde, du  Rhône,  de  Saône-et-Loire,  de  la  Côte-d'Or 
et  du  Doubs;  mais  1'  un  et  l’autre,  avec  quelques  nuan- 
ces de  propriétés  différentes  , peuvent  servir  aux  mêmes 
usages . 

Accident  tt  maladies  du  Maïs. 

Quoique  la  nature  ait  revêtu  la  semence  du  maïs  d'une 
enveloppe  épaisse,  qui  la  garantit  long-temps  des  effets  de 
la  pluie,  et  des  animaux  destructeurs,  on  ne  sanroit  discon- 
venir que  l'humidité,  la  sécheresse,  le  vent  et  le  froid  pro- 
longés , n"  influent  sur  la  médiocrité  et  le  défaut  des  récol- 
tes. Mais  l’expérience  prouve  que  dans  les  cantons  où  il  s' 
en  fait  de  grandes  cultures,  ce  grain  brave  assez  long-temps 
les  intempéries,  parce  qu'il  ne  se  plante  qu' après  les  gelées 
du  printemps,  et  ne  reste  sur  pied  que  pendant  la  plus  belle 
saison  de  l'année. 

La  plus  formidable  maladie  qui  attaque’  le  maïs,  est  con- 
nue sous  le  nom  de  charbon  ; ce  sont  des  tumeurs  qui  va- 
rient de  grosseur  et  de  forme,  et  se  "convertissent,  en  se 
desséchant,  en  une  poussière  noire,  semblable  à celle  que 
renferme  la  vtsse  ds  loup,  poussière  qui  n’est  nujlement 
contagieuse:  toutes  les  parties  de  la  plante  peuvent  en  être 
affectées.  Cependant  il  ne  faut  pas  laisser  subsister  ce»  tu- 
meurs ni  pour  le  maïs,  ni  pour  les  autres  grains  de  la  mê- 
me famille,  autrement  la  plante  ne  porterait  ensuite  que 
des  épis  médiocres.  Le  remède  consiste  à les  enlever  à me- 
sure qu'elles  paraissent,  sans  offenser  U tige. 
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Des  semailles  As  Maïs . 

On  doit  choisir  de  préférence  le  mais  de  la  récolte  précé- 
dente, et  le  laisser  adhérent  à l'épi  jusqu'au  montent  des 
$emailles>  afin  que  le  germe,  presqu'à  découvert,  n’ait  pas 
le  temps  d'éprouver  un  degré  de  sécheresse  préjudiciable  à 
son  prompt  développement.  Il  faut  encore  éviter  de  prendre 
les  grains  de  l’extrémité  de  l’épi  ou  grappe,  parce  qu'ils 
sont  les  moins  nourris,  et  que  souvent  ils  n’ont  pas  été 
fécondés.  Le  grain  de  quatre  ans,  pourvu  toutefois  qu'il  ne 
soit  pas  taché  de  moisissure,  et  qu'on  ne  l'ait  pas  passé 
au  four,  réussit  presque  aussi  bien  que  le  plus  nouveau. 

Il  est  toujours  utile  de  faire  tremper  le  mais  dans  l’eau 
tiède  vingt-quatre  heures  avant  de  le  semer.  Cette  macéra- 
tion préalable  n’exige  ni  embarras  ni  dépense;  facile  à em- 
ployer par-tout,  elle  ne  devroit  être  négligée  nulle  part;  c' 
est  un  moyen  d'accélérer  le  développement  du  germe.  On 
pourrait  même  planter  le  mais  tout  germé,  parce  qu' alors, 
si  la  terre  n'éioit  pas  trop  humectée,  ce  serait  hâter  de 
quelques  jours  la  récolte. 

Quand  le  temps  est  favorable  et  que  la  terre  est  disposée 
à recevoir  le  mais,  il  faut  s'occuper  des  semailles:  on  les 
pratique  de  différentes  manières;  mais  quelle  que  soit  celle 
qu'on  adopte,  on  ne  saurait  trop  inviter  à laisser  entre  cha- 
que pied  une  distance  de  deux  pieds  et  demi  au  moins  en 
tout,  sens,  et  à ne. rien  négliger  des  travaux  indispensables 
pour  le  succès  de  cette  production.  L'avidité  de  ceux  qui 
voudraient  semer  le  mais  plus  serré,  sera  toujours  trompée, 
suivant  ce  proverbe  si  vrai  pour  tant  de  productions:  Qui 
sème  Aru  , récolte  menu  ; qui  sème  menu  , récolte  Aru  . 

Première  pratique.  Elle  est  précisément  la  même  que  pour 
le  pois- légume;  le  semeur,  muni  d’un  panier  rempli  de 
mais , prend  deux  ou  trois  grains,  les  laisse  tomber  b deux 
pieds  de  distance  l’un  de  l'autre  dans  la  raie  que  la  char- 
rue trace  et  qu’elle  comble  au  retour  en  couvrant  la  se- 
mence. 

SeconAe  pratique.  On  trace  des  sillons  k deux  pouces  de 
profondeur  et  k environ  un  pied  et  demi  de  distance;  on 
réitère  la  même  opération  en  travers,  de  «anière  que  l'en- 
semble des  sillons  présente  toujours  des  lignes  droites,  cou- 
pées par  d'autres  qui  forment  un  carré  parfait.  Deux  grains 
de  maïs  sont  placés  dans  chacun  des  quatre  coins  du  carré , 
et  recouverts  avec  de  la  terre,  à la  profondeur  d'environ  un 
pouce . 

Troi- 
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Treisièmt  prati  jue . On  sème  le  mais  à la  volée , assez  clair 
et  on  l'enterre  à la  charrue,  comme  la  plupart  des  au- 
tres grains.  Cetite  pratique  plus  expéditive,  il  est  vrai,  que 
celle  de  planter,  n'est  pas  aussi  sftre.  La  distance  entre  cha- 
que pied  n'est  ipat  aussi  bien  observée,  et  l’on  court  les 
risques  de  répandre  plus  de  semence  qu’il  n'est  nécessaire. 

Quatrième  pratique.  On  jete  un  premier  rang  de  mais , 
de  maniéré  qu'i#  y ait  deux  pieds  de  distance  entre  chaque 
trou  dans  lequel  on  a mis  deux  ou  trois  grains;  on  en  plan- 
te un  second  à deux  pieds  de  distance  du  premier  rang,  en 
observant  de  mettre  aussi  deux  ou  trois  grains,  ou,  pour 
mieux  dire,  dans  chaque  place.  Les  deox  rangs  une  fois  éta- 
blis, on  laisse  entre  le  premier  des  deux  autres  qu’on  veut 
planter,  un  espace  assez  largo  pour  qu'une  charrue  attelée 
de  deux  chevaux  l'un  devant  l'autre,  y puisse  passer  pour 
donner  les  façons. 

Cinquième  pratique.  Celle-ci  est  la  plus  parfaite  de  tou- 
tes; mais  elle  est  aussi  la  plus  longue,  et  par  conséquent  la 
plus  coûteuse , ce  qui  fait  qu'elle  n'a  lieu  que  pour  la  cul- 
ture en  petit:  elle  consiste  à semer  le  mais  au  cordeau,  à 
la  distance  de  deux  pieds,  en  faisant  avec  le  plantoir  un 
trou  dans  lequel  on  met  ce  grain,  que  l’on  recouvre  sur-le- 
champ,  en  comprimant  la  terre  avec  le  pied. 

Sixième  pratique.  Dans  le  courant  de  juin,  lorsque  les 
terres  ont  déjà  rapporté  du  lin  ou  de  la  navette,  on  leur 
donne  un  coup  de  charrue , et  aussi-tût  on  y sème  du  mais 
qu'on  a eu  soin  de  laisser  macérer  dans  l'eau.  11  arrive 
plus  tard  à maturité;  mais  souvent  il  n'en  est  pas  moins 
bon,  sur-tout  lorsque  les  chaleurs  se  prolongent  jusqu'au 
commencement  d’octobre.  Ce  mais  est  connu  dans  la  Bour- 
gogne sous  le  nom  de  blé  de  Turquie  de  regain. 

II  existe  encore  d'autres  pratiques;  mais  comme  elles  ont 
pour  objet  la  culture  du  mais  dont  on  veut  consacrer  le  pro- 
duit au  fourrage  ou  à multiplier  le  nombre  des  petits  épis, 
pour,  ensuite,  les  confire  au  vinaigre,  nous  en  parlerons 
lorsqu'il  s’agira  de  ces  deux  ressources. 

* 

Culture  du  Mais . 

En  jetant  un  coup-d'oeil  sur  cette  plante,  il  est  facile  de 
juger  qu’elle  a besoin,  plus  qu'aucune  autre,  du  concours 
de  la  chaleur  et  de  l'humidité  alternativement  jusqu'à  la 
récolte;  mais  rien  ne  contribue  davantage  à développer , à 
fortifier  les  tiges,  à leur  faire  produire  des  épis  riches  en 
grains,  que  des  labours  de  culture  ou  des  binages  donnés  à 
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propos  depuis  le  premier  développement  jusqu’au  mois  qui 
précède  la  récolte.  Quiconque  des  néglige  ou  les  épargne, 
ignore  sans  doute  le  profit  qu'il  peut  en  retirer.  Leurs  ef- 
fets principaux  sont: 

t.  De  rendre  la  terre  meuble,  et  par  conséquent  propre  à 
absorber  et  à retenir  à la  surface  les  élémens  de  la  végéta- 
tion répandus  dans  l’atmosphère. 

t.  De  purger  la  plante  des  mauvaises  herbers  qui  lui  dé- 
robent sa  substance  nourricière  , et  s’  opposent  à l’ extension 
des  racines. 

3.  De  conserver  au  pied  de  la  plante  une  sorte  de  fraî- 
cheur, d'affermir  la  tige  contre  les  secousses  des  vents,  qui 
ont  beaucoup  de  prise  sur  elle;  enfin  de  mettre  les  racines 
à l'abri  d'une  grande  sécheresse. 

Premier  binage.  Il  n’a  lieu  que  quand  le  mais  a acquis 
cinq  à six  pouces  de  hauteur,  et  que  la  terre  est  on  peu 
humectée;  alors  on  donne  le  premier  binage,  qui  consiste 
â sarcler  les  mauvaises  herbes,  il  arracher  les  plantes  de 
maïs  qui  ne  sont  pas  d’ une  belle  venue , à éclaircir  celles 
qui  seroient  trop  rapprochées,  à garnir  les  vides,  et  il  re- 
chausser légèrement  les  plantes  qu'on  laisse  en  place  à la 
distance  de  deux  à trois  pieds. 

Second  binage  , Ce  travail  est  semblable  au  précédent; 
mais  on  attend  que  le  maïs  ait  environ  un  pied  de  hauteur; 
on  se  sert  pour  cet  efTet  d’une  petite  charrue  ou  d'une  bi- 
nette, ou  même  d’une  bêche  courbée,  dans  les  cantons  où 
la  main-d’œuvre  n’est  pas  chère;  on  continue  de  détruire 
les  mauvaises  herbes,  et  on  détache  les  rejetons  qui  partent 
des  racines,  et  qui  ne  fourniroient  que  des  épis  foibles  ou 
peu  mûrs.  On  doit  même  observer  que  ces  tiges,  en  les  lais- 
sant subsister,  sont  aussi  préjudiciables  il  la  récolte,  qu’ 
avantageuses  aux  bestiaux  qui  s' en  nourrissent. 

Troisième  binage.  Dès  que  le  grain  commence  b se  former 
dans  l’épi,  il  faut  se  hâter  de  donner  le  troisième  binage, 
parce  que  c’est  précisément  l’époque  où  la  plante  exige  le 
plus  du  sol . On  a soin  de  nettoyer  le  champ  des  mauvaises 
herbes  qui  ont  crû  depuis  le  dernier  travail;  on  rechausse 
le  pied  au  moins  de  six  pouces;  de  sorte  que  le  mass  se 
irouve  sur  une  butte;  cette  opération  est  indispensable  pour 
augmenter  l’empâtement  des  racines,  pour  les  préserver  du 
séjour  de  l’eau  et  de  l'action  trop  immédiate  du  soleil,  en- 
fin pour  procurer  plus  de  nourriture  i la  plante,  et  la  sou- 
tenir contre  les  efforts  du  vent.  Ce  n’est,  à bien  dire,  qu* 
après  le  troisième  et  dernier  binage  qu’elle  a acquis  assci; 
de  force  pour  n avoir  plus  rien  à craindre,  et  que,  parve- 
nue 
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nue  il  une  certaine  hauteur,  elle  fait  la  loi  aux  mauvaises 
herbes.  II  ne  seroit  cependant  pas  inutile  de  les  arracher, 
sur-tout  lorsqu'elles  peuvent  encore  grainer.  Ce  sarclage, 
pratiqué  à la  fin  d'août  avec  le  hoyau,  rendrait  la  terre 
plus  propre  l’année  suivante  à la  récolte  du  froment;  .mais 
rarement  on  l’exécute,  il  cause  des  frais  de  main-d'œuvre. 
Souvent  on  a les  yeux  ouverts  sur  ce  que  coûtent  quelques 
soins  de  plus,  et  on  les  ferme  sur  les  avantages  infinis  qui 
en  sont  la  suite. 

Végétaux  plantés  entre  les  rangées  de  Mais. 

On  peut,  dans  les  terres  fortes,  au  moment  où  l'on  don- 
ne le  troisième  binage,  semer  et  cultiver  par  rangées,  dans 
les  intervalles  que  laissent  les  pieds  de  Mais,  des  fèves,  des 
pois  , des  haricots , qui  offrent  les  avantagés  d' une  double 
moisson.  Ces  espaces  vides  sont  d'autant  plus  propres  au 
succès  de  ces  plantes,  qu'ils  ont  été  façonnés  à la  main  et 
à plusieurs  reprises , que  le  terrein  est  bon , et  le  climat  très- 
favorable  il  la  culture  du  maïs. 

Souvent  on  cultive  ensemble,  par  rangée,  des  pommes-dt- 
terre  et  du  mais-,  ces  deux  plantes  se  prêtent  dans  leur  végé- 
tation des  secours  réciproques.  Souvent  encore  on  plante  des 
bordures  de  chènevis  aux  extrémités  des  champs  de  mais, 
sur-tout  de  ceux  qui  se  trouvent  sur  les  grandes  routes,  afin 
que  les  animaux  qui  les  traversent  n’y  occasionnent  aucun 
dégât . 

Récolte  du  Mais. 

Ï1  faut  profiter  des  ressources  qu’offre  le  mais  pendant  sa' 
végétation,  parce  qu'elles  contribuent  en  même  temps  an 
succès  de  la  récolte.  Indépendamment  des  pieds  arrachés  lors 
du  premier  binage,  pour  éclaircir  les  endroits  trop  épais,- 
on  remarque  dans  les  bonnes  terres  ^u'il  part  du  pied  de  la 
plante  ut),  deux  et  même  trois  rejetons  , qui  ne  produi- 
raient que  des  épis  avortés.  Si  on  les  laissoit  jusqu'à  la  ré- 
colte , ils  nuiraient  ail  grain  , retarderaient  même  sa  matu- 
rité; il  faut  donc  lés  enlever,  ainsi  que  les  épis  tardifs  pla- 
cés dans  les  aisselles  des  feuilles  au-dessous  des  épis  princi- 
paux. Ils  servent,  dans  les  ménages,  à confire  au  vinaigre 
à l'instar  des  cornichons. 

Quelque  temps  avant  la  récolte  du  maïs , il  faut  encore 
couper  la  portion  de  tige  à la  naissance  de  l’épi,  c'est-à- 
dire  quand  les  filets  soyeux  sont  sortis  des  étuis  ; en  un; 
* mot  y 


Digitized  by  G 


MAI  557 

mot,  lorsqu'ils  commencent  k se  sécher  et  & noircir.  Ce 
retranchement,  pratiqué  k propos,  loin  d’affoiblir  la  plan- 
te, accélère  au  contraire  sa  maturité,  et  offre  un  fourrage 
aux  bestiaux.  Souvent  on  lie  ces  tiges  en  faisceaux  avec  les 
feuilles  sur  le  corps  même  de  la  plante,  après  les  avoir  lais- 
sées quelques  jours  au  soleil;  puis  on  les  met  en  réserve 
pour  le  fourrage  de  l'hiver,  k moins  qu'on  ne  soit  déter- 
miné à les  laisser  pour  servir  de  soutien  aux  plantes  grim- 
pantes que  l'on  a semées  dans  les  vides.  Il  convient  tou- 
jours d’opérer  ce  retranchement  avant  la  moisson.. 

Les  années  chaudes  et  sèches  sont  les  plus  avantageuses  k 
la  prospérité  du  mais . On  reconnoit  facilement  sa  maturité 
à la  couleur  et  à l’écartement  des  tuniques  ou  enveloppes 
de  l'épi;  elles  se  sèchent  k leur  extrémité;  la  partie  supé- 
rieure se  découvre,  et  l’on  apperçoit  une  partie  du  grain: 
alors  on  détache  l’épi  de  la  tige  en  cassant  le  pédicule  qui 
l’y  attache. 

Le  mais  récolté  et  transporté  à la  grange , garni  encore  de 
sa  robe  ou  de  ses  feuilles,  est  amoncelé  dans  une  aire  assez 
vaste  pour  que  le  grain  ne  contracte  aucune  disposition  k s' 
échauffer.  Pour  le  dépouiller,  des  femmes  et  des  enfans  s' 
asseyent  autour  du  tas,  prennent  l’épi  de  la  main  gauche, 
de  la  droite  tirent  les  robes  vers  le  bas,  et  cassent  le  no- 
yau auquel  elles  sont  attachées  pour  en  faire  les  différens 
triages.  Les  épis  les  plus  beaux,  les  plus  mûrs,  sont  mis  de 
côté  avec  une  partie  de  leurs  enveloppes,  et  destinés  pour 
les  semailles;  les  autres  en  sont  entièrement  dépouillés , pour 
les  usages  ordinaires;  enfin,  le»  épis  les  moins  mûrs  sont  sé- 
parés du  tas  pour  être  égrenés  à mesure  du  besoin,  et  servir 
journellement  de  nourriture  au  bétail. 

Une  fois  l' épis  arraché,  on  enlève  du  champ  tiges  et  ra- 
cines, sur-tout  lorsqu’on  doit  y semer  du  froment.  On  les 
répand  sur  les  grands  chemins  pour  les  triturer  et  les  faire 
pourrir:  on  les  met  aussi  dans  le  trou  k fumier.  Il  serait 
possible  encore,  dans  une  disette  de  fourrages  , de  diviser  cet- 
te tige,  et  de  la  faire  servir  41a  nourriture  des  bestiaux;  car 
elle  est  trop  dure  et  trop  ligneuse  pour  devenir  promptement 
un  bon  engrais.  Ceux  qui  préfèrent  d'en  chauffer  le  four  ou 
de  la  briller  dans  les  foyers,  en  tirent  un  meilleur  parti, 
parce  qu’ indépendamment  de  la  chaleur  qu'on  en  obtient, 
elle  produit  beaucoup  de  cendres,  et  ces  cendres  sont  fort 
abondantes  en  potasse, 
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Du  Maïs  fourrage  4 


Sa  culture  n'exige  point  de  travaux.  Le  ma ïs,  une  foi? 
semé  et  recouvert  h la  charrue,  est  abandonné  aux  soins  de 
la  nature;  il  n'a  besoin  d’étre  ni  sarclé,  ni  buté,  ni  éclair- 
ci. Plus  ies  pieds  se  trouvent  rapprochés,  plus  la  plante  lè- 
ve, et  plus  elle,  foisonne  en  herbe.  Quel  fourrage  abondant 
et  salutaire  on  obtiendrait  par  ce  moyen  sur  les  levées  d'or- 
ge pour  les  momens  où  1'  herbe  commence  b devenir  rare  et 
peu  substantielle! 

C'  est  au  moment  où  la  fleur  du  mais  est  prête  1 sortir 
de  l'enveloppe  que  la  plante  est  bonne  à couper:  elle  est 
alors  remplie  d'un  suc  doux,  agréable  et  très-savoureux;  plus 
tard,  le  feuillage  se  fanerait  , la  tige  deviendrait  coton- 
neuse, insipide  et  peu  nourrissante. 

Quand  les  circonstances  ont  été  favorables  b la  végéta- 
tion , il  est  possible  obtenir  le  mais  fourrage  deux  mois 
après  les  semailles.  On  en  coupe  alors  à mesure  qu'il  en 
faut  pour  les  bestiaux;  mais  quand  la  fla  de  l’automne  ap- 
proche, on  ne  doit  pas  attendre  que  le  besoin  détermine  la 
coupe;  il  est  nécessaire  de  la  faire  entièrement,  de  peur  que 
les  premiers  froids  ne  surprennent  la  plante  sur  pied,  ne 
permettent  plus  qu'on  la  fane,  et  n'altèrent  infiniment  sa 
qualité. 

Qu'on  ne  craigne  point  que  la  double  récolte  qu'on  fera 
de  ce  fourrage  puisse  porter  préjudice  aux  autres  végétaux 
dont  on  voudrait  ensemencer  le  même  champ . Les  racines 
de  toutes  les  plantes  qu'on  coupe  avant  1a  floraison  élaat 
encore  tendres  et  humides,  pourrissent  facilement , et  rendent 
au  sol  qui  les  a produites  l'équivalent  de  ce  qu’elles  en  ont 
reçu. 


Produit  du  Maïs, 


L’  abondance  d' une  denrée  devient  ordinairement  super- 
flue quand  on  n'en  trouve  pas  la  consommation;  mais  le 
maïs,  quoique  d un  rapport  considérable,  ne  serait  jamais  à 
charge  aux  habitans  des  pays  qui  le  récoltent,  s'ils  vou- 
loient  profiter  de  toutes  les  ressources  qu'  il  est  possible  d’ 
en  tirer . 

L’expérience  a démontré  que  le  produit  ordinaire  du  mats , 
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ert  France,  est  de  deux  dpi*  dans  les  bons  terreins,  et  ,d’un 
seul  dans  ceux  qui  sont  médiocres , sur-tout  lorsque  chaque  pied 
n'a  pas  été  suffisamment  espacé,  et  qu'il  n'a  pas  reçu  tou- 
tes 'es  façons  indiquées.  L’épi  contient  douze  à treize  ran- 
gées, et  chaque  rangée  trente-six  k quarante  grains.  Pour 
planter  un  arpent,  il  faut  seulement  la  huitième  partie  de 
la  semence  nécessaire  pour  le  semer  en  froment,  et  cet  ar- 
pent rapporte  communément  plus  du  double  de  ce  grain, 
sans  compter  les  pois,  les  fèves,  les  haricots,  les  citrouilles 
qu'on  sème  dans  les  rangs  vides,  les  tiges,  les  feuilles  et 
les  enveloppes  de  l’épi  qu'on  donne  aux  bêtes  à cornes,  le 
noyau  de  l’épi,  la  tige  inférieure  et  les  racines  qu'on  em- 
ploie au  chauffage  du  four  et  à l’augmentation  de  l'en- 
grais. Enfin,  le  produit  ordinaire  du  Mais  est  à celui  du 
froment,  comme  trois  est  k cinq. 

On  ne  trouvera  pas  déplacé  ici  le  résultat  de  ce  qu’un 
champ  de  nuis,  bien  cultivé , peut  produire,  tous  frais  dé- 
duits ; il  est  tiré  d’un  Mémoire  de  Varenne  de  Fenille, 
sur  la  culture  de  ce  grain  dan»  la  Bresse , inséré  parmi 
ceux  de  la  même  société  d'agriculture,  trimestre  de  17S8. 
Voici  le  résultat  de  son  expérience  telle  qu'il  la  rapporte 
lui-même. 

“ Sur  la  fin  de  1785,  j’avois  réuni  à d'anciennes  clôture* 
„ un  terrein  contenant  environ  vingt  coupées,  ou  cinq  jour- 
„ naux  , afin  d’y  faire  des  expériences  d'agriculture  plus 
„ commodément  . Ce  terrein  passoit  pour  être  médiocre} 
„ mais  ayant  remarqué  qu’il  avoit  de  la  profondeur,  je  1 
,,  ai  fait  labourer  à la  bêche  au  mois  de  mars  1786,  après 
„ l'avoir  couvert  d’une  quantité  assez  considérable  de  dé- 
„ combres  de  vieux  bàtimens,  et  sur- tout  de  vieux  murs  de 

pisay.  Ce  labourage  m'a  coûté  k raison  de  3 liv.  la  cou- 
„ pée,  ou  de  15  liv.  par  journal. 

„ J'ai  choisi  dans  ce  terrein  ainsi  défoncé,  un  canton  por- 
,,  tant  deux  cent  vingt-huit  pieds  de  longueur  sur  cent  cin- 
,,  quante  de  largeur}  ce  qui  donne  trente-quatre  mille  deux 
„ cents  pieds  carrés,  ou  environ  cinq  coupées  et  demie,  à 
„ raison  de  six  mille  deux  cent  cinquante  pieds  pour  cou- 
„ pée.  On  Fa  semé  en  maïs  au  printemps  de  1786;  on  a 
„ enterré  1a  graine  k la  charrue  . 

„ Les  plantes  ont  été  buttées  et  sarclées  deux  fois}  il  a 
„ été  employé  six  journées  de  manœuvres  k chacun  des  but- 
„ tages , cinq  journées  pour  en  faire  la  récolte  , et  dix 
„ journées  pour  l'égrener:  en  tout,  vingt-sept  journées,  ^ 
,,  15  sous. 
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„ La  récolte  a été  de  quatre-vingt-deux  coupes  et  demie, 
valant  au  prix  actuel  du  mais Si  1.  10  s. 


„ Sur  quoi  à déduire  pour  la  se- 
mence   il. 

,,  Pour  le  premier  labourage  à la 
bêche,  que  je  n’évaluerai  qu’à  30 
sous  au  plus  pour  coupée,  atten- 
du que  l’ effet  d'un  semblable  la- 
bour doit  subsister  pendant  plu- 
sieurs années.  Ci,  pour  cinq  cou- 
pées et  demie 8 1. 

„ J’évalue  à 3 liv.  le  coup  de 
charrue  pour  semer  ........  5 

„ Vingt-sept  journées  de  main-d’ 

oeuvre,  à 15  sous 1. 
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Reste  en  produit  effectif 50  1. 


„ Ce  produit,  comme  on  voit,  est  considérable;  mais  j'ai 
,,  remarqué  que  le  froment  qu'on  a semé  après  le  maïs , sui- 
,,  vant  l’usage,  et  auquel  on  a donné  l'engrais  et  les  coups 
„ de  labours  ordinaires,  n'a  pas  jusqu’ici  une  bien  belle  ap- 
„ parence, 

,,  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  faire  le  récit  d'une  expérience 
„ sur  ces  mêmes  cinq  coupées  et  demie  de  mais,  dont  je 
„ crois  le  résultat  intéressant. 

„ En  parcourant,  au  mois  d'octobre  178;,  d'assez  vastes 
„ champs  de  mais,  j'apperçus  une  plante  qui  me  parut  si 
,,  supérieure  aux  autres,  et  qui  portoit  un  si  bel  épi,  que 
,,  la  curiosité  d'examiner  i es  racines  me  fit  arracher.  J ob* 
,,  servai  qu'elles  avoient  un  étage  plus  qu'aucune  des  plan- 
,,  tes  voisines , et  voici  quelle  en  avoit  été  la  cause  : Lors- 
,,  qu’on  sème  le  mais , la  radicule  s'épahouit  bientôt,  et  se 
„ divise  en  plusieurs  racines  fibreuses,  mais  non  capillaires. 
„ Le  premier  buttage  fait  pousser  autour  du  premier  ncxud 
„ de  la  tige  une  couronne  de  nouvelles  racines  déjà  plus 
„ fortes  que  les  premières;  le  second  buttage  étant  encore 
„ plus  élevé,  il  développe  un  second  noeud , ce  qui  donne 
„ naissance  à une  seconde  couronne  de  racines,  dont  la  gros- 
„ seur,  avant  qu'elles  soient  desséchées,  approche  de  celle 
,,  d’un  bout  d'aile  d'oie.  Si  le  buttage,  s'élevant  encore 
,,  plus,  approche  d’un  troisième  noeud  sans  y parvenir  qu 
,,  imparfaitement,  on  apperçoit  les  rudimens  d'un  troisn- 
„ me  étage,  qui  n’ attendoient  qu'un  peu  de  terre  pour  se 
„ développer  et  s'enfoncer.  Cette  belle  plante  que  j arrachai 

„ avoit 
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„ avoit  été  buttée  à l'extraordinaire,  et  avoit  eu  trois  des 
„ noeuds  de  sa  tige  en  terre:  le  nouvel  empâtement  étoit 
„ extrêmement  vigoureux. 

„ D'après  cette  observation,  j’avois  recommandé  qu’on 
„ divisât,  en  1786,  mes  cinq  coupées  et  demie  de  mais  en 
„ six  portions  égales,  dont  l’une  serait  fortement  buttée, 

„ pour  en  comparer  le  produit  avec  une  autre  portion  d’ 

,,  une  étendue  semblable,  mais  cultivée  â l’ordinaire.  Get- 
„ te  opération,  faite  en  mon  absence,  n’a  pas  été  exécu- 
„ tée  avec  tout  le  soin  que  j’aurais  désiré;  cependant,  la 
„ portion  plus  fortement  buttée  a produit  en  grains  un  trei- 
„ zième  de  plus  que  les  autres,  sans  qu’il  y ait  eu  pour 
„ la  main-d’œuvre  d’autre  différence,  sinon  que  l'ouvrier 
„ qui  travailloit  au  buttage  renforcé  y avoit  mh  une  heure 
„ de  plus. 

„ Je  me  propose,  en  renouvellant  cette  expérience,  de  fai- 
„ re  donner  trois  coups  au  lieu  de  deux , en  les  rappro- 
„ chant  davantage , et  de  renforcer  le  buttage  singulièrt- 
,,  ment  au  troisième  coup  „.  Mais  Varenne  de  Fenille  a su- 
bi le  sort  de  tant  d’hommes  célèbres  par  leurs  travaux,  par 
leurs  vertus  et  par  les  services  rendus  à la  patrie:  pour  aller 
au  supplice,  il  fut  arraché  du  sein  de  ses  plantations,  d’au- 
tant plus  précieuses,  qu’elles  dévoient  servir  à perfection- 
ner et  à étendre  la  science  des  bois,  et,  par  de  grandes  ap- 
plications, à préserver  les  forêts  nationales,  de  l'état  de 
dépérissement  et  de  dégradations  où  elles  se  trouvent  au- 
jourd  hui.  Je  prie  qu’on  me  pardonne  ce  trop  court  éloge 
d’un  savant  avec  lequel  j’avois  l’avantage  d’être  en  rela- 
tion, et  dont  je  regrette  journellement  la  perte.  On  trouve 
quelques  consolations  de  la  mort  de  ses  amis,  en  parlant 
souvent  du  bien  qu’ils  ont  fait  et  de  celui  qu’ils  ont  vou- 
lu faire. 

Conservation  du  Mais, 

Divers  procédés  sont  employés;  le  plus  simple,  le  meilleur 
par  conséquent  consiste  à laisser  deux  bandes  aux  épis , et  à 
en  attacher  par  un  nœud  plusieurs  ensemble,  qu’on  suspend 
ensuite  au  plancher  à des  perches  qui  traversent  la  longueur 
du  grenier  et  de  tous  les  autres  endroits  intérieurs  et  exté- 
rieurs du  bâtiment.  Le  mais  se  conserve  ainsi  pendant  plu- 
sieurs années,  avec  toute  sa  bonté  et  sa  faculté  reproducti- 
ve; mais  cette  méthode,  peu  coûteuse,  assez  généralement 
pratiquée , et  comparable  à celle  de  garder  les  grains  en  ger- 
bes, ne  saurait  s’appliquer  à la  totalité  de  la  provision,  â 
Tom.  XIII,  Nn  cau- 
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c»use  de  l’emplacement  qu’elle  exigeroit:  on  ne  doit  donc 
l'adopter  que  pour  le  grain  destiné  aux  semailles. 

Une  fois  les  épis  dépouillés  en  totalité  de  leur  robe,  on 
les  étend  sur  le  plancher  du  grenier  à un  pied  et  demi  au 
plus  d'épaisseur,  afin  qu'ils  puissent  perdre  leur  humidité 
surabondante,  et  se  ressuyer:  il  faut  de  temps  en  temps  les 
remuer . Pour  faciliter  ce  double  effet , on  pourroit  même  , 
avant  de  porter  les  grains  de  maïs  au  grenier,  profiter  de 
quelques  beaux  jours,  et  les  exposer  au  soleil.  Cette  dessi- 
cation préalable , si  facile  dans  les  cantons  où  le  aun  pro- 
spère, favoriseroit  l’égrenage,  Aussi-tôt  que  les  besoins  1’ 
exigent , on  se  sert  même  ù ce  défaut  dans  les  provinces 
moins  méridionales,  de  la  chaleur  du  four,  et  voict  de  quel- 
le manière  on  en  fait  l’application: 

On  chauffe  le  four  un  peu  plus  que  pour  la  cuisson  du 
gros  pain,  et,  après  l'avoir  soigneusement  nettoyé,  on  y 
jete  les  épis  de  maïs , que  l’on  étend  avec  un  fourgon  de 
fer  recourbé:  on  ferme  le  four  aussi- tôt . Une  heure  après, 
on  le  débouche,  et  au  moyen  de  la  pelle  de  fer,  on  a soin 
de  remuer  le  fond  du  four , de  soulever  les  épis  posés  sur 
l'&tre. 

Cette  première  opération  terminée,  on  étend  avec  la  pel- 
le une  ligne  de  braise  allumée  à la  bouche  du  four,  que  1' 
on  ferme  pour  empêcher  que  la  chaleur  ne  s’échappe;  on 
remue  les  épis  une  seconde  fois,  et  c'est  à-peu-près  l'affai- 
re de  vingt-quatre  heures  pour  compléter  la  dessication  du 
maïs . 

Lorsqu’il  s’agit  de  retirer  les  épis-  du  four,  on  se  sert 
d'un  instrument  de  fer  de  l’épaisseur  de  deux  lignes,  que 
l'on  emmanche  à une  longue  perche;  on  met  les  épis,  au 
sortir  du  four,  dans  une  manne  ou  panier,  on  les  égrène 
aussi-tôt,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  se  ramollissent . On  chauf- 
fe de  nouveau  le  four  pour  y sécher  d'autres  maïs. 

On  a objecté  qu’il  valoit  mieux  mettre  au  four  le  mais 
tout  égrené,  parce  que  la  chaleur  s'exerçant  sur  tous  les 
points  de  la  surface  du  grain,  pénétreroit  plus  facilement, 
et  opércroit  d’une  manière  moins  gênante,  moins  dispendieu- 
se et  plus  prompte,  la  dessication  desirée;  mais  l'expérience 
a prouvé  absolument  le  contraire. 

Le  maïs,  séché  par  ce  moyen,  n'a  plus  l'aspect  lisse  et 
brillant,  l’écorce  est  plus  sèche,  et  la  portion  farineuse  pla- 
cée au  centre  est  plus  friable;  le  germe,  qui  a perdu  de  sa 
flexibilité,  est  moins  attaquable  par  les  insectes,  plus  susce- 
ptible de  s'égrener,  de  se  moudre,  et  de  te  conserver  long- 
temps sans  altération , 
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Mais  ces  avantages  ne  sauraient  avoir  lieu  sans  apporter 
en  même  temps  dans  la  constitution  du  grain  un  dérange- 
ment dont  le  germe  se  ressent  le  premier.  Il  ne  faut  donc 
jamais  passer  au  four  le  maïs  destiné  à la  reproduction . 
Comme  ce  genre  de  dessication  exige  une  consommation  de 
bois  et  d'autres  frais  de  main-d'œuvre,  on  ne  doit  y avoir 
recours  que  pour  donner  une  qualité  de  plus  à la  bouillie 
qu'on  prépare  avec  le  maïs,  qualité  qu'a  naturellement  ce 
grain  dans  les  provinces  méridionales.  Cette  dépense  devien- 
drait absolument  inutile  pour  le  maïs  que  l’on  convertit  en 
pain,  ou  que  l'on  donne  aux  aoimaux. 

On  peut  égrener  le  maïs  dans  tous  les  pays  chauds  peu  de 
temps  après  la  récolte,  sur-tout  en  l’exposant  au  soleil;  mais 
l’opération  n'est  pas  d’une  exécution  aussi  facile  dans  les  par- 
ties septentrionales . 

Dans  le  nombre  des  méthodes  employées,  la  plus  expédi- 
tive est  semblable  à celle  de  battre  avec  le  fléau  : il  suffit 
de  renfermer  les  épis  dans  un  sac,  et  de  frapper  dessus  à 
coups  redoublés  avec  des  bâtons:  le  grain  s'en  détache  aisé- 
ment. On  l'égrène  avec  la  même  facilité,  en  frottant  forte- 
ment les  épis  entre  un  morceau  de  bois  ou  de  fer  sur  lequel 
on  s'asseoit,  et  qui  est  saillant  en  avant. 

Après  1'  égrenage , on  sépare  â la  main  le  noyau  de  1'  épi 
nouveau,  il  est  tendre,  flexible,  et  peut  par  conséquent  ser- 
vir à la  nourriture  des  animaux;  mais  l’état  dur  et  ligneux 
qu'il  acquiert  insensiblement  en  se  séchant  dans  l'endroit 
où  il  est  déposé,  ne  Teur  permet  plus  d’en  faire  usage.  On 
*'en  sert  dans  les  campagnes  â favoriser  l’ignition  du  bois 
vert;  il  prend  feu  aisément,  et  répand  une  flamme  claire. 
On  peut  donc  l’employer,  comme  sa  tige  et  ses  racines,  au 
chauffage  du  four,  et  ses  cendres  à la  fabrication  du  salin, 
ou  comme  engrais. 

Conservation  du  Maïs  en  grain. 

Dès  que  le  maïs  est  égrené  et  vanné,  on  le  porte  au  gre- 
nier; il  y reste  jusqu’au  moment  de  l'envoyer  au  marché 
pour  le  vendre  , ou  au  moulin  pour  le  moudre  . Mais  quelle 
que  soit  sa  sécheresse  à l’ époque  où  il  a été  renfermé , il 
faut  en  faire  des  couches  minces,  le  soigner  et  le  remuer' 
fréquemment,  sans  quoi  il  se  détériore. 

Au  lieu  de  1 abandonner  dans  le  grenier  à la  poux*»ére  et 
aux  insectes,  11  serait  préférable  de  le  renfermer  dans  des 
petits  sacs  isolés,  et  de  placer  ces  sacs  dans  l'endroit  du  bâ- 
timent le  plus  sec,  le  plus  frais  et  le  plus  propre;  parce  que 
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lk  où  il  n’y  a pas  de  chaleur  et  d'humidité,  il  n'y  a point 
non  plus  d’insectes  ni  de  fermentation  à redouter. 

La  Hongrie  exporte  par  an  quatre-vingt  à cent  miiie  quin- 
taux de  mais  en  Italie;  on  y construit  des  greniers  exprès; 
il  se  conserve  sans  frais  k 1’  abri  de  la  fermentation  et  des 
animaux  destructeurs. 

Conservation  du  Mais  en  farine. 

Quand  les  besoins  forcent  d’égrener  le  mais  immédiate- 
ment après  la  récolte,  il  faut  nécessairement  l'exposer  au 
soleil  pour  achever  sa  dessication  , parce  que  transporté  hu- 
mide au  moulin,  il  engrapperoit  les  meules,  et  graisseroit 
)es  bluteaux.  Il  convient  de  le  moudre  k part,  quand  bien 
même  on  auroit  l'intention  de  mêler  ensuite  la  farine  avec 
celle  des  autres  grains  pour  en  faire  du  pain.  Bien  broyé,  il 
rend  plus  des  trois  quarts  de  son  poids  en  farine,  et  le  dé- 
chet n’excède  pas  celui  des  autres  grains. 

Le  mais  moulu  plus  ou  moins  tin  influe  sur  la  qualité  des 
mets  qu'on  en  prépare.  Une  règle  générale  qu'on  doit  éta^ 
blir,  concernant  l'état  de  division  où  l’on  peut  amener  le 
grain,  dépend  de  l'espèce  de  préparation  k laquelle  on  a des- 
sein de  le  soumettre.  Il  seroit  utile  qu'il  ne  fût  que  concas- 
sé quand  on  le  destine  k des  potages , plus  divisé  au  'con- 
traire, lorsqu'il  s'agit  d’en  préparer  de  la  bouillie;  enfin, 
que  la  farine  fût  aussi  fine  qu’il  est  possible,  pour  en  fa- 
briquer du  pain  . 

La  farine  dé  mais  la  mieux  faite  est  toujours  rude  au 
toucher;  elle  est  jaunâtre  quand  elle  résulte  du  mais  jaune, 
et  d'un  blanc  mat  quand  elle  appartient  au  mais  blanc . Cel- 
le qui  provient  du  mais  séché  au  four  est  toujours  terne , et 
a l'odeur  de  rissolé,  fille  absorbe  toujours  plus  d’eau  que  la 
farine  des  autres  grains,  et  ne  contient  point  la  matière  glu- 
tineuse  du  froment. 

La  défectuosité  des  moyens  adoptés  pour  conserver  le  mai r 
en  farine,  a fait  croire  que  dans  cet  état  elle  pouvoit  k pei- 
ne être  gardée  deux  k trois  mois;  mais  elle  bravera  la  durée 
yl'une  année  au  moins,  pourvu  qu’on  la  renferme  dans  des 
sacs  au  sortir  des  meules,  qu'on  tienne  ces  sacs  dans  l’ob- 
scurité, et  qu’on  les  écarte  les  uns  des  autres  autant  qu'il 
yst  possible,  afin  que  l’air,  circulant  tout  autour,  entraîné 
avec  l'humidité  qui  transsude  perpétuellement  de  l'intérieur, 
établisse  dans  ces  masses  ainsi  divisées  une  fraîcheur  et  une 
sécheresse  salutaires. 
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C'est  particulièrement  sous  la  forme  de  bouillie  que  le 
mais  est  consommé  le  plus  ordinairement,  et  il  faut  convenir 
qu’on  ne  devroit  en  faire  qu’avec  la  farine  de  mais:  alors 
elle  porte,  selon  les  pays,  ditférens  noms,  millssse , polenta 
et  gnude  ; en  voici  la  préparation: 

Mettez  dans  un  chaudron  de  la  farine  de  mais , versez-y 
du  lait,  de  l’eau  ou  du  bouillon,  jusqu’à  ce  qu'elle  soit 
parfaitement  bien  délayée;  exposez  le  vase  à un  feu  doux, 
faites  bouillir  le  tout  légèrement,  en  remuant  sans  disconti- 
nuer; ajoutez-y  vers  la  fin,  pour  assaisonnement,  du  sel; 
quelquefois  c est  du  beurre,  de  la  graisse  ou  du  sucre  qu* 
on  emploie,  suivant  les  facultés.  Dès  que  la  bouillie  aura 
acquis  une  consistance  demi-liquide,  retirez-1»  du  feu,  elle 
est  cuite . 

Cette  bouillie,  quoique  compacte  en  apparence,  ne  pèse 
pas  même  sur  les  estomacs  foibles,  elle  se  digère  facilement, 
et  présente  une  ressource  d'autant  plus  importante  pour  lev 
habitans  de  la  campagne,  que  sa  préparation  n’exige  que 
peu  de  temps.  Elle  est  d'ailleurs  la  plus  simple,  la  plus  na- 
turelle et  la  plus  convenable  au  mais.  L’embonpoint  de  ceux 
qui  en  vivent j-  atteste  la  salubrité  de  cette  nourriture,  et 
confirme  la  vérité  de  cette  maxime,  que  la  farine  qui  fait 
la  meilleure  bouillie , est  précisément  celle  qui  convient  le  moins 
à la  panification  c 

Emploi  du  Mais  en  pain  ; 

Il  ne  reste  plus  à considérer  le  mais  que  sous  la  forme  de 
gâteau,  de  galettes  et  de  pain.  Rien  de  plus  facile  que  les 
deux  premières  préparations,  puisqu’il  ne  s’ agit  que  de  mê- 
ler simplement  la  farine  avec  de  l’eau,  et  différens  assaison- 
nement, et  de  diviser  ce  mélange  en  petites  masses  plus  ou 
moins  consistantes,  que  l'on  cuit  sur-le-champ  au  four  ou 
dans  l’àtre  de  la  cheminée. 

Mais  ce  n’est  pas  la  même  chose  pour  le  pain;  cet  ali- 
ment n’  a pas  seulement  besoin  du  concours  de  la  moutu* 
rc,  il  faut  encore  celui  du  levain,  du  pétrissage  et  de  la 
fermentation,  pour  servir  de  nourriture  journalière  et  fon- 
damentale . 

Pour  remplir  cet  objet,  il  est  nécessaire  que  la  farine  soif 
tou  jouis  aussi  tenue  qu’il  est  possible,  que  l’eau  employée 
au  pétrissage  soit  plutdt  tiède  que  chaude , la  pâte  bien  tr*r 
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vaille;  qu’enfin  la  farine  des  autres  grains  .qu'on  y ajoute 
en  différentes  proportions,  se  trouve  toujours  réduite  1 l'état 
de  pâte  fermentée  ou  de  levain. 

On  doit  bien  se  garder  de  convertir  la  farine  de  mais  en 
bouillie  avant  de  la  mêler  h la  farine  et  au  levain.  Cette 
méthode  très-préconisée  est  le  moyen  le  plus  assuré  d’augmen- 
ter  l’état  gras  et  humide  du  pain  qui  en  résulte.  L'absence 
de  la  matière  glutineuse  dans  ce  grain  rendra  toujours  la 
pâte  courte,  et  peu  propre  â obéir  sans  se  rompre,  à la  fer- 
mentation panaire. 

Ce  pain,  sans  être  très-léger,  est  fort  agréable  à l’oeil  et 
au  goût  ; il  a une  couleur  jaune  clair,  si  c'est  avec  le  ma it 
jhune  qu'on  l’a  fait-,  et  celle  d’un  blanc  mat,  quand  on  y 
a employé  le  mais  blanc. 

Emploi  du  Mais  pour  les  animaux, 

Les  bons  effets  du  mais  se  manifestent  d’une  manière  si 
marquée  sur  les  animaux,  que  U plupart  montrent  pour  cet 
aliment  une  prédilection  décidée:  on  le  leur  donne  en  épi, 
en  grain,  en  farine  et  en  son;  les  chevaux,  les  boeufs,  les 
moutons  et  les  cochons  l'aiment  de  préférence  aux  autres 
grains;  les  volailles  nourries  de  mais , cru  ou  cuit,  en  fari- 
ne ou  en  boulettes,  profitent  à vue  d'œil,  prennent  beau- 
coup de  graisse,  et  leur  chair  acquiert  un  goût  fin  et  déli- 
cat : aussi  les  plus  estimées  viennent-elles  des  cantons  où  la 
culture  du  mais  est  le  plus  généralement  adoptée. 

Mais  c'est  sur-tout  le  mais  fourrage , qui  devient  une  ex- 
cellente nourriture  pour  les  vaches  laitières.  Il  n’y  a dans 
les  prairies,  soit  naturelles,  soit  artificielles,  aucune  plante 
qui  contienne  autant  de  principe  alimentaire,  et  qui  plaise 
davantage  aux  bestiaux,  soit  qu’on  le  leur  donne  seul  ou 
qu'on  le  mêle  à d’autres  fourrages.  Il  est  tendre,  savou- 
reux, et  devient  d'une  grande  utilité  pour  l’arrière-saison, 
lorsque  l'herbe  commence  â devenir  rare  et  peu  substan- 
tielle, 

Quoique  la  dessication  la  plus  ménagée  fasse  perdre  au 
mais  fourrage  un  goût  sucré,  si  développé  dans  son  état  de 
verdeur,  on  est  cependant  dans  l’usage  de  faner  le  superflu, 
et  de  s'en  servir  pendant  l'hiver,  alors  il  seroit  à desirer 
qu'on  voulût  le  diviser,  les  bestiaux  s’en  trouveroient  mieux, 
et  l’on  économiserait  encore  sur  la  quantité. 

D’après  ce  tableau  rapidement  tracé,  des  ressources  que 
peut  offrir  le  mais,  il  est  facile  de  juger  combien  il  seroit 
impoytant  de  rendre  sa  culture  plus  générale  dans  les  can- 
ton? 
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Ions  où  elle  peut  prospérer.  Je  dis  où  elle  peut  prospérer; 
car  cette  plante  exigeant  pour  compléter  sa  végétation  qua- 
tre mois  et  demi,  et  étant  extrêmement  sensible  au  froid, 
les  cantons  situés  au  nord  de  la  France  ne  sauraient  lui  con- 
venir; mais  l'expérience  d'un  siècle  a prouvé  qu'elle  réussit 
non-seulement  au  midi , mais  encore  dans  toutes  les  parties 
tempérées  de  l'Europe,  pourvu  toutefois  que  les  semailles  se 
fassent  à propos , que  la  distance  entre  chaque  pied  soit  ré- 
gulièrement observée,  et  que  depuis  la  germination  jusqu'il 
la  maturité,  on  ne  néglige  aucun  des  soins  qui  ont  été  suc- 
cessivement indiqués.  Cette  plante,  en  un  mot,  a amené 
dans  les  contrées  qui  l’ont  adoptée,  une  population,  un 
commerce  et  une  aisance  qu'on  n’y  connoissoit  point  lors- 
qu'on n’y  semoit  que  du  froment  et  du  millet;  leur  exem- 
ple ne  suffit-il  pas  pour  lever  tous  les  doutes  que  l'ignoran- 
ce et  les  préjugés  ont  tenté  de  jeter  sur  le  mérite  inconte- 
stable d'une  plante  aussi  précieuse  pour  les  hommes  et  des 
animaux  ? ( Parm.  ) 

MAISOLOS,  nom  grec  que  quelques  auteurs  ont  appliqué 
à un  quadrupède  qui  vit  dans  l'Inde,  et  qui  ressemble  au 
veau:  c’est  tout  ce  qu'on  en  sait.  (S.) 

MAITEN.  Voyez.  Maytrn.  (B.) 

MAIZ.I  DE  MIACATOTOTL  ( fipra  terqua ta  Lath,, 
ordre  Passereaux,  genre  du  Magasin.  Voyez.  ces  mots  ). 
Taille  du  manakin  à tête  d'ors  longueur  d'environ  trois 
pouces  et  demi  ; bec  jaunâtre , tète  d' un  rouge  de  sang  ; col- 
lier d’un  jaune  doré  autour  du  cou;  dessous  de  cette  partie, 
dos,  croupion,  poitrine,  et  le  reste  du  dessus  du  corps  noirs; 
couvertures  et  pennes  des  ailes  d’un  bleu  foncé;  queue  noi- 
re; pieds  jaunes. 

Ce  manakia  a été  décrit  par  tous  les  ornithologistes  d’ 
après  Séba , qui  le  dit  venir  du  Brésil , mais  qui  lui  a im- 
posé un  nom  mexicain;  ce  nom  signifie,  dans  la  langue  du 
Mexique,  oiseau  de  mais.  Le  vrai  MtACATOTOTL  est  un 
oiseau  différent.  Voyez.  ce  mot.  (Vieill.) 

MAJA,  Maja , genre  de  crustacés  de  la  division  des  PÉ- 
DIOCLES  , établi  par  Lamarcfc , et  qui  a pour  caractère  qua- 
tre antennes,  les  antérieures  palpiformes,  les  extérieures  sé- 
tacées;  le  corps  ovale,  conique  ou  plus  large  postérieure- 
ment, et  rétréci  en  pointe  dans  sa  partie  antérienre;  dix 
pattes  onguiculées.  Il  est  formé  par  la  réunion  de  deux  des 
genres  de  Fabricius  , appellés  PaRTHENOPB  et  Imachus  , et 
de  celui  de  Latreille,  appellé  Macrope.  Voyez,  ces  mots. 

Les  mayas  ne  sont  point  rares  dans  les  mers  d' Europe  ; 
mais  cependant  leur  histoire  est  fort  peu  connue , C’  est  dans 
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les  lieux  pierreux  et  vaseux  en  même  temps  qu'  ils  se  plan 
sent.  Ils  sont  garantis  de  la  recherche  de  leurs  ennemis,  par 
leur  forme  semblable  à une  pierre  hérissée  d'aspérités,  cou- 
verte de  fange  et  de  plantes  marines,  et  de  leur  attaque  par 
la  dureté  de  leur  test.  Dés  que  ces  crustacés  craignent  un 
danger,  ils  se  blottissent  contre  un  rocher,  et  attendent, 
dans  la  plus  absolue  immobilité,  qu’il  soit  passé  ou  qu’il 
agisse  sur  eux.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  cherchent  à se  dé- 
fendre avec  leurs  pinces,  comme  la  plupart  des  autres  cru- 
stacés. Parmi  eux,  il  en  est  une,  connue  des  Français  sous 
le  nom  d’ araignée  de  mtr,  1 raison  de  ses  longues  pattes, 
qu’on  dit  avoir  la  faculté  de  faire  sortir  de  dessous  son 
corps  de  petites  vessies,  et  de  les  enfler  comme  les  grenouil- 
les enflent  celles  des  côtés  de  leur  bouche;  mais  ce  fait  a 
besoin  d'étre  vérifié  par  des  observateurs  instruits. 

C’est  de  la  Méditerranée  que  viennent  la  plupart  des  espè- 
ces de  mnjas.  'El les  paroissent  être  fort  nombreuses  dans  la 
nature,  puisqu’il  y en  a déjà  une  cinquantaine  de  décrites, 
c’est-à-dire,  plus  que  dans  aucun  autre  genre  de  cru- 
stacés . 

Les  anciens  ont  connu  quelques  espèces  de  ce  genre.  Une 
d’elles,  le  maj»  iquinado  , passoit  pour  être  le  modèle  de  la 
sagesse,  et  pour  aimer  la  musique;  elle  éloit,  en  conséquen- 
ce de  ces  attributs,  pentlue  comme  emblème  au  col  de  la 
Diane  d’Epbèse. 

Les  mnjus  se  mangent,  mais  ils  ne  sont  pas  très-recher- 
chés . 

On  divise  ce  genre  en  trois  sections;  savoir:  mmj*  * fia- 
nt longues  et  épaisses  ; meja  a pinces  longues  et  grêles , et 
m»j»  * pinces  cylindriques  et  midiecres . 

Dans  la  première  division  on  remarque: 

Le  mai  a macbochelos,  dont  le  corcelet  est  en  coeur, 
tuberculeux,  sillonné,  latéralement  denté,  et  les  pinces  den- 
tées et  granuleuses.  Il  est  figuré  dans  Herbst,  tab.  19,  fig. 
107.  Il  se  trouve  dans  la  Méditerranée  .- 

Le  Maja  LONGUE-MAIN  a le  corcelet  épineux,  les  épines 
simples,  les  pinces  très-longues  et  unies  en  dessous.  Il  est 
représenté  dans  Herbst,  tab.  19,  fig.  10s.  Il  vient  de  la  mer 
des  Indes. 

Le  Maja  horrible  présente  un  corcelet  aigu,  noueux, 
des  pinces  ovales  et  une  queue  carrée.  Il  est  figuré  dans 
Herbst,  tab.  14,  fig.  88.  Son  nom  indique  véritablement  le 
sentiment  qu’inspire  son  aspect. 

Le  Maja  vulgaire  a le  corcelet  épineux  , les  pinces 
ventrues,  épineuses,  et  les  doigts  hérissés  par  des  pinceaux 
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de  poils.  Il  est  figuré  dans  Herbst,  tab.  15,  fig.  87.  Il  se 
trouve  dans  les  mers  du  Nord . 

Dans  la  seconde  division  on  trouve  : 

Le  Maja  SCORPION,  qui  a le  eorcelet  velu  avec  quatre 
petites  épines  droites,  et  les  pattes  antérieures  très-longues. 
Il  est  figuré  dans  Pennant,  Zoologie  Britannique , volume  4, 
tab.  9,  fig.  18.  Il  est  commun  dans  la  mer.  du  Nord. 

Le  Maj A PHALANGE,  qui  a un  eorcelet  velu,  avec  qua- 
tre épines  droites,  et  les  pattes  antérieures  très-longues.  Il 
est  représenté  dans  la  même  planche  que  le  précédent,  fig.  17. 
Il  vient  de  la  même  mer. 

Le  Maja  longirostre  a le  eorcelet  épineux , épais , re- 
levé, le  rostre  pointu  et  bifide.  Il  est  figuré  dans  Herbst, 
tab.  16,  fig.  91;  et  dans  l 'Histoire  nature  lie  des  Crabes , fai- 
sant suite  au  Buffon , édition  de  Déterville,  pl.  8,  fig.  i.  Il 
se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

Le  Maja  a longs  pieds  a le  eorcelet  épineux,  les  pin- 
ces ovales,  hérissées  de  tubercules,  les  pattes  postérieures 
très-longues.  Il  est  figuré  dans  Herbst,  tab.  16,  fig.  93  , et 
vient  de  la  mer  des  Indes . 

Le  Maja  hérisson  a le  eorcelet  couvert  d'épines  droi- 
tes , et  six  beaucoup  plus  longues  sur  les  bords , le  rostre 
très-saillant , avec  deux  épines  fourchues  à sa  base  en  des- 
sous , les  pinces  muriquées  à leur  base , à peine  aussi  gros- 
ses et  aussi  longues  que  les  pattes.  Il  vient  de  la  Méditer- 
ranée , et  est  figuré  pl.  8 de  1'  Histoire  naturelle  des  Crustu- 
tis,  faisant  suite  au  Buffon , édition  de  Déterville. 

Le  Maja  mascabon,  dont  le  eorcelet  est  presque  uni, 
ovale,  sans  épines,  le  rostre  sans  épines,  et  il  bords  tri- 
dentés.  Il  est  figuré  dans  Herbst,  tab.  >t,  fig.  69,  et  se 
trouve  dans  la  Méditerranée. 

Le  Maja  faucheur,  dont  le  eorcelet  est  épineux,  le 
bord  postérieur  à trois  dents,  et  les  pinces  presque  unies.  Il 
se  rencontre  dans  la  Méditerranée.  Il  n’a  pas  été  figuré. 

Le  Maja  goutteux  a le  eorcelet  noueux,  le  rostre  ap- 
plati,  tronqué,  et  les  pattes  noduleuses;  on  le  trouve  dans 
la  Méditerranée,  et  représenté  tab.  17,  fig.  96,  de  l'ouvra- 
ge de  Herbst  sur  les  Crustacés. 

Le  Maja  Seticorne,  dont  le  eorcelet  est  en  coeur,  iné- 
gal, le  rostre  très-alongé,  et  terminé  par  une  soie  trois  fois 
plus  longue  que  lui.  Les  pattes  et  les  pinces  sont  très-lon- 
gues; il  est  figuré  dans  Herbst,  tab.  16,  fig.  91,  et  se  trou- 
ve dans  la  Méditerranée.  C'est  lui  qui  a servi  de  t/pe  pour 
établir  le  genre  Macrope  de  Latreille. 

Le  Maja  CORNU  a le  eorcelet  velu,  presque  en  coeur, 
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avec  »1eu*  longue»  épines  sur  le  dos,  les  mains  oblongues  et 
comprimées.  Il  est  figuré  dans  Herbst,  tab.  16,  fig.  91.  Il 
se  trouve  dans  toutes  les  reers  d'Europe.  C’est  la  véritable 
araignée  de  mtr  des  pêcheurs. 

Dans  la  troisième  division  on  distingue  : 

Le  Ma|a  sqcinado,  qui  a le  corcelet  ovale,  inégal, 
granuleux,  avec  sept  grandes  épines  de  chaque  côté,  héris- 
sées de  poils  ; le  front  a deux  épines , et  les  pieds  sont  ve- 
lus. II  est  figuré  dans  Herbst,  tab.  14,  fig.  84  et  85.  Il  est 
très-commun  dans  la  Méditerranée. 

Le  Maja  ours,  qui  a le  corcelet  ovale,  granuleux,  avec 
neuf  épines  inégales  de  chaque  côté,  le  front  avec  deux  épi- 
nes obtuses,  le  tout  convert  de  poils,  excepté  les  pinces.  Il 
se  voit  figuré  dans  Herbst,  tab.  «4,  fig.  86,  «t  se  Jtrouve 
dans  les  mers  de  1*  E «tope  méridionale  . 

Le  Maja  pipa,  dont  le  corcelet  est  presque  en  coeur, 
inégal,  noduleux , le  front  obtus,  les  pinces  et  les  pattes 
couvertes  d'épines  très-fines.  Il  est  figuré  dans  Herbst,  tab. 
17,  fig.  97,  et  se  trouve  dans  la  trier  des  Indes.  Il  porte 
ses  oeufs  sur  le  dos,  comme  le  Crapaud  pipa,  Voyez.  ce 
mot.  (B.) 

MAJA.  Dans  Fernandez  c'est  le  nom  du  Maia.  Voyez. 
ce  mot.  (Vieill.) 

MAJAGUE,  Puffin  du  Brésil,  indiqué  par  Pison;  il  est 
presque  aussi  gros  qu'une  lie , et  en  a la  forme;  son  bec  est 
crochu  par  le  bout;  sa  tête  grosse  et  ronde;  son  plumage 
brun  noirâtre  en  dessus,  et  jaunâtre  en  dessous.  ( ViEILL.  ) 

MAJANE,  Mai  an» , plante  â feuilles  opposées,  pétiolées, 
ovales,  pointues,  dentées  en  scie,  marquées  en  dessus  d'une 
large  tache  d'un  rouge  foncé,  un  peu  visqueuses,  et  exha- 
lant une  odeur  de  térébenthine,  qui  est  figurée  pl.  101 , vol, 
5 de  Y Hirtier  d' Amhoine , par  Rumphiut . 

Cette  plante,  qui  n’est  peut-être  qu'une  espèce  de  sau- 
ge OU  de  basilic  à feuilles  panachées,  est  cultivée  dans  les 
jardins  de  l’Inde,  â raison  de  son  aspect  agréable  et  de  son 
odeur . ( B.) 

MAJANTHÉME,  Majanthemum,  genre  de  plantes  établi 
par  Rothbol,  pour  placer  le  muguet  Hflore . Ce  genre  n'a 
pas  été  adopté  de  la  plupart  des  botanistes . Vejtsc.  au  mot 

Muguet.  (B.) 

MAJAUFE.  C'est  une  des  nombreuses  variétés  du  Frai- 
sier . Voyez  ce  mot . ( B.  ) 

MAJET,  nom  donné  par  Adanson  à la  coquille  appeliée 
porcelaine  stère er aire  par  Linncus.  Voyez,  au  mot  PoRCBLAI- 
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M A J E T , Majtta , arbrisseau  de  deux  à trots  pieds  de 
haut;  !t  rameaux  tétragones,  velus;  à feuilles  opposées,  ova- 
les, crénelées,  fortement  nervées,  portées  sur  un  pétiole  court 
qui,  conjointement  avec  la  base  de  la  nervure  moyenne,  se 
renfle  et  forme  une  vessie  séparée  en  deux  par  une  cloison 
mitoyenne  ; b fleurs  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles . 

Cet  arbrisseau,  qui  est  figuré  pl.  176  des  flantts  it  l» 
G niant  y par  Aubltt,  forme  un  genre  dans  la  décandrie  mo- 
nogynie,  qui  a pour  caractère  un  calice  monuphylle,  penta- 
gone, velu,  rouge  écarlate,  à cinq  dents  aiguës,  accompa- 
gné il  sa  base  de  cinq  écailles  en  recouvrement;  une  corolle 
de  cinq  pétales  blancs,  égaux,  arrondis,  et  onguiculés;  dix 
étamines  insérées  au  calice  il  anthères  bicornes  ; un  ovaire  su- 
périeur pentagone,  à style  court,  surmonté  d'un  stigmate 
en  tète  . 

Le  fruit  est  une  baie  k cinq  loges,  formée  par  le  cali- 
ce qui  s' est  épaissi , et  contenant  un  grand  nombre  de  se- 
mences, r 

Le  majet  se  trouve  dans  les  forêts  de  Cayenne.  Son  fruit 
est  bon  a manger . ( B.  ) 

MAJOR  ( le  ) . C'est  ainsi  que  les  marchands  appellent 
une  coquille  du  genre  CÔNE,  qui  nous  vient  de  Saint-Do- 
mingue, et  qui  est  figurée  pl.  14,  fig.  K 1 , de  la  conchylio- 
logit  de  Fa  vanne.  Veyox.  le  mot  CÔNE . (B.) 

MAK,  espèce  de  cousins  plus  grands  que  le  ctusi»  commuai 
ils  sont  armés  d'un  long  aiguillon,  roide , fourchu  à son 
extrémité,  et  dont  la  piqûre  cause  des  démangeaisons  sui- 
vies de  pustules  avec  enflure.  Il  faut  avoir  été  exposé  aux 
piqûres  de  ces  insectes  pour  connoltre  combien  ils  sont  fâ- 
cheux. Il  m'est  arrivé  souvent,  lorsque  je  voyageois  dans 
les  immenses  savanes  noyées  de  la  Guiane,  de  passer  les 
nuits  entières  sans  pouvoir  prendre  un  seul  instant  de  re- 
pos , à cause  du  tourment  que  les  mais  me  faisoient  en- 
durer, quoique  j'eusse  mis  au  fond  de  mon  hamac  de  co- 
ton, tous  mes  vêtemens,  il  la  vérité  assez  légers,  et  que  j‘ 
eusse  soin  de  faire  entretenir  au-dessoes  un  feu  étouffé,  qui 
produisoit  une  épaisse  fumée.  Ces  petits,  mais  insupporta- 
bles animaux,  n’en  paroissoient  point  incommodés,  et  de 
leur  aiguillon  ils  perçoient  les  foibles  retranchemens  que  je 
cherchois  à opposer  4 leur  rage . Leur  nombre  est  prodi- 
gieux dans  tous  les  lieux  humides  de  F lie  de  Cayenne  et  de 
la  Guiane. 

Barrère  a désigné  ainsi  cette  espèce  : Cultx  magnas , lengi- 
ptty  omnium  mtlesthsimas  ( Hsstl  nat,  de  la  Franco  iquinox. 
pag.  194  )•  vojtx.  l’article  du  Cousin.  (S.) 

MA- 
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MAKAIRA,  Makaira , genre  de  poissons  de  la  division 
des  Thobaciçues  , dont  le  caractère  consiste  â avoir  la 
tnâchoire  supérieure  prolongée  en  forme  de  lance  ou  d' épée , 
et  d'une  longueur  égale  au  cinquième  ou  tout  au  plus  au 
quart  de  la  longueur  totale  du  corps;  deux  boucliers  osseux 
et  lancéolés  de  chaque  côté  de  l'extrémité  de  la  queue;  deux 
nageoires  dorsales. 

Ce  genre  contient  deux  espèces,  le  MAKAIRA  NOIRATRE , 
qui  a les  deux  nageoires  dorsales  triangulaires  et  d’une  seu- 
le couleur;  la  caudale  en  croissant  et  tachetée.  11  est  figuré 
dans  Lacépède,  vol.  4,  pl.  xj  , et  se  trouve  dans  les  mers  d' 
Europe . 

Il  est  surprenant,  observe  ce  naturaliste,  que  le  mat  airs, 
qui  a dix  pieds  de  long  sur  trois  pieds  de  haut,  qui  est  re- 
marquable par  l'épée  qu’il  porte  devant  sa  tête,  n'ait  encore 
été  mentionné  par  aucun  naturaliste.  Il  est  probable,  ajoute- 
t-il,  qu'il  a été  confondu  avec  \’  espadon  ( xjphsat  Linn.  ), 
avec  qui  il  a de  grands  rapports . 

L’individu  qui  a fourni  les  caractères  ci-dessus,  avoit  été 
jeté  par  une  tempête  sur  les  côtes  de  la  Rochelle,  où  il  a 
fait  l'étonnement  des  pêcheurs  et  l'admiration  des  curieux. 
Sa  mâchoire  supérieure  étoit  unie,  arrondie,  d’une  nature 
voisine  de  celle  de  l'ivoire,  et  du  double  plus  longue  que  1' 
inférieure;  il  n’y  avoit  point  de  dents;  le  sommet  de  la  tê- 
te étoit  élevé  et  arrondi;  l'oeil  gros  et  rond;  les  opercules 
composés  de  deux  pièces  arrondies;  la  première  dorsale,  su- 
sceptible de  se  replier,  et  les  épines  des  boucliers  tournées 
du  côté  de  la  tète . 

Marcgrave,  pag.  171  de  son  Histoire  naturelle  du  Brésil, 
décrit  et  figure  un  poisson  qui  a été  regardé  par  plusieurs 
naturalistes  comme  une  variété  dti  xyphiat  espadon,  et  qui 
forme  la  seconde  espèce  du  genre  makaira.  On  peut  l’appel- 
ler  le  makaira  blanchâtre , et  le  caractériser  ainsi:  nageoires 
du  dos  arrondies  et  tachetées;  la  caudale  en  croissant,  et  d* 
une  seule  couleur. 

Cette  espèce,  qui  Varv'*''t  à quatre  pieds  de  long , est 
brune  en  dessus,  et  blanche  en  dessous.  Ses  nageoires  dorsa- 
les sont  réunies  et  sa  nageoire  anale  divisée.  Ses  ventrales 
sont  très-longues.  Sa  chair  est  bonne  à manger.  (B.) 

MAKAKOUNAN,  nom  que  les  naturels  delà  Guiane 
française  donnent  A une  petite  espèce  de  quadrupède  féroce , 
dont  l’on  n'a  point  de  description  exacte.  L'on  dit  que 
det  animal  est  de  la  grosseur  d'un  chat,  que  son  poil  est 
grisâtre,  qu'il  fait  deux  ou  trois  petits  par  an , et  qu'il  en- 
tre dans  les  trous  de  divers  animaux  pour  les  égorger  et  les 
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dévorer.  M.  Valmont  de  Bomarre,  qui  rapporte  ces  faits,  d' 
après- le  rapport  du  docteur  Laborde,  présume  que  le  maka- 
kounan  est  le  même  animal  que  le  margay,  Mais  celui-ci  a 
le  pelage  tigré,  et  n’entre  pas  dans  les  terriers  des  animaux 
qui  en  creusent.  Il  me  parott  plutôt  que  c'est  une  espèce 
de  Mouffettes,  et  peut-être  le  Coase.  Voyez  ces  deux 
mots . ( S.  ) 

MAKAQUE.  Voyez,  Macaque.  (Desm.) 

MAKAVOUANÉ,  nom  que  les  naturels  de  la  Guiane 
française  donnent  à la  PERRICHE-ARA  . Voyez,  ce  mot.  (S.) 

MAKI,  famille  de  quadrupèdes  de  l’ordre  des  QUADRU- 
MANES, ayant  pour  caractère:  quatre  dents  incisives  à cha- 
que mâchoire;  celles  de  l’inférieure  faisant  avec  elle  un  an- 
gle très-obtus , inclinées  en  avant , ou  nombre  des  incisives 
différent , et  respectivement  inégal  ( queue  plus  ou  moins 
longue  dans  tous  ). 

Cette  famille  est  divisée  en  deux  sections.  Les  makis  de 
la  première  ont  quatre  incisives  au  moins  à chaque  mâ- 
choire, les  molaires  sans  pointes,  les  tarses  postérieurs  d' 
une  longueur  moyenne . Ils  sont  partagés  en  trois  genres , ce- 
lui des  Makis  proprement  dits,  celui  des  Indris  et  celui 
des  Loris.  Ceux  de  la  seconde  section  ont  moins  de  qua- 
tre incisives  à une  des  mâchoires , les  molaires  garnies  de 
pointes,  et  les  tarses  postérieurs  alongés . Ils  sont  partagés 
en  deux  genres,  celui  du  Galago  et  celui  des  Tarsiers. 

Tous  ces  quadrupèdes  ont,  comme  les  singes , les  pou- 
ces séparés  aux  quatre  pieds,  et  la  faculté  d opposer  leurs 
doigts,  qui  sont  séparés  les  uns  avec  les  autres;  mais  ils 
n’ont  pas,  comme  eux,  tous  les  ongles  plats  et  arrondis;  ce- 
lui du  doigt  indicateur  des  pieds  de  derrière  est  alongé  et 
crochu,  ce  qui  fait  qu'ils  se  rapprochent,  par  ce  caractère, 
des  quadrupèdes  onguiculés.  Les  makis  de  la  première  section 
se  nourrissent  presqu’ exclusivement  de  fruits;  ils  mangent 
cependant  aussi  quelques  insectes.  Ceux  de  la  seconde  section 
ne  mangent  que  des  insectes,  et  font  ainsi  le  passage  des 
quadrumanes  aux  chéiroptères . Les  makis  de  la  première  se- 
ction ont  assez  de  rapport  avec  les  singes,  et  font  la  tran- 
sition des  quadrupèdes  de  cette  famille  à ceux  des  makis  de 
la  seconde  section . 

Tous  ces  animaux  habitent  les  contrées  chaudes  de  1’ 
ancien  continent  , et  sur  - tout  les  parties  orientales  . L' 
Amérique  n’a  encore  offert  aucune  espèce  de  cette  famille, 
(Desm.) 

MAKI,  genre  de  quadrupèdes  de  la  famille  du  même 
nom  et  de  l'ordre  des  QUADRUMANES,  Il  çst  caractérisé 
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par  quatre  incisives  supérieures,  six  inférieures,  inclinées  en 
avant  ; museau  pointu  , ce  qui  le  distingue  de  celui  des  in- 
drls , qui  a quatre  incisives  4 chaque  michoire,  dont  celles 
de  l'inférieure  sont  inclinées  en  avant,  et  qui  a le  museau 
pointu.  Ces  mêmes  caractères  le  font  différer  du  genre  des 
loris , qui  a quatre  incisives  & chaque  mâchoire,  dont  celtes 
de  l'inférieure  sont  inclinées  en  avant,  la  tête  ronde,  et  le 
museau  court  et  relevé . 

Tous  les  quadrupèdes  de  ce  genre  habitent  les  Indes  orien- 
tales. Us  sont  assez  nombreux,  et  portent  les  noms  de  maki- 
mongous , ou  maki-brun , maki-moctco , maki-pie,  ou  maki-v  a- 
ri,  maki-nain,  maki-roux  et  maki-front-blanc , maki  { petit  ) 
gris  etc.  (Desm.) 

MAKI-BRUN,  voyez  Maki-Mongous.  (Desm,) 

MAKI-COCHON.  Voyez  Maki-Mongous.  (Desm.) 

MAKI  A FRONT- BLANC  ( Ltmur  bictlar  Linn. , Syst, 
nat.,  édit.  Gm. , Ltmur  albifrtns  Audeb.  ).  Ce  maki , dont 
on  doit  la  connoissance  au  professeur  Geoffroy , a la  tète  d' 
un  blanc  terne;  son  museau  est  noir  et  très-alongé;  ses  oreil- 
les sont  couleur  de  chair,  et  son  corps  est  couvert  de  poil 
brun  r il  a la  queue  plus  longue  que  le  corps  et  la  tête  pris 
ensemble. 

L'on  ne  sait  rien  sur  les  habitudes  naturelles  de  ce  ma- 
ki, ni  sur  les  lieux  où  il  se  trouve  plus  particulièrement.- 
(Desm.) 

MAKI  ( GRAND  ).  Voytt.  Maki-Vari.  (Desm.) 

MAKI-GRIS  ( PETIT  ) ( Ltmur  murinut  Linn.  ) ( Gri- 
set,  Ltmur  gristus  Audebert  ).  Ce  joli  petit  animal  a été 
apporté  de  Madagascar  par  Sonnerat . Il  a tout  le  corps,  ex- 
cepté la  face,  les  pieds  et  les  mains,  couverts  d'un  poil  gri- 
sâtre, laineux,  mat  et  doux  au  toucher.  Sa  queue  est  très- 
longue,  garnie  d’un  poil  doux  et  laineux  comme  celui  de 
fout  le  corps.  Il  tient  beaucoup  du  mococt , tant  par  la  for- 
me extérieure  que  par  ses  attitudes  et  la  légéreté  de  ses  mou- 
vement. Cependant  le  mococo  paraît  être  plus  haut  sur  jam- 
bes . Dans  tous  deux , les  jambes  de  devant  sont  plut  cour- 
tes que  celles  de  derrière.  (Desm.) 

MAKI -MOCOCO  ou  MAUCOCO  ( Ltmur  catta  Erxl., 
Linn.  ).  Le  mococo,  dit  Butfon,  est  un  joli  animal,  d'une 
physionomie  fine,  d’une  taille  élégante  et  svelte,  d’un  beau 
poil  toujours  propre  et  lustré.  Il  est  remarquable  par  la 
grandeur  de  ses  yeux par  la  hauteur  de  ses  jambes  de 
derrière  et  par  sa  belle  et  grande  queue,  qui  est  toujours 
relevée,  toujours  en  mouvement,  et  sur  laquelle  on  compte 
jusqu'  4 trente  anneaux  alternativement  noirs  et  blancs , tous 
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bien  distincts  et  bien  séparés  les  uns  des  autres.  Le  museau 
et  le  tour  des  yeux  sont  noirs  ; l' iris  est  brun . 

On  trouve  le  mtcoco  à Madagascar.  Il  a les  mœurs  dou- 
ces, et  quoiqu’il  ressemble  en  beaucoup  de  choses  aux  sin- 
ges, il  n’en  a ni  la  malice  ni  le  naturel.  Dans  son  état  de 
Jiberté , il  vit  en  société  par  troupes  de  trente  ou  quarante} 
dans  celui  de  captivité,  il  n’est  incommode  que  par  le  mou- 
vement prodigieux  qu’  il  se  donne  ; car  quoique  très-vif  et 
très-éveillé , il  n’est  ni  méchant  ni  sauvage;  il  s’apprivoise 
assez  pour  qu’on  puisse  le  laisser  aller  et  venir  sans  crain- 
dre qu  il  s'enfuie;  sa  démarche  est  oblique,  comme  celle  de 
tous  les  animaux  qui  ont  quatre  mains  au  lieu  de  quatr* 
pieds.  Il  saute  plus  légèrement  qu'il  ne  marche;  il  est  assez 
silencieux,  et  ne  fait  entendre  sa  voix  que  par  un  cri  court 
et  aigu,  qu'il  laisse  pour  ainsi  dire  échapper  lorsqu’on  le 
surprend  et  qu'on  l'irrite.  Il  dort  assis,  le  museau  incliné 
et  appuyé  sur  la  poitrine.  Il  n’a  pas  le  corps  plus  gros  qu' 
un  chat,  mais  il  l'a  plus  long,  et  il  paroît  plus  grand, 
parce  qu'il  est  plus  élevé  sur  ses  jambes.  Le  mococo  est  plus 
joli  et  plus  propre  que  le  makl-mongous  i il  est  aussi  plus 
familier,  et  parott  plus  sensible,  11  a,  comme  les  singes , 
beaucoup  de  goilt  pour  les  femmes;  il  est  très-doux  et  très- 
caressant.  Il  craint  le  froid,  et  se  chauife  avec  plaisir,  soit 
au  soleil , soit  au  feu , en  étendant  et  roidissant  ses  mem- 
bres . ( Desm.  ) 

MAKI-MONGOUS  ( Ltmetr  mengoz.  Lion.  Syst.  nat.,  Erxleb. 
Syst.  anim.  ),  Le  mangeas  est  plus  grand  que  le  mtcoco . Il 
a,  comme  lui,  le  poil  soyeux  et  assez  court,  mais  un  peu 
frisé.  Il  a aussi  le  nez  plus  gros  que-  le  mtcoco,  et  assez 
semblable  à celui  du  matti-isari.  Il  est  tout  brun;  son  iris 
est  jaune,  son  nez  noir,  et  ses  oreilles  courtes.  Sa  queue 
est  très-longue  et  d’une  seule  couleur  semblable  à celle  du 
corps,  BufTon  observa  un  individu  de  cette  espèce:  “ C 
étoit,  dit-il,  un  animai  fort  sale  et  assez  incommode;  on 
étoit  obligé  de  le  tenir  à la  chaîne,  et  quand  il  pouvoit  s 
échapper,  il  entroit  dans  les  boutiques  du  voisinage  pour 
chercher  des  fruits,  du  sucre,  et  sur-tout  des  confitures  dont 
il  ouvroit  les  boîtes.  On  a voit  bien  de  la  peine  à le  repren- 
dre, et  il  mordoit  cruellement  alors  ceux  même  qu'il  con- 
noissoit  le  mieux , Il  avoit  un  petit  grogaement  presque 
continuel;  et  lorsqu'il  s'ennuyoit  et  qu’on  le  laissait  seul, 
il  se  faisoit  entendre  de  fort  loin  par  un  coassement  tout 
semblable  à celui  de  la  grenouille.  C' étoit  un  mâle,  et  il 
•voit  les  testicules  extrêmement  gros  pour  sa  taille.  Il  cher- 
choit  les  chattes,  et  même  il  se  satisfaisoit avec  elles , mais 
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«ans  accouplement  intime  et  sans  production . Il  craignoit 
le  froid  et  l'humidité;  il  m s’éloignoit  jamais  du  feu  et  se 
tenoit  debout  pour  se  chauffer.  On  le  nourrissoit  avec  des 
fruits  et  du  pain  ; sa  langue  étoit  rude  comme  celle  d' un 
chat;  et  si  on  le  laissoit  faire,  il  léchoit  la  main  jusqu'à 
la  faire  rougir,  et  finissoit  souvent  par  l'entamer  avec  les 
dents.  Il  étoit  très-brusque  dans  ses  mouvemens , et  fort  pé- 
tulant par  instant;  cependant  il  dormoit  souvent  le  jour, 
mais  d’un  sommeil  léger,  que  le  moindre  bruit  interrom- 
pu'* »• 

Ce  mongous  s’amusoit  comme  le  font  la  plupart  des  qua- 
drumanes à longue  queue,  à en  ronger  l'extrémité,  et  en 
a voit  détruit  les  quatre  ou  cinq  dernières  vertèbres. 

Cette  espèce  se  trouve  à Madagascar  et  dans  les  îles  adja- 
centes jusqu’à  l’tleCélèbe.  Il  se  nourrit  de  feuilles  et  il  dort 
sur  les  arbres.  (Desm.) 

MAKI-NAIN  ( Rat  de  Madagascar  Buffon , Lemur  fusil- 
las Audebert  ).  Ce  petit  animal  a cinq  pouces  et  demi  de 
longueur  depuis  le  bout  du  nez  jusqu'à  1 origine  de  la  queue; 
son  museau  est  moins  alongé  que  celui  des  autres  makis  ; 
son  pelage  est  gris  ; ses  yeux  sont  grands  et  entourés  d' une 
teinte  brune. 

Un  individu  de  cette  espèce,  apporté  de  Madagascar,  a 
vécu  en  France  pendant  quelques  années . Il  avoit  les  mou- 
vemens très-vifs,  mais  un  petit  cri  plus  foible  que  celui  de 
l'écureuil , et  à-peu-près  semblable.  Il  mangeoit  avec  ses  pat- 
tes de  devant,  relevoit  sa  queue,  se  dressoit  et  grimpoit  en 
écartant  les  jambes.  Il  mordoit  serré  et  ne  s apprivoisoit 
pas.  On  le  nourrissoit  d'amandes  et  de  fruits.  11  ne  sortoit 
guère  de  sa  caisse  que  la  nuit,  et  passoit  très-bien  les  hi- 
vers dans  une  chambre  où  le  froid  étoit  tempéré  par  un  peu 
de  feu.  (Desm.) 

MAKI-PIE.  Voyez.  MakI-vaRI.  (Desm. ) 

MAKI  A QUEUE-ANNELEE.  Voyez.  Maki-MococO. 
(Desm.) 

MAKI -ROUX  ( Lemur  rufus  Audeb.  ).  Ce  maki  est  de 
la  grandeur  du  maki-mongous  , auquel  il  ressemble  beaucoup . 
11  en  diffère  néanmoins  par  ses  oreilles  plus  courtes,  sa  queue 
plus  longue,  mais  plus  grêle  et  couverte  de  poils  pluscourts, 
et  la  couleur  du  pelage  d’un  brun  gris  sur  le  mengous , et 
d’un  rouge  jaunâtre  sur  celui-ci.  Il  a le  museau  noir,  les 
oreilles  courtes  et  rondes;  le  sommet  de  la  tête,  les  tempes, 
les  joues  ei  le  dessous  du  cou  d' un  blanc  sale  ; une  iigne 
noire  qui  s’élève  du  front  sur  le  sommet  de  la  tête,  et  la 
queue  brune  à son  extrémité.  (Desm.) 
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MAKI-VARI  ( Letnur  macaco  Linn. , Erxleb.  ).  Ce  maki 
est  plus  grand  et  plus  fort  que  le  mococo . Il  a le  poil  beau- 
coup plus  long,  et  en  particulier  une  espèce  de  cravate  de 
poils  encore  plus  longs  qui  lui  environne  le  cou , et  qui  fait 
un  caractère  très-apparent  par  lequel  il  est  aisé  de  le  recon- 
nottre.  Il  varie  du  blanc  au  noir,  et  au  pied  par  la  couleur 
du  poil,  qui,  quoique  long  et  très-doux,  n'est  pas  couché 
en  arrière , mais  s' élève  presque  perpendiculairement  sur  la 
peau.  Il  a le  museau  plus  gros  et  plus  long  1 proportion 
que  le  maki-moctco  t les  oreilles  beaucoup  plus  courtes  et  bor- 
dées de  longs  poils  ; les  yeux  d'un  jaune  orangé  si  foncé,  qu’ 
ils  paroissent  rouges. 

Ce  maki,  aussi  de  Madagascar,  est  plus  sauvage  que  le 
mococo i il  est  même  d’une  méchanceté  féroce  dans  son  état 
de  liberté.  Les  voyageurs  disent  que  ces  animaux  sont  fu- 
rieux comme  des  tigres,  et  qu'ils  font  un  tel  bruit  dans  les 
bois,  que  s’il  y en  a deux,  il  semble  qu’il  y en  ait  un 
cent1,  et  qu'ils  sont  très-difficiles  k apprivoiser.  (Desm.  ) 

MAKI-FETIDE,  arbre  du  Japon,  dont  le  bois  sent  mau- 
vais lorsqu'il  est  plongé  dans  l’eau  chaude;  mais  est  fort  re- 
cherché pour  faire  des  meubles.  On  ignore  à quel  genre  il 
appartient . ( B.  ) 

MALE,  nom  suédois  du  silure,  proprement  dit  sllurus 
glanes  Linn.  Voyez,  au  mot  SILURE.  (B.) 

MALABATRUM.  On  donne  ce  nom,  dans  les  pharma- 
cies, k une  feuille  qu’on  apporte  de  l'Inde,  et  qu’on  fait 
entrer,  comme  alexipbarmaque , dans  la  composition  de  la 
thériaque.  Cette  feuille  est  celle  du  laurier  cassis , ainsi 
que  je  m'en  suis  assuré  sur  des  échantillons  que  j’ai  vus 
chez  Henry,  chef  de  la  pharmacie  des  hospices  de  Paris. 
Voyez,  au  mot  LAURIER  . (B.) 

MALACHIE,  Malachius , genre  d'insectes  de  la  première 
section  de  l’ordre  des  Coléoptères , et  de  la  famille  des 
Malacodermes. 

Le  corps  mou , des  élytres  flexibles , ont  fait  donner  à ce 
genre,  établi  par  Fabricius,  le  nom  de  malachius,  d'un 
mot  grec  qui  signifie  délicat,  mou,  tendre,  efféminé.  Lin- 
n*us,  Geoffroy  et  Degéer  ont  confondu  les  malachite  avec 
les  téléphone  -,  le  premier  sous  le  nom  de  cantharis , le  se- 
cond sous  celui  de  cicindile . Quoiqu’il  y ait  quelque  res- 
semblance extérieure  dans  la  forme  du  corps  de  ces  insectes, 
les  mandibules  filiformes  et  les  antennes  presque  en  scie,  di- 
stinguent suffisamment  les  malachite  des  téléphone , qui  ont  les 
mandibules  simples,  les  ao(enoules  sécuriformes,  et  les  an- 
tennes filiformes. 
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Le  corps  des  malach'ns  est  un  peu  alongé;  la  tète  est  b- 
peu-près  de  la  largeur  du  corcelet . Les  jreux  sont  arron- 
dis, saiilans . Le  corcelet  presque  aussi  large  que  les  élytres, 
est  déprimé,  rebordé,  ordinairement  arrondi.  L'écusson  est 
petit  et  arrondi  postérieurement . Les  élytres  sont  flexibles , 
de  la  longueur  de  l'abdomen;  elles  cachent  deux  ailes  mem- 
braneuses, repliées.  Les  pattes  sont  de  longueur  moyenne  -, 
tous  les  tarses  sont  composés  de  cinq  articles . 

Ces  insectes,  très-communs,  vivent  ordinairement  sur  le* 
fleurs.  Quelques  auteurs  cependant  ont  observé  qu'ils  ne  se 
contentent  pas  du  suc  mielleux  des  plantes,  tt  qu’ils  attaquent 
aussi  d'autres  insectes  pour  s'en  nourrir.  Leurs  habitudes 
sont  assez  conformes  b celles  des  tiliphtru , mais  ils  présen- 
tent une  singularité  trop  remarquable  pour  n'en  pas  faire 
mention.  Lorsqu'on  les  prend  dans  la  main,  on  voit  sortir 
des  côtés  du  corcelet  et  du  ventre,  deux  vésicules  fort  rou- 
ges, enflées,  molles  et  irrégulières,  composées  de  trois  lo- 
bes. Ces  quatre  vésicules  se  désenflent  , rentrent  dans  le 
corps  de  l'insecte  dès  qu’on  cesse  de  le  loucher,  et  ne  lais- 
sent au  même  endroit  que  des  marques  d’une  tache  rouge. 
Quelques  auteurs  ont  donné  b ces  espèces  d’appendices  le 
nom  de  cacardes.  11  est  difficile  de  satisfaire  la  curiosité  sur 
l’usage  ou  l’utilité  que  l’on  peut  attribuer  b cette  partie 
singulière:  on  a privé  quelquefois  ces  insectes  d'une  ou  de 
toutes  les  vésicules,  sans  qu’ils  aient  paru  moins  agiles  et 
moins  vifs. 

Les  larves  des  matachies  ne  sont  pas  encore  connues;  ce- 
pendant il  est  présumable  qu’elles  vivent  dans  le  bois,  car 
on  trouve  souvent  dans  les  chantiers  1‘  insecte  parfait  nou- 
vellement sorti  de  sa  nymphe. 

Ce  genre  est  composé  d'une  vingtaine  d’espèces  qui  habi- 
tent l’Europe;  on  les  trouve  presque  toutes  aux  environs  de 
Paris;  parmi  ces  espèces  nous  remarquerons: 

Le  MaLACHIE  BRONZÉ  ( Malachites  tntus  ).  Il  est  d’un 
vert  bronzé,  ses  élytres  sont  rougeâtres,  avec  la  base  et  une 
partie  de  la  suture  d’un  vert  bronzé. 

Le  MALACHIE  BIPUSTULÊ  ( Malachius  bipustulatus  ).  Il 
est  d’un  vert  bronzé;  l’extrémité  de  ses  élytres  est  d’un  as- 
sez beau  ronge. 

Le  MÀLACH1E  PASCIÉ  ( MaUchius  [aidants  ).  11  est 
petit  5 sa  couleur  générale  est  le  noir  bronzé  ; ses  élytres 
sont  noires  avec  deux  bandes  transversales  d’un  beau  rou- 
ge- (O.) 

MALACHITE,  oxide  de  cuivre  combiné  avec  l’acide  car- 
bonique, qu’on  trouve  en  masses  solides  et  d'une  très-belle 
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couleur  verte.  La  malachite  est  susceptible  de  poli,  et  sou- 
vent on  l'emploie  en  bijouterie.  Ce  carbonate  de  cuivre  for- 
me des  stalactites  ou  croûtes  mamelonnées  dans  les  fissures 
des  filons , comme  la  matière  calcaire  dans  les  cavités  des 
montagnes  ordinaires ,•  ou  comme  1’  hématite  dans  les  mines 
de  fer.  Quand  elle  est  sciée  et  polie,  elle  présente  des  cer- 
cles concentriques  de  différentes  teintes  de  vert  qui  font  le 
plus  joli  effet.  La  plus  belle  malachite  se  trouve  dans  la 
mine  de  Gouméchefski  en  Sibérie,  b dis  lieues  au  sud  d' 
Ekaterinbourg,  dans  les  monts  Oural  < C’est  la  seule  mine 
connue  où  l’on  trouve  des  morceaux  d'un  certain  volume 
qui  soient  solides  et  propres  k être  taillés  et  polis.  Par-tout 
ailleurs  la  malachite  est  remplie  de  cavernosités  ou  mêlée  d' 
Oxide  bleu  de  cuivre  et  d'autres  matières  étrangères.  J'ai 
vu  à Pétersbourg  dans  Je  cabinet  du  docteur  Guthrie,  un 
échantillon  de  malaehite  qui  avoit  été  scié  et  poli , il  avoit 
trente-deux  pouces  de  long,  dix-sept  de  large  et  deux  d* 
épaisseur;  c'est,  je  crois,  le  plus  beau  morceau  que  l'on 
connoisse  ; le  docteur  Guthrie  l’ avoit  reçu  à la  mort  du 
favori  de  l'impératrice,  M.  de  Lansko'i,  dont  il  étoit  le 
médecin:  on  l’estimoit  plus  de  vingt  mille  francs.  Il  y a 
long-temps  qu'on  ne  trouve  plus  rien  de  semblable;  quand 
je  visitai  la  mine  de  Gouméchefski  en  1786  , les  plus 
grands  morceaux  que  je  vis  dans  la  collection  du  propriétai- 
re, n'a  voient  que  cinq  à six  pouces  de  diamètre,  et  ils  étoient 
en  très -petit  nombre.  Ceux  que  j'observai  dans  la  mine 
même,  n' étoient  que  de  petites  croûtes  de  quelques  lignes  d’ 
épaisseur. 

MaUcbitt  chatoyante . 

Outre  la  malachite  mamelonnée , et  formée  de  couches  de 
diverses  teintes,  il  y en  a une  variété  dont  la  couleur  est 
uniforme  et  d’un  beau  vert  d'émeraude  velouté;  elle  est 
composée  de  stries  qui  partent  de  divers  centres,  et  qui  vien- 
nent aboutir  b sa  surface  que  cette  structure  rend  chatoyan- 
te . Elle  est  susceptible  d’un  beau  poli,  et  ce  travail  ne  lui 
fait  rien  perdre  de  son  chatoiement,  surtout  quand  on  lui 
donne  une  surface  un  peu  convexe.  Cette  belle  variété  qui 
est  un  enivre  soyeux  compacte,  est  extrêmement  rare.  ( De 
Born  en  cite  un  échantillon:  Catal.  11,  pag.  338.  ) 

Malachite  panachée. 

Le.v  mines  de  cuivre  de  la  Tonria,  qui  sont  aussi  dans  les 
monts  Oural,  mais  b cent  lieues  au  nord  d'Ekaterinbourg, 
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produisent  également  de  la  malachite,  mais  en  général  elle 
n'est  ni  si  solide,  ni  d'une  aussi  belle  couleur  que  celle  de 
Gouméchefski  ; elle  est  souvent  caverneuse,  et  ses  teintes 
sont  foibles  et  tirent  sur  le  bleuâtre.  Il  s'en  trouve  néan- 
moins une  variété  fort  jolie,  et  qui,  je  crois,  ne  se  rencon- 
tre pas  ailleurs  ; quand  elle  est  sciée  perpendiculairement  à 
sa  surface,  l'intérieur  présente  des  dessins  qui  ont  en  minia- 
ture la  forme  des  panaches  de  plumes  d’autruche,  à-peu- 
près  comme  le  mica  en  végétation  qu'on  trouve  dans  quel- 
ques granits  des  Pyrénées.  Ces  panaches  sont  d’une  teinte 
blanche-verdâtre,  sur  un  fond  vert  d'oeillet. 

On  trouve  de  1a  malachite  plus  ou  moins  belle  dans  les 
mines  de  cuivre  de  quelques  autres  contrées,  notamment  à 
Moldava  et  à Saska  dans  le  Bannat;  à Schmœlnitz  en  Hon- 
grie; â Kamsdorf  et  à Frcyberg  en  Saxe;  à Falkenstein  près 
Schwartz  en  Tyrol  etc. 

Klaproth  a fait  1'  analyse  de  la  malachite  compacte  de  [Si- 
jbérie  , et  a trouvé  qu'elle  contient: 


Cuivre  pur 5 S 

Oxigène  . iz  50 

Acidç  carbonique.  . iS 

Eau  . . . 11  50 
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Werner  a divisé  l’espèce  malachite  en  deux  sous-espèces, 
j»  malachite  compacte  et  la  malachite  foreuse . Cette  dernière 
est  connue  sous  le  nom  de  cuivre  soyeux,  on  la  trouve  dans 
les  mêmes  mines  que  ta  malachite  compacte.  Voyez  CUIVRE, 
|(  Pat.) 

MALACHP.E,  Malachra,  g.tnre  de  plantes  à fleurs  poly- 
pétalées,  de  la  monadelphie  polyandrie,  et  de  la  famille  des 
MalvaCÉES,  qui  offre  pour  caractère  une  collerette  univer- 
selle composée  de  trois  ou  de  six  folioles  plus  grandes  que 
le  paquet  de  fleurs  qu'elle  renferme,  et  à chaque  fleur  un 
calice  monophyile,  persistant,  petit,  campanulé,  à cinq  dé- 
coupures, à Ja  base  duquel  se  montrent  huit  ou  douze  bra- 
ctées linéaires  qui  tiennent  lieu  de  calice  extérieur;  une  co- 
rolle de  cinq  pétales  ovoïdes,  réunis  par  leurs  onglets  et 
adhérais  au  tube  staminifère;  des  étamines  nombreuses,  réu- 
nies à leur  base  en  un  tube  qui  soutient  des  anthères  réni- 
formes  ; un  ovaire  supérieur,  orbiculaire,  surmonté  d'un  sty- 
le cylindrique,  qui  se  partage  au  sommet  en  dix  parties  dont 
fhacune  se  termine  par  un  stigmate  obtus . 

Le 
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Le  fruit  consiste  eh  cinq  capsules  raonospermes,  disposées 
circulairement  autour  d'un  réceptacle  central. 

Ce  genre  est  figuré  pt.  580  des  Illustrations  de  Lamarcfc, 
et  a été  traité  dans  la  Sstonie  dissertation  de  Cavanilles.  Il 
renferme  des  plantes  exotiques  à feuilles  simples  et  alter- 
nés  accompagnées  de  stipules , à fleurs  ramassées,  en  tête  à 
l'extrémité  des  rameaux  et  i l'aisselle  des  feuilles.  On  en 
compte  six  espèces,  toutes  d'Amérique  et  toutes  annuelles. 

La  plus  connue  de  ces  espèces  , la  seule  qu'on  cultive  dans 
les  jardina  de  botanique  de  Pans,  est  la  Malachre  CAPI- 
XÉE , qui  a les  feuilles  rudes  au  toucher,  en  cœur,  anguleu- 
ses, dentées,  le  calice  commun  de  trois  feuilles,  et  renfermant 
sept  fleurs.  Elle  vient  des  Antilles,'  où  elle  croit  dans  ies 
lieux  marécageux.  (B.) 

MALACODERMES  ( Malacodermi  ),  famille  d’insectes 
de  la  première  section  de  l'ordre  des  Coléoptères , ayant 
pour  caractère:  tous  les  tarse9  à cinq  articles  ( le  pénultiè- 
me bilobc  dans  plusieurs  ),  antennes  filiformes,  quelquefois 
en  scie  ou  pectinées  i le  dernier  article  alangé,  menu  ou 
simplement  de  la  grosseur  des  autres.  Mandibules-  cornées. 
Palpes  filiformes,  renflés  quelquefois  à leur  extrémité.  Mâ- 
choires et  lèvre  inférieure  molles  ; celle-ci  ordinairement  nue, 
ou  à ganache  presque  nulle. 

Les  maUcodermts  ont  le  corps  mou  ou  alongé,  la  tête  in- 
clinée où  cachée  sous  le  corcelet , celui-ci  presque  carré  ou 
demi-circulaire;  les  élytres  très-flexibles  etc. 

Ces  insectes,  généralement  de  petite  taille,  et  souvent  or- 
nés de  couleurs  brillantes,  se  nourrissent  de  feuilles  ou  de 
bois,  quelques-uns  ont  la  propriété  de  répandre  une  lueur 
phosphorique.  dans  l’obscurité;  d'autres  font  sortir,  lorsqu' 
ils  sont  attaqués,  des  vésicules  rougeâtres  des  côtés  de  leur 
corcelet,  comme  pour  épouvanter  leurs  ennemis:  la  plupart 
Volent  très-bien;  cependant  dans  quelques  espèces  la  femelle 
est  aptère . 

Cette  famille  se  compose  des  genres  Omalise,  Cupes, 
Lïcus,  Lampïée,  Téléphore  ,•  Malachie,  Mélyre, 
Z.1GIH  , Dasylb,  Lymexylon  et  Atractoçére  . Voye*. 
ces  mots.  (O.) 

MAL  ACODRE,  Malachodtndrum , arbrisseau  à feuilles 
alternes,  assez  grandes,  pétiolécs , ovales,  acuminées,  bor- 
dées de  dents  et  velues  dans  leur  jeunesse;  â fleurs  grandes, 
jaunes,  solitaires  et  presque  sCssiles  dans  ies  aisselles  des  feuil- 
les , qui  forme,  selon  Cavanilles , un  genre  dans  la  monadel- 
phia  polyandrie , 

Ce  genre  a pour  caractère  un  calice  persistant , monophyi- 

0o  j k , 


Digitized  by  Google 


582  mal 

le  divisé  en  cinq  parties,  vélo  à l'extérieur;  une  corolle  de 
cinq  pétales  obtus  , légèrement  frangés  sur  leurs  bords  et  ve- 
lus  en  dehors  ; des  étamines  nombreuses  réunies  1 leur  base , 
et  portant  des  anthères  réniformes;  un  ovaire  supérieur , ve- 
lu ou  lanugineux  , marqué  longitudinalement  de  cinq  sillons 
et  surmonté  de  cinq  stylet  11  stigmates  globuleux. 

Le  fruit  consiste  en  cinq  capsules  ovales,  acumioées,  uni- 
loculaires, bivalves,  monospermes,  rapprochées  et  renfermant 
chacune  une  semence  trièdre. 

Le  malaeodre  avoit  été  confondu  par  Linnaeus  avec  le  itt- 
wartia  malachedtniron , mais  il  est  fort  différent  comme  e- 
spèce,  quoique  d" après  l'observation  de  Jussieu,  vérifiée  par 
Ventenat,  il  doive  être  réuni  1 ce  dernier  genre,  si  son  em- 
bryon est  plane  et  son  périsperme  charnu . Il  est  probable 
qu'il  vient  de  l'Amérique  méridionale.  On  le  cultive  dans 
quelques  jardins  de  Paris,  où  la  grandeur  de  ses  fleurs  et 
leur  bonne  odeur  font  desirer  sa  multiplication.  L'Héritier 
en  a donné  une  superbe  figure,  pl.  74  de  ses  Stlryet,  sous  le 
nom  de  stetvartia  ptntagyua.  U est  également  figuré  pl.  ijg 
des  Dhstrtatient  de  Cavanilles,  et  pl.  593  des  iliumatiant 
de  Lamarcic . ( B.  ) 

MALACOLITHE  (AHUtaard):  Sahlite  ( Dandrada  ) . 

Ce  savant  minéralogiste  la  décrit  en  ces  termes  : „ Cou- 
leur principale,  vert  d'asperge  pile,  avec  diverses  nuances  ; 
l'éclat  extérieur  est  vitreux,  approchant  de  celui  de  la  ci- 
re: intérieurement  peu  d’éclat.  Cette  pierre  est  translucide, 
et  même  quelquefois  diaphane.  Pesanteur  spécifique  3,136. 
Elle  raye  un  peu  le  verre;  ne  fait  point  feu  avec  le  bri- 
quet, et  se  brise  aisément.  Sa  cassure  est  lamelleuse,  à la- 
mes polies  et  droites,  le  clivage  est  triple.  Son  agrégation 
est  formée  de  gros  grains;  elle  se  présente  aussi  sous  la  for- 
me de  cristaux  : ceux-ci  sont , ou  des  paraléllipipèdes  rectan- 
gles légèrement  tronqués  ou  biselés  sur  leurs  bords  latéraux , 
ou  des  prismes  terminés  k leurs  extrémités  par  des  plans  con- 
vexes . 

Le  tailite  est  doux  au  toucher  et  idio-électrique . Sa  ra- 
clure est  blanche.  Lorsqu'on  en  frotte  plusieurs  morceaux 
ensemble,  ils  ne  donnent  ni  odeur  ni  phosphorescence  : il  est 
infusible  au  chalumeau. 

U se  trouve  en  Suède  dans  les  minet  d'argent  de  Sahla  en 
Westermanie. 

Dandrada  l’a  encore  trouvé  depuis  k Buoen  en  Norwege , 
près  d'Auen,  où  elle  est  en  masse;  sa  cassure  est  lamelleu- 
se , k grandes  lames  plates . ( Jour»,  de  rbys.  fructid.  an  S , 
pag.  i«i.  ) 

La- 
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Lamétherie  ajoute  qu'il  trouve  à cette  substance  quelques 
rapports  avec  le  f*U-sp»tb.  Il  est  parvenu  à la  fondre  au 
chalumeau;  elle  a donné  un  verre  bulleux,  incolore  et  trans- 
parent . 

D’autres  auteurs,  en  parlant  de  la  forme  des  cristaux  de 
mtUctlhbt , les  présentent  comme  un  prisme  hexaèdre  qui 
auroit  deux  de  ses  bords  latéraux  opposés  tronqués;  mais  il 
parolt  que  les  cristaux  qu’ils  avoient  sous  les  yeux  , n’étoient 
pas  bien  prononcés:  j'ai  rapporté  de  Sibérie  un  échantillon 
de  m»l»etlitbt  que  j'ai  tiré,  en  1785,  d'un  gîte  d'aigue- 
marine  de  la  montagne  Odon-Tchéion , près  du  fleuve  Amour; 
il  est  d'un  assez  fort  volume,  et  l'on  y voit  des  cristaux 
de  la  grosseur  du  doigt,  qui  ont  exactement  la  forme  que 
leur  assigne  M.  Dandrada,  c'est-à-dire  un  prisme  rectangu- 
laire, dont  les  quatre  arêtes  sont  tronquées.  Les  divisions 
transversales  y sont  très-nettes  et  même  éclatantes;  elles  sont 
obliques,  de  manière  que  le  prisme  se  divise  facilement  en 
rhomboïdes . 

Les  matières  qui  accompagnent  la  m»l»c»litbe  dans  mon 
échantillon , le  rendent  encore  plus  intéressant  : la  m»l»coli- 
tbe  y est  en  partie  grenue  et  en  partie  cristallisée;  celle  qui 
est  grenue  est  traversée  de  veines  bleuâtres  d'aigue-marine, 
qui  est  elle-même  grenue;  elle  renferme,  outre  des  feuillets 
épars  de  mica,  un  cristal  de  cette  substance,  de  forme  he- 
xaèdre, qui  a plus  d'un  pouce  de  diamètre  sur  neuf  à dix 
lignes  de  hauteur:  sa  partie  supérieure  se  divise  facilement 
en  lames  transparentes  et  flexibles;  mais,  à mesure  qu'on 
approche  de  sa  base,  il  devient  sensiblement  plus  dur.  Le 
tout  est  mêlé  d' un  spath  calcaire  blanc-roussâtre  , qui  se  dis- 
sout en  entier  dans  les  acides,  avec  une  vive  effervescence , 
mais  qui  a la  propriété  de  devenir  aussi  phosphorescent  par 
la  chaleur  qu’un  spath  fluor.  , 

D'après  l'analyse  que  Vauquelin  a faite  d'une  msl*tolitbt 
de  Suède,  cette  substance  contient: 


Silice  53 

Chaux zo 

Magnésie 19 

Alumine  3 

Fer  et  manganèse 4 

Perte 1 
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Le  nom  de  malattlitht  a été  donné  il  cette  pierre  1 caûse 
de  son  peu  de  dureté,  il  vient  du  grec  malakti-litbtt , pierre 
tendre . ( Pat.  ) 

MALACOSTRACEES,  nom  que  donne  Latreille  il  une 
sous-classe  des  crustacés , à celle  qui  renferme  les  véritables 
crustacés  des  anciens  auteurs  , c’  est-i-dire  tous  les  crustacés , 
moins  les  euttmtstracés  de  Muller,,  Elle  offre  pour  caractère 
des  mandibules  palpigères;  des  pièces  articulées,  doubles  ou 
bifides,  disposées  sur  plusieurs  rangs  au-dessous.  Vtytz.  aux 
mots  Crustacés  et  Entomostracés . (B.) 

MALADIES  DES  OISEAUX  DE  CAGE.  Vtytz  les  mots 
Serin  et  Oiseau.  (Vieill.) 

MALADIES  DES  VEGETAUX.  ( Vtytz  ce  dernier  mot 
et  les  articles  Plante,  A here,  Bois,  Br  é,  Grains  etc.) 
En  traitant  séparément  chaque  plante,  nous  avons  parlé  de» 
maladies  particulières  auxquelles  sont  sujettes  plusieurs  d'en-' 
tr’ elles.  (D.) 

MALADOA  , nom  donné  par  Adanson  à une  coquille 
bivalve  du  Sénégal,  qu’il  a rangée  parmi  ses  féttsschs,  et 
dont  Gmelin  a fait  une  archt  (arts  seniht  ).  Voyez  au  mot 
Arche.  (B.) 

MALAGOS,  oiseau  de  mer  et  de  rivière,  que  l’on  trou- 
ve au  Cap  de  Bonne-Espérance , dont  les  jambes  sont  enfon- 
cées dans  l'abdomen  ; il  a le  bec  dentelé,  la  grosseur  de  i' 
•Iti  il  passe,  dit  Kolbe,  la  nuit  juché  sur  une  pointe  de 
rocher,  ou  perché  sur  un  arbre,  et  son  plumage  est  varié  de 
noir,  de  blanc  et  de  gris.  (Vieill.) 

MALAGUETTE.  Vtytz.  au  mot  Manïcuettb  . (B.) 

MALAKAIA  . Barrère  donne  ce  nom  au  Margav  . ( Vtytz 
ce  mot  ).  Mais  M.  d’Azarq  prétend  que  ce  nom  altéré  est 
celui  de  Y octltt  , appel  lé  par  les  Guaranis  mbaracay».  Voyez 
Ocelot.  (S.) 

MALAKOKRANEYS  , nom  grec  du  Geai  . Vtytz,  ce 
mot . ( S.  ) 

MALANI,  Antirrhta , genre  de  plantes  à fleurs  monopé- 
talées,  de  la  téfrandrie  monogynic  et  de  la  famille  des  Ru- 
BIACBES , qui  présente  pour  caractère  bn  calice  persistant, 
très-petit  et  à quatre  dents;  une  corolle  monopétale,  hypo- 
cratériforme , à tube  court  et  à limbe  divisé  profondément 
en  quatre  lobes;  quatre  étamines  à anthères  oblongues , pres- 
que fossiles;  un  ovaire  inférieur,  arrondi,  chargé  d'un  sty- 
le filiforme,  terminé  par  deux  stigmates. 

Le  fruit  consiste  en  un  drupe  ovale,  très-petit,  couron-. 
né,  et  couvrant  un  noyau  biloculaire  qui  contient  une  seule 
semence  dans  chaque  loge . 

Ce 


Digitized  by  Google 


MAE  5$y 

Ce  genre,  qui  est  figuré,  pl.  66  des  illustrations  de  La- 
tnarck  , a été  établi  par  Aublet,  et  porte , dans  Jussieu  , le 
nom  d antirrhea,  et  dans  Wildenow  , celui  de  eunninghe- 
mia.  Il  renferme  des  arbres  ou  des  arbrisseaux  à feuilles 
simples,  opposées,  ou  verticillées , accompagnées  de  stipules 
intermédiaires,  et  k fleurs  disposées  aux  aisselles  des  feuilles 
sur  des  pédoncules  rameux  , ou  en  grappes  terminales. 

On  en  compte  quatre  espèces,  dont  les  plus  importantes 
à connoltre  sont  ; 

Le  Malani  SARMENTEUX , qui  a les  feuilles  opposées, 
ovales,  rugueuses  et  velues  en  dessous.  Il  croit  à Cayenne. 
Ses  rameaux  très-longs  et  flexibles,  en  s’  étendant  sur  les  ar- 
bres voisins,  grimpent  jusqu'au  sommet  des  plus  grands,  et 
couvrent  quelquefois  des  espaces  considérables  en  largeur. 

Le  Malani  verticiLlé  a les.  feuilles  ovales,  aigués,  ver- 
ticillées trois  par  trois.  C’est  un  grand  arbre  qui  croit  aux 
lies  de  France  et  de  la  Réunion,  où  on  l’emploie  à la  char- 
pente, sous  le  nom  de  bois  de  losute an,  et  où  l’infusion  de 
ses  feuilles  ou  de  son  écorce  passe  pour  spécifique  contre  les 
hémorrhagies-  (B.) 

MALAPARI,  Mole  for  lus , arbre  à feuilles  alternes,  pé- 
tiolées,  pinnées  avec  impaire,  et  li  fleurs  jaunes,  en  grap- 
pes,  auxquelles  succèdent  des  gousses  qui  contiennent  une  à 
trois  semences.  Son  bois  est  mou  et  citrin  . Il  croit  dans  les 
Moluques,  où  on  attribue  k son  écorce  et  à sa  racine  la  fa- 
culté de  corriger  les  effets  des  poisons.  Il  est  figuré  pl.  117, 
vol.  3 de  Y Herbier  d Ambrine,  par  Rumphius,  qui  a négligé 
de  le  décrire  complètement. 

LamarcJc  soupçonne  qu’il  appartient  li  la  famille  des  légu- 
mineuses , et  se  rapproche  des  PlÉROCARPES.  Voyez,  ce 
mot  < ( B.  ) 

MALARMAT,  nom  vulgaire  d’un  poisson,  du  trigla  es- 
taphrecta  Linn. , dont  Lacépède  a formé  un  genre  sous  le 
nom  de  Péristédion.  Voyez  ce  root.  (B.) 

MALART.  M.  Salcrne  dit  dans  son  Ornithologie,  qu’en 
Normandie  le  canerd  mâle  s’ appelle  malart  , la  femelle 
bourre,  et  le  petit,  bourret . Voyez  CANARD.  (S.) 

MALAXIS,  Mal axis , genre  de  plantes  établi  par  Swart* 
dans  la  gynandrie  diandrie,  et  dans  la  famille  des  ORCHI- 
DÉES. Il  a pour  caractère  un  nectaire  roonophy lie,  articulé, 
concave,  en  cœur,  postérieurement  enf  pointe,  antérieure- 
ment bifide,  et  sur  la  base  supérieure  duquel  est  un  enfon- 
cement où  sont  placés  denx  étamines  sessiles  et  un  germe 
alongé.  Il  a *«  pétales,  dont  deux  plus  grands,  presque 

* trian- 
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triangulaires , renferment  le  nectaire , deux  moyens  arrondie 
et  deux  plus  petits  subolés,  recourbés  en  arrière. 

Le  frnit  est  une  capsule  oblongue , à six  cAtes  arrondies 
et  4 une  seule  loge.  >•  • 

Ce  genre  renferme  deux  espèces,  doot  j’ai  observé  l'une 
en  Caroline.  Sa  bulbe  est  grosse  comme  une  noisette.  Sa 
tige  est  quadrangulaire  et  ne  s'élève  que  de  six  pouces. 
Une  seule  feuille  sort  de  la  racine,  embrasse  la  tige  dans  la 
moitié  de  sa  longueur,  et  se  développe  sous  une  forme  ova- 
le. Les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  terminales,  petites, 
vertes,  et  légèrement  odorantes.  Elles  avortent  souvent.  El- 
le se  trouve  dans  les  bois  dont  le  terrein  est  très-bon. 

Swartz,  dans  un  nouvel  ouvrage  intitulé  Monographie  des 
Orchidée!  y a réuni  à ce  genre  plusieurs  des  ophrydes  de  Lin- 
nzus,  tels  que  les  ophrydes  menophyllt , du  matait  , de  leestl , 
lili feuille  etc.  Voyetc.  au  mot  OPHBYDB.  (B.) 

MALBROUGK.  C'est  une  espèce  de  guette»  à queue  lon- 
gue, qui  est  la  même  que  celle  appellé*  bonne t chinois,  b 
cause  de  la  forme  des  poils  de  sa  tête . Ces  deux  einges  font 
la  nuance  intermédiaire  des  guette»!  et  des  macaques  ; leur 
museau  est  fort  alongé,  comme  dans  ces  derniers.  Le  mal- 
brouck  de  Buflon  ( tom.  36,  pag.  «a,  tab.  39,  édit,  de  Son- 
nini  ) est  la  simia  fattaut  de  Linnzus,  et  doit  être  réuni  h 
son  limia  caudata,  imberbis , capiilitio  undique  hertzent  aliter 
caput  obumbr ante .....  eim!a  limita,  gen.  a,  Sp.  35,  édit.  13. 
Ces  deux  singes  viennent  du  Bengale,  où  l'on  en  rencontre 
plusieurs  autres  variétés,  blanches,  grises,  rouges  et  noires; 
ces  derniers  sont  les  moins  revêches  et  les  plus  faciles  4 s' 
apprivoiser.  Au  reste,  ces  singes  sont  de  grands  pillards  de 
cannes  b sucre  et  de  vergers.  Un  d'eux  se  met  en  sentinel- 
le , et  avertit  les  autres  par  un  cri  fort  et  distinct , qu'  on 
peut  rendre  par  le  mot , houp , heup , houp . On  assure  qu’  ils 
n engendrent  point  dans  l'état  de  domesticité,  quoique  le 
pays  leur  soit  favorable  par  sa  chaleur.  Us  prennent,  dit- 
on,  les  crabes  sur  le  rivage  de  la  mer,  en  donnant  le  bout 
de  leur  queue  à pincer  par  ces  crustacés,  et  en  les  enlevant 
ainsi  brusquement  pour  les  dévorer  4 loisir  ; enfin  ils  man- 
gent toutes  sortes  de  fruits  et  d’insectes.  Dans  le  Malabar, 
habité  par  les  Bramans  ou  Bracbmanes , qui  ne  tuent  ja- 
mais d'animaux,  ces  singes  entrent  par  troupes  dans  les  vil- 
les, et  furètent  dans  les  maisons  en  toute  liberté.  Dans  la 
capitale  du  Gezurate,  les  pieux  Indiens  ont  fondé  deux  ou 
trois  hôpitaux  pour  ces  singes  infirmes  et  vieux . D autres 
personnes  leur  font  des  distributions  de  riz,  de  canne  à su- 
cre, de  fruits  etc.  Ces  animaux  s'y  accoutument  de  telle 
. ..  sor- 
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sorte,  qu'ils  font  de  grands  dégâts  lorsqu'on  y manque. 
Non-seulement  ils  mangent  beaucoup,  mais  ils  remplissent 
encore  leurs  abajoues  et  leurs  mains  pour  le  lendemain . Ils 
détruisent  beaucoup  de  nids  d'oiseaux;  mais  les  gros  serpens 
sont  pour  eux  des  ennemis  redoutables . 

La  queue  du  malbrouek  a la  longueur  du  corps;  sa  face 
est  grise;  ses  paupières  sont  rougeâtres;  ses  oreilles  gran- 
des; sur  le  front  règne  un  bandeau  de  poils  gris;  tout  le 
corps  est  d’une  couleur  brune  jaunâtre,  plus  claire  sur  les 
parties  inférieures;  sa  taille  est  d’un  pied  et  demi;  on  ne 
distingue  le  bonnet-chinois  du  malbrouek , que  par  ses  che- 
veux divergens  en  rayons  et  comme  peignés,  depuis  le  som- 
met de  la  tète  jusqu'à  la  circonférence;  sa  queue  est  aussi 
plus  longue.  Dans  ces  races,  les  femelles  ont  un  écoule- 
ment périodique  comme  les  femmes.  Tous  ont  des  callosités 
aux  fesses . ( V.  ) 

MALCOT,  nom  vulgaire  du  GaDB-Tacaud.  Voyez.  ce 
mot.  (B.) 

MALEROUDA  . Tout  ce  que  disent  quelques  anciens  vo- 
yageurs, c'est  que  le  malerouda  est  un  oiseau  noir  de  l'Ile 
de  Ceylan  ; autant  auroit-il  valu  n'en  rien  dire.  (S.) 

MALESHERBE,  Maleshtrbîa , plante  du  Pérou,  qui  for- 
me dans  la  pentandrie  trigynie,  un  genre  qui  offre  pour  ca- 
ractère un  calice  tubuleux,  coloré,  à dix  stries,  à cinq  di- 
visions ovales  et  ciliées;  une  corolle  de  cinq  pétales;  six 
écailles  tri&ntées,  attachées  à l’ouverture  du  calice;  cinq 
étamines;  un  ovaire  supérieur,  pédicellé,  triangulaire,  velu, 
terminé  par  trois  styles  insérés  à sa  base;  une  capsule  alon- 
gée,  triangulaire,  uniloculaire,  trivalve,  et  contenant  un 
grand  nombre  de  petites  semences. 

Ce  genre  est  le  même  que  celui  appellé  GYNOPLEUBE  par 
Cavanilles.  Voyez,  ce  mot.  (B.) 

MALESTRAN.  On  donne  ce  nom  aux  t ardents  qu'on  a 
mises  en  saumure  avant  de  les  placer  à demeure  dans  des  ba- 
rils. (B.) 

MALESTROM.  Voyez,  Maelsthom.  (Pat.) 

MA1.ETTE  A BERGER  , nom  vulgaire  du  Thlaspi 

BOURSE  A PASTEUB.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

MALFAISANTE,  nom  donné  à la  scolopendre  mer  si  tan- 
te. (L.) 

MALFINI  ( Falco  sparverius  Lath.  ).  Les  colons  de  Saint- 
Domingue  donnent  ce  nom  à un  imirUlen , qui  se  trouve 
non-seulement  dans  leur  tle  et  dans  les  autres  Antilles,  mais 
encore  à la  Caroline  et  à Cayenne.  Voyez  EMÉRILLON  et 
Embrillon  de  Saint-Domingue. 

Buf- 
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Buffon  pensoit  que  ce  nom  de  mmlfin!  étoit  le  même  que 
celui  de  mamsfim  mal  prononcé.  Mais  l’oiseau  des  lies  An- 
tilles, que  le  pire  Dutertre  a désigné  par  ce  dernier  nom, 
n'a  d'autre  rapport  avec  le  malfini,  que  d être  également 
un  oiseau  Je  proie,  et  il  en  diffère  â beaucoup  d'égards , ain- 
si qu’on  peut  le  voir  en  jetant  un  coup-d'oeil  sur  la  descri- 
ption que  j'en  ai  donnée  au  mot  Mamsfini  . 

Mais  on  ne  peut  méconnoltre  le  malfini  dans  cette  autre 
notice  du  père  Dutertre.  “ L ' émirilltn,  dit-il,  que  nos  ha- 
bitans  appellent  gry-gry , à cause  qu'en  volant  il  jete  un  cri, 
qu’  ils  expriment  par  ces  syllabes  gry-gry , est  un  autre  petit 
oiseau  de  proie  qui  n’est  guère  plus  gros  qu'une  grève  > il  a 
toutes  les  plumes  de  dessus  le  dos  et  des  ailes  rousses,  ta- 
chées de  noir,  et  le  dessous  du  ventre  blanc,  moucheté  d' 
hermine  ; il  est  armé  de  bec  et  de  griffes  à proportion  de  sa 
grandeur!  il  ne  fait  la  chasse  qu'aux  petits  lézards  et  aux 
sauterelles,  et  quelquefois  aux  petits  poulets  quand  ils  sont 
nouvellement  éclos  ! je  leur  en  ai  fait  lâcher  plusieurs  fois; 
la  poule  se  défend  contre  lui  et  lui  donne  tachasse.  Les  ha- 
bitant en  mangent,  mais  il  n’est  pas  bien  gras  ( Hiit. 
nat.  des  Antilles , tom-  »,  pag.  tjj  ). 

Ce  sont  les  femelles  et  les  jeunes  qui  ont  du  roux  sur  le 
dos;  les  miles  l'ont  bleuâtre;  quelques-uns  ont  les  plumes 
du  ventre  ou  roussatres  ou  tl  un  rouge  vineux;  les  pennes 
de  la  queue  sont  rousses  et  terminées  par  du  noir  liséré  de 
blanc;  la  pointe  du  bec  est  noire;  le  reste,  ainsi  que  la 
membrane  de  sa  base  et  l'iris  des  yeux  sont  jaunes.  Des 
bandes  noires  traversent  la  queue  de  la  femelle.  Sur  1:  plu- 
mage des  jeunes,  il  n'y  a point  de  taches  ni  à la  tète  ni  au 
cou , et  leur  iris  est  couleur  de  noisette  . 

Le  malfini  a le  cri  de  la  tresserelle , dont  i)  se  rapproche 
peut-être  encore  plus  que  de  Y tmériUon  > il  est  peu  farouche, 
aime  à vivre  dans  la  société  de  ses  semblables,  et  montre 
beaucoup  d'attachement  pour  sa  femelle.  Voyez,  à ce  sujet 
des  détails  întéressans  dans  mon  édition  de  1 ' Hist.  Hat.  de 
Buffon,  vol.  jç,  pag.  149  et  suiv.  Au  reste,  il  paraît  que 
cette  espèce  voyage,  et  que  pendant  l'été  elle  va  visiter  les 
contrées  septentrionales  de  1'  Amérique  jusqu'  â la  Caroline  , 
et  peut-être  au-delâ.  (S.) 

MALFINI  ( PETIT  ).  J’ai  publié  le  premier  T histoire 
naturelle  de  ce  très-petit  Epervier  ( Voyez  ce  mot  et  mon 
édition  de  Y Hist.  nat.  de  Buffon , tom.  39,  pag.  67  ) , et  ci 
est  Vieillot  qui  m’en  a fourni  les  matériaux,  dans  les  notes  " 
manuscrites  qu'il  a bien  voulu  me  communiquer.. 

Ce  petit  ipervier  n est  pas  plus  gros  qu’une  grive , et  sa 
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longueur  totale  n’excède  pas  neuf  pouces;  il  est  d’un  roux 
brun  sur  les  parties  supérieures,  blanchâtre,  avec  des  traits 
roux  k la  gorge  et  devant  le  cou , enfin  rayé  de  blanc  et  de 
roux  sous  le  corps.  Le  bec  est  noir;  sa  membrane,  de  même 
que  l'iris  de  l'oeil  et  les  pieds  sont  jaunes. 

On  trouve  cette  espèce  h la  Caroline , à New-York , aux 
Antilles;  ce  sont  les  colons  de  Saint-Domingue  qui  l’ont 
nommé  petit  malfini  > elle  est  rare  par-tout , d' où  vient  qu' 
elle  n'avoit  pas  été  connue  des  naturalistes.  (S.) 

MALHERBE,  nom  qu'on  donne  dans  les  parties  méri- 
dionales de  la  France  à la  dentelaire  commune,  et  à une 
plante  des  mêmes  contrées  qu’on  emploie  à la  teinture.  Cet- 
te dernière  est  peut-être  le  SUMACH  FUSTET  . Voyez,  ce 
mot . ( B.  ) 

MALICORNIUM  , nom  donné  dans  les  boutiques  â Yéco.r- 
ce  de  grenade.  Voyez  GRENADE.  ( D.  ) 

MALI-MALI,  nom  caraïbe  de  la  casse  ailée,  dont  on  fait 
aux  Antilles  un  onguent  propre  à guérir  les  dartres.  Voyez, 
au  mot  Casse  .(B.) 

MALIMBE  ( LE  ).  PI.  de  Y Hlst,  nat.  de  fluffon , 
édit,  de  Sonnini.  La  place  que  cet  oiseau  doit  occuper  dans 
un  système  est  difficile  à déterminer;  car,  après  l’avoir  bien 
examiné,  l'on  s’apperjott  qu'il  tient  k plusieurs  genres  àr 
la-fois.  La  mandibule  supérieure  du  bec  est  convexe,  s'avan- 
ce sur  le  front  comme  celle  du  cassicfut,  a une  petite  échan- 
crure à son  extrémité,  et  est  terminée  par  un  crochet  aigu, 
qui  dépasse  l’inférieure;  celle-ci  est  conformée  comme  le  de- 
mi-bec inférieur  des  tangaras  cardinaux,  et  a ses  bords  ren- 
trant sous  la  partie  supérieure.  Cette  diversité  de  caractères 
ne  permet  guère  de  placer  cet  oiseau  dans  aucun  genre  con- 
nu , puisqu  aucun  ne  les  réunit;  il  me  semble  que  pour  le 
bien  classer,  il  doit  en  faire  un  nouveau. 

Le  nom  de  malimhe  qu’a  imposé  Sonnini  à cette  nouvelle 
espèce,  est  celui  d’une  contrée  d'Afrique,  située  sur  la  cô- 
te occidentale  dans  le  royaume  de  Congo  et  Cacongo , où 
elle  a été  observée  par  Perrein  de  Bordeaux . Ce  naturaliste 
éclairé  lui  avoit  trouvé  tant  de  rapports  avec  les  cardi- 
naux, qu'il  lui  a donné,  dans  ses  notes  manuscrites,  le 
nom  de  cardinal  noir  et  rouge  huppé . La  base  des  mandibules 
et  les  yeux  sont  entourés  de  plumes  noires;  celles  de  la  tè- 
te sont  longues,  déliées,  soyeuses,  et  forment  une  très- jolie 
huppe  d'un  rouge  écarlate;  cette  belle  couleur  s’étend  sur 
les  joues,  la  gorge  et  le  haut  de  la  poitrine;  un  noir  lustré 
est  répandu  sur  tout  le  reste  du  plumage;  le  bec,  les  pieds 
pt  les  ongles  sont  noirs. 
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La  femelle  n'est  point  huppée;  elle  a le  bec  plus  gros  à 
la  base,  et  le  crochet  un  peu  moins  long;  elle  diffère  en- 
core dans  la  distribution  des  deux  couleurs  rouge  et  noire; 
la  première  couvre  le  dessus  de  la  tâte  et  la  nuque,  et  la 
seconde , indiquée  par  une  raie  étroite  qui  borde  la  mandibu- 
le supérieure,  teint  les  cétés  de  la  tâte  jusqu'au-dessous  des 
oreilles,  la  gorge,  le  devant  du  cou,  et  tout  le  reste  du 
plumage  ; mais  elle  est  moin»  foncée  et  lustrée  que  sur  le 
mâle:  longueur  totale,  six  pouces  trois  lignes;  grosseur  de 
la  pie-gri)che  nuite. 

Ces  oiseaux  se  tiennent  ordinairement  sur  des  arbres  por- 
tant des  figues,  qui  ressemblent  parfaitement  à celles  d'Eu- 
rope, et  placent  leur  nid  sur  des  branches  formant  un  trian- 
gle; ils  lui  donnent  une  forme  ronde,  et  pratiquent  l’ou- 
verture sur  le  côté;  en  composent  l’extérieur  d'herbes  fi- 
nes, arrangées  avec  art,  et  garnissent  l'intérieur  de  coton. 
La  ponte  est  de  trois  â cinq  oeufs  de  couleur  grisâtre,  dont 
le  mâle  et  la  femelle  se  partagent  l'incubation.  C'est  vers 
les  mois  d'octobre  et  de  novembre  qu'on  les  trouve  â Ma- 
limbe.  Us  ne  restent  sur  ces  sortes  de  figuiers  que  pen- 
dant le  temps  où  ils  sont  chargés  de  fruits,  et  disparais- 
sent du  pays  immédiatement  après  jusqu'à  l'année  suivante ✓ 
( V 1EILL.) 

MALKOHA  ( Cuculus  pyrrhocepbalus  Lath. , ordre  Pies, 
genre  du  Coucou.  Veye*,  ces  mots  ).  Malkeba  est  le  nom 
imposé  à cet  oiseau  par  les  naturels  de  1" lie  de  Ceylan:  sa 
tête  et  partie  de  ses  joues  sont  couvertes  d une  brillante 
couleur  rouge  entièrement  bordée  d'un  ruban  blanc;  l'occi- 
put, le  cou,  le  dos,  les  ailes  et  les  pennes  de  la  queue,  sur 
presque  toute  leur  longueur,  sont  d’un  noir  nuancé  d'un 
peu  de  vert,  et  varié  de  petites  taches  blanches  sur  le  der- 
rière de  la  tête  et  du  cou;  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ven- 
tre sont  blancs,  ainsi  qu’une  partie  de  la  queue  dont  les 
pennes  sont  tris-longues  et  inégales;  un  bleu  pâle  teint  les 
pieds,  et  un  jaune  verdâtre  colore  le  bec,  qui  est  épais  et 
très-courbé;  longueur,  seize  pouces  anglais.  Cet  oiseau  se 
nourrit  de  fruits,  ce  qui  1 éloigne  du  eeucou  d'Europe,  pu- 
rement insectivore,  et  le  rapproche  du  ceuceu  de  l'Améri- 
que septentrionale  ( le  vieillard  à aile t rousses , qui  dans  la 
saison  des, fruits  tendres  les  préfère  aux  insectes.  (Vieill.) 

MALLÉAMOTHE,  nom  malabare  du  Pavette  de  l' 
Inde.  Vtyex.  ce  mot.  (B.) 

MALLEMUCKE.  Veyex.  Grisart.  (Vieill.) 

MALLOCOQUE,  Malleteca,  genre  de  plantes  établi  par 
Forster  dans  les  tfessveaux  Actes  d' XJ  fs  al , mais  qui  * été 
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réuni  aux  greuvhri  par  Wildenow,  et  figuré  sous  le  nom  de 
grawviir  mullocoqut  par  Cavanilles,  pl.  369  de  ses  icônes  fUn- 
tarum . Voyez  au  mot  Greuvier.  (B.) 

MALLOTE,  Mallotus,  arbre  médiocre,  à feuilles  alternes, 
presque  rondes,  tricuspidées , quelquefois  entières,  toujours 
dentées  et  velues;  à fleurs  en  forme  de  grappes  à 1“  extrémi- 
té des  rameaux,  qui,  selon  Loureiro,  forme  un  genre  dans 
la  dioécie  polyandrie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  de  trois  folioles 
velues;  point  de  corolle;  dans  les  fleurs  mâles,  un  grand 
nombre  d'étamines  attachées  au  réceptacle;  dans  les  fleurs 
femelles,  un  ovaire  supérieur,  bilobé,  â trois  stigmates  ses- 
siles,  oblongs,  hérissés  et  colorés. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  ronde,  à trois  lobes,  à 
six  valves  et  à trois  loges  monospermes,  entièrement  couver- 
tes de  longs  poils. 

Le  mallau  se  trouve  à la  Cochinchine;  il  se  rapproche  un 
peu  du  genre  ADELIE.  Vtytx.  ce  mot.  (B.) 

MALLOUASSE.  Voytx.  Gros-bec.  (Vieill.) 


FIN  DU  TOME  TREIZIÈME. 
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